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Lle ANNEE. 1883. — 2e SERIE. TOME PREMIER.

SUR LES PORTRAITS D'ARISTOTE.

Aristote. — D'après une sculpture conserve au palais Spada, a Rome.

A M. Edouard Charton.

Mon cher et bonore collegue,

Le portrait true vous donnez d'Aristote, d'aprs
Visconti , tome Ter de l'Iconographie grecque, petit
passer pour un chef-d'ceurre. -Visconti copie
de la statue du palais Spada, it Rome, ou je l'ai rue
encore it y a sept ou huit ans. Ce portrait est-il
aussi authentique qu'il est hpu? Il serait hasar-

SEnic: II — TONE I

deux de le evolve ; cependant it n'y a la rien qui suit
absnlument	 possi ble.

D'abord , it est certain qu'il v await clans Midi-
quite des portraits d'Aristote d'apres nature. Plu-
sieurs temoignages fort autorises nous l'attestent.
Le plus grave de tons est celui de Theophraste, le
disciple prefere d'Aristote, et son successeur dans
l'ecole peripateticienne. Theophraste , dans son
testament, que nous a conserve Diogene LOrce
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(V, 31), recommande de placer l'image d'Aristote,
son maitre, dans un temple gull await consacre aux
Muses. Cette statue avail da necessairemant etre
faite du vivant d 'Aristote, comme celle que Phi-
lippe avail fait placer a Delphes, parmi les statues
de la famine royale de Macedoine, pour honorer le
precepteur de son ills, Alexandre.

Cicerou (ad Attieum, IV, 10) nous apprend qu'Atr
Liens avail clans son cabinet une statue d'Aristote,
au-dessous de laquelle ii avail l'habitude de s 'as-
seoir stir un bane. On a era avoir retrouve cette
tinige d'Aristote dans un petit baste decouvert
Quirinal et portant le nom du philosophe. Ce buste,
qui est pectin, mais dont on a conserve les gra-
vures , ressemble beaucoup a la statue du palais
Spada; cc qui rend la conjecture encore plus vrai-
semblable.

Quatre cents ans environ apres Theophraste,
Pausanias (VI, 8) vit a Olympic une statue qu'on
disait etre d'Aristote, et qu'un de ses disciples lui
avait elevee; elle atilt pros de celle de Chilon ,
Celebre athlete, due a Lysippe. Cette statue d 'Aris-
tote etait-elle la mCme Tie colic que possedait
Theophraste, et avait-elle etc faite aussi sur nature?
Oa no peut ni l'affirmer ni le nier. Sidoine
Haire, deux on trois siecles apres Pausanias, pane
de statues d'Aristote qui le representaient les bras
hors de sa robe. Enfia, Christodore Eoptites, au
sixietne siecle do noire ere , decrivant des statues
qu'il voit a Censtantinople,.parle de la statue d 'A-
ristote, placee entre cellos de Demosthene et d'Es-
t hive. est frappe de l'air vivant de cette
image. (M. Stahl', Aristotelia, p. 160.)

Est-ce la statue du palais Spada, qui, de Constan-
tinople, serait revenue a Rome?

A Bete de la sculpture reproduisant les traits du
philosophe, l'Antiquite nous a transmis quelques
details sur sa figure et sapersonne. Si l 'on en croit
Diogene LOrce, citant _an certain biographe, Ti-
meanie d 'Athenes, Aristote avail des yeux petits;
it elan chauve; sa bouehe etait ironique; et, scion
le bun Elien (Ilistoire varide, Ill, 19), sa physiono-

mie railleuse deplaisait a son maitre Platen, autant
que la recherche excessive de ses yetements, sa
frisure, sesbagues et sa loquacite. Deux epigram me%
de I' Anthologie , tout aussi peu flatteuses , le- font
begue, petit de taille et ventru; mais comme cos
c;pigrammes ne lui reconnaissent non plus ni style
ni intelligence, et qu'elles attaquent memo SOS.
mmurs , on petit les tenir pour suspectes d'une
partialite calomaieuse.

Quoi qu ' il en soit, " 'artiste a qui nous devons la
statue du palais Spada a compris Aristote -comma
la posterite l'a compris et le comprendra toujours.
Sur ee•front puissant sit:tonne de rides, sur ces yeux
interrogateurs, sur cette bouche reguliere et ferme,
stir Wide cette physionomie austere et sereine, Sa-
pieaMm templa serena , on retrouve l'empreinte
profonde de 'Incomparable genie qui a enfante,
lui seal , presque tontes les sciences quo le monde
a cultivees stir soli traces et d'apres ses traditions

la logique , I 'histoire -naturelle l'anatomie et la
physiologic compardes, Ia ineteorologie, la meca-
nique, la rhetorique, la politique , la poetique, In

- psychologie, la metaphysique, etc., etc. Si ce n'est
pas la exactement le visage . d'Aristote , c'est
moms le visage qu'un 'labile artiste a su lui attri-
buer, a defaut de la nature, qui ne lui avait peat-
-etre pas fait don d'un physique repondant a son
immense et prodigieux esprit.

Vous connaissez au Louvre le fameux_buste
mere. La beaute et la grandeur (11.1 genie y eclatent
presque autant que clans I'lliade memo et dans 10-
dyssee. Le thrill_ aveugle n'a pas pose. en personne
devant fartiste , pas plus qu'Aristote n'a pose,
pent - étre , pour la statue du palais Spada; mais,
cette fois encore, fart a tout aussi hien rec ussi; et
la figure ideate qu'il pre-to au philosophe est Bien
colic que merite l'Ilemere de la science. Avec
M. Edouard Zeller, l'historien accompli de la phi-
losophic des Grecs, nous pouvons admirer ce buste
merveillcux a legal de l'autre ; et puisque nous ne
pouvons pas les contempler toes deux reunis dans
notre _Musee national, vous avez bien fait, 111011

cher et bonord collegue, de nous procurer une
csquisse fidele de celui qui sous manque. (I)

Votre devoue collegue et confrere,

BARTHELEMY SAINT-HILAIRE,

Moan: de l'Institut , Senateur.

LETTRES INEDITES DE JEAN REYNAUD

En souvenir d 'une, des plus precieuses d'entre
touter les anciennes collaborations a cc recueil, et
pour associer encore notre ami Jean Reynaud C In

(') La traduction generale d'Aristote, a laquelle M. Barthelemy
Saint-Hilaire a consacre sa vie presque entieee, a etc commencee au
mois de janvier 1832. — La Politique a pars en 1837, 2 vol. in-8,
taste grec.et traduction, Imprimerie royale; —	 edition, traduction
settle, I vol in-B, 1848; — edition, traduction seule, 1 vol. in-8,
1868. — La Logiquc, traduite pour la premiere lois en francais,.
1839-1844, 4 vol. in-8, (epuise).- La Psgaologie, traite de l'Ame,
1 vol. in-8, 1846, traduit pour la premiere fois en francais (epuise).

Opuscules, &adults pour le premiere fois en &angels, 1 vol. in-8,
.1847. — La Morale, 3 vol. in-8, 1856 (ejmise 1. — La Poetique ,
1 vol. in-8, 1858. — La Physique, &ethnic pour la premiere fois
en &angels, 2 vol. in-8, 1862. — Traile du ciel , &adult pour la
premiere fois en francais, I vol. in-8,1862. La Meteorologic, tra-
bile pour la premiere fois en francais, 1 vol. in-8, 1863. — Traile
de la production et de Ia destruction des chosen, &adult pour la
premiere fois en &angels, 1 vol. in-8, 1866.— La Ithetorique, 2 vol.
in-8, 1870. —la Illetaphysique, 3 vol. in-8, 1879.

. Sous presse : — Histoire des animaux, 4 vol. in- 8, •
En preparation : — Traile de la generation, 2 vol. in-8. — Etc.
La traduction est, pour tons les ouvrages d'Aristote, accompegnee

de notes et parfois de paraphrases. - 	 ED, CI:,
Vey., stir Aristote, les Tables de la premiere sine.
(2) Vey., aux Tables de le premiere serie, le portrait de Jean Bey-

nand, sa biographic, la sculpture de l'Immortalite, par Chapu, place°
sur son tonibeau , au cimetiere du Pere-Legbaise. — line pantie des
articles de noire ami si regrette a did publiee en un volume : Lectures
variecs. Nos lectenysn'auront pas ouldie, entre mitres, les admirable
pages intitulees : Eieraidons.	 Eu. Cu.



MAGASIN PI-I"f0ItESQUV.

deuxieine periode du ilagasin pittoresque, nous
publions quelques lettres qui nous out ete com-
muniquees dims ce hut avec empressement. lilies
feront connaitre l'eminent penseur dans la faini-
liarité annable et bonne qui le faisait airier.

A M. Michelet.

Monsieur et cher ancien maitre ,

J'apprends, un peu tardivement , que vows avez
hien voulu venir me voir, et j'ai a occur vous te-
moigner le regret que m'a cause, dans cette cir-
constance, mon eloignement. G(2tait it moi a vous

oiler remercier des deux excellents volumes dont
vous avez bien voulu me gratifier, et sans ma sante,
je n'y aurais certainement pas manque. dais pen-
dant le pen de jours que j'ai passes it Paris , entre
la Normanclie et la Provence, je me suis vu retenu
chez moi presque constamment. Permettez- moi
clone de vous remercier avec la plume, dayant pu
le faire auf rement.

Chacun de vos volumes de l'Histoire de France
entre clans mon esprit comme tine lumiere, et j'ai
continue de vous comparer a un ambassadeur que
j'enverrais a la tour de France dans les siecles

passes Min de me tenir au courant, non des grosses
choses exterieures que tout le monde salt, mais des
finesses interieures desquelles tout le spectacle de-
pend , et qui darrivent jarnais it etre discern:6es
que par les diplomates les plus Belies. Ainsi, volis
voyez que, grace a vous, je me donne, in petto, des
airs de souverain. Comment ne vous serais -je pas
reconnaissant ?

Jo voudrais hien vous parler de l'Oiseatt; mais
comment m'y prendre? Il faudrait dire que les pages
qui 'dont le plus vivement interesse ne sont point
cellos qui se rapportent aux animaux ailes. Pout-
etre ne suis-je point juste; mais je me rappelais, en
lisant ce volume, certains moments heureux de
conversation stir les bords du lumineux lac de Ge-
neve, et ce souvenir a entraine la balance.

Adieu , cher maitre ; travaillons et esperons.
me semble que les nuages commencent it se de-
gager et que Fon entrevoit de nouveau un peu de
bleu dans le ciel.

Soyez, je vous prie, aupres de M me Michelet, l'in-
terprete de mes hommages et compliments, et
croyez-moi toujours votre tres reconnaissant et
tres d6voue ancien eleve.

JEAN REYNACD.

Croquis d'un petit pavilion rustique situe dans le jardin de Jean Reynaud , a Cannes (').

A deux jeunes filles de dig douse ans.

Cannes, 22 janvier 1860.

Voila, Mesdemoiselles, la villa Felicie ! Quand
vous serez lasses des plaisirs et distractions du
monde et clue l'euyie de vous faire ermites vous

prendra„je serai heureux de la mettre it votre dis-
position.

Vous voyez quo c'est . un veritable ermitage. Il me
vous manquera qu'une cloche au clocker pour

( I ) Jean Reynattd dessinait Lien; et it ne faudrait pas finger de
tout son talent d'amateur par ce simple croquis trace dans tine lettre
a deux enfants.
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sonner l'Angalus , et on s'empressera de la faire
poser. On vous donnera a chacune une robe de
bare et un capuchou , et comme vous vivrez de pain
ci cream, vous ne serez embarrassees ni pour la cave
ni pour la cuisine. Quant a la cheminee, l'enorme
cactus qui. se dresse devoid la fenetre vous indique
assez quo le climat permet, surtout a des anacho-
K. tes, de so passer de feu en toute saison; et quant
A. la chaleur, les pins maritimes 'qui croisent leurs'
branches par-dessus in toilure vous formeront un
abri contre les ardours du solei4 pour que vous
puissiez faire l'econoinie devos ombrelles, luxe ge-
neralement etranger aux ermites. 	 -

La pauvre , qui jottit tent cello armee de
sa villa, cessera de 1 voir Fan prochain, vu que sea
dix ans seront le . signal de son entrée au convent,
et _clue son cher papa est plus severe a son egard
quo le vOtie.	 •

Ainsi, pour l'hiver prochain, l'edifice sera avotre
disposition, et vous pourrez y commencer votre no

yieiat sous Iceil de vos parents. 'Vous trouverez bien
quelques opines parmi les buissons des bois pour
'yetis flageller,mais vous y trouverez aussi des flours
dont je vous envoie tin echantillon.

Adieu, Mesdemoiselles, reflechissez tres seriett7
sement sur la vocation que je vous indique, et tandis
que yetis dies encore du monde, permettez-moi de
vous embrasser fres affectueusement.

Votre oriole ERNEST (I).

.4 SUILTC.

LE PORT D'ANVERS.

.11 Cant avoir visite Anvers pour se faire tine 'dee
du mouvement , de l'animation extraordinaire que
presente un grand port de commerce. Ilambourg
et Marseille pourraient, seuls en Europe, offrir tin
pared spectacle. Si, de lajetee d'Anvers, on regarde
vers Youest, du cad de l'estuaire de l'Escaut, on
apereeit stir le fictive, large comme un bras de
mer, toute une &Wile de barques de peele se di-
rigcant vers LI port on s'en Moignant ca d la de
grands navires, les uns immobiles en rade et re-
duds a leur grele - mature, les autres portant le
haut Odiace quatre et cinq Rages do toutes leurs
voiles dr".mloyees, avaucant presque insensibiement
et a chaque instant &passes par de sveltes bateaux
a vapour, laissant trainer horizontalement derriere,
cux lair long panache de fumee.

Dans le port memo, c'est tine activite, tine agi-
tation, tin encombroment, un fourmillement indes-
criptibles, causes par le chargement et le deehar-
gement - incessants des bailments de toutes sorter,
trots-mats , bricks, venus de _tons les points . du
globe, hollandais', allemands , espagnols,
ineriCains , australiens, amarres . en file ininter-

rompue et indeilnie, sur plusieurs Tangs, le long

( 1 ) Nom quion donnait a Jean fitynaud dans sa familie,

des quais des bassins. Des ',antics de robustesporte-.
faix , coi1is de capuclions en toile goudrennee
tombant jusque sur les epaules, vont et viennent
un par un do chaque navire au quai, ployes sous
des mannes pleines on sous des sacs ..pesants. De
place en place, des grues tournantes enlevent
bout de leur chaine et deposent A terre d'enormeS
ballots suspcndus.Ici s'entassent des peaux sechees
et raidies; la des cornea do bullies s'arnassent- en
monticule, s'eboulant en avalanche sonore chaque
nouvelle hottee qu'on_ y verse; plus loin les ton-
neaux s'alignent, les bards s'elagent en pyramides,
les bilks d'acajou, les planches de bois du. Nord
s'empilent. A travers cos monceaux de denrees
diverscs , qui debordent stir la vole et l'obstruent,
circulent avec peine les camions, les baguets . , qui
.prompternent se chargent et, cahates stir le pave,
s'en vont vers les grandes portes ouvertes des en-
trepôts. Ailleurs, une futile d'emigrants s'embar-
quent,se .pressent stir le poet d'un grand navire,
portant a la main, en un petit - pageet, quelques
hardes , toute leur fortune. A cOte , des troupeaux
de bceufs et, de . moutons se bousculent entre les
parapets chine passerelle, betiglut, belant, effares
sous les coups de- fouet de leurs conducteurs, ji1je
bruits assourdissants remplissentl'air, grincements
de poulies , chants rythmes des matelots hissant
les vergues , sifflements des steamers, bouillonne-
ment de l'eau battue par les aubes des roues, pie-
tinements des chevaux sur les paves , cris des
charretiers, souffle haletant des locomotives et roe-
lement des vagons stir les rails co.ntournant les di-
vers bassins, coups do marteau des charpentiers ra-
doubant les batirnents avaries dans les cabs seches.

La tombee de la -nuit arrête tout ce mouvement,
app.'so tout ce tumulte. Si la vie no s'est pas ra-
lentie dans les rues populeuses de la ville, U semble
quo le somrneil ail engourdi le porr.-Les quais Font
deserts et silencieux. On n'entend plus que le leger
clapoteinent. de l'eau centre les flancs des navires
et le long_ des berges do granit, et le murinure du
vent dans les agres. Les coques des grands bail-
ments prennent des proportions colessales; elles
font dans l'ombre transparent° d'enormes tactics
noires et opaques. Si la lune, dans son pleb), perce
tout a coup les nuages , le tableau devient tout a
fait fantastique. Une bande de Ininic'Te argon tee se
projette sum toute la lerigueur de la nappe dean,
qui scintille, miroite, jette des milliers d'etincelles
comme si elle etait semee (rune poudre de dia-
mants. Des centaines de mats de toute hauteur
apparaissent , a drone et i gauche, en rtlyures pa-
r.11l.es et serrees ; les vergiles, les cordages ferment
un lacis complique encherêtre , qui .se detach°
comme tine dentelle. noire stir le del luniineux. On
croirait voir tine grande ford depouilke de son
feuillage par l'hiver et au milieu de laquelle coule
uric riviere. Kt si l'on est place (levant Fun des
bassins dont le plus grand diametre so dirige du
nerd au sud, c'est-a-dire vers Ia ville, tel que celui
du Canal ou bien celui de la Campine, on apercoit



industricuse, lo
do la Mark' le

bessins encendws (rune quattlit6 innorribrable do.
narires qul donnent cue si haute id6o de la ri-
chess° commercial() de t'ette cite
mouvement cu'dinaire de lleure

rageement dans le fond tin fouillis do toiteres, de
pigrons, do tourelles , de clochetons,
au-dosses (Impel s'elanco jusque dans les rte,
tout() seek, la &eine angual d() ila cathedralo.

E (Igen° LESBAZE1LLES et).

A ces lines de mitre fidele collaborateur M. Ell-

gene LosbazoilleS, noes molts felicitous do pour oir
*titer les passages suivaints (rune note quo nous
&irons ii r Obligea.nee do M. Grandsire , l'auteur
memo du dessin sun bois dint nous publiuns iii hi,
gravure :

. ..... Parti do Bruxelles par en temps soMbro et
phi ieux, j'arri raj a Anvers le soir avec la sa tis c-

tion do mu' les brumes se diaper pent it pen et les

nuage4 ceder la place it la clart6 do lzi. lime. Comm()
j'etais venni dans la vieille cite Hamann:le avec l'in-
tentio 1 d'et tidier surtout son f)aysage maritime, je
m'ach y!rilirrai im ID 6datlement reps le port.

IA. nifattondait (In curieux et beau spectacle. Les

( i ) Cendro d'Emile Souvenirs, qui a, pendant beaneoup d'aundes,
eontribud aver taut de succ?.,s a la rNaction du Hayashi pittorestine,
et hunt its articles, rept .oduits en volumes, sont devenus si unpulaires:
un Philosophe sous les toils, les Nentoires dun ouvrier , la Der--

niere . attire, (A . , oto.

( 1 ) M. E. Crandsiro, run do nos paysagistes les plus (fisting-0s , e,:t
aa Orldans. 11 a fait de nom/worm voyages dans le Nord de l'Enrope
a en Italie particulieremont ii Venise • 1 il a longtemps rdsiM.
grand uombre he sun tableaux (lit ut aequis par l'Etat :	 d'eux est
expoq. an Minds da Luxembourg , d'autres dans les Masks di' pro-
vince.

Bret de nuit. — Le Bassin de la Campine, a Anvers. — Dessin par Eugene Grandsire (i).
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depart d 'un grand nombre de bateaux, l'appel des
pilotes, les cris des matelots dans tous les idiomes
du monde, hi fume des steamers, le clapoternent -
dc l'eau, tout eel .ensemble captiva d.abord mon
attention. J'errai de . cOte et d'autre et je re'arretai
enfin decant le bassin de la Campine, celui qui
m'interessa le plus par son aspect fruste et rustique.
Ur den de rectiligne, Innis des terrains rugueux,
tholes bonds franges • par Faction de la maree,
conviennent si bien aux premiers plans d'un ta-
bleau.

C'est dans cc bassin que viennent sojourner les
navires employes au trartspo .rt des bois du Nord
destines a la construction, et cc sont de vieux
bateaux pittoresques que 1 . on charge de ces Lourdes
Cargakons.

En ce moment ,- les terrains n'etaient pas encore
entierement reconverts par l'eau, et la flottille des

.navires suedois et norvegiens avait Faspect d'une
vraie fora de mats.

Du fond, oil s'élendait une nuance bleuc, se de-
tachait la silhouette de la magnifique cathedrale.
Ma contemplation dura longtemps.

11 est rare qu'un artiste ne soil pas_ emu par ces
scenes cte nuit , ou l'ombro donne aux objets des
proportions - grandioses et aux perspectives un
lnyWre que l'on ne retrouve plus aux wives lu-
mi(res du join- : le - soleil est souvent en grand
destructeur Du reste, comme on l'a dit
maintes foil,. ce qui nous charme le plus dans une
peinturo de paysage, ce ne sont pas seulement
les effets de la lumiere , de la couleur et de la
perspective aerienne. Les plus- belles combinai-
sons de - lignes et de composition, conditions ce-
pendant si importanles, ne suffiraient pas pour
interesser les personnel dont le goat est exerce,
et l'execution parfaite de chaque partie d'un ta-
bleau, tout en prouvant bien quo Fartiste sail pein-
dre, ne serait toujours que Fceuvre d'un praticien
!labile et a l'ceil juste. 11 lui serait impossible de
faire eprouver aux autres l'impression eprouve
Lai- meme, s'il se contentait de cette stricte exac-
titude. II faut , pour que l'expression .personnelle
jaillisse bien de l'ensemble, y nit une har-
monie parfaite entre toutes les parties du tableau,
que la variete se trouve dans Ferrite, et que les
tons ne soient pas seulement vrais , mais que leers
rapports soient surtout tres justes entre eux inde-
pendamment de la couleur. C'est par la que l'ar-
tiste arrive a.. graduer ou a contraster, scion le
langage des peintres, les valeurs dont une bonne
gravure peut donner une idee assez juste..... 	 -

Je resolus de reproduire le tableau de ce bassin.
... Quelques jours apres, je m'eloignai avec re-

gret de cette rive, on j'avais passe des heures qui
m'ont laisse un souvenir ineffacable , et on ma
pensee, meme en ce moment, ne se reporte pas sans
emotion.

E. GliANDSITIE.

LABOURRACHE.

HISTOIRE D ' UN VIGIL 11ERBORISTE,

tOtIVENICIS.

I

Labourrache, et non pas la bourrache, car it ne
s'agit nuliement de• la plante, mais d'un bonhomme
qui en portait le nom, sans doute parce culti-
vait et vendait_parde.s rues cettelierbe excellente,
si chore aux malheureux enrhumes, fievreux, catar-
rheux. et rhumatisants, Indite plante Rant, comme
chacun sail, bechique, emolliente et sudoriiique.

Je crois yoir encore le pauvre vieux sa hotte suf.
le dos, coiffe d'un haut et large chapeau enguir-
lande'de totes de peva. II portait aux bras et atta-
ches a sa ceinture decant, derriere et stir les dries,
cinq ou six paniers remplis de sex plantes medici-
nales qu'il offrait de porte en porte, enseignant la
maniere de s'en servir et narranl aux clients les
proprietes de chacune d 'elles. Je peux dire, en toule
verite, quo je recus de eel strange: bonhomme rues
premieres lecons de botanique.

La bourrache etait sa plante de predilection, son
enseigne en quelque- sorte , puisque, tenant a la
main, en tonic saison, un bouquet de cette plante
verte ou seche, it signalait son passage par ce cri :
Bourrache ! bourrache!	 -

« — Ala! la bourrache, mon petit (je venais de lid
en acheter pour deux sous), on e'en contrail pas
assez les vertu:... et puis, queue jolie fleur! Vois-tu
ca :-une etoile bleue , blanche - et : noire! C'est
-rieux, c'est beau.et c'est bon!

»En infusion legerement sucree, queue tisane,
pectorale , digestive , agreable au goat ! Jamais
l'empire éhinois ne nous enverra un the preferable.
La bourrache pousse partout, mais cr2. West pas une
plante de nos pays; elle nous est venue de l'Asie
Mineure. Nous avions chez nous one plante quevoici
(et it me la montrait): c'est la digitale, qui ralentit
les mouverrients tie cmur; la - bourrache , au con-
traire, les active. N'admires-tu pas ca,-mon petit? he
courage par elle revient aux languissants. Le the
agit sur les organes digestifs, le café sun ceux. de .1a
pensee;  la bourrache a son action sur le cceur.
Nous aeons en elle horde et beaete. Placez sur une
salade quelques flours de bourrache entremêlees do
flours de capucine, quel agreable eel et quel gout
delicieux! Non, mon enfant, on ne sait pas ce quo
vaut cette bonne plante. »

Et je le vis agiter son bouquet en criant : —Bour-
raclie! bourrache!

Mes souvenirs du bonhomme sont mallieureu-
sement fort lointains; its sont toutefois si nets, .si
précis et si vifs, que j'en puis parlor comme s'ils ne
remontaient qu'a quelques mois.

Voila pourtant une belle soixantaine d'annees
que je commencai de m'instruire aux lecons
vieil herboriste; it avait bien lui-meme alors
soixante-six ans que j'ai moi-melee aujourd'hui, ce
qui reporte sa naissance aux environs de 1700. II
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pouvait clone avoir dans les vingt-neuf ans lorsque
eclata la revolution. Ce nest pas ait jamais
pane (levant moi de cette epoque terrible, oit taut
d'existences furent bouleversees; mais mon pore,
qui aimait a l'entendre celebrer les vertus de ses
plantes, pensait que la revolution avait da le pre-
eipiter de quelque autre carriere clans l'herboris-
terie. Si rien en lui n'indiquait on ancien noble,
c'etait petit-etre on ancien religieux , on ancien
pretre... On ne savait d'oti ii etait venu dans notre
ville. Malgre son affectation d'extreme pativrete ,
it n'y Rail pas arrive denue de toute ressource ,
puisque tout de suite it s'y etait rendu acquereur
(a tres has prix, it est vrai) d'un terrain dont it fit
tut jardin de plantes medicinales et clans lequel
se construisit une sorte de grande butte en terre
recouverte de chaume qui lui servit dliabitation
et de laboratoire jusqu'a... On ne peut dire jusqu'a
sa mort, mais .jusqu'a sa disparition. tin matin, en
effet, on ne le retrouva plus, et jamais depuis per-
sonne n'en entendit parler.

Sans clothe, par le notaire qui avait dit recliger
l'acte de vente du petit terrain, on eat pu savoir son
veritable nom, mais personne, je crois, n'en fit la
recherche. Moi -meme, a cette epoque , enfant de
treize ans tout au plus, je m'en tins it l'étonnement
de cette disparition. Peut- etre quelqu'un a- t-il
connu le fond de cette etrange histoire mais quant
it nn, je ne l'ai jamais su et ne le sais pas 'encore.
En ferai-je l'aveu? je suis bien aise de ne pas le
savoir. Ce qiie j'eusse appris de son existence ante-
rieure petit-etre m'eat gate ce vieux type legen-

Alctime des agitations revolutionnaires, it
eat a rues yeux perdu de son originalite rejouis-
sante, et j'eusse ete, d'autre part, desole de voir en
lui autre chose qu'une creature innocente et bonne
en sa singularite. J'ignore done, et je l'avoue , les
soixante premieres annees de mon beros, j'ignore
aussi sa fin; je ne saurais dire d'oit it Malt vent',
ou ni comment it s'en est alto. Je n'en aurai petit-
etre que plus de plaisir a rappeler 'Influence fe-
cuticle (LICH out stir mon enfance et , je crois, stir
toute ma vie.

Que de creatures passageres, bolas! traversent
une vie d'homme en y laissant pour toujours leur
empreinte heureuse ou funeste ! Le souvenir du
vied herboriste jone un pen dans mon passe le rale
de quelques personnages vaguement connus et
presque mythologiques qui apparaissent aux ori-
Ones des anciens peoples.

II

Ce fut, je pense , en '1821 gull commenca de
venclre ses herbes par la ville dont it ne torch pas
a devenir une des celebrites populaires : it y a
presque toujours du bon aux originalites dont le
peuple adopte et garde la memoire. D'abord les
propos de toutes sortes, et quelques-uns asset mal-
veillants , ne manquerent pas au vieux moine, an

vieux capuein, au vieux frCre coupe-ehoux; mais
ces propos ne tinrent pas : le bonhomme, a force

d'affabilitê, de bonne humeur et de placidite d'es-
prit, surtout par ''elan secourable et le courage
dont it fit preuve en deux ou trois circonstances,
sot ramener a lui les plus grincheux et les plus rê-
tifs. J'avais cinq ans environ lorsque, pour la pre-
miere fois, it m'apparut criant au bout de la rue :
Bourrachel bourrachel Son commerce prosp6ra
sans doute, car tin an plus tard, au lieu de sa hotte
et de ses paniers, it out une brouette qui, plus tard
encore, fut elle-meme remplacèe par une carriole.

Voila tout ce que j'ai su de sa vie materielle. Et
puis on nous disait que, pour toute nourriture, une
livre de pain chaque jour lui suffisait, avec une
gousse d'ail, on morceau de radix, ou quelque autre
produit de son jardin. Son petit domaine, entoure
de hales epaisses et tres bautes, ne laissait guere
passage aux regards indiscrete. Sa porte etait too-
jours fermee et ne s'ouvrait, disait-on, a personne.
Pourtant, une fois del-tors, avec ses berbes, le vied
herboriste paraissait homme tres sociable et theme
de bonne et tranquille humeur. L'ceil etait vif, clair
et tres dour; la parole correcte, presque elegante.
Le cher homme promenait done partout sa bon-'
tique en plein vent ; mais it paraissait , s'etre fait,
selon le precepte de Montaigne, tine arrMre-bou-
ague impenetrable. Le jour qui preceda sa dispa-
rition, une fumee abondante s'etait &hap* de
son toit : it avait du braler des 'lyres ou des papiers,
clu moins on put le croire a ''odour de.cette fumee.

Ce &sir de ne laisser aucune trace de soi, je l'ai
depuis constate chez d'autres. Les civilisations fa-
tiguees ont de ces fugitifs, et tous, pour se cacher,
no fuient pas au desert. En plein Paris vows en
trouverez..Tous ne sont pas, comme on pourrait
croire, des desesperes; mais, souls en leur pensee,
seuls en leurs souvenirs, en leers regrets, en lours
aspirations, en leur foi, Hs. eprouvent irresistible-
ment le heroin de s'isoler dans leur vie. Es auront
peut-titre, comme le vieil herboriste, boutique ou-
verte a tour venants, mais nul jamais ne penetrera
dans l'arril!re-boutique. Montaigne, le philosoplie
Montaigne, ne fut que le plus illustre de ces bouti-
quiers etranges; mais combien cl'entre nous, sans
qu'on le soupconne , ont au dedans d'eux-memes
'Impenetrable retrait!

Mon ante a son secret, ma vie a son mystére.

A suivre.	 EUGENE NOEL (1).

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.

NOUVELLE.

Il n'y avait pas dans toute l'Alsace de plus joli
moulin que le moulin de Grtinbach, et de plus hen-
reux meunier que Jean-Baptiste Hofel.

Bibliothkaire de la ville de Rotten, auteur de I'llistoire d'un
linnme qui n'a jamais rien vu , des Illemoires d'un &oiler en y e—
mares, du Jardin de H. liar, de Jean le typographe, etc., etc.
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Le moulin Reit juste assez vieux pour que son
toil nourrit toute une foret en miniature d'herbes
folles qui tremblaient au vent, et pour qu'il y pendit
des festons de lierre , de ronces , de liserons sac-
vages, qui faisaient demeurer en extase IQs peintres
et les voyageurs; et it etait assez neuf pour tra-
vailler comme quatre, sans jamais demander de re-
parations.

Le rne,unier laissait pousser les herbes et les
belles plantes vertes, non qu'il fat negligent, mais
it estimait qu'elles ne pouvaient nuire a son mou-
lin, et it se rappelait qu'elles avaient rejoui ses yeux
quand it emit petit : it voulait mettre le mem sou-
venir dans Ia mêmoire de ses enfants.

Des enfants, it en await cinq, echelonnes depuis
quatre ens jusqu'il quinze, depuis le petit Fritz, la
joie de la maison, jusqu'au grand Yeri, qui tra-
vaillait deja au moulin comme un homme.I1 avail
Catherine, sa meuniere, la meilleure femme qui fat
dans tout le canton; et il avail Camarade.

Camarade, ainsi nomme parce qu'il Otait un ex-
cellent camarade pour toute la maisonnee,- pour le
ineunier et la meuniere, pour les cinq enfants, pour
le chat et pour l'-âne, Reit un chien des Alpes, ne
et eleve dans la maison, oir sa mere avail passe
toute son existence. IIn'y avail qu'une Vat dans
tout le pays sur la beaute de Camarade, mais ses
maitres scuts pouvaient juger de sa boute. 11 n'y a
jamais eu d'homme parfait, mais it y a des chiens
parfaits : Camarade Reit un de ceux-la.

Tout en Rant parfait, on peut avoir des prefe-
rences. Camarade alma de tout son sour le men-
nier et la meuniere, Yeri, Jean, Gredel et Suzette;
mais it aimait surtout Fritz, le petit Fritz aux
jambes dodues, au con potele, aux joues rondes et
a la tete frisee. Un regard des yeux bleus du petit
Fritz faisait la joie de Camarade; un appel de sa
bouche rose Veal fait accourir du bout dtt monde;
et si quelqu'un, homnie ou bete, se fet avise de
regarder de travers le petit Fritz, ii aurait eu affaire
& Camarad e.

Camarade Mita l'ami, le protecteur, le Serviteur,
l'eselave de Fritz ; ii Reit son jotijou. , qu'il pint a
Fritz de lui tirer Ia queue ou les °reales , de se
coacher entre ses patter pour faire dodo aver lui,
ou preferat se faire promener «a dada» au-
tour du moulin, de la maison, du jardin, a travers
la basse-cour, et memo darts le lit du Griinbach, le
joli ruisseau qui faisait tourner le moulin.

'Pour ce clernier exercise, pourtant, Camarade
faisait la sourde oreille. Si Fritz s'avisait tout a coup
de filcher les polls de Camarade ! s'il .penchait a
droito ou a gauche! tomberait dans le ruisseau!
Camarade, assureinent, l'aurait vile repêche;
Fritz remit mouilld , et dame Catherine ne serait
pas contente. Camarade voulait Bien promener Fritz
clans le Grenbach , mais a condition que le grand
frere Yeri remit la pour le tenir : it s'en allait done
cherchor Yeri, et la promenade aquatigne coalmen-
cait. Le grand frere tenait le petit, qui penchait sa
tete frisee sur sa poitrine et criait : «Hue! Cama-

rade!» Et Camarade marehait gra.veinent dans
Fear,. a travers les nenuplia,rs bla nes et jaunes,
pendant quo Yeri .ecartait d'une main les branches
inclinees qui menaenient la tete blonde de Fritz.

Mais Yeri n'eltait pas lire tous les fours; y
avait souvent du travail au moulin, et Fritz etait
oblige de se contenter do la terse ferme pour champ
de course.

Alors it emmenait Camarade travers prairies-
et chemins, s'arretant quand iI voulait cueillir une
mare daps une hale ou, regarder des oiseaux qui
faisaient lour nid. L'un portant l'autre, its allaient
loin quelquefois, et personne ne s'en inquietait ; on
savait Fritz en serete- sous la garde de Camarade.

Au moment oh le mere Catherine posait la soupe
sur la table, on voyait arriver les promeneurs, at-
tires sans doute par le furnet du lard-et des choux.
Camarade Reit parfois try's fatigue , mais it ne se
plaignait . pas, et it n'en dinait quo mieux.

II

Un jour d'automne , pourtant, on ne vit point
arriver pour le diner le cavalier ni sa rnonture. En
vain Yeri alla regarder au-bout du pre, dans les
chemins , le long du Grunbach : point d'enfant
point de chien mile part. «Ils sont Bien en retard
aujourd'hui », murmur°, la mere, le cur serre ;
et elle tint tristemcnt s'asseoir, et serait la soupe.

On dine a Heine : personne n'avait faim. A chaque
instant quelqu'un s'arretait, la cuiller ou la four-
thette en Fair, prótait l'oreille et disait «Ecou-
tez! » Tout le monde ecoutait : on eetentendu tine
mouche voler dans la chambre mais au debars
on reentendait rien , car la nuit remit, et tons les
bruits du jour s'eteignaient. On se levait, on allait
deliors, on appelait : « Fritz! Camarade ! » et Buis
on (Mendeit la reponse ;rien ne repondeit.

Le pore se leva de table le premier, sans de-
inander le petit verre de kirsch -wasser qu'il pre-
nail toujours apres son diner. «Yeri! la lanterne

et it ajouta : Je vais le chereher.
Delas! le pore cut beau fouiller tons les chemins,

Yeri cut beau descendre et rernonter le Grfmbach,
cherchant si les rayons de la Itme, qui venait de se
lever, n'eclaireraient pas tine petite robe d'enfant
arrêtee parmi les nenupliars ; la pauvre mere cut
beau appeler au loin et sangloter en repetant
«Mon petit Fritz! mon cher petit! oh! mon cher
enfant perdu I » Tonto la nuit se passa sans qu'on
put savoir ce qu'etait devenu Fritz.

Yers le mean seulement, comme le pare et Yeri,
a force de courir le pays, venaient de se reneontrer
pros de la grande route,,un gemissement repondit

lour appel. Et, dans-un fosse qui bordait le che-
min, its trouverent Camarade, sanglant , presque
mort , qui leva vers eux son mil a moitie eleint et
remua faiblement- la queue.

A suirre.	 Due J. COLOMB

(') Auteur de Ousieurs nouvelles publi4es dam la premihe Brie, et
notamment de Pieter Vandael, dans le einquantieme volume.
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» lement j 'ai quitte Calais. » I1 y	 dans cette pe-
tite phrase, sous une forme tin peu naive, tout un
trail de caractere. On a souvent repete qu'Arthur
Young fat un agronome instruit , un économige
eclaire, un observateur judicieux- : acceptons pour
lui toes ces eloges , et ajoutons que rhomme etait
bon et simple.

Dal_ le lecteur -sourire , nous avouons que nous
aeons toujours etc touché en lisant le -cele.bre
voyageur anglais , de rinteret qu'il montre a rea-
dmit de son fidele compagnon de route. Dans un
second voyage, en 1788 , le cheval devient peu
pen aveugle ; son maitre ne Vent pas s'en separer :
» Nous continuerons ensemble, dit-11, mon aveugle
» ami et moi. » 11 n'eut pas a regretter le parti qu'il
avait pris , et, en plus d'une occasion , au cours de
skin recit, it rend justice h. la «sarete de pied .» du
vieux choral. Enfin , s'embarquant a Dieppe pour

retour, it revient encore sur le merrie sujet :
• Je Buis monte a bord avec ma pauvre compagne
» aveugle , dont le pied est si 	 Je ne la remon-
» terai probablement jamais cependant toes mes.
» sentiments repugnent a ce que je la vende en
» France. Sans y voir , elle m'a porte- en toute se-
» curite pendant plus de I 500 milks : pour le

reste de sa vie , elle ne connaitra pas d'autre
» maitre que moi.- )> Voila qui est Bien dit, et qui
donne envie de faire plus intime connaissance avec -
celui qui a Brit ces lignes. 	 •

Arthur Young s'est peint lui-memo dans ses li-
vres, et nous allons essayer, , en reunissant quel-
Tes traits epars., de refaire le portrait de ce per-.
sonnage sympathique. Sa biographie nous est bien
connue , grace h une -excellente notice de M. Le-
sage , a qui nous devons la derniere traduction du
Voyage en France. NC a Bradfield, le 7 septembre
1741, Arthur etait le second fits d'un Pasteur qui
possedait un - petit domaine. Esprit entreprenant,
un peu inquiet, nous le voyons tour a tour, pen-
dant sa jeunesse , employe dans une maison de
commerce, directeur d'un journal, et fermier : ici,
11 semble ait trouve sa vole definitive, et - ra-
griculture devient la grande passion de sa vie.
Passion noble assurement, mais qui lui fut one-
reuse. Quand le fermier arriva au terme de son
bail , it etait & moitie mine.	 -

On pent s'etonner tout d'abord qu'un homme
.qui , dans ses ecrits stir l'agriculture, a fait preuve
(rune competence reconnue par les meilleurs juges
de son temps comme du nOtre, se soil montre si
mediocre dans l 'application ; mais en y regardant
de plus pre s, on se l'explique aisernent. lin savoir
etendu, un rare esprit &observation , la hauteur
des rues, l'originalite de certains apercus , oast fait
It succes legitime de l'ecrivain. A rhomme pratique,

manqué l'esprit de suite , la patience , le souci
des details , le courage de recommencer chaque
join' l 'amyre- monotone de la yeille. •

Fatigue, &experiences infructueuses , Arthur
Young abandonna la charrue pour la plume : l'a-
g-ronome, rhistorien, le moraliste, peuvent etudier

ses livres avec fruit ; mais, encore une fois, ce que
nous cherchons dans les voyages de Young, c'est
le voyageur lui-méme.

Nous rayons vu deja bon et simple, d 'une bonte
franche , virile, qui n'a rien de cette sensibilite tin
peu factice a la mode dans la seconde =hie du
dernier siecle. Chez lui, remotion est bien sincere,
qitelquefois profonde. L'expression est toujours na-
turelle , • aussi eloignee de la deelamation que de la
secheressa. Lisez ces . quelques lignes ; it s'agit d'une
paysanne rencontree sur un chemin quelconque :
« En montant une cute a pied pour soulager ma ju-
» meat, je. Ins rOiint par une pauvre femme qui se
• plaignait du pays et du temps ; je ltii en demandai
• la raison. Elle me dit quo son marl n'avait qu'un
» coin de terse, une vacbe et un pauvrd petit
» choral : cependant it derail, comme serf, a un
» seigneur, un franchard (42 livres) de froment et

trois poulets ; a un autre, quatre franchards
.» d'avoine , un poulet et un sou ; pubs venaient de
» lourdes tallies et autres inputs. Elle avait Sept

enfants, et le lait etait tout employe 4 la soupe. »
Parini les contemporains de Young, plus d'un eht
complete le recit par quelques developpements
oratoires; lui n'ajoute que ces simples mots :
« On lui etit donne de soixante a soixante-dix ans,
» taut elle etait courbee et tent sa figure etait ridee
» et endurcie par le travail ; elle me dit n'en avoir
» que vingt -hull. » Le tableau, en quelques traits,
n'cst-il pas achevé?

On - rêtrouve , chez cet Anglais -hultieme
sleek , les idees qui oat fait et font encore la gran-
deur de sa race. Avant tout, it a foi dans rink
tiative individuelle. II ne . demande rien a VEtat et
ne compte que sur lui-meme : Aide-foi, le ciel -Cal-
dera I A Angers , it va voir le secretaire de la So-
ciete d'agrieulture , qui- lui demande si le gouver-
nement, ou rAcademie des sciences, on une societe
quelconque, paye les frail du voyage gull a entre-

« Cette idee,dit Young, est tout a fait fran-
» raise : its ne comprennent pas qu'un particutier
» quitte ses affaires ordinaires pour le bien public
» sans que le public le pane; et Os ne rri'enten,
» daient pas non plus quand je leur disais qu'en
» Angletere tout va bien,jiors ce roue fait le gou-
» vernement. »

Ira foi aussi dans la. publicite , dans la force de
l'opinion. L'Anglais d'aujourd'hui, quand it a un
von a exprimer, , une plainte a formuler n'hesite
pas a adresscr une lettre au directeur d'un grand
journal : Young n'a pas de journal 4 sa disposition,
mais son livre de voyage est la , et il y inscrit sea
griefs. Un jour, voulant faire riser son passeport ,
it se presente chez un fonctionnaira et it croit avoir
a Se plaindre de raccueil qu'il recoit : « Monsieur,
» dit-bl aussitOt , je donnerai , a mon retour en
» Angleterre , le detail de mon voyage an pu-
» blic, et assurement je n'oublierai pas- d'enregis-
» trer ce trait de votre politesse. Cane autre fois,
iI s'agit d'un aubergiste qui lui avait servi un vin
excellent ; Young a demande qu'on lui en .envoyat
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une barrique en Angleterre : le yin arrive , mais
est detestable. Comment punir ce manque de foi?
Vile, une note au has de la page : le nom de l'au-

.bergiste sera imprime en toutes lettres, et il passera
a la posterite la plus reculee.

Autre trait a flionneur de Young et des Anglais :
it Yeut des reforines pratiques , utile,s , possibles.
Ce n'est pas tant les lois que les mceurs qu'il faut
corriger. Temoin de la misere des paysans ,
donne a la noblesse le conseil de vivre sur ses terres,
et il revient sans cesse sur ce point , qui lui tient au
occur : « On ferait Lien mieux de cultiver ses terres,
» et de donner du travail aux malheureux. » Chez
lui, nulle trace d'utopie. Vent-on savoir quel est
son ideal de gouvernement ? La formule a du bon,
et , apres tin siecle , elle est encore assez neuve ; la
voici : « J'aime un systeme politique qui inspire
» assez de contiance pour donner de la valeur aux

» terres , et qui rende les hommes si heureux sur
» leurs domaines que l'idee de s'en defaire soit la
» derniere qui leur vienne. »

Young a une haute idee de la liberte , et en ceci
encore il est hien Anglais : it entend que la liberte
soil respectee dans les autres comme en lui-memo.
Etant a Clermont , au mois d'aoilt, 1789 , it veut vi-
sitor les sources de Royal. Il lui faut un guide , et
une pauvre femme s'offre a l'accompagner : au re-
tour, ils sont arrêtés par des soldats de la garde
rationale. Un &ranger, , dans une époque troublée,
est pris facilement pour un espion , et l'aventure
n'etait pent- etre pas sans danger pour Young :
cependant , apres bien des pourparlers , on le laisse
libre ; mais on conduit la femme devant le conseil
municipal. Young la suit, et il se constitue d'office
son avocat. Le conseil est d'avis que cette femme
a eu tort de servir de guide a un &ranger; il

Fac-simile de 1'6criture d'Arthur Young. — Adresse d'une lettre a on fits.

faut , pour l'exemple , aille en prison :
Eh bien, dit Young, je declare que si on la
merle en prison , je l'y suivrai et je rendrai la
municipalite responsable ! » Voila un trait de cou-

rage civil qui a bien son prix : ce fut sans doute
l'avis du conseil municipal, car la femme fut mise
en liberte et Young put continuer tranquillement
son voyage.

Un homme simple, droit, bon et en memo temps
6nergique , tel est le portrait que Young, sans le
savOir, , a trace de lui-meme. Si, comme on l'a pre-
tendu , it existe quelque rapport entre l'ecriture
d'un homme et son caractere , Fecriture de Young,
un pen gross°, Lien nette, bien franche, est colic
qui lui convenait. Nous donnons aujourd'hui le
fac-simile de l 'enveloppe d'une lettre adressee par
Young a son Ells , qui avait le méme prenom que
lui. M. Lesage nous apprend quo ce Ms , qui avait

partage les etudes paternelles, fut appele en Russie
par le gouvernement et chargé d'une inspection
agricole : a son retour en Angleterre, it obtint la
cure de Bradfield.

Nous esperons pouvoir donner bienta un por-
trait grave d'Artbur Young : ce sera, pour nous,
l'occasion de parlor encore fine fois de cot homme
utile et de penetrer plus avant dans son ceuyre.

PAUL LAFFITTE.

LE MEURLE DE CHARLES PARROCEL,

AU M1SEE DU LOUVRE.

Les Parrocel sent de grands peintres de batailles.
Its groupent leurs melees sanglantes avec la fou-
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Marche pour la publication do la paix , a Paric, le rjli MO.

gueuse energie des realite's gull; retracent. Choc . Meuse, hurlements des vaineus, elameurs de vie-
impaueux de l'attaque , dêsespoir opiratre de la toire, rien n'echappe a leurs pinceaux. Es aiment
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Dessins du meuble cle Ch. Parrocel, au Musk du Louvre.

la fume des mousquetades, les teintes rougeAtrs paix , III yes dduceurs. L'un d'eux , Charles Par-
du champ du carnage; mais us ne meprisent ni la I rocel, illustra mettle la publication de la paix en
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1739. Las de suivre les*troupes, it esquissa, en ses
loisirs , le ceremonial qui suspendit leurs rudes
travaux. Une courte guerre avec l'Autriche se ter-
minait par le tread de Vienne, heureuse negocia-
lion qui nous donnait le pays lorrain-et le duché de
Bar apres la mort de Stanislas Leczinski. La France
glorieuse pouvait celebrer son repos, et Parrocel
fut un des artistes qui nous out conserve avec le
plus d'agrement le souvenir de cette trève. 11 ne
crut pas devoir s'arreter aux -dessins de moyenne
grandeur que l'on executait a cette méme occa-
sion : it entreprit tut ouvrage de trente-neuf metres
d'etendue , dans lequel sont indiques les moindres
details des scones qui, le I" juin 1739, se succede-
rent au travers de Paris.

Il legua ce dessin a la plume eta la mine de plumb
h l'Academie royale de peinture et de sculpture. It
en avait recu la commande de MU. du Bureau de la
vile de Paris, qui voulaient le faire graver; main la
defense les effraya, et its le laisserent a Parrocel.
Le comic de Caylus et Marlette, toes deux amateurs.
libres de l'Acadrimie, le firent encaisser dans un
meuble de 0/.33 de long sur O m .72 de haut, ceuvre
d'un certain Magny, lequel eat soin de signer :
Magni construxit anno 1762 (1).

Le Musee du Louvre conserve ce gigantesque
dessin en un meuble dont Ie mecanisme interieur,
shit a Pal& de deux clefs, enroule et deroule ce
long panorama;- et Pon pout voir ainsi Pordon-
Banco et les groupes de ce long defile paraitre, puis
disparaitre aux yeux , romme tine lointaine image
de colic scene du dix-huitietne siècle.

he titre du dessin est : l'Ordre de la marche
pour' la publication de la paix qui s'est fait le
lundy l er juin 1739, vise du cost_ e des galleries du
Louvre. par Charles Parrocel.

Le cortege chemine , dans le cours des treize
publications ou « Fetes de la Pais », entre le pout
Neuf et le pea Royal. Deux renommees annoncent
cette cavalcade (1, 2).

Neuf inspecteurs de police paraissent d'abard. Its
sont veins d'uniformes dcarlates.: Leurs chevaux
kart:Nit les carrosses et la foule (3). Suit la-cava-
boric-de la vile de Paris, epee -haute, colonel en
fete, trompettes et timbalier devant (1-8); le porte-
etendard et le porte-guidon galopent au milieu (9).
L'infanterie de la ville marche au son de ses haut-
bois et de ses tambours; ale est nombreuse et
divisee sous trois enseignes a la devise : Pro rege
et patriot (Pour le roi et la patrie). L'allttre superbe
du tambour-major contraste avec les dehanche-
ments comiques de ces petits soldats assiegeant
parfois quelque vendeuse de Coco (10-17).

Iroici le gaol a pied, solide defense des Parisiens-
pendant la unit. 11 marclie sur quatre pangs, et le
flat de sa colonne bouleverse les euriosites impor-
tunes.

(!) Le Louvre possede un autre dessin d'un inachinisme sernblable :
{'est la c Representation de la calorie erigee a Constantinople a
Flionneur de Theodase. ,) Batlista Franco en est l'auteur. It est moins
etendu et mains inleressant:

Le gaol a cheval fait songer par ses attitudes- a
la belle tenue de noire garde munieipale actuelle :
nos modernes ne depriseraient point leurs anciens.
Le commandant du gust, M. Duval, chevauche de-
va.nt ses cavaliers (18-20). Et nous voila au quin-
zieme metre de ces changements a_vue.

Apres la troupe marchent le Chatelet eL le Corps
de ville, c'est-a-dire la magistrature, les echevins
et leurs bureaux. Its conferment par leur presence
le- grand acte qui forme les porter du -temple de

_ Janus. La, les chevaux. cessent leas écarts; leurs
pas sont moins releves : its portent la Justice, ses
caparacons pourpres et ses perruques , le prestige
du municipe avec les deux couleurs rouge et bleue
(21-26). Fifres et cromornes, tambours et Irom-
pettes, timbales et hautbois de la.xhambre et des

-ecuries du roe, jettent Peclat de leurs notes, trioni-
phales dans ce cortege des dignites civiles (27-29).
Les nombreux huissiers du Chatelet et de l'ItOtel de
vile precedent ces deux ordres.

Entre ces huissiers et les magistrate s'avancent
les six herauts d'armes et le roi d'arines (30, 31).
Ce sont eux qui annoncent la paix. Es portent les
titres de Normandie, Tauraine, Angoule'me, Rous-
sillon, Picardie, Saintonge et Charolois. Le roi
d'armes se nomme Montjoye Saint-Denis. Lour cos-
tume est une cotta d'armes aux flours de lie, une
toque a plumes, des trousses et des brodequins. Its
portent un caducee, symbole de mum fonctions de
massagers.

Lorsque le cortege s'arrete a l'un des lieux oa se
dolt publier la paix, le roi d'armes fait Bonner trois
chainades; puis, soulevant sa toque, rripete trois
fois : De par le roil. Cele fait, it rentet a un de ses
herauts l'ordonnance,du Monarque, et dit : Vous,'
hermit d'arnies . de _France, du titre de (Norm ndie
on Touraine,..), faites votre office. Ce beraut pro-
mulgue it la fin duquet Ie roi d'armes s'ecrie
trois autres fois : Vise le roy! Les fanfares reson-
nent, le peuple applaudit, at la marche continue.
Suivons-la encore.

Apres le roi d'armes viennent MM. Ilerault, lieu-
tenant general de police (32), et Turgot, prevat
des marchandsi Ore de Priconoiniste-faineux (33):
les chevaux de main envoyes par Louis XV sem-
Went inquieter, par leurs continuelles resistances,
ces deux paisibles administrateurs (31). Its sont
suivis des lieutenants criminals, echevins, council-
lens au .Chatelet , procureurs du roi, cdnseillers de -
vile, escortes d'hommes du guet „ qui renclent les
honneurs militaires (36).

La march, commencait par neuf inspecteurs de
police, quarante autres la clorent (37, 38).

Tel est ce-dessin, aux eurieux allongements.
Malgre son etendue, la monotonie trouve point
place : tout sent le nouveau, le-vrai, lignes et plans.
La plume du « pei titre des conquetes du roi » montre
le chevaI de bataille clans ses Mille allures et sous
toutes nes faces.

Cette cavalcade pleine de feu, grave° ici pour la
premiere fois, eat forme, reproduite par le burin,
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une des plus curicuses estampes du siecle prece-
dent, et serait dement-6e, aupres des gravures de
fetes des Cochin, des Moreau, des Lepaon, comme
le ineilleur souvenir de marche militaire cle cette
.6poque.

Henry DE CIIENNEvIEOES.

ASIR ONOM IE.

LE CIEL EN 4883.

Depuis longtemps nous entretenons nos lecteurs
des chores du ciel. Nous continuerons it nous Clever
avec eux dans l'etude de cet immense univers
sein duquel notre patrie terrestre n'est qu'une ile
flottante, et dont notre humanite n'est qu'une mi-
nuscule tribu. En meme temps que cette etude nous
initie aux mouvements celestes et aux lois qui les
regissent , elle nous montre on nous sommes et co
que nous sommes materiellement dans l'ensemble
de la creation , et toujours, dans les moindres ph&
nomenes comme dans les plus grandioses, elle nous
parte de L'INFINI.

Esquisspns aujourd'hui a grands traits les prin-
cipaux sujets qui caracteriseront la presente annee.

Soutt.._— Nous traversons actuellement_ une_ Vt-
riode de maximum de taches. Depuis 1878, annee
de minimum, le nombre des taches solaires a mar-
che en augmentant graduellement. C'est comme
une inaree , dont la cause est encore inconn
Tons les onze ans environ, on observe un maxi-
mum, et tons les onze aus aussi un minimum. Les

tres favorable pour l'observation et pour l'etude
de ces taches.

II ne faudrait pas croire que de puissants instru-
ments soient necessaires pour permettre de se
rendre cumpte de ces curieux phOnomenes. Son-
vent une petite lunette d'approche suffit. Naturel-
lement , it faut avoir soin de munir l'oculaire d'un
verre noir Tour ' no pas s'aveugler en regardant
l'astre du jour. Quelquefois les taches sont assez
grosses pour etre visibles a l'ceil nu. C'est ce qui
vient d'arriver notamment les 47 avril, 44 mai, 2 et-
27 octobre derniers. Remarque Bien curieuse, a ces
dates it y a eu de magnifiques aurores boreales et
de grandes perturbations clans les lignes telegra-
phiques. On pent s'attendre a en voir encore cette
annee.

L'astre central de notre systeme est egalement
le siege d'explosions et de protuberances gigan-
tesques qui viennent d'arriver a leur periode de
recrudescence. Mais ces phenomenes speciaux ne
sont observables qu'a l'aide du spectroscope.

LUNE. - La surface de la Lune ne varie pas (rune
annee a l'autre, clu moins les variations qu'elle

Fie. 2. — Le bord de la Lune a l'epoque du premier quarticr.

FIc. 1. — Le Soleil a son maximum de taches
et de protuberances.

derniers maxima ont eu lieu en 4848, 1860 et '1871 ;
les derniers minima, en 1855, 1807 et 1878. Le
nombre augmente pendant 3 ans et 7 mois envi-
ron; puis la maree emploie 7 ans et demi it des-
cendre. L'annee 1883 sera, comme 1882, une epoque

peut.subir ne sont-elles aeCessibles qu'aux
vateurs assidus qui consacrent toutes leurs veilles
a l'etude attentive de notre satellite. Nos lecteurs
savent clue pour se rendre compte de l'aspect
pographique et de la geographie speciale cle cc
monde voisin, ce n'est pas l'epoque de la pleine
lune gull font choisir, car ce globe se trouvant
alors eclaire de face par le Soleil, nous ne pouvons
juger des reliefs de sa surface. Au contraire, pen-
dant les soirees qui precedent le premier quartier,
la Lune se trouve placee obliquement relativement
an Soleil, ses montagnes portent ombre jusqu'a de
grandes distances , et Fon pent saisir du premier
coup &cell la configuration si singuliere, si étrange
du monde le plus voisin de nous et pent-elm le
plus different de tons ceux de notre grancle famille
solaire.
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Eellests..--- Nous aurons en 1883 deux eclipses
de Solon et deux de Lune, — comine en 1865, car on
salt que les memes positions respectives du Soleil,
de la Lune et de la Terre, reviennent tous les 18 ans
et 11 jours.

La premiere sera une. eclipse partielle de Lune,
le 22 avril. Comma elle arrivera pendant le jour

IpoOr nous, elle sera invisible en France, la pleine
Lune etant alors au-dessous tie notrehoriion. Com-
mencement a 9 h-. 17 m.; fin A 2 h. 18 in.

La second° sera une eclipse totale de Soleil, le
6 mai. A l'inverse de la precedente, elle aura lieu •
pendant la nuit pour nous, et sera par consequent
aussi invisible pour la France. Commencement A
7 li. 30 in.;- A minuit 36 m. La ligne de totalite
passe par les lies de Pocean Pacifique. Plusieurs
astronomes ey rendront pour cette observation.
Lors de la derniere eclipse totale, le 17 mai Ber-
nier, observee- en Egypte, on a - cru 'reconnaltre
Iles traces dune atmosphere lunaire. C'est princi,
palement pour verifier cette indication precieuse
que Pon se propose d'observer Peclipse prochaine
area un soin special. Elle offrira l'avaidage d'une
longue duree ; tandis qua la derniere n'a ate que
de 72 secondes, celle-ci durera pros de 6 -minutes,
re qui est extrémement rare. Nos astronomes se
preparent a faire dans ce but le voyage de PO-

' cdanie.	 •
La , troisieme eclipse de cette annee- sera une

eclipse partielle de Lune, le 16 octobre. Elle sera
en pantie visible A Paris. Commencement A 4 h. 52 m.
du inatin; entree dam Pombre a 6 h: 8 m.; milieu
A 7 h. 4 m.; sortie de Pombre A 7 h. 59 ; fin a
9 h. 16 -ni.; grandeur de Peclipse = 0.277, le dia-
metre de la Lune. etant un (c'est un pen plus du
quart du diametre,_ et c'est. assez insignifiant); du
reste, ce . jour-le„ it Paris, la .Lune se couche
6 h. 2:5 in.- du matin : on ne pourra done observer
Wine jusqu'au milieu de Peclipse. Le Soleil se lave
it 6 h. 23 in. Oa pourra voir en memo temps, si,
l'herizon est pur A Pest comme a l'ouest , le Soleil
se- levant et la Lune- se couchant juste Al'oppose,
partiellement eclipsee clans Pombre de la Terre,
noire pianete etant alors plaeee juste sur la ligne
qui joint les deux. astres. 	 -

La quatrieme eclipse sera- une eclipse annulaire
de Soleil, le 30 octobre, de 9 b. 27 m. du soir A
2 h. 57 - du =lin , par consequent invisible
pour nos latitudes. La ligne centrale de Peclipse
commence au Japon et traverse l'ocean Pacifique.

PLANCMS. — On petit, cette annee, au point de
vue des conditions favorables pour Pobservation,
classer les planetes dans l'ordre suivant : Jupiter,
Saturne, Venus, Mercure, Uranus, Mars, Neptune.

Jupiter bride d'un eclat splendide pendant toute
la nuit dans la constellation du Taurean, a son ex-
tre-mite gauche ou orientale, a gauche de l'etoile

30 grandeur, A 17 degres a Peet-nord-est d'Al-
debaran.I1 retrogade„ se rapprochant d'Aldebaran, -
jusqu'au 15 Wrier, puffs repart vers Pest et arrive
dans les Gemeaux le 30 avril: Le 22 mai it passera

tout contra l'atoile p, des Gemeaux, de 30 grandeur,
a 50 minutes au sud. Mais it descend alors au con-
chant et ne tarde pas a disparaltre a l'horizon,
comme Castor et Pollux, qui se couchent le soir
la fin du crepuscule des les premiers jours de juin..
La belle planate (la plus importante de tout notre
systeme) restera sous noire horizon pendant Pete
et reviendra en octobre, pour Inkier de nouveau
alors dans la constellation du Cancer. Le 15 oc-
tobre, elle se lave vers 10 h. IA; et passe au meri-
dien a 6 h. 42 m. du matM ; le 15 novembre, elle
se leve vers 8 h. 3/t et passe au meridien a 4 h. 48 ;
le 15 decembre, elle se lave vers 0 h. 40 m. et passe
au meridien a. 2 h. 46 m.; le 1.5 ja.rivier 1881, elle
se lave vers fr h. 1/2 at passe au meridian A minuit.
Ce sont, avec un mois de retard, les memos aspects
que cern( de l'annee derniere, puisque cette pla-
nate tourne CA douze ans auteurdu Soleil, et Cost
tous les ans la Wine repetition : de sorte qu'il est
impardonnable it tout esprit attentif ne ne pas re-
cennaltre Jupiter dans le cid, ne fat-ce, du reste, ,
que par son éclat sans rival.

Rappelons que la plus petite lunette suffit pour
distinguer son elegant et mobile cortege de quatre

Fie. 3. — La planets Jupiter, telle qu'elle apparalt
en ce moment (tache rouge dnigmatique).

satellites. Untelescope plus fort permet de diStin-
guar. ses bander nuageuses et ses taches.. Depuis
quatre ans, Tune d'elles intrigue parliculiereinent
les astronomes : c'est tine Lathe d'un rouge sang,
beaucoup plus waste que la Terre; parfaitement vi-
sible au-dessus de Pequateur. 	 -

Suite et An au prockain.nunuiro,

Camille FLAMMARION,

La mort ne nous &limit pas; elle nom rend
invisibles..

Purls, —Typographic du MAGISI$ PITTOBASQUe, rue de 1'Ahh6-Grgoire, 	 —JULES MARTON, Administrateur deltIgua et GLIFtANT.
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VAUBAN ET LA FORTERESSE DE BELFORT.

Voyez les Tables.

Vauban dome les plans de, fortifications do Itelfort k1087). — Tableau de Tony Robert, Fleury.

Le 15 octobre 1686, Louvois recommandait
Vauban «de Bien examiner ce qu'il y avail ie faire a
»Belfort , Sa Majeste Otant informee que depuis

construction de Ifuningue , lee Allemands soot
persuades qu'ils ne, peuvent plus rentrer en France
qu'en laissant Bade sur leer droite... » En avril

1687, 'Vauban vint a Belfort, oa it fit le projet de
fortification de cello place ('). Cost dans cc pro-
jet, date du 1 0 ' mai, que ion trouve la premiere
application du trace de fortification que ion ap-
p 1 h son second systême. I1 y nit de nouveau en
i:sa;1, les tours bastionnees avec fiance casemate::
p ip r ndieirlCirce aux courtines. Cello disposition

(') Al4oyat, Apercu historiqu' sur les fortifications, clo.

Senn. 11 — TOME I

forme la premiere enceinte. La seconde se compose
de contre-gardes qui couvrent les tours; les cour-
tines soot remplacees par deux tenailles deviant
lesquelles soot des deini-lunes. Un chemin convert
enveloppe lee contre-gardes et les demi-lunes. Le
nouveau systeme semble ne de la situation memo
de Belfort, qui, resserree par des bauteurs, ne corn-
portait pas de grands fronts bastionnes en terre.

UNE LECH DE AliEllOIRE.

L'Ilynone de renfant ci son rOveil, de Lamartine,
figure, comine morceau de recitation, dans tons

JANVIER 1883 — 2
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les livres d'educa.tion des jeunes flues. Je n'en
sail pas de mieux approprie a lour age et a leurs
qualites partieulieres de diction. C'est une inspira-
tion aussi pure et aussi poélique que les noms
memo d'enfance et - d'adolescence. Hier -done, je
lisais ces versa ma petite-fine, dont les quinze ans
ne sont pas loin, et je les lui donnais apprendre
par occur. —Ohl me dit-ells, je les ai appris deja
plusieurs fois, mais je les oublie toujours, et j'ai
beaucoup de peine ales retenir, méme d'un jour
l'autre. — Pourquoi?—Je ne sais pas : les strophes
se melent les uses avec les autres: On n'a n on aic
se raccrocher. — C'est tout simple , lui dis-je. Cot
hymme est une effusion, an flot, de lumiere qui
s'epand, un flot d'encens qui monte. L'auteur
le definit luiorteme dans la derniere strophe :

Que ma priere-monte a toi
Comm cede blanche funi6o
Que balance l'urne enibanin6e
Daus la main d'cnfants comma moil

D:unel qua veux-tu?. n'y a rien oh se raccro-
cher clans une blanche fumee. 1 c'est sans
clouts pour cola, me repondit l'enfant songeuse,
mais cost been difficile. p Elle parlit et me
laissa sous le coup de mes reflexions. Je the suis
beaucoup occupe do la memoire au point de vue
de la recitation. La memoireat'est pas une faculte
mecanique et agissant isolement ; on lui _fait tort
en la comparant a un appareil photograpbique
les objets s'impriment d'eux-mêmes. Elle ress'em,L
bterait plutOt a une planche de graveur, a la con-
dition .d'ajouter qu'elle est a la fois le graveur et-
la Exercer sa memoire, cultiver sa
memoire, n_'est, pas settlement apprendre cbaque
jour un certain nombre de pages, C'est aussi
apprendre is apprendre. La mnemotechnie est un
art qui consiste a appeler au secours du souvenir
'Intelligence et le sentiment. Quand on so trouve
en face d'un morceau qu'on dolt- reciter, le pre-
mier travail dolt etre de se rendre compte de Par-
chitecture de cc morceau; de retrouver le plan
sous l'execution, de chercher le chemin qu'a suivi
l'auteur de voir par oh it a passe, oh it a tendn;
de se dessiner pour ainsi dire a soi-même l'ordre
des ideas, car cot ordre est une espece de cadre
oil viennent naturellement se ranger a lour place
tour les mots, touter les images de faeon gulls
restent nettement fixes dans le souvenir:

Cos preceptor sont-, je orals, três justes, mais
ifs demeuraient sans application. CoMment re-
trouver "'architecture d'un morceau dont le merite
est de ne pas en avoir? Voyons done pourtant, me
dis-je, si un examen plus allentif de cot hymne ne
m'y ferait pas decouvrir quelque point - de repere
pour la memoire. Je prends le-volume, je lis quelle
est ma stupefaction! Je me trouve deviant une piece
ate very oh tout se tient, se &dud; s'encbaine
comme dans un raisonnoment philosophique oil
scientifique. Je n'en pouvais croire mes yeux.
J'appelle ma petite-fillo et je lui dis - : —Mt! tu ne

trouves pas oh to raccrocher dans ce morceau 1
Eh hien, Coo-ate. La premiere strophe, est Lino in-
vocation. Wien de plus na.turel. renfant s'adresp
a Dieu, comme to t'adresses, toi, a un monsieur a
qui tu parlor. Seulement on no panic pas a ce
monsieur-lit comme a tout le monde.

0 Pere qu'adore mon Ore!
Toi qu'on ne nomme qu'a genus;
Tel dont le nom terrible et dons .
Fait comber le front de ma mere.

La seconde, la troisieme et la„ .. quatrietne stro-
phes invoquent le Dieu crdateur; createur du so-
leil, createur des animaux et des étres humains,

createur des fleurs et des . fruits. Remarque colic
progression; Chacune de cos - creations comprend

. tine strophe

On dit- que cc brillant
N'cst qu'un jouet de to puissance, •
Que sous ter piedsd se balance
Commie une lampe de vermeil.

On dit que c'est toi qui fais naitre
Les petits oiseaux dans les champs,
Et qui. donne ens petits enfants
Eno ame aussi pour lc connailrc!

On dit qua o'est toi qui produis
Les flours dent le jardin se pare,
Et quo, sans toi, toujours aware,
Le verger n'aurait point de fruits:

Aires le Dieu createur, le Dieu dispensateur;
une strophe :

Aux dons quo to honk! mcsure
Tout 1.'univers est cotty;
Niil insecte n'est outdid
A ce festin de la nature.

La table est wise, Ic restin est servi peinture
des convives, les ant maux, ter oiseaux, les enfants;
deux strophes :

L'agnean braille le serpolet,
La clievre s'altarlie an cOse,
La mimetic, au Lord du vase, pulse -
Les blanches gouttcs do mon Tait;

L'alouetto a la graine
One laisse envolcr le glum.;
Le. passereau suit le vanneur,
Et l'enfant s'attache a sa mere. -

Pour- prendre place au banquet, quo faut-il ?
Une seule chose; tine strophe :

Et, pour ohtenir cliaque don
Quo chaque jour tu fais &lore,
A midi, le soir, a l'aurore,
Quo faut-il? Prononcer ton nom.

L'enfant petit miler sa voix . a touter les voix.de
la nature. Nous entrons dans le vrai sujet de co
morceau. Qualre strophes :
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0 Dieu! ma bouche balhutie

Ce nom des anges redout6;
Un enfant meme est &mute.

Dans le chceur qui to glorifie.

On dit qu'il aime a recevoir
Les vceux pr6sentds par l'enfancc,
A cause de cette innocence
Que nous avons sans le savoir.

On dit que leurs humbles louanges
A son oreille montent mieux ;
Que les anges peuplentles cieux,
Et que nous ressemblons aux anges.

Ah! puisqu'il entend de si loin

Les VCCUI que notre bouche adresse,

Je veux lui demander sans cesse
Ce dont les autres ont besoin.

lei commence rhyrnne. Trois strophes pour le
debut de la prière , pour rexpression de ses pre-
miers vcoux :

Mon Dieu , donne l'onde aux fontaines,

Donne la plume aux passereaux,
Et la lame aux petits agneaux,
lit l'ombre et la rosde aux plaines.

Donne au malade la santd,
Au mendiant le pain qu'il pleure,

A l'orphelin une demeure,
Au prisonnier la liberte.

Donne une fatnille nombreuse

Au pore qui craint le Seigneur,

Donne a moi sagesse et bonheur,
Pour que ma mere soil heureuse.

Apres avoir demande pour les autres, it demande
pour lui-méme. C'est la conclusion. Elle comprend
trois strophes :

Que je sois bon, quoique petit,
Comme cot enfant dans le temple

Quo chaque matin je contemple

Souriant au pied de mon lit!

Mets dans mon Atm la justice,
Sur rtes levres la Mite;

Qu'avec crainte et docilite

Ta parole en mon coeur mitrisse.

Et que ma voix s'dleve a toi
Connie cette douce funi6e

Que balance l'urne embaurnee
Dans la main d'enfants comme moi!

La lecture et l'explication terminCes, je die en
riant it ma petite Cleve :

— Eh hien, y a-t-il oh se mei:2'0(11er clans ce mor-
ceau? Vois-tu comme tout y est Insigne, ordonne ,
progressif. Il est impossible d'intervertir rordre
des strophes, cl'en mettre une a la place de rautre.
brs meme quo le developpernent d'une idee nu
d'un sentiment en exige plusieurs, elles se succe-
dent dans un ordro qu'on ne pourrait pas renverser
sans noire ?t Feat. Grave clone ce plan clans ton
esprit, et le morceau se encore de lei-meme clans to
memoire. Tu l'apprendras plus vite, tu le, retien-
dras plus longtemps, et tu le retrouveras plus faci-

lement quand, aprês un certain temps, tu cherche-
ras a to le rappeler : cc plan sera comme tut easier
elm les mots et les - idees viendront rechercher leur
place; elles rentreront au logis. Comprends-tu , et
es-tu convaineue?

— Oui , repondit renfant ; mais tine chose m'in-
quiete.

— Laquelle?
— Crois-tu quo Lamartine ait pense a tout cola?
— Ltd! pas le moires du monde. Je gagerais

a ecrit le titre et la premiere strophe sans savoir
it allait, et qu'il a dent la derriere sans savoir par
ou it avait passé.

— C'est done toi qui l'as invente, ce plan?
—Du tout; it y est !
— Mais puisqu'il ne l'y a pas mis!
— II ry a mis sans le savoir! Vois-tu, les ceuvres

des grands ecrivains sont pleines de beautes ea-
chees , theme pour eux. Es les y jettent parfois
d'instinct, &inspiration. Lamartine surtout est une
de ces creatures'privilegiees chez qui tout est then.
Its ont en eux tine muse qui chante pour eux et
comme malgre eux. Ils nous font comprenclre le
demon de Socrate. Quand Lamartine a pris la plume
pour ecrire cot hymne, s'est Cleve je ne sais d'ou
tin souffle qui l 'a poussee sur le papier, a pelt prigs
comme le vent gonfle la voile dun bateau qui part
et le dirige viers un point qu'il ne connait pas. Ap-
prends done ce morceau par cmur, comme je to l'ai
montre; puis apres, dis-le comme Lamartine l'a
ecrit. Oublie toute cette logiqce , mets bas tout cot
echafaudage, toutes ces divisions, tous ces compar-
timents, et que cot hymne s'échappe de tes levres ,

Comme cette blanche fumdc

Que balance l'urne embaumde
Dans la main d'enfants comme toi!

E. LEGOL'VE,

de l'Academie francatse.

DON GARCIA LE TREMBLEUR,

ROI DE NAVARRE.

Don Garcia V, ills de don Sanche monta sur
le trOne de Navarre en 995 ; it mourut en ran 1000.
Les historiens espagnols le designent quelquefois
sous le nom de Garcia Sanchez, ou fils de Sanche,
mais plus convent sous le surnom de el Tembloso ,

c'est7a-dire lo Trembleur.
Le p!' re Joseph de Morel, auteur des Annales de

Navarre ( l ), nous apprend que cc prince avait etc
« habitue au travail et instruit clans les Chases de
la guerre ,Ala bonne ecole de son pore. » Nous
savons qu'il prit part it la lutte contre les Mores,
et fut vainqueur en plus cl'une occasion. Le stir-
nom de Trembleur , sous lequel it est encore de-
signe , petit done nous surprendre.

( 1 ) Annales del reyno de Navarra, eompueslos pot • el padre

Joseph de Morel. Pampatme, 1084.
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L'historien que nous venons de oiler explique
ainsi cc surnom : « On slit que lorsque le roi arri-
vait sur le champ de bataille', it etait prix d'un
tremblement par tout le corps, cc qui no rempe-
chait pas de faire preuve d'un singulier courage. »

La tradition a prête a don Garcia une belle. pa-
role : « Mon corps tremble des perils ou mon cou-
rage va le porter. » On pout rapprocher cette pa-
role de cello qui a etc attribuee plus lard 4
Turenne (.11.

Le pert: Morel reinarque quo les homilies chez
qui a lieu cc conftit de rhonneur_et d'une certaine
crainte naturelle, montrent quelquefois un courage,
plus ferme , plus constant, que ceux qui se jettent
clans le danger sans y avoir reflechi. L'observation
nous parait juste. Chez ceux-ci, en effet , la valour
est instinctive ; chez ceux-la, Facto tie courage est
le produit crane volonte fibre,.	 - P. L.

SUR LA CONDITION ACTUELLE

DE L 'OUVIIIER DES CRAMPS.

Depuis une vingtaine d'annees, le materiel agri-,
cote s'est, en partie transforms , et remploi des
nioyens mecaniques tend do plus en plus a se gene-:
raliser. On pent desirer connaitre les changements
survenus, pendant la nuime periode de temps, dans:
la condition de rouvrier des champs. Nous aeons
consult() utilement, a cc sujet, les publications qui
resit Inca une enquete flute en 2879, a la demande
du ministre competent, par la Societe, national()
d'agriculture.

Les 71 reponses au questionnaire de 16 Societe,
peuvent se resumer ainsi : dans 6/.i cas, le taux des=
salaires s'est Cleve; dans tin, it est rest() station-
naire ; dans six seulement, it y a eu diminution.

Le Nord -Ouest , c'ost-it-dire la Normandie , est
tine des regions of "'elevation des salaires a etc ,
plus sensible. Bans le Calvados, le journalier etait
pay(), avant 1860, de 1 fr. 75 cent. a 2 francs, sans

nourriture; it gagne aujourd'hui de 2 fr. 75 cent.
it 3 francs. Les fortunes, qui recevaient de 1 franc a
-1 fr. 25 cent., recoivent maintenant de 1 fr. 50 cent.
it 1 fr. 75 cent. Ern valet de labour, payC a Pannee,
coil tait 300 francs au plus : ii cote 450 ou 500 francs.
La proportion entre 1860 et aujourd'hui est done
do 2 A 3 pour le Calvados : elle est la memo pour
le departement de l'Eure.

be hombre des bras employes 4 "'agriculture a
diminue dans la plus grande partie de la Nor-
mandie : en Bretagne, ii est resta a pea pros sta-
tiotmaire sur le littoral. mais it a diminue d'une
maniere sensible dans rint6rieur dos terms. L'ou-
vricr broton est nourri. II etait pay() 60 centimes
par jour; it recoit aujourd 'hui 1 fr. 23 en moyenne.

Dans torte la region- do Nord, l 'industrie mi-
Mere , melallurgique et manufacturiere attire do

Foy. t. XXXIX de la premiere stcrie, p. 188.

plus en plus les ouvriers par l'appit d'un salaire
&eve. Le prix tie la main-d'oeuvre agrieole s'est
aecru dans une proportion qui vatic de 30 p. 100 A
66 p. 100, solvent les localites, L'arrondissement
de Dunkerque, par tine singuliere exception, pre-
sente a pen pros le meme timbre cl.'ouvriers agri-
coles	 y a vingt ans et le méme taux de salaire.

Pour la region do "'Est, on signale des augmen-
tations tie 20, 30, 40 p. 100, suivant les &parte-
ments, tenths quo, dans le centre de la France,
"'augmentation depasse quelquefois 100 pour 100.
Ainsi , clans l'Indre, un charretier nourri qui, en
1860, recevait 300 francs, en recoil maintenant 600;
one bergere, qui se louait de 70 a 100 fr., demande
aujourd'hui 200 A 250 fr.; un garcon de douze A
quinze ans, qui C'a't pay() 50 fr. au plus, gagne •20
ou 1-10 fr. Le prix d'une journee do travail est de 2 A

3 fr., outre la nourriture, et, au moment do la mois-
son, it pout s'elever jusqu 'A 8 fr. Uri juge competent
en cos matieres nous fait remarquer que la grande
hausse des „salaires dans les departments du centre
s'explique par re-migration vers Paris et les grandes
villas, qui s'est developpee rapidement dans cello
region avec le progres des voice de communication.

Dans la Charente, le phylloxera et rarrachage
des vignes ont arrete la hausse des salaires. Dans
la Charente-Inferieure, au contrairc; le mouvement
o etc rapid() : les serviteurs a gages y gagnent de
500 a 800 francs; les faucheurs recoivent de 4
5 francs par jour, avec piusieurs litres de via.

Dans la region du Sud, et surtout du Sud-Est, on
signale une tendance a la baisse des salaire$, qui
est due a des causes speciales : la culture de la vigil°
a beaucoup diminue dans le Var, to Brume, les
Basses-Alpes , etc.; it en est de memo de la culture
du marier pour plusieurg departments; la culture
tie la garance n'existe plus dans le Vaucluse; enfin,
la culture du chanvre a diminue dank 'Isere.

En resume, si l'on except() les departements
la demande de travail est moms grande qu'il y a
quelques annee,s, par suite des ravages du phyl-
loxera, de la suppression d'une culture industrielle
ou de quelque autre cause accideutelle, on voit quo

la hausse du taux des salaires agricoles est Ia regle.
Nous croyons pouvoir ()valuer cette hausse a 50
pour 100 au moms en moyenne. Il faut ajouter que,
dans les ens oa i 'ouvrier est nourri, it a une ali-
mentation de qualite superieure A cello d'il y a
vingt ans. En mem temps, d'apres le Lemoignage
du tres grand timbre des correspondants de la

_Societe nationale d'agriculture, «la hausse des sa-
laires accompagne une plus grande prosperite. »

On volt quo "'introduction des machines dans les
travaux des champs. n 'a pas OW nuisiblo aux ou-

vriers. Parmi cos machines, les hatteuses ont etc les
plus employees jusqu'ici ; viennent ensuite les fait-
cheusos et , les Roissonnenses. En 1860, on n'em-
ployait que tres exceptionnellentCnt les rdloaux
choral, les machines ci faner, les hache-paille, les
coupe-racines, etc., qui se trouvent maintenant
dans beaucoup d'exploitations rurales. On pent oh-
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jecter (pre les petits propri6t lives ne paurront pa=..., 	 no N ovons-no llS pas dos entrepreneurs qui pareau-
faire lacquisitiun de ce materiel pi:Tieclittlifie: Malt;	 Cent les i (',.:inns ogricaler: ,... \ e,. tine but(cuse, tine

mnissonneuse en tante mitre Machine, qu'ils lenient
snecessirement aux cultivateursile enntr6e? Celle
hahitude ne petit que se g6nk .atiser. II est, de plus,
pernds d'eF4perer (lie les petits pr 9 prietaires a rri-
verunt ;'entendre pour acheter en commun tine
machine qui serail trap ei.ii ‘it011S'Et pour chaeittl

d'eux	 cc	 ime excell,-.mte application de
fidee crass( iation, 	 ' krt. LIFFITTV.

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.

NOCVELLE.

Suite.	 Voy. p. 7.

Comnrade ! lieu pauvro.chien! o b e0 Fritz?

• &ria Jean -	 lintel, on hindiant a ..mils
psis lu chieit.
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- Camarade Omit de nouveau et essaya de se sou-
lever; it ne put en venir a bout, et regarda son
maitre d'un air suppliant , comme s ail lui deman-
dait'Pardon de ifa.voir pas ramend Frig.`

c< Ohl pare; dit Yeri, vois comme it est blesSé!
Des inechants lui ant pris Fritz; mais cc nest pas
sa. faute , pauvre chien ! it l'a bien defendu. 00
sont-ils alles , Camarade? de quel cute, mon brave
chien?.»

Camarade fit encore une tentative pour se lever;
sans doute it voulait alter chercher Fritz ; mais
Rail a bout tie forces, et it avait deux jambes CaS-

sees.
« Emportons-le dit le pare; si nous pouvons le

sauver, it nous aidera ii retrouver F
Les deux hommes firent une civiere avec des

branchages, et its y coucharent doucernent le pau-
vre Camarade, qui poussait des ens douloureux,
tout en lechant les mains de ses maitres pour les
remercier.

_Pauvre mare Catherine! elle etait sur la porte
sa 'Raison, suivant les progres du jour naissant,

et pratant Porcine a taus les bruits. Elle reconnut
le pas de son maxi et de son fils, et s'élanca au de-

' vant d'eux , pleine d'espoir. Mais quand elle re-
eonnut le chien, elle tomba sur ses deux genoux
en poussant un grand en et en pleurant son petit
Fritz.

11 knit Bien perdu, car toutes les recherches
qu'on fit dans le pays, toutes les annonces qu'on
init dans les journaux, restarent sans resultat. Si
Camarade avait pu se meter des recherches, it au-
rait sans doute fait de meilleure besogne quo le
maire, le garde champetre , les gendarmes et taus
los amis de la famille Hotel ; mais Camarade , s'il
n'etait pas mort, n'en valait guere mieux, et le ye-

I terinaire ne le soignait quo pour l'acquit de sa con-
science. 11 se passe. Bien du temps avant guesses
plaies fussent fermées et qu ail pet se tenir debout.
Et puis, la pauvre Catherine, son chagrin aidant,
fut prise d'une mauvaise fiavre , et pendant phi-
slaws semaines on put craindre au moulin do per-
tire la mere apres l'enfant ; on ne s'occupait plus de
Camarade que pour lui porter a manger.

Le jour . oft Catherine, convalescents, put quitter
son lit et s'approcher de la fenétre, son premier
regard fat pour la niche du chien. « 00 est Cama-
rade? dit-elle. Est-il bientOt gueri ? Des qu ail pourra
marcher, it faudra lui Bonner a flairer des vete-
meats du pauvre petit Fritz, et lui dire de le cher-
cher; je suis score gull nous manera droit a ceux
qui nous l'ont void.'

On- appela Camarade , qui ne repondit pas ; sa
pates de la veille etait intacte, et Suzette se rappela
qu'elle no l'avait pas vu quand elle l'avait ap-
portee; elle avait pense qu ail rOdait aux environs,
car it commencait a faire quelques pas en boitant.
On chercha Camarade ; it avait disparu, et personne
ne put clonner de ses nouvelles. La desolation fut
grande au moulin ; on perdait avec Camarade tout
espoir de retrouver Fritz.

Ili

Camarade, cependant, allait tout droit son the-
min. En sa qualite de chien, it n'avait pas beau-
- coup d'iddes a la fois , mais cello qu ail avait , Hen
no Pen pouvait distraire. Or, Pidee fife de Cama-
rade, c'etait de retronver Fritz.

Depuis qu'il se sentait revenir a la vie, it se rap-
pelait tras bien tout cc qui- s'etait passe : Fritz,
cheval sur son dos, voulant aller loin, tras loin, le
fottettant avec une baguette et criant toujours : En-
core! encore! Hs etaient arrives ala grande route;
it y -passait a cc moment des gens de mauvaise
mine , apras qui Camarade n'aurail pas manqué
d'aboyer s'ils s'etaient approches du moulin. Its
n'etaient pas habilles comme les gens de Griln-
bach, et its marchaient a cad d'une grande voi-
lure qui avail hair d'une 'Raison. Camarade avait
voulu s'en alien, emporter Fritz; mais Fritz s'etait

it vonlait, voir cos gens et les, hetes quails
avaient avec eux, do drides de bates, comme Ca-
marade n'en avail jamais vu.

Alors les gens avaient regarda Fritz : une femme
qui etait avec eux lui avail pane, ltd avail tendu la
main, et Fritz etait elle avec elle, el if avait earessO
ses hetes. Camarade n'etait pas content, it avail
grogn6; mais Fritz lui avail dit : Tout beau ,
=rade! »et Camarade avail &I, se contenter de le
suivre pas a pas. Pins tout a coup la femme avait
enleve Fritz dans ses bras et l'avait -emporte jus-
que dans sa grande voiture. Fritz avail Grid, Ca-
marade avail count a son aide; it avaitaboye ,
await mordu, it s'etait battu de toutes .ses forces
pour reprendre Fritz. 11 ne se souvenait pas des
coups qu ailavail recus; sans doute it no les avail
pas sentis dans le moment; tout a coup it etait
tombs et n'avait pas pu se relever ; it ne savait pas
ce qui s'etait passe ensuite„jusqu'au moment oft it
avail reconnu la voix do Yeri qui Pappelait. Mais
ce quail savait bien, c'est que Fritz etait parti dans
la grande voiture ; it fallait Ten retrouvat la grand()
voiture et Fritz.

Done, un beau matin, Camarade, s'etant eveille
frais et dispos, sortit de sa niche pour essayer
force de ses jambes. If fut satisfait ; it ne boitait
Presque plus. Suzette ltd apporta sa pates; it se
hata de la manger et partit pour son voyage de de-
couvertes. Ce jour-la, it Walla pas bien loin ; mais
iI ne revint pas au moulin, et le leudeinain it con-
tinua sa,route. Si bien quo quand on s'apercut de
sa disparition, ii y avail deja pros  de quarante-huit
heures qu'il etait parti.

Au bout de huit jours, ii etait deja loin; et it taut
avouer qu'il avail triste mine. C'es.t dur, pour.un
chien convalescent, de courtier 0 la belle Otoile et
de diner d'un rat on d'un , mulot qu'on attrape a
grand'peine. Aussi le pauvre Camarade, quo per-
sonne ne brossait plus, etait-ii have, maigre, he- -
risse a faire pi ti — on a faire peur. —Ce fut cc, der-
flier sentiment qu'il inspira, comme it traversait un
faubourg de petite vile, toujours quetant, flairant,
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cherchant la grande voiture et le petit Fritz. Un
enfhnt lui jeta une Pierre en criant : « Au chic!' en-
rage! » et en deux minutes il eut a ses trousses tine
halide acharnee de gamins qui repetaient sur buts
les tons : «Aat chien enrage !

Le pauvre Camarade, effraye ,- se jeta dans an
jardin dont la grille etait ouverte. Ses persecuteurs
n'oserent pas l'y suivre; mais alt jardinier accourat
avec so beche, an valet d'ecurie avec sa fourche;
le pauvre Camarade, accule clans un coin, crut sa
derniere heure venue.

Ce qui le saliva, c'est faisait pear : echo
donna le temps a une jean° fine, qui cueillait des
roses dans un parterre , de s'apercevoir de cc qui
se passait.

Elle s'approcha :
— Bernard , dit-elle, que voulez-vous clone it ce

pauvre chien?
Le jardinier Ota son bonnet.
— Cest un chien enrage, mademoiselle Del-

phine; sauvez-vous hien vite. Voyez-votes comme
it a lull mauvais?

— Mais non, it a Pair malheareux ; et comme
est maigre! on dirait	 mead de faim. Attendez
an pea ; ne ltn fillies pas de mal.

hale courut a la cuisine et revint avec une Ocuelle
on cite avait mis du lait et du pain ; elle la posa
qucique distance de Camarade.

— Eloignez-vous un pea a present, dit-elle aux
deux homilies. Viens, mon pauvre viens
manger! Wale pas pear; allons, viens!

Camarade s'approcha lentement ; it avait pear de
la fourche et de la beetle , mais la douce voix de
Delphine l'encourageait. Onand it eat trempe le
bout (1e sa langue dans le lait, la 'aim l'emporta
smr tout mare sentiment : it mangea et but avec
(Hiees.

— Vous voyez bien qu'il n'etait pas enrage, dit
Delphine; et vows vouliez le titer! Pauvre bete! je
mix le garder : c'est un iris bean chien, an chien
des Alpes, de ceux qui sauvent les voyageurs perdus
clans Li neige. Vous n'avez plus pear de lui, Karl?
Eh hien, Timid it sera rassasie, vows lui ferez
toilette pour que je le presente a ces messieurs.

Ces messieurs, c'etaient le pere et le frere de Del-
phine, gran& amateurs de beaux chiens; its adop-
terent Camarade avec enthousiasme et se promi-
rent de lid faire faire an beau collier sitOt qu'ils
seraient de retour chez eux-, car, pour le moment,
its achevaient tears vacances it la campagne. Cama-
rade fat enchaine dons la cour, de pear qu'il ne lui
prit envie de se saaver ; et on le combla de preve-
winces et de bonne nourriture pour qu'il s'attachat
it ses nouveaux maitres. On chercha bien an pea it
qui it pouvait appartenir ; ma is comme on ne trouva
point, on garda Camarade, it qui on donna le nom
d'Ajax.

IV

Il n'eut pas le temps de slabituer it ce nouveau
nom. Ses inaitres partaient a la fin de la semaine ;

Delphine elle-mettle le conduisit a la gore du che-
min de fer, et le fit 'molder deviant elle dans an
wagon de chiens, en le tlattant, en le caressant, en
l'appelant mon bon Ajax, mon brave Ajax , mon
beau china, et en lui promettant, it leer arrivee en
ville, tin collier superbe et une bonne niche it l'abri
du froid.

• Camarade ne comprenait rien it tout cela ; it ai-
mait Delphine, parce qu'elle etait bonne, qu'elle le
caressait et qu'elle avail empeche Bernard et Karl
de Fassommer it coups de beetle et de fourche; mais
oil etait Fritz? La seule affaire de Camarade en ce
monde, c'etait de retrouver son petit Fritz.

It alla pourtant jusqu'a la station la plus proche
de la ville. ' La, an employe ouvrit la porte de son
wagon pour faire descendre plusieurs chiens ar-
rives it leur destination. Camarade profita de l'oc-
casion pour regarder au dehors. Sur une route qui
longeait la vole en cet,endroit-la, passait au meme
moment tine grande voiture fermee dont le cheval
marchait au pas : n'etait-ce point la grande
tare qui avail emporte le petit Fritz? Camarade
crut ; et, bousculant l'employe qui se tenait devant
la portiere, it sauta en bas du wagon et s'ëlanea
viers l'ennemi en poussant ses aboiements de guerre.

Arretez le chien! » s'ecria l'employe. Mais les
cinch minutes d'arret etaient ecoulees un coup de
sifflet retentit, le train s'ebranla, et l'employó re-
forma vivement, la portiere et s'écarta de la vole
avec un mouvement d'epaules qui voulait dire : Ma
foi, tart pis! Le train s'engagea sous tin tunnel et
disparut en un instant.

A suivre.	 Mme J. COL03113.

CARNET DE POCHE A SECRET.

On se ferait difficilement une idee de tonic. la-
dresse, des habiles artisans cl'autrefois pour dissi-
miller des cachettes dans les meubles. Un grand
nombre de tables, surtout de tables dices «a ou-
vrage », et de meubles designes sous le nom de
« cabinets », renferment ainsi des cases presque in-
trouvables. Ces sortes de meubles se rencontrent
encore assez souvent ; mais les petits objets porta-
tifs a « secret » sont rares.

Mme de Geniis ( i ) , cite comme une chose ridicule
et pasSee de.mode. bien a que tout cc qui yield du
sentiment ne vieillisse pas », les tabatieres de M. de
Croy. « Elles sont, dit- elle , d'un points (morale,
parce qu'elles sont toutes a secret, c'est- A- dire
(ieties renferment de vieux portraits caches lit
mysterieusement depuis un demi-siecle, et que l'on
pourrait montrer maintenant sans indiscretion ,
car assurement personae ne reconnaitrait les mo-
deles. »

Le curieux carnet de poche a double secret quo
represente noire gravure etait, lui aussi, destine

(') Souvenirs de !'elide.
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a renfermcr et cacher des portraits; mai g .ii eat
fallu 'etre Bien fin pour les decouvrir.

Ce petit carnet en for, orne sur les plats d'in-
crustations en cuivre dare, repousse et cisele, est
muni t rinterieur de deux feuillets de metal corn-
parables aux gardes des byres, mais retenus dans
repaisseur des couvertures par les petits anneaux
dans lesquels passe le crayon. Ces anneaux sont
mobiles, c'est-a-dire qu'ils peuvent etre tournes
verticalement, et alors les deux feuillets de metal,
n'etant plus retenus par rien, se soulevent, Ulnas-
quant ainsi une caeliette sufilsante pour dissimuler
tin billet on une lettre; stir les plats eux-mémes, un
medallion °vale, formant a. rexterieur une saillie

bombee, decoree de figures et d'ornements qui lid
servent d'encadrement , repond interieurement
tine cavite melee par une plaque admirablement
ajustée, et qui ne pent etre soulevee qu'an moyen
d'un minuscule resort dissimule dans les orne-
ments en relief du dessus. Dans chacune de ces
cavites, ii Rail facile d'enchasser tin portrait point
sur velin ou sur ivoire; c'est cc qui explique les
inscriptions qui se trouvent stir elmenne des pla-
ques ovales : «Vous ne commissez pas tousmes se-
crets », et : « Le plus beau est cache. »

Outre rinteret de curiosite qu'il present& , cc
carnet pout etre considere comme un veritable
objet d'art, autant par rbabilete el la delicalesse

Carnet a secret do la fin du dix-septieme sh)cle. (Collection de Mm, Achille Jubinal.)

avec lesquelles ont die executees les petites figures
et les ornements en relief de la couverture, %tie par
rarrangement et la hardiesse des rinceaux reserves
sur le fond bleui des feuillets de rinterieur; mais,
comme les tabatieres dont pane M Ino de Geniis, il
est relativement d'un poids enorme », et il devait
etre assez incommode de le porter sur soi.

blouard-GARNIER,
de l'Adrninistration des beaux-arts.

UNE ESCAPADE DE MINETTE.

La bonne menagere, des le matin, a retire du
four cinq gros pains de menage, qui embaument
toute la maisOn.	 -

Sur un des gros pains s 'est formee, a la cuisson,
tine espece de loupe, toute craquelee et (rune cou-
leur plus pale quo le reste du pain.

— Ce sera, dit la bonne menagere en souriant ,
Our le dejeuner de Minette.

:Quand Minette se reveille, elle ouvre toutes
grandes sea deux petites narines, •et s'ecrie , en
frappant_ses deux menottes l'une car Ire l'autra :
— Oh! comme cola sent bon ici !

Minette , comme beaucoup d'autres petits en-
fants, a -horreur de l'eau froide ;, et il lui arrive
quelquefois , lorsqu'elle ne s'est pas reveillee de
bonne humour , de crier , on de grogner, , ou de se
débaltre , quand sa mama,n la .debarbouille le
matin.

Ce matin-la elle se laissa faire sans Hen dire, et
méme elle sourialt : rodeur du pain frais l'avait
miss en belle humeur.

- -Tu vois cc beau gateau? lui dit sa mere, en
posant le doigt sur la loupe du pros pain.

— Oh! la belle brioche ! s'ecria Minette, en
- portant alternativement ses regards de sa ma-



MAGA SIN P MOH ESO E.

Ma. a la brioche, 0 de la brioche. a sa inanuo
La outman prit	 couteau, detaeha «la brioche),

et Gi tendit,

isklinefle tie se lit pas prier pour dire merci ! et
mit	 regarder sa belle brioche, q dale

PQia dm«mAm.

Tupml-alter manger ta brioche au sorell,
df a na,re, en posit doncement sa main sur
les jolts rheveux_ frises de Ntinette.

Les meres -voient done (lair dams @a des
petits enfants, pour deviner si juste a point ee
qu'ils d n-,'fsirent le plus?

M inette s'ellanc;a dans te petit jardin de	 ferme,

et , avant d'entamer sa brioche, no manqua pas
de la promener travel's les allees pour la montrer
avec orgueil MIX proniers. MIX poirit, rs, aux earres
de chmix, et meme a la grosse citrouille qui mil-
risait et juunissait sur le to» de la cahane MIX

arrivant no bout do jardin, Minette jeta
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un coup d'ceil par-dessus la clature; une prairie
s'elendait au deli, et, au bout de la prairie elle
voyait les saules qui bordaientle ruisscau, et sous,
les :auks elle apercut son grand frere Jacob qui
péchait des ecrevisses. -

Cornbien la brioche .serait plus savoureuse si
elle allait la manger sous les sautes , en regardant
Jacob tirer des - balances ces betes si drOles, qui
(torment de Brands coups de queue, - et qui essayent
toujour$ d'attraper quelqu'un avec lours pinces. _

Jusque-la, -Annette await sautille tout le temps :
c'est, eomme on snit, la maniere de marcher des
enfants, quand its stint heureux et quo rien ne
pose sur leur petite- conscience.

Minette ouvrit tout doucement la petite barriere,
se familia comme un chat qui vient de voter un-
morceau de lard, et cessa de sautiller.

Yoyez pourtant ce quo c'est clue la conscience.
Minette no sautille plus ; elle mambo d'un bon
pas, it est vrai; mais enfin, ella ne saltine plus
comme drns le jardin. L'explication de cc pheno-
mene est toute simple. La maman de Minette

a pas defendu d'aller - dans la prairie, mais
elle ne le lui a pas permis non plus. voila pour-
quoi Minette cesse de sautiller.

Elle marche cependant d'un bon pas; mais tout
a coup elle s'arrête brusquement, comme si quel-
qu'un venait de lui crier d'une voix rude :

— Halte-la! on ne passe pas! -
Personne West I& pour crier : « On ne passe

pas ! » mais deux oies, occupees a chercher lour
vie dans l'herbe,- ont releve la tete au bruit des pas
do Minette et la regardent d'un .air singulier,
la tete -toute d'un cote. Que veulent-elles, ces deux
oies? fie douteraient-elles, par hasard, quo Minette
est ici sans permission? 	 -

Minette 'fuse pas regarder les deux oies en face;
et file tout doucement, pour ne pas avoir &expli-
cation avec elles..

Mais les oies ne Pentendent pas ainsi. Elles ont
mis dans lour tete d'avoir une explication, et•ellcs
l'auront. A cet effet, elks s'elancent vers Minette
et lui barrent tc chemin. 	 -

--Mesdames les oies, dit -Minette, en s'efforcant
de prendre un petit air aimable, voulez-vous, s'il
vous plait, me hisser passer, dites?

Les deux oies ne bougerent pas, et repondirent
en allongeant to cou et en sifflant :

Ssss! ssss!
It y a des grandes personnel qu'emeat et quo

fait fremir la rue -d'une oie en colere. Ces petits
veux ótincelants, cos siffiements, ces ondulatiuns
du con, rappellent d'tme fawn tres.desagreable les
mouvements du serpent. Minette cessa de sourire,
les coins de sa bouche s'abaisserent et c'est d'une
yolk tramblante qu'elle reprit :

— M?sdames les oies, je no vous ai jamais rien
fait. Ce n'est pas moi qui ai hattu vos petits. enfants
avec une gaule , Cost le mechant Sylvain. Si
vous no voulez pas quo je reste dam votre pre, je

rentrer dans le • ardin, mais -ne me regardez.

pas comme cola, je vous en prie, et ne me mordez
pas !

— Ssss! ssss Lrepondirent les deux oies.
Ne se contestant plus de barren le chemin -

Minette -,. elks s'avaricerent lourdement de son
cede. .

Minette recula epouvantee; elle fut sur lc point
d'appeler au secours, mais elle n'appela pas.
Pourquoi? Pane quo n'aime pas beaucoup
appeler au secours quaint on se trouve dans un
endroit on Von ne devrait pas etre.

Les oies, tout comme Minette, aimAient le bon
pain tendre. Et, comme Minato ne faisait pas
mine de lour offrir le morceau qu'elle tenait a la
main, cos Utes yuAiques et mal elevees s'etaient
mis en tete de le lui prendre de 'force. Si roils me
dites qu'en. cola les oies avaient tort, je von;
repondrai qu'en effet eltes , n'avaient pas raison ;
mais chacun raisonne selon la capacite de son
cerveau et scion l'education qu'll a revue.

Les oies suivaient pas a pas Annette qui ballait
en retraite, sifflant comme deux cnuleuvres, el me-
nagant de lours bees daideles l'unases pauvres pe-
tites jambes, et.I'autre ses pauvres petits bras sus.

.Quand on marche a reculons, .on ne voit las Ce

quo Jon a derriere soi. Le talon do Minette hula
contra un caillou, et Minette towba a la renverse.
Elle Malt perdue!
- Eli non! elle etait sauvee.

Daps sa chute, elle await laisse echapper le mor-
ceau de pain. Les deux Mos gourmandes
jeterent dessus _sans stinger a becqtieter les bras
ou les jambes de Minette, et sans songer non plus
a lui demander si elle s'etait blessde en tombant A
la renverse.

Blessee on non, Minette se releva prestement, et
se saliva aussi 'rite quo ses petites jambes pou-
vaient la porter,. croyant avoir les deux bees a ses -
trousses.

Quand elle out referme derriere elle la porte du
jardin, elle demeura toule interdite de cc qui
venait de se, passer , et elle caeha sa honte et sa
confusion sous la petite tonnelle de clómatites.

Sa mere, qui revenait d'êtendre du lingo, passa
decant la tonnelle et dit : — Eli hien, mon petit
mar, .as-tu trouve la brioche 0 ton goat?

Comme Minette baissait la tete, au lieu_ de
repondre, la mere repeta sa question.

—. Les oies l'ont man& ! repotit enfin Minette
en regardant la bout do ses souliers.

La maman comprit tout de suite ce qui s'etait
passe, et, sans ajouter one parole, elle rentra a la,
maison, abandonnant Minette ases reflexions.

Au bout d'un quart d'heure la maman appela
Minette , qui entra clans la grande salle le nez
baisse. •

— Ma mignonne, lui dit sa mere, to ne peux pas
rester jusqu'a midi sans manger. Voila du pain
frais, et voila du pain rassis; lequel preferes tu?-

Minette comprit qu'elle devait, par esprit de pe-
nitence, preferer le pain rassis,-jeta un regard de



MAGASIN PIVPORESQUE.	 27

tendresse et de regret sur le pain frais , et dit en-
suite, ell montraat le pain rassis :

— Je cruis quo mieus celui-15; et...
je crois aussi quo je no, sortirai plus jamais du
jardin toute saute.

La. mere lui com;a, un morceau de pain rassis et
l'embrassa, sans Tien dire.

Quatid tine mere embrasse sa petite fille , c'est
lui pardonne. Minette s'en alla a la fenetrc‘

le creur plus lager, et depecha lestement son mor-
ceau de pain rassis, en retardant tin pen de travers
les oies qui continuaient a chercher leer vie, le bee
en terre.

J. GIRARD1N (I).

LE TUNNEL TUNNEL PROJETE

SOL'S LA MANCIIE.

Le tunnel sous la, Manche serait, comma le canal
de Fisthme de Suez et celui de Panama, Fun des tra-
vaux les plus importants de notre siecle. Depuis
longtemps déjà, quelques-uns de nos savants et de
nos ingenieurs cherchaient a resoudre le probleme
de reunir l'Angleterre au continent par le moyen
dune vole ferret; c'est apres avoir etudie tin grand
nombre de projets, qu'on est arrive a cette convic-
tion gull serait preferable de traverser la Mancha
en avant FOcean stir la tete qu'en fayant sous ses
pieds, et, contrairement a ce qui arrive en general
lorsqu'on entreprend tine grande oeuvre, les travaux
preliminaires portent it croire que le tunnel sous 11,
Manche serait dune execution plus facile qu'on ne
le pensait tout d'abord.

Les premieres investigations des auteurs du pro-
jet eurent pour objet de rechercher si la nature des
ruches qui torment le fond du Pas de Calais ne se-
rait pas 1111 obstacle insurmontable; it fallait , en
effet, s'assurer que ion pourrait ouvrir un passage
a travers des terrains suflisamment tendres pour
se laisser facilement percer, suffisamment consis-
tants, cependant, pour ecarter le, danger des (Thou-
letnents , et assez depourvus de fissures pour qu'on
/fait pas it craindre Firruption des eaux.

L'etude comparee des falaises qui hordent les
deux rives du Pas de Calais montre que la compo-
sition du terrain de craie compris entre Folkstone
et Douvres est exactement la méme que Celle du
massif crayeux du cap Blanc - Nez. Sur Fume et
l'autre rive, apres la craie blanche a silex, se sue-
cedent une assise epaisse de craie grise appelee
craie glauconieuse on craie de Rotten , une couche
miime sons le nom de gres vert superieur, et la
couche d'argile bleue dite gault. Les assises plon-
gent successivement en inclinant vers le nord-est ,
et c'est le parallelisms de cotta inclinaison qui a
permis de penser que l'ordre de ces couches ne
saurait etre trouble , dans la largeur du detroit ,

( 1 ) Professeur au lyck de Versailles, auteur de beaucoup de nou-

velles dans noire premiere sine. — Voy. one note de la page 315, au
tome L.

par anemic; faille importante. Toutes les etudes,
torts les coups de sonde donnes au fond de la Man-
che, n'ont fait que continuer cette opinion.

C'ost dans la couche de craie grise, qui, scion
toute probabilite, se poursuit sans discontinuite ni
fracture de France en Angleterre, quo serait etabli
le tunnel. Le terrain , d'une composition mar-
neuse et constante, rend toute infiltration impos-
sible, et les quelques sources que Fon peat y ren-
contrer ne semblent provenir que de fabsorption
de lean de pluie par les coteaux oir vient affleurer
la craie grise dans les environs de Caffiers.

La profondeur maximum de la mar entre Calais et
Folkstone est de 53 metres, et la profondeur a la-
quelle passerait le tunnel, au-dessous du niveau de
la mer, serait de 125 metres; l'epaisseur minimum
de terrain entre le fond de la mer et le tunnel serait
done de 72 metres. Cette epaisseur petit rassurer
ceux qui sent disposes a craindre que, sous le poids
de Feau de la mer, le tunnel puisse etre aplati.

La longueur du tunnel, Sous la mer, serait, de la
cOte anglaise a la cOte francaise, de 35 kilometres
environ, et en comptant en plus les acces, qui au-
raient de cliaque cOte 6 400 metres de longueur, la
longueur totale a parcourir en souterrain, pour se
rendre de France en Angleterre, serait de 48 kilo-
metres environ.

Du cOte de l'Angleterre , ha voie du tunnel d'ac-
ces se raccorderait a la ligne de la compagnie du
Southern-Railway, a tine distance de 4 kilometres
cle Folkstone, et du cOte de la France , le tunnel
commencerait a Sangatte, pros de Calais.

A Sangatte, on a fait deux putts d'epuisement
distants l'un de l'autre de 27 metres, et qui attei-
gnent , a tine' profondeur de 86 metres, la base de
la craie de Rouen; du fond de ces putts on a com-
mence a ereuser deux galeries qui s'avancent sous la
mer et qui serviraient plus tard a recevoir les eaux
de source qui pourraient provenir du tunnel. Sur la
cOte anglaise, on a fait un putts de 49 metres etc
profondeur, et comme a cette profondeur on a ren-
contre la partie de .1a couche de craie de Rouen qui
est tout it fait impermeable, on a entrepris de suite
tine galerie s'avancant sous la mer, en suivant dans
la couche tine pente deseendante a pen pres regu-
liere de 12mm .5 par metre.

Cette galerie a déjà atteint one longueur de plus
de 2 kilometres : c'est la partie la plus importante
du travail. La couche de craie suivie continue it
presenter tine tres grande regularite, et aucune ve-
nue d'eau an pen importante n'a ate constatee. Du
reste, la forme parfaitement cylindrique , a parois
unies, que produit le fonctionnement de la machine
du colonel anglais Beaumont, permet d'isoler fa-
cilement et completement les suintements qui se
produisent, au moyen d'un revêtement en fonts
forme d'anneaux ayant exactement, cornme dia-
metre exterieur, le diametre interieur de la galerie.
Ce diametre est de 2 111 .14; it serait ulterieurement
agrandi, et la section definitive du tunnel serait tin
eercle de 4'.30 de diametre, dont la partie in-
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ferieure serail, excentree pour recevoir les rails.
La machine perforatrice du colonel Beaumont

differe completement des machines employees au
percement des tunnels du mont Cenis et du ,Saint-

ANOVETERRE
Folkestone

Gothard ; au lieu de forer, comme ces dernieres, par
percussion, des trous de mine de faiblo dimension,
elle (Tense d'un soul coup, sans le secours de sub-
stances explosives, la galorie dans tuute sa section,

FRAN.CE.

Tracts du tunnel sous la Manche,

travaillant ainsi b, la faeon dune _gigantesque ta-
riere._

C'estpluta - une machine decoupeuse que perfoL

ratrice ; elle , est mite par l'air .comprime , et, en

meow temps .qu'elle broie la roche, elle renvoie par
derriere les debris qui, a l'aide d'unc chaine sans
fin munie de godets, vont tomber dans des vagon-
nets roulant sur Uri homme l'avant et un
autre a Parriere suflisent pour conduire toute la
machine.

L'outil se compose de deux bras de fer tres re-
sistants, portant, chacun, sur leer longueur do plus
d'un metre, sept courtes' lames d'acier; a cheque
tour de cette espeee de grand foret, une mince
couche est enlevee sur toute la face de deviant de Ia
eraie, et la galerie cylindrique, de 2 .11 .11 de dia-
metre , est &nsi ouverte. A mesure que les lames
d'acier creusent , l'arbre horizontal auquel soot
fixes les bras s'avance, et ce monVement_de transla-
tion est produit par un system° hydraulique ana-

Machine perforatrice du colonel Beaumont au tunnel Sous Ia Manche,

logue a eelui qui fait fonetionner les ascenseurs
installes dans les habitations de Paris. Lorsque
l'arbre s'cst avance de toule la longueur dont it est
susceptible, soit de 1 111 .37, on arrête quelques in-
stants le mouvement de tout l'appareil pour le sou-
lever a l'aide de cries appropries, et le mettre en
place pour un nouvel avancement.

L'avancement atteint au moins 60 centimetres a

l'heure, c'est-a 7 dire plus de 15 metres en vingt-
quatre la cures.

Une machine plus puissante encore, reposant sur
le meme principe, a Re recemment construite; elle
a dep. fonctionne du cad fraucais, et relit pro-
duire un avancement d'un a deux metres par heure.

Avec les anciennes methodes, it eat fallu vingt
trente ans pour perf..Tr le tunnel sous la Manche;
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avec les nouveaux outils et en admettant que le tra-
vail se poursuive regulierement du Me anglais et
du cute franqais, on pourrait le terminer en quatre
ou cinq ans.

II fact esperer que rien ne viendra entraver cette
ceuvre destinee a rendre de si grands services au
point de vue des communications entre, le conti-
nent et l'Ingjeterre. Des que le tunnel serait exe-
cute, on pourrait se rendre directement, sans chan-
ger de wagon, en sept ou lutit heures, de Pa r is tit
Londres.

Jules CnAnTos,
Ing(Tieur.

ASTRON011111E.
LE CIEL EN 1883.

Fin. — Voy. p. 15.

Saturne, la merveille incontestee de tout le sys-
teme solaire, precede depuis plusieurs annees Ju-
piter sur la sphere celeste, brillant a sa droite, ou
h son occident, a une distance assez grande, deja,
comme tine etoile de premiere grandeur égalemen t,
mais moms ectatante quo Jupiter, un pen terne et
sans aucune scintillation du reste, actuellement
clans la constellation du Taurean, a son extremite
occidentale, au-dessous des Pleiades.

FIG. 1. —ATect telescopique de la planets Salerno.

Il trOne, comme Jupiter, dans 1e ciel limpide de
nos belles nulls d'hiver. Gest le 11 novembre der-
nier qu'il est passe en opposition ( 1 ), derriere le So-
leil, c'est-a-dire en ses meilleures conditions d'ob-
servation. Depuis cette époque, son lever avance de
jour en jour. Le 14 novembre, it se levait a 411. 29 m.
de rapres - midi, passait au meridien a minuit , et
se cow:tin:tit t 7 h. 10 m. du matin. Le l er jail-

vier 1883, it s'est 'eve a 1 h. 15 in., a passe au
meridien ( 2 ) a 8 h. 27 m., et s'est couche a 3 h. 50 m.
do matin. 11 reste admirablement visible en fevrier
et mars au sud -ouest : passage an meridien, le
l e ' f(t vrier a 0 h. 21 m., le l e ' mars a 4 h. 39 m.,

( I ) Opposition, aspect d'un corps celeste qui est a ISO degtic s d'un
ware. planete est en opposition avec le Solcil inland la Terre cut

interpoqe entre elle et le Soleil; elle est en opposition avec la Terre

lorsque le Solcil se trouve entre elle. et noire globe.

	

('')	 circle de la sphere passant par les deux pules, par

le zenith et par le nadir, et coupant 1 .6quateur a angle droit.

le l er avril a 2 h. 40 m. Des lors ii se couche
crepuscule et descend sous notre horizon pour tout
Fete.

Tandis que le retard annuel de Jupiter est de
32 a 35 jours, celui de Saturne, dont la revolution
est presque de trente ans, n'est que de 13 a 14
jours. Ainsi , en 1883, c'est le 28 novembre qu'il
sera de nouveau en opposition avec le Soleil, pas-
sera an meridien a minuit et sera a sa plus grande
proximite de la Terre. Done, on le verra reparaitre
a rest en septembre (ii sera alors au-dessus d'Al-
debaran), et it brillera de nouveau sur nos Wes
jusqu'en avril 1881.

Ses merveilleux anneaux continuent a s'ouvrir
pour nous en perspective. En 1877, ils ne se pre-
sentaient pour nous que par la tranche; en 1885,
ils se pres . interont a nous avec leur maximum
d'ouvert ure.

Le 13 fevrier, la Lune, a la veille du premier
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quartier, passera tout contre Saturne, a 1 0 40' au
!turd, et le 12 mars, 'elle glissera a 1 0 W au nord.
Elle passera encore plus pres le 9 avril, O. 41 minutes,
le 7 mai a 18 minutes, eLle 3 juin a 2 minutes sett-
lement ; mais la planete sera alors couchee pour
nous. Le 21 septembre, de nouveau, la Lune pas-

sera a 1 0 IA' au sud de Saturne, le 15 novembre
4° 2', et le 12 decernbre a 53 minutes. Le 1" no-
vembre ii brillera A 3° 30' au nord d'Aldebaran.

Venus, qui est passed devant le Soleil le 6 de-
cembre dernier, et qui depuis brille, etoile du matin
dans le ciel de l 'aurore, arrive a sa plus grande
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FIG. 5. — Positions de Jupiter et de Saturne en 1883.

elongation orientate lo 13 fevrier : elle precede
atoms le SOicil de 3 heures. Sa phase est alors la
contre- pantie -de ce clue nous aeons observe en
septembre octobre et novembre clerniers : son
croissant, loujours tourm; du cute du soleil, va en
s'elargissant ; son plus grand eclat se presentera
le 10 janvier, et, au Milieu de fevrier, le croissant

ressembiera.au dernier quartier dela Lune;
puis le disque s'arrondira insensiblement, Venus
s 'eloignera do nous et s'en ira passer de l'autre
cute du Soleil le 20 septembre. Se degageant en-
suite du r-ayonpement solaire,  elle deviendra de
nouveau etoile du soir, retardant sur le Soleil, de
1 heure le 27 novembre, de 1 1). 52 mrIe 1° r  jan-
vier 1881.

La Lune passer°. le 3 fevrier a 14 minutes au sud
de Venus. Le 10 mai, Venus se trouvera devant
Mars, a 48 minutes seulement au sud, mais Fob-
serration sera impossible, car la conjonction des
deux planetes aura lieu pendant le jour, a U heures
clu matin. Peut - etre , avant le lever du Soleil,
pourra-t-on, d'une lunette , trouver Mars
clans le voisinage de Venus. On pourra aussi
chercher Saturne le 19 juin et Jupiter le 27 juillet.

Le 3 juin, a A heures du matin, la Lune passera
ft 1 0 31 ' au nord de Venus.

Nenure continue ses oscillations rapides de part
et d 'autre du Soleil. Le 31 janvier, H retarde stir
le Soleil de 1 h. 27 m. et atteint sa plus grande
elongation occidentale; puis ii se plonge dans les
feux solaires, passe de ce cute-ei du Soleil le 5 fe-
vrier, devient astre du matin, atteint sa plus grande
elongation orient* le 3 mars, a 1 h. 31 de
distance au Soleil, revient viers lui, passe de l'autre
cad le 15 avril et continue comme it suit :

14 mai , plus grande 6Iongat. du soir, Pr" de retard sur le Soleil.
1 0r juillet,	 matin,	 d'avance

septembre,	 du soir, 1 h31 1° de retard
°3t ()Ohre,	 du matin, 1 h20 ,0 d'avance

(Test a ces (Toques de plus grandes elongations
qu 'on pout le chercher soit le soir a l'occident,

apres le coucher du Soleil, soil matin a l'aurore,
et le recommitre A. son vii' éclat	 rappelant la

- nature des feu.x _solaires dans lesquels it reste con-
stamment baigne..
• Le 9 mars au matin on pourra trouver non loin
de lui l'etoile a du Capricorne, clout it s'approche
ce jour-la a 1 0 21' an nord. Du 4 au 8 juillet au.
matin , ii passe tout pres de Venus, a 2 degres
sad, et le 20 a 32 minutes aunord de Jupiter. Le
3 septembre , A clix heures clu soir, it se trouve a
51 Minutes au nord de la Lone, le fin croissant de
la Lune n'etant alors qu'a son second jour. Le
20 octobre au_matin , it passera au sud de la belle n
etoile double 7 Vierge.

Uranus lie . pent étre trouve dans le delqu'a
l'aide d'une carte, son eclat surpassant A peine celni
des etoiles de sixien-re grandeur, et it faut Lien con-
naitre sa position pour y parvenir. On eprouve on
interet special a l'observer lorsqu'on se souvient
_quo William Herschel en le decouvrant, le 13 mars
1781, a recule les frontieres du systeme solaire de -

361 a 732 millions de lieues. Il ne niarche que tres
lentement, puisque sa revolution autour du Soleil
ne demande pas moins de 81 ans pour s'accomplir,
et son disque no devient sensible qu'aux lunettes
assez fortes (au moins -108 millimetres). II plane
actuellement dans la constellation du Lion, qui do-
mino stir nos 'Wes de janvier a juillet. On le trou-
vera facilement a l'aide de la carte figure G. Il passe
en opposition avec le Soleil, ou au meridien ,
minuit , le 11 mars.

Mars,.aetuellement la plus interessante pour nous-

de toutes les planetes , it cause des progres si ra-
pides que nous faisons depuis quelques annees dans
la connaissance de ses conditions d'habitabilite; la
planete Mars, dis-je, se trouve-en ce moment -hors
de notre observation. Elle est  passed derriere le
Soleil le 10 decembre dernier, revient lentement,
et ne se trouvera encore a angle droll avec le So-
leil et nous que le 31 octobre prochain.

A partir de colic epoque, on pourra recommender
a l'observer. Le ler decembre , elle passe attmeri-
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(lion a -4 It. 50 m. du matin , et le 1 re janvier 1884
it 2 IL 55 tn. Lille n'arrivera en opposition, c'est-A-
dire A sa I Ins grande proximite de la Terre et en
ses meilleures conditions d'observation , que le
21 janvier 1884. Mors les astronomes du monde

entier s'empresseront de verifier la curieuse decou-
verte des canaux rectilignes de 5 000 kilometres de
longueur, faite l'annee derniere sous le beau ciel
d'Italie par M. Schiaparelli, directeur de l'observa-
Wire de Milan (9.
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Neptune est, pour nos observations du mains, la
mains interessante de toutes les planetes. Cepen-
dant, on aime Eavoir vue au mains une f ° is dans sa
vie, puree qu'elle marque actuelleutent la frontiere

de nitre systeme, a plus d'un milliard de hones
d'ici , et parce que sa decouverte en 1846 par le
genie de le Ferrier a etc faite, scion l'expression
d'Arago, « au bout etc la plume » clu matlAmaticien.

.o1 2	 16''	 12''	 11th	 56T6 52'n 19,

I	 I	 •	 i	 I	 1	 1 I.
S o (•05

53	
+O r

1 ° — °	 °

es. •	 ,	 io•ea,,	 , ico	 L-*	 v B	 e	 I	 i	 e r

—18°

r I''15,1°AerJoille? ''n..a: -	 ,.	 a
•	 ,	 1•

1'i° •	 te'"Ap brh	 15,7".i''
c:-,,fiti,,:	 .fiSel'oo— ,507-1,.;,„,2,,, 	 5,3ia, —17°

Z•j	 ..,	 ''''	 r	 .,:gfai,
25 geo1.1`,..

0	 0
'	 a	

elfanaier784	 ivk..;41°'d'ivv,,riz,
,.5.0t,1-y.,-	 •0_

15._

tOVZ„	 , 4.	 •1 ' /5 a''.v—Observable de	 a — /V

_15°

Jepternbre	 Mars	 7 rFani.-....	 3.88.,.,,	 .	 ehw 	 -r
--..	 15'/#°'.	 v,. .

aureau'....- ...... . .,... ...,
.
• 
.	 ..	 .

1 I	 1	 I	 y 1 14.°
tom 16 m 	4. 	 :ci 	 56m 5z311-

FIG. 7. — Positions de Neptune en 1883.

Tine carte speciale est encore plus necessaire que
pour Uranus, car son pale eclat surpasse a peine
cel i n des de septit'tme grandeur, et elle ne
so Ma sur la sphere celeste qu'avec one deses-
perante lenteur, son tour du ciel demandant pros
de 165 annees pour s'accomplir. — Chacun sail que
toutefais code laintaine planete est 85 fais plus va-
lumineuse que la mitre et qu'elle ne brine que par
la lumit :tre de noire propre Soled, qu'elle reroit
cette distance et, reflechit dans l'espace. — laic tit
dims la constellation du Mier et se trative en ap-
position le 1 t novernbre. Ajautans quo le 18 ()eta-
bre, A 3 h. 38 m. du matin, cette planete laintaine
se trativera en perspective A 8`.5 settlement du herd
de la Lone.

Tels sont les aspects principaux du ciel pour
l 'annee qui va s'ouvrir. Nous davons pas A parley
ici des etches, car leur etude pout etre consideree

\oyez, dans la Revue mensuelle d'Astronomie populaire,

no 6, aofit 188i, la carte g(lographique des canaux nouvellement de—

converts sur la planiqe Mars. Cc rectieil special de noire collaburateur,
fonds l'an dernier, a etil accueilli dans tonic l'Europe avec une grande

faveur. Disons de nouveau quo ('etude de l'astronomie, si noble, si

propre ii faire nailrc des ralexions d'un ordre superieur, est one de

relies qu'il est le phis desirable de voir se rilpandre de plus en plus
dans looks les conditions de la vie. On tronvera dans noire premiere

serie, si I'on vent Bien la consulter, tonics les informations ntces-

saires pour faire des observations astronomiques inthessantes et
utlies aver plus de facilibl gu'on ne lc suppose ghilralemcnt. Ajoutons

que M. Camille Flammarion , consults directement, no refusera point

de repondre a des questions que dicterait un sincere dilsir d'observer

les adinirables spectacles du ciel.
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comme constante et reguliere, et chacun pent l'ap-
prolondir d'annee en armee : c'est l'infini Et risiter.
Les cometes, au contraire, arrivent en general_sans
nous avoir prevenus et semblent glisser comme des
fugues a travers l'harmonie celeste.

Notre but, clans cet article, n'a ete que d'esquis-
ser les Brands traits du tableau. No-us aurons plus
dune occasion de revenir -lei sur les principaux
sujets dlucides dans les dernieres observations as-
tronomiques , et particulierement sur les myste-
rieuses exploratrices de I'infini, sur les Gametes.

Camille FLAMMARION.

Les principales marees de l'annee soul celles de
nouvelle Lune du 9 mars (1.15 ), de la nouvelle

Lune du 7 avril (1.14), de la pleine Lune du 16
octobre (1.13) et de la pleine Lune _du IG. septem- _
bre. On sail qu'en France ces grandes marees ar-
rivent le lendemain des dates de la nouvelle et
de la pleine Lune. Pour connaitre la hauteur qu'une
grande maree dolt atteindre danS un port, it faut
multiplier les chiffres que nous venons de donner
par l'unild.de hauteur qui convient a ce _port (on
la trouve clans les Annuaires). Ainsi, par exemple,
a Granville, oh ce chiffre est le plus eleve, l'unite
de hauteur est 6 n1 .15. Le 10 mars, la mer s'elevera
done clans cc port jusqu'a 6 111 .15 x 1.15, c'est-h-
dire jitsqu'a 7 111 .07 au-dessus du niveau moyen, on
jusqu 'a au-dessus de la basse mer qui pre-
cedera et suivra cette grande, maree, Ce sont les
jours de ces grandes marees qu'il faudra choisir
pour alter observer lc mascaret a Caudebec ou Par-
rivee de la mer Ala bale du Mont-Saint-Michel. Ce

sont la deux spectacles rnerveilleux Pun et l'autre.
Mais comme ils sont a noire portee, nous ne les es-
timons pas a leur valeur.

EN COMPTANT TOUS LES JOURS.

On demandait a l'imperatrice Catherine :
-- Comment avez-vous pu etablir taut d'ordre

clans vos finances?
En comptant tous les jours, repondit-elle. (1)

CIRCULATION DES LETTRES

en France.

- Les chiffres suivants, qua nous empruntons aux
statistiques officielles , peuvent donner une idde
des accroissements_ survenus depuis un demi-
siecle clans In circulation des lettres :

En 4829, les postes franedises ont transports
57 millions de lettres;

En 1839. .. .	 91 millions;
En 1849. . . 158 —
En 1859. . . 238'
En 1869. . . 361
En 1879. . . 493 -

- II est interessant d'ajouter que le nombre des
lettres, qui êtait de 388 millions en. 1877, a aug-
ments de plus de 100 millions en deux ans, a la
suite de la reduction de la taxe:postale de 25 it 15
centimes.

(')	 Magasitt encyllopêtlique, t.

DANS UN BOCAL.

Croquis inedit de Topffer

Cot brume eurieux et nials, qui vague en libertet,	 mien sa vie et est—i1 beaucoup tunin g ridicule
que cot antra qui croit se Bien conserver en s'enfermant dans un bocal?

hula, —tyvogratotie dU HAOMIN PITTOREsQuo, rue do l'Alibe-Gregoire, 15. JUIJS CIIMITON , A ghninisteatear al4,,n6 et GCnArif,.
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L'ART DU BRONZE AU JAPON.

BRULE-PARFCMS JAI'ONAIS.

Brale-Parfunis japonais en bronze fondu a cire perdue. (Collection de MM. Bing frhes.)

Les Japonais ont de tout temps fait preuve d'une
habilete extraordinaire dans le travail des inkaux.
et c'est avec un vif sentiment d'admiration que l'on
a vu a l'Exposition du Champ de Mars, en 1878, les
boites , les th616res, les coupes, les tasses a café,

SgR1E 11 — TOME I

les garcles d'6pee, les couteaux a riches incrusta-
tions, et les mille petits objets en or, en argent et
même en fer et en étain, gulls y avaient envoy-6s.
Les qualit6s d'exactitude et de precision que les
artisans japonais unissent aux saillies d'une ima-

FEVRIEll 1883 — 3
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gination vivo et d'une originalite naturelle, ont
cause alors plus d'une surprise a nos artistes et a
nos fabricants les plus renommes.

Mais si remarquablos que soient les Japonais
comme joailliers et orfevres, ils le sont plus encore
comme fondeuts de bronze. IN ciselent ce metal, ils
le niellent, l'incrustent ou l'emaillent avec une per-
fection singullere, et bien que cet art soit chez eux
relativement moderne, puisque, d'apres leurs ecri-
vains les plus autorises, it ne remonterait pas au
dela de la fin du dix-septietne siecle, il a produit
de veritables chefs-d'oeuvre on l'on ne sait ce qu'on
doit loiter le plus, de la belle ordonnance et de la
conception de tensemble ou du fun des details et
de la hardiesse du travail au point de vue tech-
nique.

Le grand bride -parfums que -represente notre
gravure, et qui ne mesure pas moms de 2' 0 .30 de
hauteur, pent, sous ce rapport, etre considere
comme un veritable tour de force, en meme temps
quo Cost une oeuvre unique par son importance et sa
beaute. De memo que la plupart des beaux bronzes
japonais, it -4 etc fondu a cire perdue, procede
connu, mais rarement pratique en Europe, par suite
des chances trop nombreuses de non reussite et des
dangers qui residtent de son emploi, puisque le plus
leger accident lors de la coulee du metal sutra pour
aneantir en un instant le travail long et penible de
plusieurs mois. En outre, on ne pent obtenir avec

'ce procede qu'une settle epreuve d'un modele, et
nos fabricants trouvent rarement des prix asset re-
munerateurs pour oser l'appliquer; et cependant
sa superiorite est incontestable, puisque c'est Pceu-
vre méme ie l'artiste qui se trouve alors métamor-
phosee, pour ainsi dire, en bronze, Presque sans
retouche et surtout sans ces coutures qu'il faut
faire disparaitre apres coup, au risque de.faire dis-
paraitre aussi la finesse du models et la purete de
la forme.

Le plus souvent rartiste japonais est a la fois
mocleleur et fondeur. Quand il a acheve son modele
en cire, avec le soinet la patience qui sont tine de ses
principales qualites, il le recouvre d'une couche de
terre glaise tres humide, qui en prend exactement
rempreinte, et sur laquelle il applique successive-
ment des_couches de terre plus consistantes, de fawn
a former un moule epais et solide. II laisse ensuite
secher ce moule pendant plusieurs semaines avant
d'y couler le metal, operation delicate et difficile
qu'un auteur contemporain, qui a passe de longues
annees au Japon, a décrite d'une facon saisisSante :

Penetrons, dit M. 13oissonnade ( 1 ), chez Pun des
fondeurs les plus renommes, le vieil Otbara. Dans
une petite cuisine, un brasier contient les monies
qui sechent, tandis que le metal en fusion bouil-
lonne dans le creuset, stir tin fourneau en terre re-
fractaire actionne par un vieux soufflet a manche.
Le vieil artisan, en costume de travail, se poncho de
temps a mitre sur le - fourneau, ajoutant tour a tour

( 1 ) Le Japon de nos fours, chap. XV.

un peu de plomb, un pen de cuivre, un peu d'etain
(car il fait son alliage d'instinct et sans regle fixe),
tandis que l'un de ses fill manic le soufflet et que
l'autre lui presente les outils dont il a bosom...
L'instant est solennel. On poncho le bloc de terre
glaise qui contient la precieuse cire au-dessus du
brasier; peu a peu la cire fond et tombe goutte a
goutte : plus rien ne reste qu'une empreinte vide
que va remplir le metal. C'est toujours un moment
(remotion que celui of commence a &emir le
bronze en fusion. 11 faut si peu dt- chose pour faire
rno.nquer la coulee! un peu trop d'humidite ferait
eclater le moule; trop de chaleur ferait adherer le
metal.

» Les monies sont a mesure converts de terre,
a.fin de hater le refroidissement : le vieux fondeur
se repose un instant, entouré de ses Ills. Comment
ne pas partager ses anxietes! Si la cire n'avait pas
fondu tout entiere s'il allait rnanquer tine griffe au
dragon ou une arise au vase! si la glaise n'avait
pas Kris lldelement rempreinte si le bronze s'etait
boursoulle! Mais non. Au bout de quelques mi-
nutes, le bronze est encore fres chaud, mais solide.
Otbara pent demouler deviant les curieux qu'il a
convoques. Voici que le moule de terre tombe sous
le marteau, eta sa place apparait tin vase. Ce n'est
d'abord qu'un bloc noir, prestige informe ; mais,
dans quelques semaines de travail, il sera debar-
rasse de ses scories, poli et devenu, apres quelques
retouches, definitivement immortel...

Lorsque l'on songe aux difficult& qu'entraine un
pared travail, it semble qu'il faille admirer encore
plus cet immense brCle-parfums d'une execution si
delicate et si grandiose tout a la fois, ces oiseaux si
vrais dans lours attitudes variees, celte observation
exacte des moindres details qui n'enleve rien a la
beaute des lignes : jamais encore il ne nous Otait
arrive du Japon une oeuvre aussi importance que
ce magriilique bronze, qui attire l'attention pu-
blique pendant toute la duree de l'Exposition des
arts du metal, en 1880, au Palais des Champs-
Elysees. II. a dit etre fondu a Kioto, dans les pre-
mieres annees de notre siecle, par un de ces nio-
destes artistes comma il en existe tent au Japon ,
et dont le nom restera toujours ignore.

EnouAnn GARNIER (1).

0---“21(1)C-0-

TO OR .SSE.

Voici un exemple qtre l 'on est, heureux de pla-
cer a cute de ceux d'Americains justoment celebres
pour avoir consacre des fortunes considerables
des muvres ('instruction et de bienfaisance
M. Tourasse, homme instruit, esthne, most le
15 novembre 1882, dans sa soixante-septieme an-
nee, vivait depuis 1870 a Pau dans tine retraite
absoluo, se livrant exclusivement, malgre ses in-

(') Auteur du lirce sec Illisloire de la Caramique. 1882. Mamas.
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firmites et une grande surdite, a des experiences
&arboriculture et surtout a des institutions d'edu-
cation populaire et de prevoyance. II depensa ,
pour ces oeuvres, en dix années, plus de deux mil-
lions.

-030D.-

Le bien qu'on fait la veille fait le bonheur du
lendemain.	 Proverbe indien.

OISIVETE.

Le marquis de Spinola dit un jour a Horace Vhre:
— De quoi done votre frare est-il mort? — De ne
rien faire, rópondit Horace. — En effet, reprit Spi-
nula, it a la de quoi tuer un homme.

--0410Co-

CE	 PEUT CROIRE

Des sacrifices humains chez les Gaulois.

Mon clier ami,

Vous me demandez quel êtait le vrai caractere dc
ces sacrifices humains tant, reproches aux druides
et aux Gaulois: Trailer a fond la question des sa-
crifices humains menerait trop loin ; je me bornerai
h quelques indications, a quelques points qui suffi-
sent , je crois, pour distinguer cc qu'il ne faut pas
confondre, les sacrifices des Semites (Pheniciens,
Carthaginois, Babyloniens), sans parlor des Alexi-
cains, et ceux des Gaulois. Chez les premiers, les
sacrifices humains, particulierement les horribles
immolations d'enfants, procedent uniquement d'une
cosmogonie barhare; c'est au Soleil devorant, c'est
a une puissance implacable et fatale, qu'on immole
la creature humaine pour apaiser sa faitn et de-
tourner sa, fureur.

Chez les Gaulois, c 'est tout autre chose : les sa-
crifices humains sont. de diverses origines. Il y en
a dent la cause est purement morale, au contraire
des Semites : ce sont tout simplement des execu-
tions judiciaires; on immole les criminels a la jus-
tice divine.

D'autres proce3dent du memo principe que les de-
vouements de Curtius, de Decius , si fameux dans
Fhistoire romaine : :settlement , ce qui apparait
chez les Itomains comme une exception eclatante,
est en Gaule presque une institution, tant le fait est
frequent. On se fait immoler volontairement sur
l'autel pour detourner do son pays un malheur, ou
pour racheter, au prix de sa vie, cello d'un chef,
d'un parent, d 'un ami; quelques-uns mettle meu-
rent tout bonnement pour mourir.

Ces mceurs extraordinaires tenaient a un ordre
d ' idees particulier aux Celtes et qui faisait Feton-
nement de l'antiquite classsique. Hs avaient sur le
suicide tine croyance entiermient opposee a la
croyance chretienne. Celle-ci pose en principe clue

no s 'aant pas donne la vie, n'a pas le

droit de se Toter et doit attendre l'a.ppel de Celui
qui Fa envoyé en ce monde et qui l'en retire a son
heure. Le Gaulois, partant d'un point de vue tout
different, considerait la mort volontaire comme un
acte d'heroIsme agreable a la divinite : it croyait
quo le suicide sacre menait au ciel et epargnait a
l'homme tine serie d'epreuves et de transmigra-
tions. Cette croyance, moins sensee et moins logi-
quo quo cello des chretiens, avait toutefois pour
resultat d'inspirer a ses fideles une intrepidité et un
mepris de la mort

Une piece extrémement int6ressante, intitulee le
Rachat de Paine (Eneidu-Yaddes), et retrouvee
parmi les documents secrets des bardes gallois, at-
teste que cette tradition n'êtait pas encore oubliee
chez les Kymrys du moyen age et qu'ils en avaient
garde le sons. C'Ate piece aide a interpreter ran-
tique esprit druidique.

II y avait enfin chez , les Gaulois une troisihme
espece de sacrifices humains. Celle-la vraiment
barhare, quoique sans rapport avec les sacrifices
pheniciens et carthaginois. C'etait l'extermination
d'une armee vaincue, qu'on avait vouée, avant la
victoire, au dieu de la Mort. On cite quelques exem-
ples de ces victoires sans quartier, dans des circon-
stances exceptionnelles : ici, le point de comparai-
son se rencontrerait dans les guerres des Ilehreux ;
le druidisme n'etait pas plus tendre que le ma-
salsme ; mais, pas plus que les voyants d'Israel,
n'avait rien de comtnun avec les cultes iminoraux
de Tyr et de Babylone.

Tout a'vous de cceur.
II. MARTIN (I),

Alembre de rAeademie francaise.

En demandant demandant a notre illustre ami , M. Ilenri
Martin, son opinion sur « les sacrifices humains
chez les Gaulois », nous avons cede a une preoc-
cupation qui nous etait souvent revenue a l'esprit
depuis le jour oh, en 4833, tome premier de la pre-
miere serie, nous avons publie une gravure repre-
sentant un mannequin d'osier plein de tictimes
gauloises condamnees aux Hammes. Nous avons
aussi consultó recemment a ce sujet notre savant
confrere de l'Institut, M. Alexandre Bertrand, con-
servateur du Musee de Saint - Germain; 11 nous a
repondu

« L'origine de la lógende concernant les manne-
quins d'osier est une phrase des Commentaires,
liv. VI, chap. xvi, oil Cesar affirme que, « dans quel-
1 ques contrees, on fabrique des colosses d'osier

qu'on reniplit d'hommes vivants; on y met le feu,
et les nialheureux perissent dans les flammes...
Les Gaulois , ajoute Cesar, preferent immoler

comme plus agreables aux dieux , les yo-
» leurs , les brigands ou autres criminels; mais,
»leur Grata, it t ne craignent pas de sacrifier dos
» innocents.

(') Auteur de l'llisluire de Fronts.
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» Strabon, liv. IV, p. 198, dit de son . cad, en
parlant des usages barbares auxquels les Romains
out force les Gaulois de renoncer : « Quelquefois

ils bralaient des animaux de toute espece, jet&
» ensemble avec des hommes dans le creux d'une
» espece de colosse fait de bois et de foin. 	 -

» Strabon s'est evidemment ici, comme dans tout
le chapitre relatif aux Gaulois, inspire des Com-
mentaires, qu'il n'a, pour ainsi dire, fait que tra-
duire.

» Certainement , ni Cesar ni Strabon n'avaient
assiste a ces sacrifices. II s'agissait probablement
de vieilles traditions, d'autant plus douteuses qu'il
serail impossible de construire de pareils manne-
quins, a des colosses de bois et,de foin », poui;ant
contenir entasses pole-mole un monceau d'hommes
et d'animaux. Cola, pris a la lettre, ne pout etre
concu comme une realité.

Ces deux testes, d'ailleurs, sont -isoles.
Quaid a la gravure publiee it y a un demi-siecle,

elle a etc prise dans la traduction latine _de Cesar
en italien, par Ilermolaus Albritius (9. »

-..-.)00[ 0

L11 , ROCHE AUX FEES

iLLE-ET-rILAINE).

L'allee couverte on dolmen de la Roche aux Res,
commune d'Esse, it quelques lieues de Yard (')
( Ille - et -Yilaine ), appartient a la serie des monu-
ments connus du public sous le nom de Monuments
celtiques. Ces monuments ont etc longtemps re-
gardes comme des autels sur la table desquels les
druides auraient egorge des victimes humaines.
Cette opinion est aujourd'hui completement aban-
donnee. Une statistique des dolmens et allees cou-
vertes de la Gaule dressee par la Commission de
geographic historique de l'ancienne France, de
nombreuses fouilles exécutees par les correspon-
dants de cette commission, ont demontre quo les
dolmens et allees couvertes etaient, non des autels,
mais _des tombeaux, des tombeaux de populations
primitives ayant precede dans nos contrees l'ar-
H yde des Celtes. Ces monuments paraissent ne se
rattacher en lien au culte des druides, &ant d'ail-
leurs, en grande majorite, tres probablement ante-
Hours de beaucoup ti rintroduction du druidisme
en Gaule. Bien qu'un grand nombre , de cos torn-
beaux aient Ci te detruits par la culture, nous en
connaissons encore en France plus de 2 500, re-
partis tres inegalement, it est vrai, entre 06 (leper-

(') 4 C.-J. Casaris gum extant omnia Hallett versione etc. ller-
molaus Akita's; Venetiis,1731, p. 180. En face du chapttre xxn du
litre VI des Commentaires est une planche a compartinients repr6sen-
tant les mceurs des Gaulois. Le Commentaire principal figure le fa-
meux mannequin, avec cede legende : Saerifi;Di de Galli the brucia7
rano degli uominl vies dentro ad wt simulacra' de venchi. Vcdi
sopra a pag. 111, riga 8:

M. Alexandre Bertrand ajoute a 11 n'existe aucun monument an-
nen ayant trait a ces sacrifices.

el) 34 kilometres S.-E. de Rennes.

tements. Les departements les plus riches sous ce
rapport sont, dans l'Ouest : le Morbihan, 300 et
quelques monuments; le Finistere, 150; les COtes-
du-Nord, .110; la Vendee, 100; la Vienne, 95,
nombres represen taut, a quelques monuments pros,
retat actuel de nos connaissances. Plus au centre,
en tirant viers le Midi, le Lot en compte pros de 300,
l'Aveyron 400, le Gard 150, l'Ilerault 100. Les de-
partments les plus pauvres, aprés les d.eparte-
meats de -1"Est absolument prives de dolmens ,
comme les Ardennes, la . Meuse, la Meurthe, la Mo-
selle, les Vosges, le Doubs, le Jura et rAin , sont :
le Rhone et les Basses-Alpes, ayant chacun un soul
Monument ; Saone-et-Loire et Var, 2 monuments;
Bouches-du-RhOne, L'usage d'.ensevelir sous les
dolmens ne fut done pas un usage general en Gaule.
Retail particulier a certaines peuplades de l'ouest,
du centre et du midi. Ce fait estinteressant a con-
stater. Les fouilles ont demontre de plus que ces
tombeatix etaient, les uns des tombeaux de chefs,
d'autres des tombeaux de famille, quelques-uns
enfin des tombeaux de tribus : certaines allees cou-
vertes ont offert l'aspect de veritables ossuaires
renfermant-jusqu'a 150 et 200 squelettes. La con-
struction des dolmens et allees couvertes presence
de tres grandesvariêtes. TantOt la chambre sepul-
crate est recouverte d 'un tumulus en Terre, tantOt
elle est enfouie -On maniere -d'hypogee , sans que
rien exterieurem.ent en revele yexistence. L'ame-
nagement interieur est également variable. Les
parois de la chambre du monument de Gavr'Inis
(Morbihan) sont couvertes de sculptures - bizarres
ressemblant aux tatouages de certaines tribus in-
diennes. Dans le Finistére , plusieurs chambres
etaient lambrissees_ en chene avec beaucoup de
coin. Le mobilier fundraire se compose generale-
ment d'instrumonts on armes de pierre polio dont
quelques-unes appartiennent a des especes verita-
blement precieuses : jade, jadeite, callaIs (sorte de
turquoise), et semblent etrangereS a la Gaule. Les
objets en Metal y sont rares, moins rares cepen-
dant qu'un cru d'abord. 11 y a lieu - de
supposer que le rite primitif reautorisait a deposer
dans la tombe, mere des plus riches et . des plus
puissants, que des objets de pierre, souvenir d'un
age oil rusage desmetaux etaffinconnu de ces po-
pulations: Les objets en or, en bronze et-meme en
fer, n'y out etc introduits qu'a une epoque relative-
ment recente. Le Musee de Saint-Germain possede
le fac-simile de deux bracelets ou ornements de
tete en or decouverts dans rinterieur de l'une des
allees couvertes de Plouharnel ( Morbihan ). On
peut voir au Musee de Cluny de magnifiques poi-
guards en :bronze provenant d'un dolmen de la
fora de Carnodt -(Finistere). L'exploration de ces
tombeaux, dont la plupart remontent certainement
a dix ou douze siecles avant notre ere, et les plus
recents paraissent contemporains de la conqudte
romaine, est done des plus instructives. La Roche
aux Res malheureusement, n'a rien a nous ap-
prendre de particulier. Elle avait etc fouillee et
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vide depuis longtemps quand elle a ete signalee a
('attention des archeologues. Les gens du pays ne
se rappellent pas que rien ait ete découvert sous cc

•

monument. Its croient que les pierres ont etó ap-
portees par les fees. La lógencle ajoute qu'il est im-
possible d'en compter le nombre ; les fees s'y op-

posent. Le fait est que ces pierres, au nombre de
40 (32 supports et 8 tables de recouvrement), sont
tellement enclievetrees les ones dans les mitres, et
sous certains aspects se dissimulent si bien, que

quand plusieurs excursionnistes visitent ensemble
la Roche aux Fees, it arrive presque toujours que
chacun, faisant le compte des pierres separóment et
a sa maniere, arrive a un resultat different de celui
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de ses compagnons. C'est la un des cotes piquants
de l'excursion.

ALEXANDRE BERTRAND,

WilIbre de liustitut, conservateur du Allislie
de Saint-Germain en Laye.

-a-20[c-

LABOURBACHE.
UISTOIRE D ' UN VIEIL LIERBORISTE.

souvoins.
Suite. — Voy. p. C.

III

Les vrais sages ne sont pas en cc monde aussi
rares qu'on pense; mais on aurait tort de les cher-
cher seulement dans les hauteurs soeiales , parmi
les doctes et les notables ; on les y trouve, certes,
mais on les trouve aussi aux classes dites
rieures, sur quoi je me permettrai de faire observer
quo, ni en droit ni en fait, it n'existe plus chez nous
de classes inferieures. Des individualites inferieu-
res, oh ! nous n'en voyons que trop dans toutes
les classes ; .mais les distinctions les plus hautes
du cceur et de' Pintelligence se trouvent aussi par-
tout, quoique rares partout.

Le bon sans, la verve originale et gaie, les juge-
ments sains et nettement formula's, sont de tons les
jours dans les classes les moms favorisees de la
fortune ; mais qui Bait, qui daigne et qui ose les y
recueillir? Il faut etre un Jean la Fontaine pour
apercevoir l'esprit et la finesse chez un savetier;
it faut titre un Michel Cervantes, par exemple ,
pour tirer dune humble chatimiere ('incomparable
Sancho.

Le vieil herboriste, comme j'ai dit , me fit, tout
enfant, connaltre plusieurs vegetaux : un join . que
,je Pecoutais vanter a ses clients une plante que
dans mon ignorance j'avais prise pour un petit ar-
tichaut, 11 se retourna viers moi, et dit en me mon-
trant la plante :

« pousse sur les mums, mon petit , et ca
s'appelle la joubarbe; si jamais tu apprends le latin,
tu sauras que joubarbe vent dire ba-rbe de Jupiter.
On croyait autrefois que ea preservait du tonnerre,
et c'est de la qu'est venu l'usage de la planter sur
les maisons, on d'ailleurs elle parait se complaire ;
aussi, dans les campagnes, nombre de chaumieres
en sent encore couvertes.

» Les mddecins l'ont employee longtemps avec
contiance contre toutes sortes de maladies. II a
fallu depuis en rabattre, de cette confiance... Elle
n 'a plus cl'etnploi que contra les inconvenients de
la cordonnerie edgante je veux dire contra les
cors aux pieds ; mais , en revanche , on la cultive
aniourd'hui comma plante d'agrement. II en existe,
en effet, plusieurs varietes mignonnes tout a fait
!Mi es : j oubarbe tomenteuse, j oubarbe de Lugger...
'I'a memoire, mon enfant, et surtout la mienne, n'y
suffiraient pas. Plusieurs de ces varietes ont la pro-
priete singuliere et charmante de se couvrir de
poils cotonneux et soyeux dlegammien.t entre-croi-

ses. Ce sent d'habiles et delicates fileuses, scours
de l'araignde et du ver a soie. Une de ces filan-
dieres a reel' le nom de joubarbe arairptec. Quant
aux vertus medicinales de la joubarbe, on n'y croit
plus. Cependant, mon petit, n'oublie jamais quo,
contre les cors aux pieds, en l'appliquant hachee,
crue, en cataplasmes,	 j'en ai fait l'experience,

n'y a rien de meilleur.
Une autre lois, que ma mere achetait au vieil her-

boriste un bouquet de lavande pour mettre dans
son lingo, it me lit ces explications :

«— Passe to main la dedans et vois° comme ca
sent bon. Aussi pourrait-on dire "que les vegetaux
opt, eux aussi, leur moralite., qui consiste en leur
utilite, en leur bienfaisance , en lour agrdment ; on
a done raison de dire les vertus- des plantes.

» Remarque, char enfant, cetteautre analogie plus
singuliere encore entre la plante et nous : it y a des
families criminelles parmi les vegetaux, telles que
les solanees, pour n'en titer qu'une, comma it y en
a d'honnetes et de bienfaisantes, La lavande ap-
partient a Tune de ces bonnes families, c'est-a-dire
a. la famine des labides, parmi lesquelles tu trou-
veras le romarin, la sauge , la. germandree , la
menthe, Physope, la sarriette, la betoine, le thym,
l'origan, la melisse, le basilic, et d'autres encore,
toutes plantes aux parfums puissants et fortifiants.

»La lavande est, depuis des siecles et des siecles,
celebre cause de son parfum. Tu sauras pent-
etre plus -Lard que son none , comma celui de la-
vabo, vient du latin lavare, laver, baigner, parce
qu'on Pemployait chez les anciens pour aromatiser
les balm et pour leur donner des proprietes forti-
fiantes. On pretait a la plante des vertus toniques
analogues a son parfum; on les lui prate encore, et
je crois qu'on a-raison.'

» Mais quand tu seras grand, n'oublie pas cotta
histoire : une variete de lavande a rev le nom latin
de silica, a cause de sa fleur en dpi. Les herboristes,
mes confreres, l'appelaient la lavande spit; mais
les ignorantsne tarderent pas It en faire la lavande
aspic, et, par consequent, nude essentielle qu'on
en extrait n. pris la jolie qualification huile d'aspie;
si bien que beaucoup de personnes se figurent que
l'huile d'aspie est tirde du serpent qui porte ce
nom, alors n'est mien autre chose, comma
to vois, qu'un extrait de lavande. Mais en bien
d'autres choses to retrauveras de. ces etymologies
folles. »

Iv

J'avais fini par me familiariser avec cc singulier
bonhomie, et, la, hardiesse &ant venue, je lui
faisais des questions. Se me rappelle a quelle occa-
sion j'osai pour la premiere fois l'interroger, ,
cc qui n'eut pas lieu tout de suite, tint ses longs •
cheveux blancs et sa tete courennee de gavots
m'imposaient de respect.

Mon Pere habitait sur une des principles places
de la line, tout pros de l'aiiberge oil stationnaient
les vultures publiques du pays; dies perlaient le
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nom de diligences et de velociferes, quoiqu'elles ne
fussent jamais ni bien pressees de partir, ni bien
pressees d'arriver.

Le nom de tardigrades eht pu convenir a quel-
ques-tines. Ce voisinage m'avait mis en relations
avec tin des conducteurs de ces voitures, devenu
bientOt mon ami ; ce qui d'abord me l'avait fait
prendre en consideration, c'etait son habilete
a faire claquer son fouet. Tout naturellement je
tachai de limiter, mais la force qui it faut pour
cela manquait encore a mon bras cl'ailleurs mal
exerce. Posseder un fouet ne tarda pas a devenir
tine de mes ambitions, je reussis en partie a la sa-
tisfaire. Mon ami le conducteur m'avait appris a
faire de bonnes medics ou bonnes caches, comme
H disait ; mais la bonne cache ne me suffisait pas,
j'eusse Lien -voulu y joindre le beau manche!

Quo n'eusse-je pas donne, que n'eusse-je pas
fait pour un perpignan? Vous n'ignorez pas qu'en
langue de charretier on nomme perpignans ces
longs et beaux manches, si utiles a conduire les
Brands attelages. Je ne manquai pas de demander
h. mon ami le conducteur des velociferes d'oa ve-
naient les perpignans.

Parbleu! me dit-il, ils viennent de Perpi-
gnan:»

Mais je ne pus savoir de lui quel arbre les pro-
duis'ait , et c'est alors seulement que j'osai m'en
enquerir aupres de Labourrache, qui m'apprit a
cette occasion l'histoire du micocoulier. Et vrai-
ment .je la redirais ici si déjà elle n'avait etc dite
clans le iWagasin pittoresque (annee 4379, p. 297).

Mais je n'en restai pas la dans mes enquêtes au-
pres du vieil herboriste. Ma mere, quelques jours
plus tard, m'ayant refuse tin sou pour acheter de
la corde a fouet pour mes caches, it me vint a l'es-
prit de faire moi-meme de la corde.

« — Avec quoi, dis-je a mon conducteur, fait-on
la ficelle?

» — Pardine! avec du chanvre. »
Jo vis dans tin dictionnaire que le chanvre est

tine herbe, et vite je counts au cher herboriste :
— Le chanvre, mon enfant, partage avec le lin

la gloire d'avoir donne ,aux hommes les deux pre-
miers textiles vegetaux. D'autres plantes ont ate
de.puis employees au memo usage, et beaucoup
cl'autres le seront par la suite ; mais chanvre et lin
out Me les premieres plantes adoptees pour la fa-
brication du tinge; elles out etc en quelque sorte
l'origine de la proprete et du bien-etre parmi les
hommes : aussi devinrent-elles presque des herbes
sacrees; on' n'en parlait qu'avec veneration. Le
chanvre était tin des vegetaux les plus en lionneur
clans l'ancienne botanique. Ses proprietes comme
textile, ses vertus medicinales, les breuvages eni-
wants que l'on en petit tirer ; tout cela de bonne
heure frappa l ' imagination, D'ahord, la plante est
d'un bel aspect, avec son feuillage largement de-
coupe, sa tige elevee, droite, vigoureuse.

» Sans le chanvre , mon petit, nous n'aurions ni
sacs pour porter le ble au moulin, ni cordes pour

tirer lean des puits, sonner les cloches, tendre les
voiles des navires; avec quels filets prendrait-on
le Poisson? Et que cl'autres services nous rend la
chore plante !

» Les Indiens fument cette herbe, divine a lours
yeux, pour se Bonner des roves agreables; on Lien
ils en font une liqueur puissamment enivrante , le
haschisch, qui pout les plonger en de douces vi-
sions, mais qui parfois aussi leur cause tin claire
furieux.

Les negres du Bresil prennent le chanvre en
pilules et en decoction : ils obtiennent pour resul
tat de devenir stupides.

Quant, au lin, mon enfant, on n'en devrait par-
ler que la. tete decouverte , taut it a rendu de ser-
vices aux hommes.

» Mais combien de siecles aurbnt passé avant que
nos peres se doutassent de tout ce que renfermait
pour eux de richesses cette herbe si frêle et si de-
licate en sa heaute! Comment ses proprietes mer-
veilleuses furent-elles decouvertes? Personne ne to
le dira. La preparation du lin, sa transformation
en tissus legers et en linge, remonte aux plus an-
ciens temps historiques. Plante mignonne, presque
adrienne de tige, de feuillage, et tout a fait celeste
par sa fleur bleue, fine et diaphane, fleur de jardin
ravissante, flour de toilette exquise dans des che-
VellX blonds, fleur feerique par sa legerete gra-
cieuse, elle n'en est pas moms une de nos plantes
industrielles les plus importantes. Sa tige nous
donnera le plus precieux des textiles, le textile
sacrte; sa graine renferme une huile bienfaisante ,
et sa fleur fait en quelque sorte descendre le ciel
sur la terre. As-tu vu quelquefois, mon enfant, un
champ de lin fleuri? Gest comme un pan du ciel
etendu stir le sol; l'alouette avec ivresse y plonge
dun azur dans l'autre , et le plus parfume c'est
celui d'en bas; c'est aussi le plus cher, it cache les
petits.

» Me voila bien vieux; mais je n'ai pu m'habituer
encore a passer sans un frisson de respect deviant
tin champ de lin en fleur.

Et le bonhomme continua l'eloge de la precieuse
plante, Mais, avec tout cela, je n'appris pas a faire
de la ficelle. Ifeureusement, le conducteur des ye-
lociferes vint a mon aide, et me donna un long bout
de la sienne. Alors, j'eus une telle joie que les pro-
pos de l'excellent herboriste en furent eux-mémes
vivifies, et qu'ils se graverent pour toujours clans
ma meinoire.

A suiere.	 EUGENE NOEL.

COMMENT DOIT•ON SE COUCHER?

On s'est de tout temps et en tout pays douche
pour dormir. L'attitude couchee, le corps reposant
sur toute sa longueur, est la settle qui soustraie en-
tierement l'individu a l'action de la pesanteur et
place les masses musculaires et les articulations
dans un etat de relhchement et d'abandon propice
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au sommeil. La position assise n'a jamais etc qu'un
en-cas. Memo les quadrupedes, qui dormentel'ordi-
naire ou • debout, ou le ventre appuye sur, le sol,
sont souvent portes par l'instinet 6 prendre la posi-
tion etendue. Lespremiers hommes couchaient sur
la terre, au pied-des arbres ou dans des cavernes
it est it presumer qu'ils ont vile songe a se premu-.
fir contre la durete^ les inegalites et' l'humidite du
sol par des couches de feuillage, de mousse ou de
toute autre plante se trouvant a leur portee.: c'est
cc que font encore de nos jeans les peuplades sau-
vages. Antiquis torus 6 stramento • erat, dit Pline
t les anciens couchaient sur la paille). L'usage, on
ne le sail que trap, ne s'en est jamais perdu, et un
dicton montre Bien quo ce n'a pas toujours etc par
goat. Du reste, Pline ne pane que de certains peu-
pies et plus particulierement des Romains,,a moms
que le mot stramentum n'ait, dans ce passage,
seas plus -etendu que celui qui. lui est attnibue par
les traducteurs; car les hommes n'ont pas constam-
ment et en tout temps dispose de paille , ni meme
do fourrage.

A mesure quo l'industrie s'est developpee, on a
remplace les auras de substances vegetales par des
peaux de betes, de la lame tondue, des nattes, puis
des tapis, puis des paillasses et des matelas, puis
enfin des lits proprement dits, je veux dire • des
meubles-lits. L'originedu lit remonte it tine tres
haute antiquite. II y a plus de trente sleeks, sous
les Ramses, on en fabriquait -en Egypte de tres
luxueux, avec incrustation de metaux rares, et
une des figures publides par Champollion repre-
sente un lit fort analogue par la forme aux natres,
avec tm ouvrier occupe a sa construction. Dans
l'Oclyssee, Penelope a son lit fait d'un tronc d'oh-
vier creuse par Ulysse en personne, et c'est tin des
objets qui lui servent 6 se faire reconnaltre. de son
epouse : Eum ego foci, nec quisquarn alius (c'est
moi qui l'ai fait, et non pas un autre); lit douillet-
tement garni, lectis mollibus, dit la tra-
duction latine. Telemaque a le sien, Ulysse aussi,
cc qui ne l'empéche pas de coucher sur des peaux
de brebis sacrifices la veille du meurtre des pour-
suivants de sa femme. Chez les Romanis, le , cou-
cher passe par les memos phases : tout a fait pri-
mitif sous Romulus, et memo dans les premiers
temps de la republique, it finit par devenir tin des
menbles les plus somptuoux; mais, chose assez in-
attendue , le lit romain parait avoir etc beaucoup
plus different des nOtres que celui des Egyptiens;
ii se rapproehait davantage de nos canapes. Quel-
quefois le lit etait constitue par un massif de la Ion-
gueur et de la largeur des lits ordinaires et recou-
vent de coussins. Disons enfin que la coutume, en
rapport habituel, mais non constant, avec le cli-
mat, a toujours exerce et exercera encore sur colic
pratique domestique une influence prononcee; car
une grande pantie des Orientaux dont encore sur
des unites ou sur des tapis, et it en est ainsi même
chez certains peuples du Nord.

Voila un detour un peu long petit-etre pour arri-

ver a l'objet de cette note : Comment dolt-on se
coucher?

Les savants, qui aiment a classer et a ranger, re-
connaissent dans lo coucher, ou, comme Rs disent,
dans le decubitus, trois attitudes principales : sur
le dos, 20 sur le Ole, 3°-sur le ventre; quelques-
uns admettent l'attittide en demir. cercle ; it y a des
intermddiaires, qu'on appelle attitudes obliques.
Avant de faire le compte des inerites et des damns
de chacune d'elles,i1 est necessaire de dire tin mot
de la position qui est commune k toutes : j'entends
la position horizontale.

Pour cola, comparons-la a la position habi-
tuelle, on petit dire naturelle, de Ihomme eveille,
qui est la station debout. Tout le monde compren-
cira que, dans cette station, le sang arteriel, chasse
par le cceur, arrive moins aisement aux parties su-
perieures du corps, notamment au cerveau, qu'aux
parties inferieures, puisque son propre poids met
obstacle 6 son tours dans le premier cas et le favo-
rise,dans le second. C'est le contraire pour le sang
veineux, qui descend des parties superieures au
cceur, et qui y remonte des parties inferieures. A ce
point de vue, le bras dolt compter parmi ces der-
nieres parties, puisqu'il est pendant, et que, de
plus, le double courant sanguin d'aller et de re-
tour rencontre tin obstacle partictilier dans la cour-
bure que Torment les vaisseaux au niveau de Pais-
selle. C'est pour cola qu'on sent la pression du sang
augmenter dans la main quand on tient longtemps
le bras abaisse, surtout si la main est le siege de
quelque inflammation.

Etendons - nous maintenant sur un plan hori-
zontal. La circulation va se mettre presque en
,equilibre dans les deux grands departements arid-
riel et veineux. Le sang arteriel parviendra presque
aussi aisement aux parties superieures qu'aux par-
ties inferieures, et le sang veineux retournera au
cceur presque aussi aisement des parties inferieures
que des parties .superieures. C'est done la position
dans laquelle, toutes closes &gales d'ailleurs, et en
l'absence de maladies susccptibles de dercznger le
m6canisme physiologique, la circulation gdndrale
est le plus fibre. Des théoriciens ont avancd qu'elle
est aussi plus favorable a l'exercice des fonctions
cerebraleS, A cause de cello exceptionnelle facilite
d'acces du fluide sanguin dans le cerveau. On a clit
que contains pokes, certains artistes, ont Pimagi-
nation plus riche couches que debout; mais it en
est d'autres qui no .gagnent a etre couches qu'une
envie de dormir, qui ne sentent lours facultes
s'exalter qu'a la promenade, celui-ci dans un lieu
solitaire, celui-la, au contraire, au milieu de la
foule et du bruit. On cite un musicien qui trouvait
ses meilleures inspirations sur le dos de son die-
val. It faut done compter en ceci avec les disposi-
tions individuelles.

A suivre.	 Dr A. DECIIAM13RE,

Memlire de l'Academie de medecine (t).

(t) Directeur et redacteur en chef du Diclionnaire eneyelopMique
de mèdeeine, dent it a deja etc publie plus de soixante volumes.
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LES DERVICHES HURLEURS.

Told. G# de la mos(4116e des derviches hur-
lours, Scutari ( 1 ), en volt des tambours, des
bales et do singuliers instruments dont on so servalt
antrefois pour torturer	 • plus ou	 s(irieuse-
moat , comme deptds chez los francs - microns los
candidats	 l'initiation..

It tte taut pas confondre cos dervichos hurkurs

	

(4 ) En tore, IskudaGall	 G«& la pointo do S&ail.

avec les thrmviches tourneurs qui se Ilvrent settle-
ment a des valses entromel6es de prieres et de ge-
nuflexions (-I ). La cer6monie dip,lde ea cos

derniers no donne oi‘aindre quo des vertiges. Chez
hurleurs,	 semble qu'on assiste aux scenes

d'une folle furieuse.

(') L'Orient d'Europe aulasain, notes do voyage par M. Endlo
Cuitnet.
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L'office commence par la lecture de versets du
Coran.

D'abord, les fideles, accroupis sur des peaux de
mouton, se balancent le haut du corps de droite
gauche et d'arriere en avant. Puis,-tout a coup, Hs
se le vent, ils se rangent au fond de la salle sur une
file, en se touchant par les epaules.

Les chantres psalmodient fres haute voix des
cantiques.

Les derviches 'saluent en se baissant a droite et a
gauche, en rdpdto.nt : La illa it Allah!	 -

Puis les chants deviennent de plus en plus ra-
pides; les totes se penchent en tons sens; les mou-
vements du corps se precipitent : it ne sort plus
des poitrines que des Cris inarticulds, des especes
de ralements, et, au signal du silence, on volt tou-
jours quelques-uns de ces hommes en proie a des
attaques de nerfs.

« On introduit alors des enfants, dit M. Albert
Aublet, l'auteur du 'tableau que. nous reprodui-
sons ; on etend une peau noire deviant le mihrab
(chaire ou autel), oil se tient Liman impassible
dans sa longue robe noire. Son fez est blanc, en-
toure d'un large turban noir. Sa robe interieure
est rayee rouge. Sa figure est comme figde dans
une expression profondement serieuse et mystique;
ses mains sont ramenees sur la poitrine; la. main
droite est posee sur le poignet gauche.

» Le jour oA nous aeons assiste a la ceremonie;
on lit avancer un jeune garcon. It s'agenouilla de-
viant Liman , qui l'embrassa et lui fit boire une
liqueur.

» Puis vint une charmante fillette vétue de rose,
suivie bientOt d'autres enfants dont les robes dtaient
de couleurs rives. Deux scheik -s les etendirent stir
la peau cote a cOte et leur firent tourner la tete
gauche du cote du mihrab, les bras etendus le long
du corps.

• Alors Liman, la main droite stir le cosur, et
s'appuyant de la main gauche sur le bras d'un
scheik , s'avanca lentement en marchant stir le
dos des enfants, ceremonie qui a pour but de les
preserver ainsi de toute maladie physique et mo-
rale.

» On apporta ensuite de tout petits enfants
ennuaillottes et on les presenta aux derviches.
.Ares eux, ce fut le tour -des =lades-, des paraly-
tiques, etc. L'iman marcha sur les membres ma-
lades , puis it prit leurs totes a deux mains pros
des tempos, et pria longuement. » (1)

Le tableau oti M. Albert Aublet a figure la prin-
ciliate de ces - scenes d'apres nature a -de tres re-
marque au dernier Salon ; it captivait l'attention
a la fois par son merite et par l'intdret du sujet.

ED. Ell.

( t ) M. Emile Guimet dit »L'iman prom&ne son pied droit sur tout
le corps, et se tient debout quelques instants, un pied stir les cuisses,
l'autre sur les dpaules. Les mallieureux se reticent en souriant.

N'est-ce pas aussi le but de la marelie a eheval sur en ebernin
pawl d'hommes, a la Meeque?

--/a0)(0—

la-bas, ne le laissez done pas se sauver 1
Quatre hommes A. la fois s'ela.ncerent a la pour-

suite de Camarade. Mais un train fat signale ; on
ne . pouvait plus traverser la vole , et les quatre
hommes s'arreterent , se contentant de siffler le
chien fugitif. Camarade dressa la tete, les regarda
it n'en cennaissait aucun ; ces gens-la, certes , n'a-
vaicnt nul droit stir lui. comme it n'apercut ni son
wagon ni Delphine, it jugea qu'il n'avait plus rien
a faire 1A, et prit sa course a travers les champs,
toujours cherchant les traces du petit Fritz.

Ce soir-la it ne diva pas, et. it dormit fort mal
dans un fosse , s'abritant coMme it put contre tine
vieille souche qui le garantissait un peu de la bise
glacee. Pendant qu'il grelottait sous le ciel Clair oa
brillaient les. dtoiles , comme elle brillent par le
vent du nord-est au mois de decembre, la famine
du meunier, reunie autour du pale dans la bonne
salle bien chaude, disait ses prieres avant de se
separer pour la nuit. Eta .cette invocation , qui
terminait la priere « Mon Dieu, faites-nous la
grace de retrouver noire cher petit Fritz ! » les
enfants ne manquaient pas d'ajouter : « et le pan-
vre Camarade ! »

— Je suis sore, dit Suzel, qu'il est allë chercher
Fritz I

— Et qu'il nous le ramenera , dit Jean.
— Dieu vous entende ! repondit la mere en sou.-

pirant.

V

Le lendernain , le temps changea , le ciel devint
gris , et vers le soir la, neige corrunenca a tomber.
Camarade avait quad toute la journee, croyant re-
trouver la piste tantOt au mod, tantOt au midi, re-
connaissant son erreur, allant, revenant sur ses

LES PEREGRINATIONS DE COMRADE.

NOUVELLE.	 -

Suite. — Voy. p. 7 et 21.

Dependant Camarade Raft fort attrape. 11 y a
beaucoup de voitures de saltimbanques qui se ras-
semblent, et tour les saltimbanques ne se ressem-
blent pas. Ceux-ci etaient de fort braves gens, qui
ne comprirent fin aux airs hostiles de Camarade.
Its Pappelerent et lui offrirent, pour le calmer, les
restes de leur diner. Camarade n'avait pas faim, et
puis it etait tier et n'acceptait pas de toute Main ;
mais it trouva lc procedd estimable et, it regarda
les gens d'un Dell moins prevenu, Il n'en reconnut
aucun. Certainement, ce n'etaient pas la, les ravis-
sours du petit Fritz. Il leur fit ses-excuses a sa ma-
niere,a, se rappelant ses devoirs enviers Delphine,
it voulut alter reprendre -sa place dans le wagon,
et retourna bien vite ala gare.

— Tiens, le chien .qui s'est echappe du dernier
train ! dit un employe en le voyant. Attrapez - le
done! c'est un beau Chien , it sera reclaind , pour .-
sur. Ici , Azor I Castor! Mddor ! II ne repond pas;
je n'ai pas trouve son nom, sans doute. He I vous,

•,
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pas, et se nourrissant de ce qu'il trouvait, c'est-a-
dire de peu de chose. Il avait fouille dans ses
recherches les champs et les bois ; mais it revenait
toujours a la grande route : it avait probablement
remarque que c'est sur les grandes routes qu'on
rencontre les grandes voitures , et, dans son idee ,
c'etait dans une grande voiture qu'il devait re-
trouver le petit Fritz. It avait, dans sa journee ,
above de loin apres un grand nombre de voiture,s,
et fait ses excuses de pros aux voyageurs qt.0 cites
contenaient et qui n'etaient point ceux qu'il cher-
chait. Maintenant la nuit venait, et Camarade etait
las : it Pensa a s'arranger pour dormir quelque
part. Au moulin, on donnait souvent asile dans la
grange a de pauvres voyageurs, hommes ou chiens,
et. Camarade monta sur un talus, pour voir s'il ne
derouvrirait point aux environs quelque grange
hospitaliere. Arrive en haut, it flaira et regarda
aux quatre cotes du ciel.

La-bas, du We de I'est, brillaient de petites lu-
mieres : it y await la, siirement , des maisons ; et
Camarade, enchante de sa decouverte, allait se di-
rigor vers ces maisons, lorsque le vent lui apporta,
du cute oppose , tine bouffee d'une odour particu-
liere... S'il y avait des maisons par ici , it y avait
par la des hommes et des betes... Quels hommes
et quelles betes ? It fallait voir : ils avaient des
betes avec eux, les gens qui avaient enleve le petit
Fritz. Camarade partit au galop.

Hien, a l'endroit ou son odorat l'avait conduit,
ne rompait la blancheur uniforme de la neige ;
settlement, au bord de la route, un leger renflement
du -terrain semblait continuer un des tas de cail-
loux amonceles par les cantonniers. Uu homme
s'y serait trompe , Camarade ne s'y trompa pas.
En quelques coups de pattes, en quelques coups de
langue , it eut decouvert le corps d'un homme vi-
vant, et le corps d'un chien — mort.

Litomme etait evanoui ; mais , rechauffe par
l'haleine et les coups de langue de Camarade, it
reprit bientOt connaissance.

• Fidele! mon bon chien ! murmura- t-il d'une
voix tremblante, tu es la? tu es vivant? tu n'es pas.
perdu pour ton vieux maitre ? Mon brave Fidele !
j'avais rove que tu etais mort! j'etais si malheu-
reux ! »

II étendit les mains pour caresser Camarade.
• Oh ! ce n'est pas Fidele I dit-il tristement. Qui

es-tu, toi ? tu es un bon chien, tu as pitie du pauvre
aveugle... mais tu n'es pas Fidele ! 0 mon pauvre
chien, ou es-tu? »

Le vieillard se dressa peniblement stir son want,
et titta autour de lui.

« Ah ! le voila , mon pauvre Fidele... il est bien
il est déjà raide... Je me rappelle , a pre-

sent : il est mort, sa tete sur mes genoux... je ne
sais plus ce qui est arrive apres. Je me suis éva-
notti, je ne sais pas si c'est la faint, otile chagrin,
on le froid... 0 mon pauvre Fidele ! j'avais toujours
espere que je mourrais avant toi ! »

Camarade ne comprenait pas les paroles de l'a-

veugle ; mais it sentait ses larmes lui cooler sur la
tete , et il n'etait pas sans savoir que quand les
hommes pleurent, c'est puree gulls ont du cha-
grin. Pourquoi celui-ci pleurait-il? cola devait etre
parce que son chien etait mort : it y avait la de quoi
exciter la commiseration de Camarade. Aussi il se
mit anecher les mains de l'aveugle, et a lui donner
dans son langage les consolations les plus persua-
sives. L'aveugle, touché , caressa Camarade ; alors
le chien se releva, fit quelques pas vers les maisons,
revint au vieillard , le poussa pour l'engager a se
lever. Il lui disait a sa facon : « Ne reste pas la ;
viers avec moi. Ne vois-tu pas qu'il y a des In-
mieres la-bas? ce sont des maisons, et il y de-
meure pent-etre de braves gens comme mes mai-
tres , qui nous recevront et nous donneront a
souper. Allons , love-toi et viens ! it va faire froid
cette nuit : vois comme la neige tombe ! »

Par malheur, le vieillard ne pouvait voir les lu-
mieres ; it ne pouvait se rendre compte que d'une
chose, des bonnes intentions de Camarade. D'ail-
leurs, it etait si affaibli par la faim et les privations
qu'il n'aurait peut-titre pas pu suivre le chien. II
n'essaya meme pas de se lever, et, attirant dans ses
bras le corps raidi de Fidele, il se remit a pleurer.

Quand Camarade vit cola, it prit un parti :
s'elanca vers les lumieres , et les gens qui dcvi-
saient autour du poéle , dans les maisons bien
closes, entendirent tout a coup un chien qui hur-
lait a lours portes d'une fa.con lamentable.

— Oh ! dit une vieille femme, un chien qui hurle
a la mort !

— C'est pent-etre un esprit ! reprit une autre.
Les hommes hausserent les epaules, prirent leur

fourche et allerent ouvrir leurs portes.
Que d'eloquence muette Camarade dut deployer

pour se faire comprendre! Il remuait la queue,
prenait un air doux , it jappait , il se retournait ,
montrant la route ; it y faisait quelques pas, reve-
nait, s'eloignait encore, appelait de loin. Il aurait
fallu n'avoir aucune connaissance du langage et de
la pantomime des chiens pour ne pas comprendre a
la longue que tout cola voulait dire : « Venez avec
moi : it y a aux environs quelqu'un qui a besoin de
woos.

Les hommes du village le comprirent , et suivi-
rent Camarade. Le vieil aveugle s'etait reconcile
pour mourir sur la terre glacee , sa tete appuyee
contre le tas de cailloux : de qui pouvait-il esperer
du secours, puisque memo un chien l'avait aban-
donne ? It le croyait du moins : it ne connaissait pas
Camarade. Comme it refermait ses paupieres alour-
dies par ce sommeil mortel qui endort tant de
voyageurs dans la neige des montagnes, it entendit
des aboiements joyaux : Camarade accourait vers
lui, Camarade lui amenait du secours.

fruit jottrs apres, le vieillard, soigné et gueri, re-
prenait sa vie de mendiant errant; mais it ne re-
partait pas seul. Le collier de Fidele entourait le
cou de Camarade ; et Camarade, tenu en laisse par
l'aveugle, repondait au nom de Fidele, et marchait
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lentement, choisissant le meilleur chemin et s'e-
cartant avec soin des qu'une voiture, un troupeau,
un danger ou un obstacle quelconque apparaissait
sur la route. Comment cela s'etait-il fait? Oh ! mon
Dieu; tout naturellement. I1 y a des cceurs d'hommes
et aussi des cceurs de chiens qui s'attachent aux
gens a qui Hs ont fait du bien, et Camarade- avait
on de ces cceurs-la. S'etait-il dit que ce n'etait pas
la peine d'avoir sauve le vieillard s'il ne completait.
pas sa bonne oeuvre en remplacant son guide- de-
funt ? ou bien avait-il pense que, puisqu'il cher-
chait Fritz a l'aventure , sans savoir de quel- cute
alter, it pourrait tout aussi bien le trouver en ac-
compagnant

	 •
 l'aveugle qu'en s'en allant tout seul?,

Peu importe : pour un motif ou pour un -autre,
Camarade s'etait fait chien d'aveugle. L'aveugle,
lui, avait toutes sortes de raisons -cl'intérét et de re-
connaissance pour s'attacher a Camarade.

L'hiver se passa ainsi : Camarade et son nouveau
maitre vivaient de peu, mais ce peu ne leur .man-
quaitjamais. L'aveugle allait d'un village a l'autre,
dans un rayon de quelques lieues, pour ne pas
fatiguer la 'charite publique. Aussi etait-il toujours
bien rev quand it arrivait quelque part apres des
semaines d'absence. II chantait, en grattant du dos
tie la main les cordes de sa grande.mandoline, des
chansons de Pancien temps, que les enfants demi-,
talent bouche beante; et les menageres; un tricot
ou one casserole Ala main, venaient pour l'entendre
sur le seuil- de lours polies.. Nand it avait fini sa
chanson , it disait : « N'oubliez pas le pauvre
aveugle, s'il. vows plait ! » et ii presentait a Cama-
rade la sane ou Fidele avait . longtemps fait la
quote. Camarade la prenait entre ses dents et faisait
le tour de l'assistance; et it ne manquait jamais de
récolter par- dessus le marche quelques caresses
pour son compte. Sonvent, dans les- femmes, on
faisait entrer les deux vagabonds, et Camarade,
avec son maitre, partageait le repas de la .famille ;
le soir, on leur donnait une bonne place dans le-
loin de la grange, et tous deux s'endortnaient con-
tents.

A suivre.	 M",° J. COLOMB:

VOLONTE EN PRESENCE DE LA MO.RT.

Il y a quelques annees, une explosion boule-
versa les mines de Hartley. Apres six ,jours et six
nuits de travail, on parvint a decouvrir les ou-
vriers, qui avaient suceombe lentement: Its etaient
204, disposes en ligne. et dormant du sommeil de
la mort. L'expression de leur visage etait paisible.
— Pres de Pun d'eux on trouva un billet com-
mence : « Nous aeons eu une reunion de priere
deux heures moins un quart.- Gibson, Palmer, ont
prie... » La main n7avait pas ecrit plus loin. —Sur
une bouteille de fer-blanc, ces mots etaient graves
par un autre : « Aie pitie de mil, Seigneur! » Ail-
leurs un autre avait ecrit : « Ma pauvre Sarah , je
to laisse... »

Mais ce qui frappa surtout les premierss per-
sonnes qui les decouvrirent, ce fut l'ordre dans le-
(filet its s'etaient ranges pour murk. En vertu de
l'irresistible besoin des cceurs, les parents s'etaient
rapproches,les freres s'etaient couches aupres des
freres, les pores tenaient leurs Ms dans leurs bras.

AGENOR DE GASPARIN ( 1)-

APRES DEJEUNER.

Notre ami admirateur enthousiaste de Mon-
taigne, ayant lu dans un journal du soir que Te-
chener mettait en vente un precieux exemplaire
des Essais, s 'empressa; le lendemain matin, de se
rendre chez le libraire apres son dejeuner.

— Vous arrivez , trop tard, lui dit le Mare li-
braire.

—Comment! s'ecria S..., je suis venu aussitCt
apres mon dejeuner!

--- M. X..., votre confrere de l 'Institut , est venu
l'acheter avant son dejeuner.
. S... en tirait cette .variante d'un axiome celébre :
. • « 11 ne faut pas remettre apres le dejeuner ce
qu'on petit fake avant. »

RUINES DU PALAIS DE SALIM

(Toledo).

Galafre, roi more de Tolede; -avait fait- batir
pour, sa fille Galiana un magnifique palais, A quel-
quo distance de la ville. -D'apres -one tradition qui
a sa poesie-; Karl , Ells de Pepin; Rant venu A To-
lede, vit la princesse et .dernan_da sa main au roi.
more. On salt que, dans les .conies populaires du
moyen Age', le mariage est sonvent le prix d'une
action heroique : Karl -n -'echappa pas 'A la regle
commune ; it eut a combattre une espece de geant
du nom: de Bradamant, qui pers.ecutait la belle Ga-
liana, -et ,i1 fut assez heureux pour le tuer. La file
de Galafre se fit chretienne.- Karl l'epousa et Pem-
mena au pays des , Francs,- cat; a-la mort de Pepin,
elle partagea son trine.

On le volt, nous sommes tout O. fait dans le do-
maine de la legende, Les historiens citent tine
lettre du pape Etienne III a Charlemagne, d'oir it
resulte que la premiere femme de cot empereur
etait de race franque. D'apres plusieurs ternoigna-
ges , 'elle aurait Porte le nom d'Himiltrude; Char-
lemagne la rêpudia pour epouser Desiree, De-
siderate , fille du roi des Lombards. M. Haureau
a consacre un interessant chapitre aux femmes tie
Charlemagne ( 2); it est A peine besoin de dire qu'il
n'y est pas parle de Galiana.

On montre, pros de Tolede, les ruines du palais

('I La Patriftle, t. It, p.
(2) Charlemagne et sa cou p, par B. liatirdati , maitre de l'In-

stitut.
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de Galiana. Theophile Gautier, a qui it faut tou-
jours revenir quand on etudie 1'Espagne pittores-
que, a ecrit a propos de ces ruines : «Les mosai-
ques de verre et de faience émaillee, les colonnettes
de marbre aux chapiteaux converts de dorures, de
sculptures et de versets du Coral' , les bassins d'al-
batre, les pierres trouees a jour pour laisser liltrer
les parfums, tout a disparu. 11 ne reste absolument
que la carcasse des gros murs et des tas de bri-

ques qui se resolvent en poussiere ; car ces mer-
veilleux edifices, qui rappellent les Merles des
Mille et une Nuits , ne sont malheureusement batis
qu'avec des briques et du pise reconvert d'une
croiite de stuc ou de chaux. Toutes ces dentelles,
toutes ces arabesques, ne sont pas, comme on le
croit generaleinent, taillees dans le marbre on la
Pierre, mais hien moulees en platre, ce qui permet
de les reproduire a l ' infini et sans grande depense.

Chambre de paysans dans le palais de Galiana, pres de Talkie.

Il toute la secheresse conservatrice du climat
d'Espagne pour que des monuments }Dials avec de
si freles materiaux soient parvenus jusqu'a nos
sours. »

Les ruines du palais de Galiana servent de de-
meure a une famine de paysans, et si ces braves
gens connaissent la legende du grand Karl et de
la belle Galiana, c'est qu'ils l'auron,t entendu conter
par quelque touriste.

P. L.

UN DIALECTICIEN OBSTINE.

Le vieux Balzac nous raconte, dans son Socrate
chrdtien , un plaisant conte de l'outrecuidance des
docteurs qui ne font kat que de la raison et de la
dialectique sans se preoccuper de l'experience, et
qui, dit-il , « en vertu de cette souveraine raison,
ainsi leur plait-il de l'appeler, pretendent de regner
partout, de juger de tout, d'estre les arbitres de
toutes choses. Cet exemple, ajoute-t-il , montrera
jusqu'oa peat aller la confiance et laprésomption
d'un docteur.
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J'estois, 11 y a quelque temps, a la Rochelle, au
logis de M. le grand prieur de France, ob. arriva un
gentilhomme de Saintonge qui lay dit, pour nou-
velles, que M. le due d'Espernon estoit de retour
d'Angleterre depuis deux jours. Le pere X..., fa-
meux et redoutable dialecticien, qui se trouva la,

, no donna pas le loisir a M. le grand prieur de par-
lor et de dire ce qui lay sembloit de cette nouvelle.
Mais, se levant do sa ehaire (chaise) avec sa mine
et sa demarche de philosophe gladiateur :

» — Cela ne sauroit estre I s'escrie-t-il , en s'a-
dressant au gentilhomme saintongeois, par quatre
raisons indisputables, et je in'en yay vous -prouver
qu'il faut de necessite que M. d'Espernon soit en-
core a Londres.

Je l'ay pourtant You a Plassac, responclit le
gentilhomme.

» — N'importe, replique le pere, it est plus a
croire que les yeux se trompent que la raison : c'est
an fantosme que vous . ayez yeu et c 'est la vérite
que je scay. Je pense que vous estes homme d'hon-
near, et que vous ne voudriez pas en faire accroire
a personne; mais je soustiens que les sons sort des
imposteurs, que rhomme exterieur est sujet aux
Plusions, que la nouvelle dont it s'agit implique
contradiction morale et pout - etre ,contradiction
physique.

»Bon Dieu! s'écrie Balzac •apres cet- exemple,
qu'il y a dans le monde de foux serieux , de foux
qui se fondent en raison, de foux qui sont.deguisés
en sages! »

COMMENT SE FAISAIENT LES ELECTIONS
A L 'ACAI)IiMIE FRANCAISE,

Vera la fin du. dig-septieine

En ce temps-la, tin scrutin unique ne suffisait pas,
comme aujourd'hui, a conferer le titre d'academi-
cien. Une election se composait de trois scrutins
successi

Lorsque les noms des candidats, proposes soil
par le directeur, soil par d'autres acaderniciens,
avaient etc disputes A loisir, ehacun ecrivait son
vote sur tin (Jusqu'en decembre 163-1, an
await procede de wive voix aux elections, et les aca-
demiciens etaient aloes en quelque sorte nommes
pr acclamation.) Le depouillement des bulletins
ne devait pas s'operer en seance. Le directeur, le
chancelier et le secretaire , assist& d'un membre
designs par le sort, les ouvraient hors de la salle
do la reunion, puts faisaient connaitre a la compa-
gnie le nom qui await reuni la pluralite des voix :
ifs tenaient secrets les noms des candidats moins
h reu x .

Ayres cette premiere epreuve, on soumettait l'elu.
do la majorite a an second scrutin par boules. Cha-
quo, academicien deposait dans l'urne une houle
noire ou une boule blanche. C'etait le scrutin de
« proposition. »

Enfin, dans une séance ulterieure, on procedait,

de méme au moydn de boules, au scrutin d'elee-
tion. (1)

En realite , le scrutin par bulletins, en ecartant
les concurrents, assurait Presque toujours la nomi-
nation du candidat prefers.

'La presentation au roi n'etait pas, a cette epo-
que, tine simple formalite. Louis XIV suspendit, par
exemple, pendant six mois relection de la Fon-
taine.

Co-

LES TRUDAINE (2).

I

DANIEL-CHARLES TRUDAINE.

• Daniel-Charles Trudaine, coriseiller d'Etat, in-
tendant des finances, dirigea -radministration des
pouts et chaussees pendant plus de trente ans, de
1736 a 1769.Un ecrivain competent, ayant a porter
un jugement sur la direction de Trudaine, a pu
dire : « Ce fat la grande Cpoque de rancienne ad-
ministration des poets et chaussees. » ( 3 ) L'homme
qui a merits un tel doge etait ne a Paris, le 3 jan-
vier 1703 : it etait fils de Charles Trudaine (°), pre-
yOt des marchands, et de Renee -Madeleine de la
Sabliere (petite-fine de ramie de la Fontaine).

11 semble que, dans cette famine des Trudaine,
rintegrite , la droiture, fussent un heritage qui se
transmettait de pare en fits. Charles Trudaine etait
preyet des marchands de Paris sous la regence du
due d.'Orleans. Une courageuse opposition aux pro-
jets financiers du regent et du fameux Law lui fit
perdre sa place.

- A son tour, Daniel-Charles, dans une carriere
administrative de trente et quelques amides, fit
preuve en touts rencontre de fermete, de desinte-
ressement, de devouernent a la chose publique. A
la fin de sa vie, la maladie le condamna a une in-
action de plusieurs mois, et ron 'it alors ses amis,
ses subordonnes, tous ceux.qui avaient eu occasion
de l'approcher, montrer une wive douleur. Un jour
quo son fils lui parlait des temoignages d'affection
et de respect qui se produisaient de tous cads, le

(4 ) On doit la connaissance exacts de ceslormalitds a une commu-
nication que M. Ludovic Lalanne, de la DibliothMue- de !Institut , a
faite aux dditeurs des oeuvres-de la Droyhre, publides dans la belle col-

lection des a Grands dcrivains de la France v (Hachette).
(3) Sur les Trudaine, on peat vain un article dans la Ire sdrie,

t. XXXIV, p. 14. —Nous ne craignons pas, dans cette nouvelle sdrie,
de revenir sur an sujet ddjh traits, quand nous pouvons, comme c'est
ici le cas, ajouter ace qui a did dit, completer, et, au besoin, rectifier.

(3) ,M VM. ignon , ingdnieur en chef des pants et chaussdes, auteur
des Etudes historiques sur l'adminlstration des voles publiques eu
France, ouvrage trés instructif auquel nous avons eu plus Wane fois
recurs.

(4) Charles Trudaine, Ore de Daniel-Clinics, dtait nd en 1659; it
mourut en 1121. — A. propos de ce personnage, notre anti et colla-
borateur M. Emile Ddlerot nous signals one lettre de Colbert, en date
du 8 juin 1683, dans laquelle un Trudaine figure cosine candidat h
une charge de conseiller au Parlemcnt de Paris. 11 s'agit de Charles
Trudaine, ad, coming on vient de le dire, en 1650. Une note de
Louis XIV, en mange de la lettre de Colbert, indique que la charge
fut donnde it un autre candidat,
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morihond lui cut cette jolie parole : « Eh bien, mon
ami , je to legue tout cela!

Daniel Trudaine avait epouse M lle Marie-Margue-
rite Chauvin, flute d'un conseiller au Parlement.
Lui-méme fut conseiller au Parlement, puis maitre
des requetes. En cette qualite , it eut des rapports
frequents avec le chancelier d'Aguesseau, et celui-
ci disait a que le travail qu'il faisait avec M. Tru-
daine le delassait de celui qu'il avait fait clans le
reste de la journee », rendant ainsi hommage
l'ordre, a la methode que le jeune conseiller ap-
portait clans les affaires dont it etait chargé.

()Rand le contrOleur general Orry mit Daniel
Trudaine a la tete du service des punts et chaus-
sees, avec le titre d'intandant des finances, Pettit
des voies de communication etait deplorable : dans
certaines parties du royaume on manquait de
routes, et la oil les routes existaient , elles Otaient
mal entretenues; des ponts, qu'on avait neglige de
reparer, s'etaient ecroules. Orry decida que le re-
gime de la corvee serait appliqué a la construction
ou a l'amelioration des routes, des ponts, etc., sui-
rant un plan d'ensemble. Le principe de la corvee,
c'est-a- dire de l'impOt paye en travail, est legi-
time , a condition que ceux qui ne seront pas sou-
mis it cette charge personnelle supportent une con-
tribution equivalente; mais la corvee, telle qu'elle
a existe depuis la feodalite jusqu'au siècle dernier,
no pesait que stir les paysans. De plus, elle doimait
lieu, dans l'application, a de graves abus : dans
certaines provinces, la quantite de travail exigee
des corveables etait de &elite ou quarante journees
par an. « Ce y avait de vexatoire dans la cor-
vee, cut M. Leon Aucoc, ce n'etait pas l'obligation
de fournir ses bras ou son materiel pour les tra-
vaux des chemins, c'etait l'inegalite de l'impUt ,
l'étendue exorbitante de cette charge, les rigueurs
dont elle Malt accompagnee. » ( 1 ) Les exces furent
tels, que le Parlement de Toulouse ne craignit pas
de dire, dans ses remontrances de 1750 : « Traites
plus impitoyablement que des forcats, les culti-
vateurs Wont pas memo la nourriture que l'on ac-
corde a ceux-ci. »

Quoi qu'il en soit, Trudaine n'est pas respon-
sable du systeme etabli par son chef hierarchique
it nous faut voir ce qui est son oeuvre, c'est-a-dire
les resultats obtenus.

Avant tout, Trudaine demanda au corps des
pouts et chaussees de lever le plan de toutes les
routes du roya..ume. II Otablit it Paris un bureau de
dessinateurs, dont la direction fut confiee a tin in-
specteur general ties ponts et chaussees. Nous re-
trouvons ici cot esprit de methode qui avait frappe
d'Aguesseati : avant d'entreprendre tin travail d'en-
semble, Trudaine vent se rendre compte de ce qui
est a faire, de ce qui est deja fait.

Les ingenieurs des ponts et chaussees recru-
taient avec peine des ,jeunes gens capables de les

o aider dans lours travaux. Trudaine eut l'idee de

(')	 I.6on Aucoc , Conference sur l'Itisloire des voies de COM-

munication en France.

créer tine ecole de jeunes ingenieurs, dont it confia
la direction a Perronet, ingenieur eminent, qui fut
son principal et plus devoue collaborateur. Les
deux nouns de Trudaine et de Perronet sont inse-
parables : ce quo le premier a concu, le second l'a
execute. Perronet devint plus tard membre de l'A-
cademie des sciences; it recut des lettres de no-
blesse, et le roi lui donna pour armes, « en tete, tin
compas de gueules sur champ de sable; en pointe,
tin pont d'argent sur champ cl'azur. » (1)

La creation de l'Ecole des ponts et chaussees est
certainement un des meilleurs titres de Trudaine.
Des examens furent etablis a l'entree de l'Ecole;
des contours, pour le passage d'une classe a tine
autre. Pendant la belle saison, les eleves etaient
envoyes dans les provinces, ainsi que cola résulte
d'une lettre de Trudaine a Ilupeau, premier big&
nieur, en date du 45 mai 1758: « Voici le temps,
ecrit-il, d'envoyer les éleves sur les principaux tra-
vaux pour leur instruction, comme cola s'est pra-
tique les années precédentes. »

En memo temps, Trudaine instituait Passemblee
Iles pouts et chaussees, qui se tenait chez lui chaque
dimanclie. Perronet gait Fame de ces reunions.
On y etudiait les projets, les memoires relatifs aux
travaux a entreprendre; on y discutait les devis.
C'etait , pour les principaux ingenieurs, une sorte
d'acadernie on l'on s'entretenait de toutes les ques-
tions qui touchent a I'art de la construction. C'etait
encore tin jury, qui jugeait les dessins et les tra-
vaux des Neves de l'Ecole des ponts et chaussees.
Perronet redigea lui-méme le journal de ces reu-
nions, de 4747 a 1774.

Les travaux executes pendant l'administration
de Trudaine ont ete de differente nature. En pre-
mier lieu, it faudrait placer la reparation des rou-
tes existantes et la creation de routes nouvelles,.
d'apres un plan arrete d'accord avec l'assemblee
des ponts et chaussees.. Au memo rang d'impor-
lance, on pourrait mettre la construction de plu-
sieurs grands ponts : a Orleans, a Moulins, a Tours,

Joigny, a Montereau, etc. D'autres travaux eurent
pour resultat d'ameliorer la navigation des fleuves
et des rivieres. Pour donner une idee du soin ap-
porte a l'etude de tons ces projets, disons que la
lecture et la discussion du devis du soul pont d'Or-
leans remplit plusieurs seances de Fassemblee des
posits et chaussees.

Trudaine, en subordonnant rentree de la car-
riere it certaines epreuves, en etablissant parmi les
ingenieurs une forte hierarchie, a reorganise le
corps des ponts et chaussees. II a fait plus : it a
e pee; l'esprit de camaraderie (dans le sens Mel-6
du mot), d ' estime.reciproque et de Concorde, qui
a toujours existe depuis clans cette corporation
d'hommes distingues. M. Vignon en cite un exem-
ple remarquable qui remonte anx premiers temps
de l'Ecole des pouts et chaussees : c'est tine lettre
d'un certain nombre d'eleves adressee a Perronet,

(') Sur Perronet, voy. l'ouvrage de	 Vignon, p. 100 et suiv.
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pour lui demander le renvoi de quelques-uns de
leurs camarades avant demerite par leur conduite.

Notts trouvons dans l'Ologe de Trudaine, pro-
nonce a l'Academie des sciences, dont it avait etc
membre un passage qui montre Bien la haute
hide qu'il se faisait de ses fonctions : « Trudaine
avait uric satisfaction pure lorsqu'il entendait dire

du bien de ceux qu'il employait. 11 les connaissait
particulierement presque tous. 11 aimait a s'entre-
tenir avec eux de ce qui les touchait, pour les con-
maitre plus intimement. 11 avait eu soin d'exciter
entre eux une emulation horméte, qui etait accom-
pagnée d'une union fondee sur ?same rêciproque ;
et pour la cimenter,il avait soin de les assembler

:gush du palais de Versailles. — Daniel-Charles Trudaine. 	 Buste par un artiste inconnu.

souvent chez lui et de les consulter en commun,
de maniere quo tout ce corps paraissait anime du
memo esprit.... Sa justice exacte et soutenue eloi-
gnait de ce corps jusqu'a l'ombre de cette basso ja-
lousie qui a quelquefois deshonore les plus grands
talents. 11 etait parvenu par la a ecarter toute es-
pece de sollicitation etrangére; on en reconnaissait

(3 ) Quelques biographes out dcrit quo cot eloge avait etc prononce
par le (ifs de Trudaine. Le fait nous a paru singulier, et nous awns
with le verifier. En rtfalite, c'est le secretaire perpdtuel qui a, scion
l'usage, prononcd Nine de Trudaine ; mais it avait compose cet eloge
au moyen de notes fournies par Philibert Trudaine, et it declare qu'il
reproduit ces notes presque sans aueun changement.

l'inutilite : chacun se contentait de faire parlor pour
lui ses travaux et ses talents. »_

Quand Trudaine s'eteignit, en janvier 1769, it y
avait plusieurs annees qu'il s'etait adjoint son RN
Philibert dans la direction des, pouts et chaussees.
Daniel Trudaine avait etc un organisateur puis-
sant, on pout dire un createur. Philibert Trudaine
nous apparait comme un administrateur conscien-
cieux, eclaire , continuant dignement la tradition
paternelle : c'est une figure qui mêrite d'être au-
diee a part, et nous y reviendrons prochainement.

A suivre.
PAUL LAFFIrft. 	 4

Paris. — Typographic du MAOASIN PITTORGSQUE, rue de !'Abbe-Gregoire, 15.— JULES MARTON, Admiui grateur ategue et Gruparr.
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MAGASIN PITTORESOUE.

LE MONUMENT DE PHILOPAPPUS,

A ATIIENES.

Le Monument de Philopappus, a Atlienes. — Dessin de	 Catenacci.

Sur la colline du Musee, qui fait face el I'acro-
pole d ' Athenes, a son point culminant, s •Meve un
monument mine, mais dont ]'aspect ne parait pas

SEthE II — Tow,

avoir beaucoup chance depuis que les voyageurs
Spon et Wheler Font decrit les premiers en 16764
« C'est nne muraille de marbre, legêrement en-

HvniEn 4883 — 4
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foncee . en derni-cercle, sur laquelle, du cote. qui
regarde Athenes, est grave un char de triomphe
quatre chevaux... precede par quelques figures et
suivi dune Victoire. (Dans cette statue, devenue
Tres fruste, d'autres ont cru reconnaitre depuis un
prisonnier barbare.) Au-dessus est une statue dans
une niche, avec 1e norn ,Sous les pieds en carac-
teres grecs : « Philopappus , ills d'Epiphanes , de
»Besa (bourg de l'Attique).» A sa droite it y a une
semblable niche sous laquelle on lit ce nom : « Le roi
» Antiochus, fits d'Antiochus.» Ala gauche, ii devait
y en avoir une autre pour faire la symétrie; mais
ce eke de la muraille est tombs. Entre les deux
niches qui restent est un pilastre. Sans doute qu'au
cute qui est ruins it y en avait un autre. »

Sur ce second pilastre on lit une longue inscrip-
tion latine dont voici la traduction : « Cells Antio-
chus, Philopappus, Ills de Gains, de la tribu Fabia,
consul, frere Arvale, agrege aux. pretoriens par
l'empereur Cesar Nerva Trajan, fres bon, Auguste,
qui a triomphe des Germains et des Daces. » Spon
croyait que cette inscription mentionnait les qua-
lites de ce memo Philopappus nommó dans l'in-
scription de la niche centrals. Plus tard,
Stuart, auteur des Antiquites d'Athênes, pensa
trouver dans les indications qu'elle fournit la date
de l ' erection du monument, et.' il la fixait , d'apres
les titres (tonnes a l'empereur Trajan, entre les
annees 109 et apres Jesus-Christ. tl est pen
probable qu'une inscription releguee au sommet
dun pilastre designe le personnage auquel a ad
eleve un* mausolee de cette importance."Cette in-
scription dut etre ajoutee apres coup, peut-etre lors-
que les restesd'un membre de la même famille
eurent Re deposes dans la chambre funeraire dont
la construction qui subsiste formait la façade. Il est
plus naturel de reconnaitre le mort illustre auquel
le monument fut dedie dans la statue qui occupe la
niche principale entre son pore Antiochus IV Epi-
phanes, roi de' Comagene, a sa droite, et sans doute, -
a sa gauche, quelque autre roi de ses ancétres; et
le has-relief place au-dessous de son effigie repre-.
sente vraisemblablement, non le triomphe de Tra-
jan, comme on l'a cru, mais plutOt celui de Titus
apres la prise de Jerusalem, laquelle Antiochus lY
avait prix part.

Antiochus IV conserva son royaume jusqu'en 72
apres Jesus-Christ; mais alors, s'etant compromis•
par une alliance avec - les Parthes, it fut depouille
de son royaume par Yespasien, qui lui ordonna de
se rendre a Rome. 11 avait deux Ills, Epiphanes et.
Callinicus. Celui-ci fut adopts par une famine ro-
maine. Epiphanes parait etre devenu citoyen d:-
thanes et avoir ete inscrit sur le role des citoycns
du (Minos ou bourg de Besa, situe dans la panic
meridional° de l 'Attique, et qui faisait pantie de la
tribu Antiochicle. C'est evidemment a lui que Pau-
sanias fait allusion lorsqu'il se contente de dire, en
parla.mt de la colline du Musee, « qu'on y a erige un
tombeau a un Syrien.

LETTRES INEDITES DE JEAN REYNAIID.

Voy. p.

A une personne qui lui avait domande un autographs
pour une oeuvre de bienfaisance.

Cannes, le 15 mars 1860.
Madame,

un appel adresse a ma plume au nom de la
tienfaisance, comment me serait-il possible de
mieux repondre que par une pensee sur la cliari le ?

On oublie trop souvent combien sent multiples les
formes sous lesquelles s'exerce cette divine vertu.
Notre langue ells-memo a fin par ne plus guère
comprendre , sous cc grand nom d'aumOne , que
l'assistance materielle. 11 semble que le monde ait
a apprendre que la pauvrete nest qu'une de ses
miseres. 11 suffit cependant d 'y avoir fait quelques
pas pour s'apercevoir que les afflictions de la chair
ne forment pas la part la plus lourde du fardeau
de la vie. C'est aux peines de l 'ame qu'aypartient
la primaute, et aucun secours n'est par consequent
plus cligne d'estime que celui qui tend a les allegcr.
C'est dans cette voie que la charite trouve les ceu-
vres les plus elevees et les plus difficiles, et aussi
les plus meritoires decant celui aux yeux duquel
les sentiments comptent plus que les actes.

Partager son -pain avec le malheureux que tor-
ture la faim est un mouvement tellement naturel,
que, pour s 'y refuser, le barbare lui- memo serait
oblige de faire violence a son cceur ; mais penetrer
delicatement dans les douleurs de l'afflige, adoucir
ses amertumes par de sages et affectueuses paroles,
faire luire, dans les tenebres oh. it gemit, les rayons
de Pespera.nce, lui montrer le ciel, lui temoigner,
jusque dans ses resistances et ses, ingratitudes,
bonte et tenclresse de frere ; en un mot, suivant l'es-
prit de ce terme si profond de comparaison, patir
et souffrir avec lui, voila le sublime.

La scolastique , qui, par ses distinctions, avail
mis taut de precision dans les iddes , posait nette-
merit l'aumOne spirituelle a cOte. de l 'aumbne ma-
terielle t et, autant que l 'esprit l'emporte stir la tua-
tiere, elle lui donnait preference. Conform ement
aux lois du nombre sacratnentel, elle en divisait le
domaine en sept categories : eclairer celui qui est

dans 'Ignorance; conseiller celui qui est dans l'em-
harms; consoler celui qui est clans l'abattement;
relever celui qui est dans le Oche ; pardonner a
celui qui nous a offense ; supporter celui qui nous
est a charge; prier pour tous, bons ou mechants,
heureux-ou malheureux, picux ou impies.

Petit-etre, si Pecole n'avait ete retenue par sa
systematique fidelite curers le eptenaire , aurait-
elle trouve juste de consacrer une huitleme cafe-
gorie ti l'intercession aupres du puissant en favour
du faible. Que l 'on rellechisse , en effet , a tout cc
qui est possible en fait d 'assista.nce de la part. de
Fame .sur fame, et l'on se convaincra que tout est
compris dans ces termes. Defaut de savoir, defaut
d'esprit de conduite, defaut de force morale, voila
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les infirmites qui demandent remêde ; actes coupa-
bles en general , offenses determinees envers au-
trui , travers onereux a ceux qui nous entourent ,
voila les faiblesses qui demandent appui ; (Want
d'autorite personnelle dans nos relations sociales,
voila l'etat d'abandon qui demande secours ; et si
les moyens humains sont impuissants, c'est a Dieu,
par la priere, qu'arrive le recours supreme.

Ce sont la des choses que vous connaissez , Ma-
dame, et pratiquez mieux que moi; et si j'ai ose
vous les remettre un instant sous les yeux, c'est
dans la conuiance que vous voudrez bien exercer
votre charite sur moi par l'indulgence.

JEAN REYNAUD.

A M. Looser.

8 mai 1860
Monsieur,

Je vous suis três reconnaissant de la lettre que
vous avez bien voulu m'ecrire. Elle part d'un cceur
noble et Mere et d'un esprit beaucoup plus cultive
que vous ne semblez le dire. Ensuite, vos reflexions
sont ,justes, et ce que vous dites en particulier de
la necessite de vulgariser les idees generales me
preoccupe moi- méme depuis longtemps. Mais
y a IA one immense- difficulte et dont la verite
elle méme ne triomphe qu'a la , longue, surtout
quand it s'agit de la forme philosophique. Cepen-
lant , a aucune epoque petit-titre, le besoin de de-
tourner les yeux du peuple des objets materiels
'pour les porter plus haut ne s'est fait sentir da-
vantage.

Le materialisme semble, en effet, revetir de nos
jours des formes plus brutales que dans le dernier
siecle et abaisser d'autant le niveau des Ames. Es-
perons, Monsieur. que pour le salut des classes la-
borieuses , la Providence voudra y faire naitre en
plus grand nombre des esprits tels que le votre.
Eux seuls pourront donner le pas et sauver l'a-
venir.

Agreez, Monsieur, avec mes remerciements, l 'as-
surance de mes sentiments les plus distingues.

JEAN REYNAUD.

A Monsieur Armand Pommier.

18 milt 1861.
Monsieur,

Vous avez devine tout le plaisir que 'devaient me
causer la lecture et l'envoi de votre Benjarnine, et
,je suis heureux de vous confirmer dans votre pres-
sentiment par l 'expression sincere de ma recon-
naissance. Independamment de sa rive correspon-
dance a tous mes sentiments , votre oeuvre m'a
surtout seduit par la fidelite aux conditions reelles
de ce beau genre de poesie que les modernes ont
nomme le roman , et dont l'essence est retude de
l'hme. La fable des evenements ne doit y etre que
l'instrument sous la main habile de l'eerivain, lui
permettant de mettre a decouvert toutes les moda-
litcs qui, scion la variation des circonstances, se
succedent clans cette divine creature. C'est ce qu 'ou-

blient malheureusement beaucoup trop vos con- -

currents, meme les plus favorisès; ils font des 6v6-
nements le but et non pas le moyen , et ne r6us-
sissent guere qu'a nous donner des spectacles de
marionnettes. Le romancier doit titre un psycho-
logue arme , par-dessus sa philosophic, des puis-
sances de l'imagination et du style, et je suis ravi
en ce Moment, la main posee sur la derniêre page
de votre livre , de me sentir entraine a vous dire :
Saint, romancier sympathique!

Seulement , an milieu de ma satisfaction, j'ose
vous dire que je souhaiterais vous voir remettre
encore sur le métier votre precieux volume. II ren-
ferme tons les elements d'un lirre durable, mais
faut le mener a sa perfection, c'est-A-dire, scion
moi, porter un cell plus severe sur certaines parties,
les ones trop amplifiees, les autres trop pen deve-
loppees ; retenir chaque personnage non seulement
dans ses idêes , mais dans son langage propre ; en
un mot, atteindre, s'il se pent, la plenitude irre-
prochable.

L'idee que je me plais a me former de votre ca-
ractere d'apres celui de votre heroine ne me laisse
aucun doute , Monsieur, que vous verrez dans ces
critiques, plus encore que clans mes felicitations,
ce que mon hommage contient de plus elevó, et que
vous voudrez bien agreer, avec le nouveau têmoi-
gnage de mes remerciements, celui de mes sym-
pathies toutes devou6es. 	 JEAN REYNAUD.

UN VIEUX PARAPLUIE.

Un jour, êtant dans le-bureau d'un ' hanquier hol-
landais plusieurs fois millionnaire, Rabb a New-
York depuis quinze ou vingt ans, je remarquai dans
un coin un enorme parapluie rouge.

— Je ne serais pas surpris, lui dis-je en riant, si
vous m'assuriez que ce vieux parapluie est venu
avec vous en Amerique.

— Vous auriez raison de ne pas etre Otonne, me
repondit le banquier, c'est bien le parapluie que
j'avais a Rotterdam lousque j'etais jeune, et c'est
le premier que j'aie eu ; ilm'avait etc donne par ma
grand'mêre a ma fete. II y a bien huit ans , it était
dechire, use ; je l'ai envoye en Hollande pour qu'on
le recouvrit d'une etoffe semblable a , celle qu'il
avait etant neuf; c'est pour moi un souvenir de ma
famille et de ma patrie, dont je ne pourrais me
priver a aucun prix.

LA TOUR JEANNE DARC

A ROUEN.

Voy. les Tables de la premiere serie.

La tour representee par notre gravure, appelee
aujourd'hui Tour Jeanne DOT faisait partie du
chateau Kati par Philippe-Auguste en 1205, et
c'est actuellement tout ce gull en reste. Jeanne
Dare n'y fut point enfermee ; mais elle y subit le
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plus terrible de ses interrogatoires, et c'est nn des
lieux oii elle se montra dans toute sa grandeur.

C'est la, en effet, que, le mercredi 9 mai 1431,
miss en presence des instruments de torture, elle
entendit les voix de ses saintes ou les voix de sa
conscience lui crier : « Ne to chaille (ne to soucie)

La Tour de Jeanne Dare avant sa restauration.

de ton martyre; to auras, par de la, felicite êter-
nelle.» Et c 'est la que, le mérne jour, elle repondit
a ses juges : —Yraiment, si vous me deviez faire*,
detraire les membres et faire partir Fame du corps,
si ne vous dirois-je autre chose... »

C'est la que, par son calme, sa serenite, sa fer-
mete, sa prudence et sa droiture, elle desarma
juges et tortionnaires. Lora du prods de rehabilita-
tion, 1e hourreau qui devait lui detraire les mem-
bres lors de ce premier interrogatoire du mercredi
9 mai dans la grosse tour du chateau, rappelant
les details de la séance dit : « Elle montroit taut
de prudence dans ses reponses, si bien que les
assistants en etoient émerveilles. Enfin le deposant
et son collegue se retirerent sans toucher a sa per-

sorme. » C'est en ces termes qua le proces-verbal
de rehabilitation resume la deposition du bourreau
Manger LecaPpentier, honorable homme, touchant
l'interrogatoire de Jeanne dans la grosse tour. Les
juges, de lour cOte, mires cat interrogatoire, fai-
saient ecrire : «Yu l'endurcissement de son lime,
nous juges, craignant que les tourments de la
question lui fussent pen profitables, nous aeons

cru devoir surseoir a l'y appliquerpour le moment,
jusqu'a ce que nous eu ayons plus amplement de-
libere. »

Voila pour la journee du 9 mai. Les autres in-
terrogatoires de Jeanne eurent lieu dans sa prison
et dans diverses autres parties du chateau run
(feta cut pour theatre la chapelle ; d 'autres se
passerent en dehors dit chateau, dans la !liaison
meme de Fev6que Cauchon, dans la chapelle de
l'archeveche et dans le cimetiereSaint-Ouen.Ouant
a la prison de Jeanne, elle se trouvait dans une

Coupe de la Tour de Jeanne Dare avant sa restauration.

partie du chateau aujeurd'hui detruite; mais it est
parfaitement authentique que les menaces de tor-
ture eurent lieu dins cette tour . nouvellement Fes-
tauree.

Dans Sa prison, comme partout, comma devant
ses juges et ses bourreaux, — nous venons de le
voir, — elle conserve le don de_ charmer, d'atten-
drir... « Etoit si grande la. douceur qui appa-:
roissoit, dans ses yeux, que Ion disoit en com-
mon devil qu'eiie eust aPpriVoisd les animaux
sativaiges,' et raconte-t-on que estant toute petite
et gardant ses brebiettes, sise a l'oree des bois,, les

oiseaux du ciel venoient manger en son giron...
Avoit commundment chapperon dechiquete, gip-
pon et chausses vermeiltes et_attachdes bison
dguillettes. Avoit beaux chevaux noirs, les yettx,
aussi et pourtant moult dour. et humbles, ainsi
que la voix. Estoit une belle et torte fille d'environ
dix-sept ans, de taille fine et moyenne , Bien for-
mde et compassee'de membres, avant virginal et
doux visaige, heroIque' et champestre. »

Ainsi dit une chronique du quinzieme
c'est-a-dire une chronique contemporaine.

Un des jeunes seigneurs qui faisaient partie de
l 'arinee de Charles VII, Guy de Laval, ecrivait a sa
mere ;
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«..... Et semble chose toute divine de son fait,
el de la voir et de foir. »

Or nulle part plus CIU 'a Rouen on n'eut l 'occa-

Sion « et de la voir et de » C'est a Rouen,
certes, et dans ce chateau dont le donjon nous
reste, que se d6roula la 'plus belle, la plus surpre-

La Tour de Jeanne Darc restaur6e,

nante partie de son histoire. Le pro 	 de Jeanne
n'a aucun equivalent dans l'histoire.

EUGENE NOEL.

-03

LES PEREGRINATIONS DE MAME.

NOUVELLE.

Suite. — Coy. p. 7, 21 et 12.

vI

L'aveugle ne marchait jamais Bien vite , et Ca-
maracle s'6tait fait a son pas ; un jour pourtant,
le chien dut s'arreter plusieurs fois dans une
heure : la corde qui allait de son collier a la main
de son maitre se tendait toujours. Etonne", Ca-
marade retournait la téte, regardait son inailro, et

faisait entendre des aboiements qui signifiaient
Qu'as- tu done? to marches Lien lentement

jourdlui ! nous aurions pourtant bien besoin d'ar-
river a des maisons pour trouser de quoi manger !»

line cliarrette vint a passer. — Eh! bonjour, pêre
Hubert! cria le charretier ; comment ca va-t-il?

Le vieillard secoua la tete :
— Ca ne va pas, cane va pas du tout ; je ne peux

pas me trainer... Oa allez-vous comme s'il vous
plait?

— A la ville, a six lieues de chez nous, porter du
foin a un bourgeois. Est-ce que vous avez envie d'y
alter, a la ville, vous, Ore Hubert ?je vous ferais
une place dans mon foin.

— Y a-t-il un hOpital?
— A la ville? Oui bien ; j 'y ai dte ii y a trois

Ens, quand je me, suis cassó la jambe.
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— Alors, prenez-moi sur votre charrette, ce sera
peat- etre la derniere charite que vous me ferez.
J'ai envie de mourir dans un lit. Menez-moi a 116-
pital.

— Mourir I allons (1004, pere Hubert, ea n'est
pas si pressé... Mais si vous etes malade, on saura
bien vous soigner, l'hÔpital. Allons, montez !

Le charretier aida l'aveugle a monter dans sa
charrette, oft it lui arrangea une niche commode
clans le loin, et la charrette repartit. Camarade
suivit a pattes. II n"était pas mécontent de pouvoir
courir en liberte , et it trouva le voyage tres
agreable, d'autant plus qu'a la premiere auberge
oft le charretier s'arreta pour faire rafraichir ses
chevaux, i1 se regala de debris de cuisine. Mais
son contentement disparut lorsqu'il .se vit refuser
l'entree de PhOpital oir l'on admettait son maitre.
Le pauvre aveugle s'informa bien de lui, pri g le
charretier de le prendre, le caressa une derniere
fois avant de le quitter; : mais Camarade ne l'en-
tendait pas ainsi. 11 suivit d'abord le charretier ;
puis, profitant de ce qu 'il dechargeait son foin et
ne faisait plus attention a lui, it reprit en toute
hate le chemin de rhOpital.

II en trouva les portes fermees et dut passer la
null a la belle etoile, attendant que ces portes
vinssent a se rouvrir. De's que le portier se montra
sur le seuil, son balai a la main, Camarade, .aban-
donnant sans regret un succulent os a moelle, se
precipita dans la cour de , sans s'arreter
aux coups de halal ni auk injures, et, guide par
son instinct, se -dirigea tout droit viers la sole oil
se mourait l'aveugle.

Car it se mourait, le pauvre vieux! et ce fut pour
lui une derniere joie , de sentir sur ses mains
ridees les caresses de - Camarade, et d'entendre ses
gemissements. Etre pleure, meme par un chien,
c'est Lie consolation que tout le monde n'a pas
en quittant la vie. Enfin it mourut, et Camarade,
que les infirmiers et les internes avaient pris
en paid, l'accompagna jusqu'au chnetiere. Quand
la fosse fut comblee, le chien fidêle refusa de se
laisser emmener ; it se concha sur Ta terre et
demeura la, morne et desole. Il ne savait plus que
devenir, le pauvre Camarade ; it avail perdu la
trace du petit Fritz , et voila que son nouveau
maitre avait disparu sous cette terrei Ii resin la„
parce qu'il ne savait oa aller ; et puis, it kali
foible, n'ayant pas mange depuis deux jours
cause de son chagrin.

II aurait bien pu mourir de faim sur cette tombe,
si deux soldats n'etaient venus a passer.

— Tiens, dit l'un, vois done ce chien I
— Oui , repondit l'autre ; qu'est-ce qu'il fait la?
— Tu ne vois done pas qu'il est sur une tombe

toute fraiche ? On vient d'y mettre son maitre, et it
no veut pas le quitter. Bonne bete, via!

Le soldat yin!. caresser Camarade.
— Si nous l 'emmenions?lui dit son eompagnon.

C'est vrai, i1 n'y a plus de chiens au regiment.
irriens, mon bon chien, viens avec nous!

Et ii le caressait, il le tirait par son collier.
Camarade remuait la queue, redressait sa tete
SOUS les caresses, mais it ne se levait pas.

— dit enfin l'un des deux soldats,
ne veut pas venir ; nous n'y pOuvons rien. Par-
tons : tu sais bien . que Fritz nous attend, it faut
eller retrouver Fritz !

Fritz ! A ce nom, Camarade se dressa vivement.
On avait pane de Fritz!.Pour lui, ii n'y avait pas
d'autre Fritz que celui qu'il cherchait : -il
done tout pres ? Sans hesiter, , Camarade se leva
et suivit les soldats.

- Tiens ! le voila qui nous suit, dit l'un.
aura reflechi : ca n'est pas bete, les chiens. Allons,
viens, mon bonhomme, tu seras le chien du ba-
taillon : on to donnera un nom militaire, puisque
tu ne peux pas dire le lien, et on t'apprendra
l'exercice.

Pauvre Camarade quel fut son desappointe-
meat., quand it comprit que le Fritz que ses nou-
veaux maitres  allaient retrouver n'etait qu'un
soldat de leur regiment ! 11 . se laissa pourtant
emmener, , et dim. cc soir-la a.- la eantine ; it recut
le notn de ClairOn, parce qu'on lui trouva la voix
sonore , et tout le bataillon l'adopta. solennelle-
ment.

Pendant sa vie militaire.; Camarade apprit
marcher au pas, a faire l 'exereice, a saluer les
officiers en levant sa pate droite a la hauteur de
son veil, a faire les- commissions, et a distinguer
l'uniforme l'infanterie de la cavalerie et de Tartil-
lerie. ' En voyageant, it completait pen a peu son
education.

suivre.	 Mile J. COLOMB.

-0 <pro--

INQUIETUDE.

L'inquietude est une blessure du Coeur. 11 n'est
personne qui puisse se defendre de toute inquie-
tude; heureux et sages ceux qui. n'en ont aucune
dont ils ne puissent ,avouer hautement la cause.

L'inquietude d'une tune droite et honnete nail
ordinairement de l'apprehension de maux
rents a la nature humaine. On craint pour la vie
ou pour le bonheur de ceux qu'on aime. On souffre,
mais avec dignite, parce qu'on a le sentiment que
Pon n'a rien a se reprocher en subissant cette soul-
Trance inevitable..

Mais si l'inquietude vient du souvenir que l'on
s'est laisse entrainer a une action mêmeassez peu
reprehensible, cette inquietude secrete que l'on
eprouve a quelque chose d'amer, et si la faute est
grave, c'est, a vrai dire, quelque chose de plus que
l'inquietude : c'est un remords qui fait que Pon vit
dans le mepris de soi-merne et dans la crainte d'être
meprise.

Aucours de nos revolutions j'ai connu un homme
qui, sollicite de se resigner a un acte d'assez pen
d'importance, =is- en quelque contradiction avec
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ses principes, se contenta de repondre au tenta-
teur : « Non ! ce serait pour moi la cause de quel-
que inquietude je ne veux pas troubler ma 
Celle simple reponse, (wipe faible par trop de
politess.', pourrait suffire et etre utile quand on s'a-
dresse a des egoIstes peu scrupuleux et avec les-
griefs on emit inutile de discuter, puree qu'on les
juge ineapables de cornprendre de bien meilleures
rai suns.	 Ed. Cu.

-04C)11-0--

CINQ ETAGES.

DIFFERENCES DANS LE GOUT DES ARTS.

15 mai 18... — La quote a domicile dont notre
comite de bienfaisance nous a charges, Albert et
moi, nous a inities aujourd'hui a beaucoup de
details nouveaux pour nous sur les habitudes de
vivre de hien des gens. Chaque rnaison de la rue
Sainte-Marguerite nous a interesses sons un aspect
particulier. Voici, par exemple, ce que j'ai observe,
au point de vue du goat des arts, clans la maison
num6ro 17

Le portier. — I1 a tapisse les murs de sa loge de
caricatures. Ce ne sont, de tonics parts, que figures
grotesques et grimacantes, d'enormes totes sur de
petits corps, difformites que l'on a cherche a ren-
dre plaisantes. En me voyant regarder ces vilaines
closes, le vied homme , impotent, et qui ne pent
guere se lever du fauteuil en guenilles d'oh it tire
le cordon, me parut tout joyeux et rayonnant de
fierte. « Gest mon musee! » m'a-t-il (lit. Je m'eloi-
o• nai en tonic hate.

Premier etage.— Au premier Rage, nous aeons
etc recur par un ancien chef de bureau qui parait
avoir une nombreuse famille. Son petit salon, oh
it nous a reeds, est decore d'estanipes du dernier
siecle, non des meilleures , qui representent des
scenes loop familiere,s et, pour la plupart, a peine
convenables; 11 ne parait pas soupconner le moms
du monde qu'elles peuvent avoir une influence peu
salutaire stir l'esprit de ses enfants. Comm; je par-
courais rapidement des yeux cette singuliere galerie
dotnestique, et probablement d'un air peu admira-
tif, , une jeune Idle de quatorze a quinze ans me
demanda timidement : « Monsieur, trouvez-vous ces
tableaux jolis? » Elle etait en doute : it eat etc utile,
pent -etre , de lui donner une petite lecon de goat;
mais le pore s'approcha : « Je n'aime pas, me dit-

, Fart serieux ; mon opinion est qu'il faut que
Fart amuse. » Je pensai cue s'il menait quelquefois
sa famille au spectacle, ce ne devait pas etre pour
entendre du Gluck ou du Meyerbeer, mais bien
l'Offenbach ou du Lecoeq.

Deuxième etage. — Absence complete d'objets
d'art. Pour sent ornement , tout un ratelier de
pipes a turbans, a totes de chiens, etc. « Ma pano-
plie ! » nous clit comiquement le locataire.

Sa femme hausse les epaules, avec un sourire
force en maniere d'excuse.

Troisiême etage.—« Ah! me dis-je au scull de la

porte, voici reellement un amateur d'art! » Il y
avait, en effet, accrochees aux murs, plus d'une
vingtaine de peintures qui, a ne les voir que de l'en-
tree, m'avaient paru meriter l'attention; mais, de
plus pres , je reconnus que ces vieux tableaux,
achetes probablement, a de bas prix, dans l'hatel
des ventes on chez des brocanteurs, etaient plus (pie
mediocres. — « Monsieur, me dit gravement leur
propriétaire, enveloppe dans une ample robe de
chambre et tenant a la main une grosse loupe;
Monsieur, ce sont tons des originaux I Voici un Do-
miniquin authentique; regardez, prenez ma loupe :
it est signe. Ce bourgmestre, un peu enfume, est un
Rembrandt inconteste... » etc. , etc. II nous fallut
entendre tout son catalogue : des solliciteurs doi-
vent etre patients, et, pour obtenir l'obole de cot
amateur, il n'eat pas fallu paraitre (touter le moms
du monde de toutes ses authenticites. La verite,
cependant, etait qu'il n'y avail la que de miséra-
bles copies oh manquait jusqu'a la moindre trace
de l'art des originaux.

« Apres tout, pensais-je en sortant, ce monsieur
a, ce me semble, une disposition au goat des arts;
mais it est peu instruit, mal guide, et trompe , a
moms que ce ne soit, un speculateur. »

Quatviérne dtage. — Porte fermee. Une large pan-
carte, portant le nom du locataire, ARTHUR G..., étu-
diant en gai savoir, et au - dessous une grossiere

. enluminure oh un pierrot se bat a coups de pied
avec un polichinelle.

Cinquiemze etage. — Nous frappons, on ne nous
repond pas; mais la porte est enteouverte; notre
bonne intention nous rend indiscrets : une femme
Agee, a beaux , cheveux biancs, vêtue d'une robe
usee qui doit avoir etc belie en son temps, est
assise sur une pauvre chaise; elle ne nous a pas
entendus, pent-Etre est-elle sourde. Mais que fait-
elle la? Elle est evicleinment en. contemplation de-
vant une photographie que je vois attachee avec
des epingles, au-dessus d'un petit miroir, et qui re-
produit cette celebre Madorie de Raphael, du pa-
lais Pitti , dont un dernier grand - due de Toscane
ne pouvait se separer, la faisant placer le soir dans
son alcove, et, lorsqu'il allait en ville, devant
clans sa voiture. Admirable figure, en effet, et di-
gne d'une aussi grande passion! C'est l'une des plus
belles inspirations, assurement, de Raphael; com-
parable , pour _sa puretê , Son charme ideal , aux
Madones de Saint -Sixte et de Foligno. Oui, c'était
hien la ce qui captivail si heureusement l'attention
de la vieille dame. Quand nous fames tout pres
d'elle, elle out peine a en detourner les yeux , et
nous regarda. vaguement. Enfin, nous ayant com-
pris, non sans un peu de difficulte, elle se leva et
tira silencieusement du tiroir d'une table de bois
bianc sa modeste offrande, que nous n'aurions pas
is solliciter; puis elle nous fit une courte reve-
rence qui, si simple qu'elle fat, avait de la grace
et temoignait d'une Education peu commune.

Je descendis l'escalier tout réveur. C'etait sew-
lenient la-liaut, tout la-haut, sous le toit, clue j'avais
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eprouve une emotion d'art: Je connaissais le prix
de cette photographie : six ou douze francs, et elle
valaitmille fois tout ce qu'il yavait de lithographies,
de gravures, de tableaux, dans le reste de la mai-
son. Alors, dans mon imagination, se deroula tout
un roman. Cette vieille dame n'avait pas toujours
ate pauvre; elle avait visite Rome, Florence. Quel
avait etc son marl? Peut-titre un artiste? Plus vrai-
semblablement un homme riche qui avail des gouts
d'art, et die les avait partages. Quand etait-il mort?
Comment etait -elle tombee dans la misere? Mais
it lui etait reste un sentiment du beau qui, comme
un rayon de soleil , illuminait et dorait sa. man-
sarde. Sa conversation pouvait, devait etre late-
ressante.

Mais j'etais dans la rue, et nous anions entrer
dans une autre maison ou m'attendaient des scenes
d'une nature tres• differente, plus penibles a coup
stir et sans aucun rapport'avec ce vulgaire adage
qui m'a toujours un peu surpris quand on l'appli-
que aux beaux-arts: « Des gouts et des couleurs
ne faut pas disputer. »	

En. CIARTON.

414}Ce---.

LES OISEAUX DES TERRES AUSTRALES.

On salt que les deux hemispheres de notre
globe, Phemisphere austral et Phemisphere bo-
real, presenfent de grandes differences dans la
distribution des terres et des mers. Au nord, en
effet, l'Europe, l'Asie et l'Amerique s'etalent lar-
gement jusqu'a 15 on 20 degres du Ole, autour
duquel ces wastes continents dessinent une zone a
peine interrompue ; au sud, au contraire, l'Ame-
rique, l'Afrique et l'Australie ne s'avancent pas
jusqu'au cercle polaire, et restent sepal-6es rune
de l'autre par ces grandes mers qu'on appelle
l'ocean Atlantique, Ia mer des Indes et l'ocean
Pacifique. Ces mers du (201,6 du pule communiquent
libreinent entre tides, de sorte qu'une enorme
nappe d'eau couvre la majeure partie de l'hemi-
sphere austral, jusqu'au 30 0 parallele. Dans l'inte-
rieur de ce cercle nous trouvons cependant, outre
les portions meridionales de l'Amerique, de l'Afri-
quo et de l 'Australie, plusieurs terres importan-
tes, comme la Terre de Feu , les Iles Falkland
ou Malouines , la Tasmanie , la Nouvelle - .Ze-
lande, et, plus pros du pole, la Terre de Louis-
Philippe, la Terre Palmer, la Terre de Graham, la. `
Terre d'Alex.andre, la Terre Victoria, la. Terre
Addlie, la. Terre de Knox, et l'ile Enderby. En fin,
en etudiant encore la carte plus attentivement,
nous 'distingtions aussi des Iles plus petites, les
Shetland australes ou Nouvelles-Shetland du Sud
et les Orskney du Sad, situees au deli du cap
Horn et des Iles Falkland; Ia Georgie australe, les
Iles Sandwich australes et l'ileBouvet ; puis l'ile du
Prince-Ed ouard, les lies Crozet, l'ile Kerguelen, Pile
Saint - Paul et l'ile d'Amsterdam, perdues dans la
mer des Indes, entre les 30 0 et 50° degres de latitude;

Pile Tristan d'Acunha, jetee au milieu de l'Atlanti-
que; l'ile Campbell, l'ile Macquarie, l'ile Auckland
placee dans l'ocean Pacifique, au sud 'de la Nou-
velle-Mande.

Toutes ces Iles, toutes ces terres, qui sont ainsi
disseminees au milieu des mers antarctiques, sont
souvent designees sous le nom de terms australes.
Quelques-unes d'entre titles, comme la Terre de
Graham et la Terre Adelie, sont couveries de places
perpetuelles et probablement denudes de toute ve-
getation; d'autres, un peu moms voisines du pule,
possedent deja , en depit 'd'un climat rigoureux,
quelques plantes rabougries; enfin celles qui soft
comprises entre le cercle polaire et le 35 0 paral-
lele jouissent d'une temperature egale, et presen-
tent une fore tres abondante mais peu variee. Dans
cette derniere region, la vegetation sous-marine est
encore plus developpee que la vegetation terrestre,
sauf peat-etre dans la portion sud-est de l'ocean Pa-
cifique, et, comme l'a montre reCemment M. Alph. '
Milne-Edwards dans ses Recherches sur la faw,ie
des regions australes ( 1), cette circonstance nous
explique comment Ia region antarctique peut noun-
rir non seulement une foule d'InVertebres marins,
mais beaucoup de Vertebra nageurs. et d'Oiseaux
grands voiliers qui vivent des produits de leur
Oche. 11 resulte, en effet, des observations du dot-
tour Hooker, botaniste eminent qui accompagna
le capitaine Ross dans son voyage au pole Sud,
que sur certains points de Phemisphere austral,
le fond de Ia mer ressemble a uric vaste foret.sub-
merg6e, composee principalement d'algues gigan-
tesques.

Dans ces .forets sous-marines s'agite tout an
monde de Zoophytes, de-Mollusques et de Crustaces,
aux depens-desquels vivent de nombreux Poissons;
ceux-ci, a bear tour, de memo que les animaux in-
ferieurs dont noes venom de parlor, servent de
nourriture a des Oiseaux pelagiens et a quelques
Mammiferes marins. C'est memo settlement grace
aux ressources _que leur fournit l'ocean que les
Vertebras superieurs peuvent subsister dans ces
parages glaces : de sorte existe en realite uric
connexion etroite entre l'extension des forets et
des paturages sous - marins que les navigateurs
ddsignent en general sous le nom de Kelp, et le
mode de distribution des Oiseaux de la region an-
taretique.

Ce n'est pas a. dire pour cela que, dans Petude
de cette distribution, it ne faille pas tenir compte
d'autres causes ; Bien' au contraire, it faut noter
aussi la direction des grands courants marins, qui
viennent les uns du pole, les autres de Pequateur,
et qui peuvent. restreindre 0n favoriser la disse-
minEttion de certaines especes it faut songer aux
conditions de temperature ,et a la disposition du
sol, qui tantOt permettent aux oiseaux pelagiens
d'elever leans petits, tantOt au eontraire , no sant
point favorables a leur developpement.

(1 ) Annales des sciences	 urelles, 1879 a 1882.



- ARGASIN P ITT ORESQUE:

Ma.is, dans cot article, nous n'avons point l'in-
tention d'aborder ces questions ei:unp1iqu6es de
geographie zoologiqmC ; no is laisserons nif'.411.0

presque entiOrement de ci'ite in Nouvelle-Zêlande,
oil se trouve une population d'oiseaux terrestres
jui tOrite 1'areetinliee 1.1 e Inarth)re sp6cti tt le, et

Gormuraus a nN:troncules dans le atroit, do Alagellan. — De-sin de Freeman, d'apres nature, au Mus6um.

0 US 110 US 0 C C wrons particuliOrement des t erre S	 Ct.! s oiseaux a p part len neat t o us A l'ordre des
it des des lies sur lesquelles ne vivent guOre que des mipOdes mais los tins SC rapportent a la eatigiirie
oiseaux mariTIS. 	 des Manchots, tandis (pie les mitres se .raugeut
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parmi les Canards, les llirondelles de tiler, les
Mouettes, les Stercoraires, les Petrels, lea Alba-
tros, les Fous et les Cormorans. Nous commen-
cerons par ces derniers.

Les Cormorans, dont une espece, le Cormoran-
vulgaire (Grciculus ou Phalacrocorax earbo)• niche
sur les .côtes -de la Bretagne, de la N.ormandie et
du Boulunnais, sont des- PalmipOdes totipalmes,
c'est -a-dire des oiseaux chez lesquels les extre-
mites des membres sont encore plus profonde-
ment transformees en organes de natation que
chez le Canard domestique. Bs possedent en effet
des membranes qui relient entre eux, non seule-
ment les doigts anterieurs, mais encore le pouce
nu doigt posterieur, et qui font de leurs pattes des
rames tres perfectionnees. Aussi les Cormorans
sonl-ils des nageurs emerites. Hs plongent egale-
inent avec une grande facilite et vont saisir entre
cleux eaux les poissons qni constituent leur prin-
ci pale nourriture ; sur le sol, au contraire, ils pro-
gressent avec une gaucherie singuliere, en ecar-..
taut les pattes et en balancant le corps d'une ma-
niere tres clisgracieuse. Au repos, its se tiennent
dans une position semi -verticale, et s'applient
generalement sur l'extremite de leurs pennes eau-
dales ; dont les tiges sont allongees rigides
et garnies de barbes etroites.. D'un natural tres
sociable, ces oiseaux se reunissent parfois au
nombre de plusieurs milliers, etablissent leurs
nids dans le voisinaga les uns des autres, dorment
Moe a cOte et vont ensemble a la Oche. Leurs
ands, un pen plus petits que des .ceufs de Poule
ordinaire, sont gendralement d'une teinte bleuâtre
et. ant sur la coquille un enduit crayeux- assez
epais ; ils sont deposes dans des nids grossiere-
meat construits et places suivant les localites sur
des arbres, sur des buissons, sur le sot ou dans des
crevasses de rochers. Dans nos contrees, les petits
naissent au commencement de Pete, et sont l'objet
de toute la sollicitude de leurs parents. Geux-ci,
pendant la journee , ne cessent de leur apporter
des petits poissons, de sorte que, quelle qua soit
la voracite des jeunes Cormorans, une partie de
ces provisions reste forcement abandonnee sur le
bard du nid ou elle entre en putrefaction : aussi
l'odeur de ce Poisson gate, jointe a cello qu'exhalent
les dejections de tous ces oiseaux, rend-elle le
voisinage dune des colonies completement in-
habitable.

Dans le nid, les petits ont la peau entierement
nue et d'un_ gris tirant au noir, mais plus tard
ils se couvrent d'un duvet noir ou fuligineux att-
quel succede un plumage valid de bran, de gris
et de blanc, et offrant ca et lä quelques reflets
bleus ou verdatres. Ces *reftets deviennent beau-
coup plus prononeds chez les adultes, on les con-
leurs sont aussi plus nettes et plus brillantes.
Souvent aussi des plumes filiformes, des sortes
de poils de couleur blanche, apparaissent ca et la
sun le corps et forment, au-dessus et en arriere des
yeux, des aigrettes- d'un . effet tres original.

Mais si tons les Cormorans subissent plusieurs
changements de plumage, ils n'arrivent pas tous
en definitive a porter la theme livrée : entre ceux
qui aunt parvenus a leur ddveloppement complet
On constate- memo -des differences assez constantes
et assez notables pour que Pon puisse admettre
l'existence dans le genre Cormoran d'un certain
nombre d'especés. Qu'il y ait une quarantaine de
ces especes., comma le soutiennent certains orni-
thologistes, nous avons -de la peine a l'accepter ;
car nous ne voyons pas quelle difference essen-
tielle. on pout indiquer entre les Cormorans or-
dinaires de l'ouest et du nord de la France et ceux
que les Chinois -dressent pour la *he, ou ceux
que Pon trouve sur certains points de l'Amerique
du Nord ou sur les cotes de l'Australie. En revan-
che, nous reconnaissons volontiers qua le Cormo-
ran pygmee (Gr.aculus pygnmus Pall.) de TEurope
meridionale et de l'Algerie, le Cormoran ponctue
(G.punctatus Gm.) de la Nouvelle-Zelande, le Cor-
moran a caroncules (G. carunculatus Cm.), de PA-
frique australe, le Cormoran de Magellan. (G. ma-
gellanicus Ctn.) et plusieurs autres, constituent
des formes distinctes. 	 •

Ce sont des Cormorans a caroncules qui sont re-
presentes dans la planche ci-dessus, executee, pour
les oiseaux, d'apres les specimens rapportes au
Museum par les expeditions de l'Astrolabe et de
la Magicienne, et pour le paysage, d'apres les des-
sins et docnments publics par le voyageur anglais

Cunningham.
COmme nos lecteurs peuvent en juger par les

figures, les Cormorans caroncules different des
nOtres, a rage adulte, par la coloration des parties
inferieures du corps, qui sont blanches depuis la
gorge jusqu'a la queue, a l'exception d'une plaque
noire couvrant la naissance des pattes, par la tent te
plus uniforme des parties superieures, par la pr6-

sence dune bande blanche sur l'aile, et par la de-
nudation du tour de roail et de la region voisine du
bee, oa s'elevent . des caroncules qui tendent a se re-
joindre sur le front. En outre, ce que le clessin ne
pent rendre, la nuance du sonnuet de la tete, de la
nuque, du dos, des Giles et de L ie queue, est tuu-
jours plus violacee que chez nos Cormorans.'

Aux iles Falkland, lea Cormorans a caroncules
nichent, suivant M. Abbott, dans, les memos en-
droits que les Manchots, dont nous parlerons plus
tard, et s'approprient souvent les. materiaux accu-
mules par ces derniers oiseaux; mais, dans l'ile de,
Santa-Magdalena, ils forment a eux souls de grands
phalansteres, de ces colonies qua les Anglais desi-
gnent sous le nom de rookeries. «En poursuivani
notre route a travers dit le docteur Cunning-
ham (')nous atteignimês enfin qnelques-uses de ces
grandes depressions du sol qua les Cormorans out
adoptees pour nicker. Les oiseaux étaient rassem-
bles sur leans nids, au nombre de plusieurs milliers,
sans exageration, et formaient une masse noire et

( 4 ) Notes on the natural history of the stroll of Magellan, by
Robert 0. Cunningham. Edimbourg, 1871, p. 212.
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compacte couvrant un espace de plusieurs yards (1);
aussitOt que nous vinmes les troubler, ils s'eleve-
rent tous ensemble dans Fair en produisant avec
leurs ailes un bruit qui ressemblait a celui cl'une
forte brise, et Otendirent deviant nous une sorte
de rideau qui nous cachait presque entierement la
rue, do ciel ; en metne temps, un certain nombre de
Stercoraires, s'envolant avec eux, joignirent leurs
eris discordants a ceux de cette troupe effarouchee.
Les nids consistaient en de petits montieules de
forme reguliere, excaves legerement au sommet,
et ranges en series presque mathettnatiques, exac-
tement a on pied d'intervalle Fun de I'autre. Ces
monticules etaient formes d'herbes et de gazons
desseehés et petris avec de la terre et du guano
de maniere a constituer une massse solide ; ils ren-
fermaient generalement d'un a trois ceufs d'un
blanc verdatre , avant a peu pros la grosse ur d'uu
ceuf de Poole et offrant des surfaces rugueuses,
grace a la presence sur la coquille d'un encluit
calcai re . »

Les Cormorans a caroncules ont ete observes
egalement dans ces dernieres annees, a Punta-
Arenas, par Farniral Serres, commandant de la
Magicienne; a l'ile de Chiloe, par les naturalistes
de l'expedition autrichienne de la Novara; a Ker-
guelen, par les naturalistes de Fexpedition alle-
mande cle la Gazella; enfin, d'aprés les renseigne-
ments recueillis par M. Milne-Edwards, ils ont ete
trouves aussi au Chili, a File Pitt, pros de la Nou-
velle-Mande, et méme aux Iles Crozet.

Le Cormoran de Magellan, dans sa livree d'a-
dulte, différe du Cormoran a caroncules non seu-
lement par l'absence de saillies charnues sur les
cafes de la face, qui sont d'ailleurs en partie denu-
des et colores en rouge, mais encore par la pre-
sence d' une petite litippe sur le front et par le mode
decoloration des parties anterieures du corps. En
effet, la gorge et le haut de la poitrine n'offrent
que tres rarement une tache blanche et sont ordi-
nairement de la memo teinte que la nuque et le
dos, c'est-a-dire d'un noir a reflets verclittres ou
violates, et les ailes sont completement depour-
vues de halides blanches. M. Abbott nous apprend
que les Cormorans de cette espece, dont it est deja
fait merition dans le Voyage aux lies Malouines de
Pernetty sous les noms de Nigauds et de Ninnies,
soot extremement commons aux lies Falkland,
ils font sur les plaines esearpees des nids d'algues
et de terre gachee. Le Musee de Paris possede en
effet plusieurs tie ces Cormorans qui ont ete toes
aux Iles Falkland , it y a pros de soixante arts,
par MM. Lesson et Garnot , naturalistes de Fex-
pedition de la Coquille. Le même etablissement
a recu recomment de M. le docteur Sabatier, me-
decin de la Magicienne, d'autres individus sem-
blables aux precedents, mais provenant de File

situee pros de la cdte occidentale
Patagonie; le docteur Cunningham a rencontre la
memo espece a Port-Tamar, au sud- ouest de la

( f) Le yard, thesure anglaise, siquivaut a Om.014.

Terre du roi Guillaume IV, et M. Pelzeln a signals
sa presence jusque dans file de Chiloe; de sorte
qu'on pout assigner aux Cormorans de Magellan
peu pre y la memo distribution geographique qu'aux
Cormorans a caroncules.

Sur les cotes du Perou ou de Chili, on trouve
une autre espece assez voisinc precedentes :
c'est le Cormoran do Bougainville k. G. Bougain-
villii) qui est represents dans l'ile Campbell par une
race particuliere (G. Campbelli). De même le Cor-
moran de Gaimarcl (G. Gaimardi), qui habite les
cotes occidentales de l'Amerique du Sod, et qui
porte one livree d'un brun grisatre, a reflets argent,
avec des bordures noires sur les plumes du man-
teau et une raie blanche de chaque cute du con,
pout etre sous certains rapports compare au Cor-
moran ponctue (G. ponctatus), qui a pour patrie
Nouvelle-Mande et qui se distingue entre tous par
la beaute de son plumage.

D'autres Cormorans, dont l'espece n'a malheu-
reusement pas Re determinee, ant ete rencontres
encore beaucoup plus loin viers le sud , dans les
parages -de la Georgie australe et de la Terre
Louis-Philippe.

A suivre.	 E. OUSTALET,

Attaché au Museum d'histoire naturelle.

AJOURNEMENT.

Sachez attendre on mois plus tard pour vous
procurer un meuble ou un objet de toilette dont
vous vous passiez depuis un an. C'est un grand
point pour les depenses qui ne sont pas obliga-
toires de savoir gagner du temps. Porten un mois
encore ce vetement que vous aviez dessein de quit-
ter parce qu'il etait passé, et que quelques reprises
sauront bien encore rendre utile.

La Farm du menage.

LABOURRACHE.
IIISTOIRE D ' UN VIEIL IIERBORISTE.

SOUVENIRS.

Fin. — Coy. p. 6 et 38.

Le vieil herboriste ne m'apprit pas seulement
mieux connaitre et aimer la vie vegetale ,

commenca d'eveiller ma curiosite sur toutes sortes
de bestioles.

« — Vois-tu ca? me dit-il un jour, et me dirais,
to ce que c'est?	 •

— C'est une petite bete.
— C'est un vitrier, mon enfant. Je ne sacs

ce qu'il fait la, car it ne vit et n'exerce sa profes-
sion que sous l'ecorce des vieux arbres , dont
it sillonne l'aubier d'innombrables et superbes
galeries, car it est aussi architecte et charpentier.
II n'a pas en tout cinq millimetres de long, mais
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ea n'en est pas moins tm tres habilc artiste en
plusieurs genres. En histoire .naturelle,11 s'appelle
le bostriche; it nppartient a la grande classe des
coleopteres, comme les bites a bon dieu.

» Rim de plus malin que ce petit animal: it vous
attaque un arbre imperceptiblement par sa partie
superieure; it y perce un trou invisible, penetre

,jusqu'a l'aubier, et la it se creuse pour lui et pour
ses amis des sales de reunion et de festin. • Les reu-
nions souvent repels:is amenent des mariages; les
couples une fois unis se mettent a l'uvre, creu-
sent partout chambres, cabinets, corridors, et de
jolis dortoirs pour y deposer les ceufs; c'est a l'or-
ganisation de ces dortoirs ou plutOt de ces cre-
ches que l'inseele montre son genie. 11 faut au
petit do Fair, de la lumiere , de l'espace. Les
pere et mere qui savent tres bier ea disposent
les ehoses en consequence : la chambre sera vitree
dune vitro merveilleuse oa passent en memo temps
Pair et la Itniere. Yoici comment its s'y prennent :
trois , quatre ou einq trous seront delicatement
creuses dans recorce du dedans au donors; mais
rextreme pellicule de repiderme exterieur sera
respectee et restera comme un leger tissu de soie
transparent et permeable; les larves pourront a
l'aise &cuter dans leurs galeries et les continuer
sous toute recorce jusqu'au pied de l'arbre. Elles
y trouveront le vivre et le convert, le tout en
pleine lumiere et en plein air, sans etre vues de
personne. On a compte sur un seal arbre tjuNu'a
vingt mile menages de bostriches et quelquefois
plus.

» Si tu lis plus tard des livres d'histoire naturelle ,
to sauras quo Von connalt plusieurs especes de ces
coleopleres, tres nuisibles dans les forêts. Il en est
tine qui de preference devore les sapins et qu'on
appelle bostriche typographe , perce que ses
galeries ressembient a des caracteres d'impri-
merle. D'autres out éle nommes chalcographes, et,
en effet, on croit voir clans leurs traces innombra-
hies tine sorte de griffonnage grossier. Ttt vois quo
ces bebeles sont de tres habiles ouvriers. Mais,
parmi les insectes, on trouve touter les profes-
sions; los entomologistes , depuis Reaumur, en
out fait souvent la remarque et nous out montre
dans ce petit monde des foreurs, mineurs, con-
structeurs , tapissiers , papetiers , cartonniers ,
fileurs, tisserands, chimistes , musiciens, chan-
tours, danseurs, acrobates. On y a trouve memo des
artilleurs et l'on y a fait voir raraignee inven-
taut a la fois la cloche a plongeur et les-ballons.

» Combien de fois depuis , en parlant oh en
ecrivant sur les bites et sur les planter, je me suis
rappelé les dires du bonhomme ! je recevais memo
quelquefois des doges qui ne m'etaient pas dus.
Mais du fond de Fame je les renvoyais a, mon vieil
herboriste, qui, dans taus les car, s'il RC m'a pas
appris tout ce que j'ai su depuis, me transmit
quelque chose de son enthousiasme, de sa maniere
de voir, d'etudier et de dire.

J'ai regrette souvent de n'avoir pas eu son axis

sur touter chores, car rarement depuis it m'a
donne de retrouver cette maniere facile et gaie
d'envisager tout cc qui vit. Grace a lui, rhistoire
naturelle a garde pour moi un charme inexpri-
mable ; touter les autres etudes . m'ont palm tristes
et pénibles au prix de celle-la. Et pourtant j'avais
le vague soupcon que tons les autres genres d'é-
Ludes pourraicut avoir le Méme7charme. Qu'est-
ce, en effet, quo touter les autres sciences exacter,
sinon encore et toujours retude _des phenomenes
naturels?

Passerons-nous a l'histoire? mais c'est la la
contemplation des faits et gestes du roi de la na-
ture. Si rhistoire des bostriches, des fourrnis, des
araignees, des abeilles et des vers a soie m'a taut
cause (remotions, pair je rester froid au spectacle
de la vie humaiue?

Toutes les fois que rhistoire ne m'a pas ar-:
demment passionne comme la vue d'une araignee
Slant sa toile, je m'en suis pris , non pas a ills-
Loire, mais a I'historien, a son peu de penetra-
tion, a son etroitesse d'esprit, a son insuffisance.
Si l'observatiou attentive et intelligente de la
moindre bestiole a pu fournir aux Hubert, aux
leaumur, aux Lyonnet et a taut d'autres des
pages si attrayantes, comment ,, l'Observation de
rhomme; son deVeloppement a (ravers les siècles,
pourraient-ils offrir moins d'interet? Done, plus j'y
reflechis, plus it me semble que la plupart des
historiens sont restes, en effet (souvent par esprit
de recto ou de systeme), au-dessous de lour sujet.

Jamais je n'ai entendu faire aucune de ces re-
flexions par le vieil berboriste , cepcnclant ii me
semble que quelques-unes lout le resultat des
habitudes d'esprit quo des renfance it me fit
prendre.

Je lui dus egalement de me plaire en la conver-
sation des gens simples; a rheure qu'il est je m'y
Oak encore, et peut-titre ai-jc pu ainsi
guide par le bon sons populaire, de tomber dans
quelques-unes des divagations nit de nos jours se
sont egares et s'egarent encore taut de bens
esprits. J'ai pu ainsi d'ailleurs the faire une idee
de ce y a de raison, de bon jugement, de
rectitude d'esprit et de conscience chez les plus
humbles; j'ai en ainsi rinappreciable avantage de
me faire d'excellents amis dans les classes popu-
laires. Je ne dois done pas a mon vieil herboristo
seulement d'avoir mieux connu les planter et les
insectes, je lui dois d'avoir mieux connu les
hommes, et pent-etre de m'etre un peu mieux
connu moi-meme.

EUGENE NOEL.

L'ECOLE DE GRIGHON.

L'Ecole de Grignon, le plus connu -de nos eta-
blissements d'enseignement agricole, a ete fondee
en 1827 par Polonceau, ingenieur distingue, qui
appartenait au corps des ponts et chaussees. On
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raconte que Polonceau, Rant alle passer quelques
fours chez un ami, ancien offlcier, qui avait quitte
le service en 1815 et s'etait adonnó a ('agriculture,
prit dans les conversations de cet ami l'idee de
Greer une ec,ole agricole.

Polonceau fit part de son projet a quelques

hommes influents, agriculteurs, banquiers, per-
sonnages politiques, qui se montrêrent disposes a
lui préter leur aide : i1 faut titer en premiere ligne
le due de Doudeauville, ministre de la maison du
roi. Charles X , voulant montrer l'interet qu'il pre-
nait a cette tentative, acheta le domaine de Gri-

gnon, pros de Versailles, et en accorda la conces-
sion pour quarante ans a la societe formee par
Polonceau sous le nom d'Institution roy ale agro-

noinique.

Nous n'avons pas h faire ici l'historique de l'E-
cole de Grignon. Rappelons seulement qu'on 1848,
'Institut agronomique devint Ecole regionale , et

qu 'aujourd lhui Grignon partage le titre d'Ecole
nationale avec deux autres etablissements, ainsi
qu'on le verra plus loin. L'ancienne societe a con-
serve dans ses attributions toutes les operations de
culture qui s'executent sur le domaine.

11 convient d'associer au nom de Polonceau celui
d'Auguste Bela, premier directeur de l'Ecole. Au-
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guste Bella, en memo temps qu'un maitre éclair
pour la jeunesse qui lcii etait confide, en mem
temps qu'un administrateur vigilant des interets
dont it await la gestion, fut an bienfaiteur pour les
paysans, pour les ouvriers des environs. A sa mort,
les habitants de la commune ouvrirent spontane-
ment une souscription , et iN en employerent le
produit a faire executer par Dantan une couronne
de bronze qui fut fixee sur la tombe d'A. Bella;
au-dessous est l'inscription suivante : -

AU PERE DES OUVRIERS,

LA COMMUNE ET LES OUVRIERS RECONNAISSANTS.

L'enseignement de rEcole de Grignon est a la
fois theoriqae et pratique.

L'enseignerneut theorique comprend les tours
suivants : agriculture ,--,,sylvicultore bOtanique ,
chiinie agricole, physique, mineralogie, geologic;
genie rural, zoologie,.. zootechnie, entomologie,
economic et legislation, technologie, comptabi-
lite.

L'enseignement pratique comprend d'abord des
conferences sur l'agriculture pratique, l'arboricul-
ture, l'hygiene, etc. Ces diVerses conferences sont
faites, suivant la nature des sujets traites, soit dans
le laboratoire ou le musee, soit dans le jardin be-
tanique , le potager ou les champs dependant de
l'Ecole. Des herborisations fréquentes ont egale-
ment lieu. Mais cc qui constitue 'essentiellement
renseigneMent pratique, Cost Ia serie -des travaux
d'exploitation executes par les divers Cleves tour
it tour : en meme temps que ceux-ci sont inities
ainsi a la pratique de l'agriculture, iN sont d'erces
au maniement des machines.

Ajoutons que les eleves font des voyages, sous
la direction d'un professeur : c'est la un usage qui
tend a se generaliser, non seulement dans les ecoIes
agricoles, mais dans les ecoles industrielles ou com-
merciales, et nous croyons qu'il est peu de moyens
d'instruction aussi efficaces.	 - _-

Les candidats doivent avoir dix-sept ans aocom-
Os. A Grignon, les Cleves sont internes ou externes.
Il y a tin examen &entree, dont sont exempts ceux
qui produisent le diplOme de hachelier 'es sciences.

It ne sera pout-Otre pas sans interet de donner
ici une indication rapide des diverses ecoles • agri-
cotes qui existent en France; ce sera comme
tableau de ee genre d'enseignement 	 -

J o Sous le nom de Fermes-teoles, it existe une
trentaine d'etablissernents ou les jeunes gens recoi-
vent une instruction excluSivement pratique, qui
les prepare _it remplir les fonctions de commis de
ferme, contre-maltres, chefs de main - d"ceuvre ,
metayers, etc.

20 Les Ecoles pratiques d'agriculture represen-
tent un niveau d'instruction deja, plus eleve. Ce-
pendant , comme le titre même de ces ecoles Pin-

Penseignement y est surtout donne au point
de vue des applications. II y a trois ecoles de cette
classe : a Saint-Bon ( Haut e - Marne ) , a Merchines
(Meuse) et a Saint-Remy (Haute-Saone).

30 Les Ecoles spdciales forment un groupe a part.
Elles sont au nombre de trois : d'irrigation
et de drainage est Ares de- Quimperle; 1'Ecole de
bergers est a Rambouillet;	 d'hortieulture
est a

4o Nous arrivons aux Ecoles nationales d'agricul-
ture, dont renseignernent superieur, a la lois scien-
tifiqUe et  pratique, convient aux jeunes gens qui
esperent devenir directeurs d'exploitations agri-

- coles, soit pour leur compte, soit pour le compte
d'autrui. Nous croyons avoir donne une..idee assez
exactetlu programme do cet enseignement en par-
lant de Grignon. Les deux autres Ecoles nationales
sont etablies, l'une a Montpellier, l'autre a Grand-
Jouan (Loire-Inferieure).

-50 Entin, -depuis --1876, existe a -Paris, au Conser-
vatoire. des arts et métiers, un Institut national
agronomique, qui compte parmi ses professeurs
plusieurs savants etninents..

En ecrivant les lignes qui precedent, nitre pensee
s'est reportee plus d'une_fois sur la jeunesse qui se
prepare a la vie agricole. II est peu de professions
aussi utiles, aussi dignes d'honneur et d'interet.
L'existence du cultivateur est deux fois same, phy-
siquement et moralement. Mais cette profession a
ses.difficultes, elle a ses risques, et., avant de s'y
engager, chacun dolt consulter ses aptitudes, sa
sante, ses ressources : nous. ne saurions trop en-
gager les jeunes_ gens a, se renseigner aupres des
hommes spCciaux, qui pourront les conseiller avec
une competence recite.

S'il nous etait perinis , de donner un axis, non aux
jeunes gens eux-memes, mais aux parents qui veu-
lent diriger leurs ills dans cette voic, nous lour di-
rions : Commencez par donner vbs enfants unc
premiere education aussi complete que possible.
L'enseignement professionnel fait-des agriculteurs,
comme it fait des ingenieurs ou des commercants ;
mais c'est ('education premiere qui fait l'homme.
Une instruction speciale, quelle qu'elle soil, est
une semence qui se dCveloppe d'autant mieux
qu'elle est tornbee dans un terrain prepare par une
culture .generale

Et plus tard, aux Cleves sortant de l'Ecole, nous
dirions Quoi que vous ayez appris, it vous reste
encore a apprendre. Mettez votre diplOrne dans
votre poche, et instruisez-vous par Ia pratique des
chores. Si vous Ie pouvez , voyagez dans les pays
voisins ; voyez, observez, comparez : c'est le moyen
de corriger bien des erreurs et bien des prejuges.

P. L.

LE VRAI CIEL,

LA VERITABLE IIISTOIRE.

L'historien qui fait le tour des ages est comme
le marin qui passe la ligne et voit des astres nou-
veaux remplacer ceux de son enfance ; les gens
restes immobiles dans les deux hemispheres lui
crient :	 « Nous voyons tout le firmament, iI ne
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saurait v en avoir d'autre. » 	 Ltd pent repondre :
« Veils n'en voyez chacun qu'une part; le vrai

cid est fait de tons les ciettx, it embrasse la Croix-,
du-Snd comma la Polaire, et ce n'est pas trop de
toutes les clartés pour l'emplir. »

E. MELCHIOR DE VOGUE.

MOT D'UN AVEUGLE CELEBRE.

J'ai so me faire une amie de l'obscurite.
AUGUSTIN TIIIEI uIY.

- del r

LES SPECTATEURS SUR LE THEATRE.

Nuns ne connaissons aucune estampe represen-
taut les spectateurs qui, avant 1759 , pouvaient se
placer sur la scene méme; mais on sait que du
mains tine balustrade et tine grille de fer les sepa-
raient des acteurs. Ce privilege n'admettait que des
hommes.

Dans les grandes representations, on ajoutait le
long de la balustrade une rangee de banquettes,
sans compter qu'une cinquantaine de personnes
pouvaient encore se tenir debout au fond du
theatre.

—avD134--

LE CELEBRE CHENE DE GUERNICA

(Espagne).

Guernica, est un bourg de la province d'Alava ,
sit ue a trois lieues de Bermeo et h cinq lieues de Bil-
bao, en plein pays de Biscaye. Cette localite, dont
la cetébrite remonte par dela repoque oil les Ro-
mains essayerent de soumettre l'Espagne, a traverse
les siecles en grandissant ( 1 ). L'arbre seculaire qui
liti a donne sa reriommee a Re arrache; hien des fois
a In suite des discordes chiles qui ont desele l'Es-
pagne; mais it revit toujours dans ses successeurs.

S'il nous Otait donne de penetrer jusqu'aux ar-
chives de Bermeo, conservees, a cc que l'on af-
firme, dans un errnitage construit en dehors de
la hourgade, dont la population est evaluee 'a trois
oII quatre mille Ames, nous connaitrions peut-titre
d'une facon precise l'histoire de la jeunesse de cc
cliene fameux;.mais it nous faut laisser cc soin
quelque erudit qui aura ate asset lieureux pour
cuitsulter un certain manuscrit dont M. Thomas
Mtifios y Romero nous a laisse settlement le titre. (2)

Ce que nous pouvons rappeler, c'est que, si l'on
s'en rapporte a M. Augustin Chaho, la bourgade tie
Guernica jouissait deja d'une population florissante
au temps des empereurs remains ( 3); les anciens

(') Joseph ' la Vall6e, l'Espagne; et D. Pascual Madoz, Diccionario
geogrcifico.

(21 Diccionario bibliogrdfico histOrico de los antigens reinos,

provincias, etc., de Espalia. Madrid, 1858, in-P. Livre trop peu
r4andu en France : it Wmoigne d'une rare erudition.

(3) Augustin Utah, Voyage en Navarre, 1 vol. in-8.

mitres du monde n'avaient pu y etablir one posi-
tion militaire au temps oh ils dominaient le reste
de la contree, et ce fut beaucoup plus tard i lorsque
la haine qui divisait les deux nations se fut affai-
bile, que la federation de Guernica permit au com-
merce remain d'ëtablir quelques comptoirs sur les
cOtes de la Biscaye et du pays de Labour (m).

D'a.pres ce même auteur, la bourgade de Guer-
nica elevait avec orgueil . tme sorte de labarum fe-
deral stir lequel etaient representees cinq totes
solaires a longue clievelure, embleme de l'inde-
pendance.

Cette independance si caracteristique d'un petit
peuple courageux se perpetua durant les siecles et
triompha avec éclat de toutes les conquêtes, non
settlement durant la domination des Remains ,
mais aussi sous celle plus passngere des musul-
mans, et on ne voit pas qu'elle ait flechi au moyen
age.

Ce n'etait point dans quelque grand edifice, eleve
avec art, que le Cantabre proclamait fierement sa
resolution de rester libre; c'est sous l'ombre du
vieux chene de Guernica qu'il constatait toute la
valeur de ses antiques privileges.

La tradition nous represente , a une certaine
epoque, ce vieil arbre entoure a sa base d'un bane
de pierre; les simples ecuyers, les infanzons, les
rieos -hombres , representants du people, etaient
assis sur ce rude siege et deliberaient sans faste et
sans emphase sous les-yeux memes de la foule.

Gaspar Madoz a decrit din ancien mode de con-
vocation de cette assemblee populaire. Quatre he-
rants d'armes, agiles comme le sont les Basques,
grimpaient, tine trompette a la main, au sommet
de l'arbre vener6 , et sonnaient de leur instrumeat
tin appel hien connu aux quatre coins de l'horizon ;
et, sans jamais 116siter, ce peuple valeureux ac-
courait.

On designait sous l'appellation de Calzarea (Con-
_gres des anciens) cette sonnerie guerriere qui vi-
brait clans tons les cceurs.

S'il faut eu croire le méme auteur, dont on con-
nait , du reste, l'exactitude , le dernier chéne tie
Guernica, descendant de rejeton en rejeton d'un
arbre du seizieme siecle, ne tomba de vetuste que
le 2 fevrier 1811. Auparavant, Ferdinand le Canto-
lique await jure sous son ombrage de se conformer
aux fueros (les anciennes chartes octroyees par les
rois), et it etait encore vigoureux au temps de
Charles-Quint. Ce fut probablement a cet arbre
que les soldats de la Convention presenterent les
Armes, comme au doyen des arhres tie la liberte. (2)

En 4847, it s'en eleva tin autre , qui ne vecut
qu'utt bien petit nombre d'annees; mais on assure
que l'on conserve toujours un ou deux rejetons
tie chaque arbre vieilli, destines A perpetuer co glo-
rieux symbole vegetal : le chéne de Guernica ne
ineurt jamais.

Aujourd'hui on fait hien toujours solennellement

el Loc. cit., p. 4.00. Voyage en Navarre.
(2) Coy. Pascual Madoz, Diccionario geogrdfico y IcistOrico.
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le tour de I'arbre, mais Fassemblee definitive se
reunit dans une Vieille eglise biitie a peu de dis-
tance, et qui, datant peut-titre du treizième siècle,
fut reedifi6e par le docteur Gonzalo Moro, cored-
gidor de Biscaye en Pannee nth : on la connait
sous le nom de la Antigua.

La ,junto dolt se proclamer sous Parbre.; les dis-
eours politiques se prononcaient autrefois dans
l'dglise, et on n'y voyait qu'en bane sur lequel s'as-
seyaient le roi et les seigneurs. C'est sue ce bane
qu'avaient pris place Jaun Zurca, Inigo Ezguerra,
Lopez de Ayala et. Ferdinand le Catholique lui-
ineme; mais, par un accord general, la junto tenue
le 0 janvier de l'annde 4665 moditia cette disposi-
tion, et la coutume perdit de sa simplicite.

Depuis 1826 , l'Assemblee nationale se reunit
dans un nouvel edifice. La salle de ses seances est,
orndo de vingt-six portraits de , grandeur naturelle.
qui representent les seigneurs de Biscaye.

Nous avons pu recueillir un chant Masque qui
rappelle en quelqiies strophes la puissance persis-
tante des souvenirs hdroiques de Guernica. Nous les
donnons ici dans leur simplieitO, sans pouvoir mal-
heureusement y joindre l'accent enthousiaste qui
animait en les repetani cette nation belliqueuse.

L'arbre de Guernica
	

Yous ne tomberez pas,
Est Beni,	 Arbre aimable,*
Tres aink
	

Si la junk de Biscaye
Parini les Basques. 	 Se compile hien.
Propagez et dtentlez	 -Nous prendrons appui
Du fruit dans le monde, 	 Avec vous,
Du fruit dans le monde. (1)

	
Puur que le, peuple basque
Yive en pair.

II y a environ mills ans
Que l'on dit
	

Pour qu'il rive toujours
Otte Dieu avait plastid
	

Et pour demander it Dieu,
L'arbre do Guernica.	 Mettons-nous a genoux,
Ilestez dune	 .	 Et, le demandant de tout notre
C'est le moment	 come,
Si vous tombez,	 L'arbre vivra
Nous sommes perdus.	 A present et toujours.

PROTESTATION DE LA JUTE DE GUERNICA.

En la premiere armee du dix-septieme siecle, au
moment 'oix les Basques, se croyant assurds des an-

(') Nous reproduisons le texte basque de la premiere strophe :

Giiernicaco arbola	 Emanda zabaizazu
Da bedeineatua,	 Munduan frutua
Euskeldunen arteau	 Adoratzeu zaitugu
Oustiz meitatua. 	 Arbola santua.

Voy. Unac-Alonctult, Ilistoire des Pyrenees. — M. Francisque
Michel reproduit cc chant dans son ouvrage intituld : le Pays basque,
sa population, so longue, ses inmurs , etc. Paris, 1857, in-8. II
l'a aecompagnd de nombreux specimens de la podsie des Euskaldunac.
— Consulter egalement (dans les mdmoires lus is la Sorbonne, An-

annde 1808) on article intituld : A Itendez- moi sous
Pornie , dissertation stir tin aneicn provfrbe. On y roil, en ce qui
regards la France, l'assembl& pnpulaire qu'on d6signait sons le Mull
de bilrar se Hunk a Gstaritz sous l'ombrage de chaos sdculaires,
n'ayant pour sieges que des pierres brutes, ainst que cola avait lieu
thins la partie espagnole. Ces rdunions idgislatives se maintinrent jus-
Vast dix-septikne sietle. Les premiers rois de la Navarre n'eurent
d'abord d'autres tisanes qu'une representation de Ctulire national, cm-
blame de la souverainetd populaire.

tiques privileges qui leur accordaient lours fueros,
vivaient en pleine securite dans_ leurs inontagnes,
le due 'de Lerme fit publier une ordonnance sou-
mettant la seigneurie, comme on disait aloes, a des
impÔts arbitraires; la junte de Guernica se rdunit
le 12 mai 1601, et adressa cette here remontrance
a Philippe

Le Ube de Guernica. —D'apres nn croquis reprdsentant
bet arbre dans un opuscule de A. Utah°.

« Ayant appris qu'en recompense des nombreux
et loyaux services quo cette . seigneurie a rendus
la couronne, Yotre Majeste veut empieter sur nos
droits en nous faisant acquitter certains impas
auxquels les Castilians stint soumis, nous avons
convoque tine assemblee a Guernica, et notes avons
resolu,"conformainent a nos facTros, quo les rois-vos
prdddcesseurs nous.ont accordds, et que fen rout
revoquer aujourd'hui avec tent de rigueur, de nous
adresser humblement a vous et do vous supplier
d'annuler Porcionnance' qui nous COncertie. Cc que

nous clemandons est juste ; et si fon no fail droit
h notre priere, nous prendronsles armes pour de-

' fendre notre hien-aim& dussions-nous voir
brider nos maisons et nos campagnes, mourir nos
femmes et nos enfants; dussioas-nousehercher en-
suite un autre seigneur pour'nous proteger et nous
defendre.»

La detresse de l'Espagne dtait grande, les finances
dtaient epuisees; cependant le langage dc la junto
fut ecoute , rordonnance relative h	 fut
abolie. ( 1) -

FERDINAND DENIS,
Conservateur-administrateur

de la Bibliothdque Sainte-Genevieve.

( I ) Joseph la Vallee, Histoire d'Espagite, t. II, p 42 (colIectic
de l'Univers pittoresque).

Patis.—Typograplita do MAGAsiN p irronsons, rue de PAbbe.cogoire, 15.
JULES CLIAI1TON, Administrateur delegue et (+CUNT.
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MARIANNE BREBIET.

NOUVELLE.

Les Péelleuses de (Tales, peinture de Beyle. 	 Dessin d'Edottard Gamier.

En cc has monde, que les decourages appellent
bien h tort « une vallêe de miseres », le plus stir
moyen d'être malheureux, c'est d'aspirer sans cesse

SEine 11 — TOLE I

a ce que l ' on n'a pas, en declaignant ce que l'on a.
Le plus silr moyen d'être heureux , c'est de tirer
parti des elements de bonheur que l'on a sous la
main; car le bonbeur, Dieu merci! est de tons les
pays et de toutes les conditions.

IslAns 1883 -- 5
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De pare en fits, les Brebiet, de Varangues-sur-
Mer, etaient pauvres comme des pecheurs et heu-
reux comma de braves gens. C'etait un proverbe
sur la cute que « jamais un Brebiet n'engendra me-
lancolie.

II

Dans la generation presente, une seule personne,
au grand etonnement de tons, donnait un démenti
au proverbe.

La generation presente se composait du pere et
de la mere, et de cinq enfants, trois garcons et deux
lilies. Les trois garcons, qui etaient les antes de la
famine, avaient tour a tour servi l'Etat. Hs l'avaient
servi de grand cceur, parce que c'etait leur devoir,
et de grand cceur aussi ils etaient revenus a Yaran-
gues-sur-Mer pour alder les vieux parents a. Clever
les deux filles. Its avaient vu bien des choses dans
leurs voyages; mais -s'ils rapportaient beaucoup de
souvenirs, ils ne rapportaient pas un regret.

III

La plus jeune des deux scours, qui s'appelait
Jeannette, etait one vraie Brebiet, viva; alerte ,
ayant toujours le mot pour rire, et prenant toutes
choses par le bon cad : aussi • dormait- elle d'un
sommeil d'enfant et se levait-olle a l'aube, fraiche,
reposee, prate a l'action, une veritable alouette.

Marianne, l'ainee, ne ressemblait point an reste
de la famille. Toute petite, elle se faisait cleja re-
marquer des bonnes gens du pays par ses allures
singulieres. Elle s'en allait toute seule sur la plage
pour voir coueher le soleil, et elle rentrait dans la
petite cahute enfumee, le cceur gros, sans savoir
pourquoi.

IV

Elle regardait a deux lieues derriere les per-
saunas qui lei parlaient, et ne savait qua leur re-
pondre , vu qu'elle n'avait pas entendu leurs pa-
roles. Elle avail toujours l'air d'attendre quelqu'un
ou quelque chose qui n'arrivait jamais. Quand ses
freres racontaient leers voyages, elle joignait les
mains et retenait sa respiration. Jeannette, it est
vrai, en faisait tout autant ; inais Jeannette avait la
figure d'une personne qui lit un livre interessant,
Marianne avait la figure d'une personne qui a du
chagrin.

C'est si beau de voyager I disait-elle quel-
quefois.

Tu sais bien , lui disaient ses &Ores, que les
famines soni faites pour garder la maison.

Oui, sans doute, elle le savait bien, mais cola no
l'empechait pas de soupirer.

V

A la villa, on eat dit d'elle
— Elle a de l'imagination.
A Varangues-sur-Mer, on exprimait la meme

pensee sous une autre forme :
C'est une title qui a du brouillard dans la tete.

Du brouillard ! c'etait le mot propre ; car, a toutes
les questions, elle repondait

— Je ne sais pas.
Et, en vdritd, elle ne savait pas ce qu'elle voulait,

ni ce qu'elle aurait aims : la settle chose qui Mt a
pen pros claire pour elle et pour les autres, c'est,
qu'elle n'etait pas heureuse de menu la vie qu'elle
menait.

Varangues-sur-Mer est renomme pour ses crabes.
A marde basso, les filles du pays s'en vont, la hotte
sur le dos; le crochet a la main, explorer lea ro-
chars qui ont devale de la falaise et qui se sort
implantes en plein sable dans un desordre pitto-
resque.	 •

Quoique Marianne Mt plus grande et plus forte
que Jeannette, c'est Jeannette qui faisait a pen pros
toute la besogne, et une besogne assez rude; car
tout n'est pas roses dans le metier de pêcheur de
crabes.

VI

Debout sur un rocher ou sur le sable, Marianne
disait a Jeannette :

— Tu devrais chercher la, to devraisdescendre
dans ce trou.

Et Jeannette trouvait tout natural de a regarder
la.» et de « descendre dans ce trod au risque de
se faire pincer les doigts ou les jambes par quelque
crabe mal dispose; au risque de perdre Pequilibre
et de tomber sur la roche, dont la surface etait ta-
pissee d'herbes visqueuses et gluantes.

Quand elle etait pincée par un crabe „elle har-
ponnait le crabe, et se contentait de lei dire en
riant

Toi, to ne le porteras pas en paradis,
Quand elle perdait l'equilibre, elle se relevait

tranquillement, et se disait pour se consoler :
On no fait pas d'omelette sans casser des

Marianne la regardait vaguement, puts ses yeux
erraient a Faventure sur la grove, sur la trier, sur
les nuages; elle atlendait toujours ce quelqu'un ou
ce quelque chose qui ne venait jamais.

VII

Enfin ce quelqu'un vint, sous la forme (run cer-
tain M. R.obertin, et Ia. venue de cc M. Robertin
donna une forme plus precise, et par consequent
plus dangereuse, aux revasseries de Marianne.

M. Robertin etait un gros speeulateur qui habi-
aved . sa femme et ses filles, un h&tel prineier

dans la rue-de Londres.-A- force de speculer, it etait

devenu millionnaire, mais it s'etait horriblement
fatigue le cerveau.

Son medecin lei. avait ordonne un repos absolu
au hard de la mer. 11 Rail done vcnu au bord de
la mer; it avait loud un chalet princier dans un de
ces endroits on les riches speculateurs, sous pre-
texte de fair Paris, retrouvent Paris avec toutes sea

pompes et toutes ses cnuvres.
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La, it s'etait astreint a un repos absolu pendant
une journee tout entiere.

VIII

Le soir meme, avant le diner, le repos absolu lui
etait devenu odieux, et it avait resolu de faire quel-
ques excursions.

Le lendemain, it partit a cheval et suivit la cOte.
A peine fut-il en vue de la plage de Varangues-sur-
Mer qu'il arreta brusquement son cheval; le sang
lui monta a la tete, et it devint cramoisi.

— Quelle speculation ! s'ecria-t-il avec un batte-
ment de coeur.

II s'arreta a. Varangues-sur-Mer, et y dejeuna fort
mal dans un miserable cabaret; mais it n'avait pas
settlement Fair de savoir ce mangeait : le de-
mon de la speculation s'etait de nouveau empare de
son ame , et rl paraissait etre venu, non pas pour
dejeuner, mais pour faire des questions.

IX

Dans l'apres-midi , it se pr6senta chez le notaire
du canton. Quand it sortit de l'etude, it avait donne
quelques ordres, signe quelques cheques, et it etait
seigneur suzerain de toute la partie de la commune
qui avoisine la mer.

Les actes dtiment passes, it mit les ouvriers h.
rceuvre, et remplit les journaux d'articles pompeux
et d'annonces seduisantes Oil la « station balneaire »
de Varangues - sur - Mer etait representee comme
le pAradis terrestre.

Les anciens et les sages de la commune hoche-
rent la téte d'un air mecontent. Its savaient par
l'exemple de leurs voisins ce qu'il en cate a une
bourgade comme Varangues d'être transformee
subitement en un rendez-vous de gens riches.

La jeunesse, qui ne prevoit pas les malheurs de
si loin, s'amusait du va-et-vient des ouvriers. Ma-
rianne se rejouissait au plus profond de son Arne.

X

L'annee suivante , quelques chalets furent occu-
pes par des mondains de second ordre. J'entends
par la des gens vaniteux qui avaient moins d'argent
que de pretentions, et qui, pour le plaisir de dire :
« Nous avons passe la saison a Varangues-sur-
Mer », s'astreignirent à, essuyer les platres en payant
moitie prix.

Quand les toilettes claires commencerent a s'e-
tater sur la plage, Marianne eut comme une sou-
daine revelation : elle sentit qu'elle etait mieux
faite pour porter la toilette que la plupart des
femmes qu'elle voyait ; car elle etait jolie, et elle
le savait.

Elle commenca a rougir de son costume de pe-
cheuse, et elle forcait Jeannette a prendre un cite-
Min Mourne pour aller a la péche aux crabes.

XI

Entendons -nous bien. Les toilettes qui avaient
excite l'envie de Marianne, ce n'êtaient pas celles

des dames, c'etaient celles des pimpantes sou-
brettes. On ne vise pas si haut du premier coup.

Tout l'hiver, Marianne se devora le cceur. Com-
ment s'y prendre pour s'elancer dans le monde su-
perieur ou planaient ces creatures privilegiees dont
firnage hantaff ses jours et ses nuits? Elle ne pou-
wait pas offrir ses services aux belles dames dans
le pays meme. D'abord, ses parents ne le lui per-
mettraient pas ; et puis, queue est la belle dame qui
consentirait a, la prendre faite comme elle etait?

Elle n'avait qu'une ressource , quitter le village
et s'en aller a Paris. Une femme de chambre, qui
avait cause plusieurs fois avec elle, lui await affirme
sur l'honneur qu'une fine de bonne volontê trouve
toujours a se placer a Paris. II y avait des maisons
oir l'on se Chargeait de pourvoir les domestiques
sans place et les maitres sans- domestiques.

XII

Oui ; mais que diraient ses parents? Ses parents
ne diraient rien, vu qu'elle comptait bien partir
sans leur autorisation. Elle ne se dissimulait pas
tout ce qu'une pareille demarche avait de grave ;
mais le demon de la vanite la possedait et lui four-
nissait des arguments sans replique. Elle pantie,
c'etait une bouche de moins a nourrir. Et puis, plus
tard, quand elle aurait une bonne place, quels yeux
ils ouvriraient , les pauvres bonnes gens, en la
voyant revenir avec une belle toilette et de For
plein ses poches , qu'elle partagerait avec eux, na-
turellement !

Son amie la femme de chambre, on par esprit
de corps, ou par vanite personnelle , lui await sin-
gulierement exagere les benefices du métier.

XIII

Mais pour faire le voyage de Paris it fallait de
l'argent, beaucoup d'argent. Or, cet argent, oil le
prenclrait -elle ? La famille vivait au jour le jour,
comme beaucoup de familles de pécheurs. A sup-
poser, d'ailleurs, que ses parents eussent mis un
pen d'argent de cute, elle pouvait etre sure qu'ils
se garderaient bien de le depenser pour l'accom-
plissement d'un projet comme le sien.

Par les longues nuits d'hiver, pendant que la
mer mugissait avec fureur, et que les vents de-
chain& hurlaient comme des lours autour de la
pauvre maison, Marianne révait de Paris, blottie
dans son lit grossier. Elle voyait ces belles maisons
de Paris, dont lui await parse la femme de chambre,
bien solides , bien eclairees , bien chaudes, oh les
femmes de chambre, en jolie toilette, marchaient
sur des tapis epais, aux couleurs brillantes.

XIV

— 11 le faut! it le faut! se disait-elle en se retour-
nant brusquement dans soil lit, sans pouvoir fer-
mer	 un seul instant.

11 le faut! Combien de creatures humaines, dans
la meme situation d'esprit, ont prononce les-memes
paroles, comme pour se mettre a l'abri derriere
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une fatalite irresistible l Conthien aussi, apres avoir
cede, les yeux re pines, a cette pretendue latalite, se
sold: ecriees plus tard, dans l'agonie de la honte et
dans l'angoisse du desespoir : Ab ! si j'avais su! »

Marianne savait , cependant , que son - dessein
etait dangereux, puisqu'elle en faisait un secret O.
ses parents. Mais it n'y a pas de pires aveugles que
ceux qui no veulent pas voir, et Pardeur de son
desir etourfait le cri de sa conscience; et puis,
n'etait-elle pas sure d'avance que le succes la jus-
tifierait aux yeux de tons?

A suivre.	 GIRARDIN (1).

ELNE

(Pyrenees–Orientales).

LA VILLE , L'ÈGLISE , LE CLOITRE.

Quaint on va de Perpignan a Port-Fendres, a
peu pros a moitie chemin, on rencontre la petite
ville d'Elne, dont le magnifique cloitre en marbre
blanc excite l'admiration de tons ceux qui le visi-
tent. A l'aspect de ce merveilleux edifice, on est
d'abord surpris de trouver une si belle oeuvre dans
une localité aussi peu importante, Elne n'etant
guere aujourd'hui qu'un Bourg; mais cette surprise
disparait pour pen que l'on se rende compte du
role considerable de la vile d'Elne pendant bien
des siecles.

Elne fut jadis, avec Ruscino (d'on est venu le nom
de Roussillon), la principale vide de-la contree.
Elle s'appelait d'abord IZliberis ou Ce mot
d'origine barque - signifiait Ville neuve.

Lorsque -Hannibal cut pris Sagonte et se.mit en
mute pour franchir les'Pyrenees, tin certain nom-
bre de chefs de la region se reunirent afin de deli-
berer sur les mesures a prendre. On n'avait encore
rim decide, qu'llannibal etait deja de l'autre cute
des Pyrenees et venait camper deviant Illiberis. On
comprendrait difficilement cette indecision en face
d'une armee et d'un general qui avaient (tante en
Espagne par des conquétes violentes , si l'on ne se
disait que les Gaulois ne devaient avoir aucun pen-
chant pour les Romains, dont l'ambition n'etait pas
eachee, et qui d'ailleurs avaient laisse prendre et
ruiner Sagonte leur alliee. Au surplus, .11annibal
envoya des ambassadeus avec de bonnes paroles
aux chefs des Gaulois; des presents acheverent de
gagner ces hommes braves, mais assez lagers et
cupides, et les Carthaginois obtinrent le libre pas-
sae par la contree jusqu'au . dela de Ruscino, au-
jourd'hui la Tow de .Roussillon, a peu de distance
de Perpignan, sur l'ancienne route d'Espagne
Narbonne.

Illiberis semble avoir etc d'une grande impor-
tance sous les Gaulois et dut etre singulierement
amoindri pour ne pas dire ruins quand les Romains
envahirent et conquirent le pays : Pomponius
Mela , le geographe , 'qui naquit en Bêtique , et qui

0)''oy. la note p. 27.

ecrivit en iatin , disait au premier siecle de noire
Ore, en parlant : Magna? quondam urbis
et magnarum °pm lenue vestigium ; cc qui si-
gnifie : « Faible vestige d'une ville jadis grande et
d'une grande puissance. » Quant a la' question de
savoir au juste quand, comment et par qui cette
cite fut ruinee , elle a etc; posee; mais aucun ecri-
vain de Pantiquite ne nods donne de renseigne-
merits utiles pour y repondre.

La rifle d'Illiberis fut rebatie en partie plusieurs
siecles plus lard, soit par Constantin, soit par l'un
de ses Ills. En tout eas, elle recut le nom d'ildena,
qui etait celui de la mere de rempereur : c'est cc
nom qui, en se modifiant legerement par la sidle,
est devenu Fine.

L'empereur Constant fut tue sous les murs d'He-
lena par les emissaireS do tyran'Maxence. La on-
perstitieuse crédulite des -conternporains vii dans
cette mort la realisation d'une prophetic qui avail
declare que le petit-fils . de l'imperatrice Helene
mourrait dans le rein maternel.

On ignore'a quelle Opoque precise le christia-
nisme apparut dans le Roussillon. D'apres 'les bis-
toriens Eulrope, Zosime et Paid Orose,- Elne fut
sous les Goths le siege d'un dvdebé. Ce qu'il y-a de
certain, c'est que les Wisigoths y etablirent un

`siege episcopal dans les premieres annees du
sixieme siecle; mais cc reest que depuis 571 que
Phistoire a conserve le nom d'un tie ses eveqUes :
it s'appelait Dorunus.

Le siege episcopal de cette region aurait .dU etre
place a Ruscino, dont l'importance etait incontes-
table a taus egards, mais i1 fut .transfers a Elne.
On cut probablement egard au nom et au souvenir
de Pimperatriee Helene. Ce qui n'empechnit pas la
cathedrale de s'appeler Ecelesialtuseinonensis;
est vrai que le :comte de Roussillon est &Signe
dans une charte du roi Eudes, en 889, sous. le noin
de Comitatus Elenensis. •

On retrouve souvent le nom d'Elne dans l'histoire.
Cede ville etait, par sa position, du reste, tout in-
diquee pour deveOir, scion -'occurrence,' un poste
d'observation, un lieu d'attente on de rettnion , un
endroit officiel, l'on pout s'exprimer mils; , d'ob
Fon devait dater des evénements et des acies con-
siderables. Quand le roi Wamba revient de son
expedition contre les revoltes de la Septimanie ,
par exemple, c'est a Elne qu'il s'arrete avant de
rentrer en Espagne, et ii y rests deux join's pour
y regler les limites des dioceses de la province
qu'il avail fait rentrer dans l'ordre et Pobeissance.
11 est bien d'autres episodes oil Elne jouc un rOle.
Nous les; relaterons a leur place chronologique.

A Pepoque de Charlemagne, un grand nombre
de Goths on dTheriens fuient (levant l'oppression
des Mores, maitres de la Peninsule, et so refugient
dans le pays dont faeces lour etait le plus facile,
c'est-a-dire dans le Roussillon. Elite est justement
Line des vines oil ifs cherchent un asile. On a des
chartes de Louis, roi d'Aquitaine, a la date de 813
et de 817, confirmant les ordonnances par les-
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queues it avait 6te indique comment ces rffugies
devaient. Fare traits. Ces charter fixaient aussi la
reciprocal, d'obligations gulls avaient A remplir :

Cnmme tous les hommes libres de France, ifs de-
vront suivre le comte A la guerre, former des gar-
nisons et faire sentinelle dans les chateaux et for-
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teresses et aux frontieres ; héberger les envoy& du
roi (missi dominici) lorsqu'ils front en Espagne ou
lorsqu'ils en reviendront, et leur fournir des che-
vaux. Ces chartes furent deposees dans les chefs-
lieux du diocese ou se trouvaient plus particulie-
rement les refugies, a. Narbonne, a. Carcassonne, a
Beziers, a Barcelona, a Girone et a Elne.

Ce West pas qu'Elne n'eat passé par de rudes
epreuves. Cette ville avait ate cruellement maltrai-
tee par les Arabes. Mais, restaurêe par Charle-
magne apres l'expulsion des Mores, elle avait repris
assez d'importance pour devenir un grand centre
administratif. Ainsi , Charlemagne, en divisant la
marche d'Espagne en cointes , avait nomme plu-
sieurs comtes par diocese, contre l'usage de n'en
etablir qu'un par arrondissement episcopal : le
diocese d'Elne pour sa part cut les comteade Rous-
sillon, de Conflent et de Vallespir.

Apres les Arabes vinrent les Normands. Les
Meg du Roussillon et la ville d'Elne recurent la
visite de ces hardis devastateurs au commencement
du neuvieme siecle. Ces differentes invasionsfurent
loin de contribuer a la prosperite de la ville.

11 faut noter parmi les causes de la decadence
de la ville d'Elne les progres de Perpignan, et a. cc
propos it sera bon de dire quelques mots du vrai
Perpignan que Pon confond a. tort avec rantique
cite de Ruscino , qui , en se transformant , disent
certains historiens, serait devenue la vile -en ques-
tion. On a eta abuse par la proximite des lieux et
par cette circonstance que la naissance de Perpi-
gnan coincide chronologiquement avec la dispari-
tion de Ruscino. La verite est qu'avant le premier
quart du onziême siècle, a pas de document
authentique constatant l'existence de Perpignan
comma ville, et encore cette ti ille consistait-elle en
un sad et unique quartier.' « Les habitants de
Ruscino, obliges d'abandonner leurs foyers rava-
ges d'abord par les Sarrasins, puis dêtruits pres-
que entierement par les Normands en 859, avaient
remonte les rives_ de la riviere de la Tet, et, se-
duits par la fertilité du sol et l'heureuse disposi-
tion des lieux, s'etaient arrêtes pros d'un hameau
ou d'une ferme nominee villa Pampiniani. La se-
curite qu'ils y avaient trouvee avait accru leur
nombre ; les progres de la colonic fixerent l'atten-
lion des seigneurs du pays; le comte de Rous-
sillon, Gausfred II, y determina la fondation (rune
eglise , et peu apres le bourg etait devenu une
petite ville. Les successeurs de Gausfred la dote-
rent, run, d'une collegiate, en 1102 ; I'autre, d'un
hospice, en 1116; de sorte que, sous le comte
Guinard, qui abandonna le Roussillon a la maison
d'Aragon , la villa Pampiniani etait la principale
vine du comte. »

Quoique Perpignan ne fat pas d'une grande im-
portance, Elne se ressentit peu a peu de son voi-
sinage , et a mesure que la premiere vine grandis-
sail, la seconde diminuait. I1 reste toutefois, comme
souvenir de la splendeur d'Elne , sa cathedrale et
surtout son cloitre dont nous parlerons en detail,

apres avoir passé rapidement en revue un certain
nombre de points interessants de son histoire.

Eine, au moyen age , fut un lieu de'pelerinage.
A la fin du onzieme siecle , par example, le comic
du Roussillon, Guislebert, ayant ate insulte dans
l'eglise de Saint-Michel de Cuxa par des soldats
de Raymond, comte de Cerdagne, celui-ci dut ex-
pier cette faute par un pelerinage Elne.

A suivre.
L. C. C.

LA PRIERE DE KEPLER.

On entend dire tous les jours que la science est
incompatible non seulement avec une religion po-
sitive et dogmatique, mais encore avec cc spiri-
tualisme eleve qui, en dehors des dogmas speciaux
aux diverses croyances, volt dans cat univers
preinte Wane volonte intelligente, et qui reconnait

l'homine des destinees autres qua celles qu'il ac-
complit sur ce globe terrestre. Ceux qui tiennent ce
langage connaissent peu la science et ,peu Phis-
toire.

Bien loin que l'etude de la nature et de ses
lois éloigne des ideas religieuses, elle y ramene
presque invinciblement quiconque se preoccupe
quelque peu des questions de cette nature. La reli-
gion et la science, chacune dans sa sphere, repon-
dent a des instincts qui se retrouvent chez tons
les peuples , chez les derniers aussi bien que chez
les premiers, et qui relevent des facultes humaines
les plus elevees. Sans doute , les conceptions va-
riant salon les lieux et . le temps; cues se modifient
aussi, incontestablement, d'intelligence a intelli-
gence. Mais, dans les hautes regions ou l'entraine
la connaissance de plus en plus approfondie des
phenomenes, it est rare que le savant ne rencontre
pas une foule d'enchalnements et de faits generaux
qui lui imposent la pensee d'un legislateur, d'un
createur.
' La plupart des hommes de science n'ont pas eu
a se prononcer publiquement sur leurs convictions
religieuses. II faut avoir connu leur vie privee pour
savoir ce qu'ils out pense de ces problemes neves
que la foule agite aujourd'hui sans avoir les don-
nees necessaires pour les aborder. Pourtant, it en
est un certain nombre qui ont hautement proclame
leurs convictions. On dirait qu'ils ont eta conduits
a le faire par la nature meme de leurs recherches,
qui amenait comme une explosion des sentiments
eveilles et grandis par le spectacle de la creation.
Et ce ne soul pas d'obscurs adeptes de la science
qui poussent parfois des cris d'enthousiasme et
d'adoration; ce sont les chefs eux-memos, les fon-
dateurs de notre savoir; ce sont les hommes que la
posterite .recormaissante place au premier rang
dans les annales scientifiques.

Linne, de qui datent la zoologie et la botanique
modernes, a pris pour epigraphe de son Systema
nature les paroles du Psalmiste :
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0 Jehova! que tes oeuvres sont vastes!
Combien tu les as faites avec sagesse!

La magnifique introduction de ce E yre immortel
se resume dans cette phrase : « Le but de la crea-
tion de la terre est la g-loire de Dieu » ; et quand
l'auteur, resumant la caracteristique de tout ce qui
compose l'empire de la nature, en arrive a l'homme,
it met au nombre des attributions de cet etre supe-
rieur a tons les autres la veneration pour son
createur.

A Me de Linne, le croyant enthousiaste, on pent
placer tin autre naturaliste non moms illustre qui,
quoique se regardant comme libre de rejeter cer-
tains dogmes, n'en est pas moms arrive au plus
haut spiritualisme. Buffon rattachait aux actions
naturelles la formation de tout notre systeme pla-
netaire ; it tenta le premier d'eclairer notre cosmo-
gonie par des experiences directes ; it fist amené
par dies a vieillir notre globe Bien au dela de ce
qu'admettent les calculs dogmatiques. Par cet en-
semble de conceptions, par Bien d'autres opinions
de detail que je ne saurais indiquer ici, Buffon s'e-
carta des doctrines orthodoxes, et merita d'être
place au nombre des libres-penseurs, alors appeles
philosophes. 11 n'en proclama pas moil's hautement
l'existence de Dieu et de Fame humaine. Ces mots
reviennent hien souvent sous sa plume, et voici
comment il termine son Discours sur la nature des
animaux :

Dieu soul connait le passe, le present et Pa-
venir ; it est de tous les temps et voit dans tous les
temps. L'homme , dont la duree est de si peu
d'instants , ne voit que ces instants. Mais en lui
une puissance vire , immortelle, compare ces in-
stants, les distingue, les ordonne ; c'est par elle
qu'il connait ' le present, qu'il juge le passe et qu'il
prevoit l'avenir. Otez a l'homme cette lumiere di-
vine, vous effacez, vous obscurcissez son etre; it
ne restera que l'animal... »

Lamarck, dont on a si souvent voulu faire un
athee, que l'on a appele le Linne francais, et qui
fut le plus serieux precurseur de Darwin ; Lamarck,
qui admettait la generation spontanee, et qui fait
deriver les especes animales et vegetales supé-
rieures des infusoires et des algues; Lamarck a
proclame fres expressement et a diverses reprises
l'existence de Dieu. IL distingue le Createur de l'en-
semble des lois qui regissent l'univers et qu'il ap-
polle la Nature. Voici entre autres ce qu'il en dit
clans ('Introduction de son Histoire naturelle des
anlinaux sans vertébres:

« On a pease que la Nature etait Dieu memo...
Chose Orange! on a cOnfondu la montre avec l'hor-
loger, l'ouvrage avec son auteur. Assurement, cette
idee est inconséquente... La Nature n'est en quelque
sorte qu'un intermediaire entre DIEu et les parties
de l'univers physique pour l 'execution de la volonte
divine. »

Geoffroy-Saint-IIilaire, qui se rattache a certains
egards a la fois a Lamarck et a Buffon, qui a tree
la teratologie et ramene a des lois precises la for-

illation de ces monstres regard& jusqu'a lui comme
des jeux ou des erreurs de la nature ; Geoffroy-
Saint-Hilaire etait sincêrement religieux. Lui aussi
a commence et fini un de ses ouvrages par cette
exclamation : — Gloire a Dieu L.. Lui aussi croyait

Fame humaine et a un avenir au dela de la tombe.
Dans le livre qu'il a consacre a l'histoire de son
pore, Isidore Geoffroy nous apprend. que se -voyant
pros de sa fin, it disait a sa file cherie : — « Nous
allons nous quitter ; nous nous retrouverons. »

On ne saurait etre surpris de rencontrer ces sen-
timents spiritualists chez les hommes livres a Pe-
tude des titres organises. Le naturaliste, le zoolo-
guile surtout, se trouve sans cesse en face de la
vie, dont les manifestations, infinies en apparence,
mais aboutissant toujours a un petit nombre de
resultats generaux , font naitre presque invincible-
ment la pensee d'une volonte organisatrice. D'au-
tres sciences, et surtout Pastronomie, sont de na-
ture a provoquer des impressions differentes. Sans
doute c'est pour l'esprit un grand et splendide
spectacle que celui de ces myriades de corps ce-
lestes se mouvant dans l'espace chacun a son rang
et avec un ordre merveilleux. Mais cot ordre, nous
en saisissons la cause immediate ; ces mouvements,
le calcul les retrouve dans le passe et les prevoit
dans l'avenir avec une precision Orange. On pout
se croire en presence de quelque chose d'immuable
et de fatal. L'idee de necessite petit alors ecarter
celle d'une puissance intelligente ayant faconné et
regle cette horloge des siecles.

Pourtant, en astronomic aussi, les princes de la
science ont echappe a cot entrainement. Des lois
qu'ils avaient decouvertes, ils ont su remonter
legislateur. Il suffit de titer ici deux noms illustres
entre tous , celui de Kepler qui decouvrit les lois
des mouvements des corps celestes, celui de New-
ton qui, en donnantlaraison de ces lois, en montrant
qu'elles sont la consequence necessaire de Pattrac-
tion universelle , a fait la plus grande des decou-
vertes dont s'honore l'intelligence humaine. Tons
deux Otaient profondement religieux et touchaient
presque au mysticisme. On sait que Newton essaya
de commenter l'Apocalypse. Quant a Kepler, it
nous a laissé un touchant témoignage de ses sen-
timents dans la prière placee par lui a la fin d'un
de ses ouvrages, et que Buckland a reproduite en
tete de son Traite sur les fossiles. Nous en em-
pruntons la traduction	 Doyere

« Avant de quitter cette table sur laquelle j'ai
» fait toutes Ines reeherches, it ne me reste plus
» qu'a clever mes yeux et mes mains viers le ciel,
» et a adresser avec devotion mon humble priere
» l'auteur de toute lumiere. — 0 toi qui, par les

lumieres sublimes que tu as repandues sur toute
» la nature, eléves nos desirs jusqu'a la divine In-
» mière de to grace, afin quo nous soyons un jour

transporter dans la lumiere eternelle de to gloire ,
» je to rends grace, Seigneur et Createur, de toutes

les joies que j'ai eprouvees dans les extases oit
» rn'a jete la contemplation de neuvre de tes
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» mains! Voila que j'ai termine ce livre qui con-
» tient le fruit de Ines travaux , et j'ai .mis a le
» composer toute la somme d'intelligence que to

m'as donnee. j'ai proclame levant les honmies
toute la grandeur de tes ceuvres ; ja leur en ai
explique les temoignages autant quo mon esprit

» tint	 perms d en embrasser Fetendue
» raj fait tons mes efforts pour m'êlever jusqu'a
» write par les voles de la philosophic ; et s'il

m'etait arrive , a moi , mdprisable vermisseau
» concti et nourri dans le peche , de dire quelque
» chose d'indigne de toi, fais-le-moi connaitre, afin
» quo, je puisse l'effacer. Ne me Buis je point laissó
»alter aux seductions de la preFomption, en pre-
» settee de la beanie admirable de tes oeuvres? Ne
» me suis-je pas propose ma propre renommee
» parmi les hommes en elevant co monument qui
» devait etre consacre tout entier a ta gloire? Oh!
» s'il en etait 'ainsi, recois-moi dans ta.clemence
» et dans ta miserieorde, et accorde-moi cette grace,
» que Feeuvre que je viens d'ach ever soil a jamais
» impuissante a faire le mal, mais qu'elle contrihue
» a ta gloire et au saint des times!

Je me garderai Bien d'ajouter la moindre re-
flexion a. cc cri &adoration.

DE QUATREFAGES

Membre de l'Acadilmte des sciences;
professeur au Museum d'histoire naturelle.

LA MERE DE MARC AURELE.

Domitia Lucilla, mere de Marc Aurele, avail
epouse Annius Verus „qui mourut preteur. Elle
etait flute de Publius Calvitius Tullus et do Domitia
Lucilla. Demeuree_vetive, en l'an 123, três proba-
blement, alors que son fils Marcus n'êtait encore
Age que de :dux ans, elle se consacra entiérement
a Feducation de eel enfant qui devait devenir si

Domitia Lucilla.	 Monnaie frappe a Nice de Bithynie.

celebre. Les mitres qu'elle lui donna prouvent a
la fois son intelligence et la grande prevoyance de
son amour maternel. Marc Aurele, dans son admi-
rable et immortel ouvrage, reporte a sa mere
l'honneur de lui avoir enseigné la piste et la Iibe-
ratite, de lui avoir appris non seulement a s'abste-
nir de faire le mal, mais a ne pas meme en conce-
voir la pensee , a se contenter d'une nourriture
frugale, a fair le faste et le luxe.

(') Auteur de beaucoup d'ouvrages seientifiques tres estimds, entre
autres, l'Espeeehumaine (septieme edition. 1883, termer Bailliêre).

On croit queDomitia Lucilla mourut en Fan 156,
et qu'ainsi elle ne vit pas son fils succeder a Anto-
nin qui l'avait adopts. Si elle eel etc vivante, le
Senat eat fait placer, scion l'usage , son effigie sur
les monnaies de Rome, et on l'aurait miss, avec le
titre d' Auguste _(Augusta), au rang des dêesses,
tandis qu'elle ne fut admire gna la tete des pre-
mieres demi-deesses ou heroines, en compagnie
de Seinele et d'Alcmene, mores de Bacchus et
d'Hercule.

Si la mere de Marc Aurele avail etc proclamee
Auguste ,'et , si par suite son nom avail etc inscrit
apres son apotheose sur les monnaies de tout metal
et de toute forme grav6 es a Rome, elle slit etc plus
Mare et les anteurs nous auraient laisse plus de
renseignements sur se vie; surtout on aurait d'elle
un portrait plus caracterisd et probablement plus

Cependant, tel qu'on le voit sur la monnaie

Domitia Lucilla. 	 D'arras use monnaic
de la Bibliothèque national°.

que nous reproduisons, et qui a-.dte, gravee en 139 a
Nicee de Bithynie, it parait etre authentique (1).

Le revers de cette monnaic represents Marc Au-
rele, jeune,. imberbe, a.:'- -eheval „tenant une lance,
avec les noms qu'il portait lorsqu'il fut honors
pour la premiere fois du titre de .consul, en l'an HO;
it n'êtait encore, en 139, que consul designs. Son
cheval pouvait rappelcr celui que lui avail donne
Adrien quand it etait age de six ans et qui etait
entretenu aux frais du fisc, ou_celui qu'il montait
lorsqu'il fut mis par son pore adoptif a la tete d'un
des six escadrons de chevaliers romains.

La vertu et les hautes qualitds morales de la
mere de Marc AurC.de Relent au-dessus de tout
soupcon. Capitolin raconte qu 'un jour, comme elle
priait dans'un jardin, un courtisan nomme Vale-
rius flomullus la montra a l'empereur en lui disant
a voix basse « La voila qui demande ta mort et
Favenement de son fits. ». Mais Antonin, qui estimait
Domitia Lucilla, ne repondit qu'avec declain a cello
odieuse insinuation.	 ED. CIL

( 1 ) Sur les motifs de decider quo l'effigie de la monnaic de Niece
est Bien colic de la mere de Marc Aurele, et non pas de Lucilia.
femme de Lucius Virus, on pout consulter la savante dissertation pu-
bli6e par de LongOrier Gans la Revue numismatique (1863).
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UNE GARNITURE DE BOUTONS.

Scenes de l'opèra des DECX PETITS SAVOYARDS.

Quand un opera, une tragedie, une comedie, un
drame ou un vaudeville, obtient un grand succes,
on volt souvent des commercants s'emparer aussi-
la de son titre, les uns pour servir d'enseigne

a leur magasin, les autres pour en decorer des
produits de toute nature. Les couturieres et les
marchandes de modes sont parmi les plus empres-
sees , et la liste serail longue des chapeaux, coif-
fures, toilettes, habits et chaussures meme qui,
a la fin du siecle dernier plus encore peut -etre
que de nos jours-, ont emprunte leurs noms au.
theatre.

Boutons d'habit reprtsentant quelques scenes des Deux petits Savoyards , opera comique de Marsollier et de Dalayrac.
(Collection de M. le baron Mignon.)

La comedic dont les scenes principales sont re-
presentees sur la garniture de boutons d'habit re-
produite en partie par notre gravure, eut une tres
grande vogue au commencement de l'annee 1789;
ces boutons memo, a defaut des 316moires et ga-
zettes du temps, en donneraient la preuve. C'etait
une piece en un acte , melee d'aniettes, comme on
disait alors, et intitulee : les Deux petits Savoyards;
lea paroles etaient de Marsollier de Vivetieres,
nuteur deja connu par un assez grand nombre de
• )ieces estimóes, et la musique de Dalayrac, dont
la reputation commencait a grandir. Elle fut repre-
sentee pour la premiere this au Theatre-Italien,
rue Mauconseil , le 14 janvier 1789, et, deux jours
apres , it Versailles devant le roi et toute la tour.
La musique en Raft vive et gracieuse, et plusieurs

airs sont devenus populaires, entre autres celui si
connu :

Ascouta, Jeannette,
Veux—tu d'biaux habits,

Larirette, etc.

Quant au sujet, it etait des plus simples et n'a-
vait pas demande it Pauteur un grand effort d'ima-
gination ; mais le dialogue abondait en traits gals,
spirituels, et en emotions du «_s,entimentalisme » a
la mode. En voici une courte analyse :

On prepare tout pour la fête du village dans le
pare de Verseuil ; le bailli, d'un air important, donne
ses derniers ordres, quand arrivent deux petits Sa-
voyards, Fun, Michel, Faille, avec une marmotte;
l'autre, Joset , portant peniblement sur son dos la
boite cylindrique pleine d'oublies ou plaisirs sur
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le eouvercle de laquelle est un cadran a aiguille
tournante. Les marchands du pays voient d'un
mauvais ceil ces deux intrus et font si bien aupres
du bailli qu'il veut les chasser durement.

— J'croyais cependant, dit Michel , qu'il devait
toujours etre permis d'gagner sa vie a celui qui en
avait besoin.

Le bailli est inflexible. Les prieres des pauvres
enfants ne pouvant le flechir, ils s'eloignent tris-
tement lorsque survient M. de Verseuil, le maitre
du chateau.

Place pour tout le monde et la meilleure au plus
pauvre », telle est sa maxime : aussi commence-t-il
par tourner, lui le premier, l'aiguille du petit Joset,
qu'il page avec un bel ecu de six livres.

Les remerciements.attendris des enfants, qui pen-
sent a leur mere retenue par la fatigue dans un
village voisin, et qui sera heureuse de ce bien-titre
passager, interessent le bon seigneur qui, lui aussi,
est ne dans les montagnes de la Savoie. — Parti
bien jeune de son pays it a amasse de grands
biens en Amerique, et, de retour en Prance, apres
avoir inutilement cherche a retrouver les traces de
la famine de son frere, mort quelques annees apres
son depart, it est venu triste et soul se fixer a Ver-
scull , dont it a achete le chateau. On devine deja
h peu pres le denouement, mais on le verra arriver
pen a peu avec plaisir.

La gentillesse des deux enfants, Phonnetete qui
se peint sur leurs visages, les souvenirs du pays
que lui rappellent leurs chansons, erneuvent si bien
M. de Verseuil qu'il vent les conserver avec lui;
les interroge separement , leur fait les plus bril-
lantes promesses et les offres les plus seduisantes;
mais tons deux refusent ses bienfaits s'il leur faut
etre separds l'un de l'autre et surtout vivre loin de
leur mere. II vent les eprouver plus encore, et, fei-
griant d'être facile de leur refus, les fait enfermer,
l'un dans un appartement du chateau, l'autre dans
un pavilion isole. Joset, le plus jeune et le plus
Nardi , vent a toute force parler a son frere ; en
agile ramoneur, it monde dans la . chemineenu haut
de laquelle on le voit bientOt apparaitre. Cette scene
rappelle celle on -Biondel-est a In -recherche de son
maitre Richard Coeur-de-Lion, dans le cdlebre opera
de Gretry qui avaiteterepresente,_ quelques annees
auparavant , avec un succes e'xtraordinaire „ sur ce
même Theatre-Italien; et dans la piece même que
nous a.nalysons , it y est fait plusieurs allusions.
Pour indiquer sa presence a Michel, le pauvre Joset
chante, en pleurant a moitie, la chanson du pays :

Ramonez-ci , ramonez4a
La cliemina du haut en has.

BientOt Michel apparait de son OW au sommet
dune autre cheminde, et continue la chanson.

— Plus bas ! tais-toi , lui dit Joset.
— On n'a rien a nous dire , repond Michel,

Isommes sur nos terres.
Les deux &Ores, bien decides a persister dans

leer refus et a vivre ensemble avec leur mere mal-

gre la misere qui les attend , descendent par les
toits, se jettent dans les bras l'un de l'autre et yen-
lent quitter Ie chateau de ce seigneur dont Pair si
bon les a cruellernent tromp& ; mais la grille et
les portes sont fermeeS; cela n'arrete pas Joset, qui
se met en devoir de faire sauter la Serrure. Le bruit
qu'il fait attire les gardes; le bailli arrive et les
accuse d'avoir soustrait quelque chose au chateau,
puisqu'ils se sauvent comme des voleurs. Pour se
disculper, les enfants vident leurs poches , qui ne
contiennent qu'un peu de pain noir, du fromage et
des noix.

—Venez, crie Joset aux Bens de la foire ; pus vows
serez et pus y aura d'temoins de la mêchancete du
bailli et d'not' innocence I

L'innocence ne crie pas si haut, dit le bailli.
C'est que les mechants oat la voix trop forte,

riposte Joset.
Mais le bailli apercoit dans la veste de Michel une

boite de for-blanc que ce dernier cherche a dissi-
muler ; rnalgre ses pleurs, it la lui arrache, l'ouvre,

-et montre triomphalement - aux assistants un por-
trait que tons reconnaissent comme dtant celui du
frere de M. de Verseuil et que ce dernier conserve
pieusetnent dans son cabinet; une pareille preuve
est accablante, et les pauvres enfants vont etre
conduits en prison guild M. de Verseuil, prevenu,
arrive sur la scene.

Leur culpo.bilite est evidente, ii reconnait le por-
trait; neanmoins it veut les sauver et renvoie tout
le monde.

Reste soul avec les deux freresriLleur demande
seve'xernent quel motif a pules pousser a une ac-
tion si noire ; les enfants protestent en vain de leur
innocence : la preuve est Ia. Mais bientOt tout s'ex-
plique , le valet de chambre revient avec le portrait
'qu'il a etc chercher Bans le cabinet de son maitre,
et ce dernier reconnalt dans les petits Savoyards
les deux fits de-son frere bien-aime. Il les adopte
deviant tout- le village, en les adjurant de rester
toujours bons et honnêtes. — Souvenez-vous Men,
leur dit-il dans un couplet final :

Que le rang, le nom, ne sent rien;
Que le cceur soul est quelque chose.

Le public s'etait pris d'affection pour les Petits
Savoyards. Aussi, viers la fin de Pan.nee, le Theatre-
Ralien, voulant profiter de cette bonne disposition,
donna une autre comedic d'un auteur pen connu,
Pujouls, intitulde : Encore des Savoyards, ou l'E-
cote des parvenus. Dans cette nouvelle piece, qui
faisait suite a la premiere, Michel et Joset, reunis
a leur mere, sont chez leur oncle qui a besoin de
trois domestiques; ils veulent procurer la place a
trois de leurs compatriotes , et, pour les faire ac-
cepter plus stirement , les engagent a quitter le
costume de leur pays ; mais Poncle, instruit de leur
conseil, les fait venir et , leur montrant dans une
armoire leers anciens habits et celui qu'il portait
lei-memo quand it quitta ses montagnes, leur
preuve ainsi	 ne faut jamais rougir de son
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origine quelque modeste qu'elle soit. Cette piece
eut moins de succês que la premiere.

ED. GARNIER.

—o4KX".—

FINESSE.

Si je in'etais senti enclin A la finesse, je crois
que je me serais etudie a vaincre en moi ce pen-
chant. C'est une qualite ou un défaut, comme Fon
voudra, qui peut ecarter quelquefois la confiance.

« Da finesse, dit la Bruyere , flotte entre le vice
et la vertu.. Comore elle porte ceux qui en ont
l'habitude a soupconner qu'elle peut etre egale-
ment habituelle chez les autres , elle est par la
meme un obstacle, ou tout au moins un retard a
la droiture. Le premier mouvement d'un homme
fin est de se mefier. »

Duclos a dit aussi : « La finesse imagine au lieu
de voir ; a force de supposer, elle se trompe. »

Voltaire a ecrit : « On se trompe presque toujours
en entendant finesse a tout. »

On se croit souvent oblige a so tenir en garde
vis-à-vis des gens fins : on se fatigue a vouloir les
penetrer. Nous aeons déjà cite, it y a longtemps,
ces reflexions d'un auteur d'un tres haut merite et
dont les ouvrages ne sont pas assez lus, Mme Necker
de Saussure :

« Les gens fins font perdre trop de temps, et
quand on ne se défierait pas de leur probite , on
eviterait d'avoir affaire a eux, puree qu'on ne sait
jamais ce qu'ils veulent. »

Mais it faut distinguer. II y a, dans d'excellents
cceurs, des finesses d'intelligence et d'esprit qui
n'ont rien d'offensif : on serait plutOt tente de les
envier que d'en mêdire.

Il est une liqueur au pate plus chore,
Qui manquait a Virgile et qu'adora Voltaire:
C'est toi , divin cafe, dont l'aimable liqueur;
Sans utterer la tete, epanouit le cceur.

En Angleterre et aux Etats-Unis , les societes de
temperance cherchent a substituer l'usage du the
a celui du gin et du whisky qui abrutit et mine la
sante.

FILS DE PORTIER.

Un membre du Parlement anglais ayant ose re-
procher a un de ses collegue d'être le fits d'un por-
tier, ce collegue lui repondit : « Que ('honorable
membre me permette de lui dire que si son pere
avait ete portier, it serail tres probablement au-
jourd'hui portier lui-meme. »

TIMOUR ET UNE FOURMI.

Je fus oblige une fois, disait Timour, de me re-
fugier dans les ruines d'une vieille mosquee pour
me soustraire a la recherche d'un de mes ennemis.
Tandis que je reflechissais a la condition miserable
et presque desesperee ou je me trouvais reduit, je
remarquai vis-a-vis de moi une fourmi qui portait
en haut un grain de Me plus gros qu'elle : c'etait
tin travail qui semblait au-dessus de ses forces. Le
grain tomba a terre soixante-neuf fois, et le cou-
rageux et perseverant insecte descendit le cher-
cher et le remonta, jusqu'a ce que, a la soixante-
dixieme fois, it parvint avec son fardeau sur le
sommet. Cet exemple me rendit le courage, et je
ne l'ai jamais oubliê. (')

—c401/4---

UN DES BIENFAITS DU CAFE.

Cuvier a dit : « L'usage du café a ete plus effi-
cace que toute l'eloquence des moralistes pour
detruire l'abus du vin dans les classes superieures
de la societe. » II est certain que de nos jours,
parmi les hommes bien eleves, ce serait une honte
et un sujet de regret que d'avoir bu jusqula perdre
la raison : on ne voit que bien pert d'exemples de
ce dêfaut. La legere douce excitation de l'esprit
que l'on doit au café s'est substituee tres heureuse-
ment a la brutale influence du yin; elle suffit pour
donner plus de vivacite a l'imagination. Delille
l'avait dit dans un passage de l'un de ses poemes ( I ) :

. . . Comme le plaisir, , le yin a ses dangers;
Souvent on paya cher ses charmes passagers :
Ce verre, qu'en riant a rempli l'allegresse,
Trop souvent on le viteofane par l'ivresse.

( I ) Les Trois Refines. On a deux poemes latins modernes en l'hon-
neur du cafe : Ca faeum , par l'abbe Massieu , et Faba arabiea , par
P. Felton.

REPONSE A UN JEUNE COMMERCANT.

..... Avant de donner aucune suite it ce projet
de transporter votre commerce aux Etats-Unis,
et meme avant d'en laisser courir la nouvelle,
cherchez, je vous prie, a vous procurer de plus
shres informations : je ne vous en vois que de
tres insuffisantes, et la lettre du correspondant que
vous joignez a la vOtre ne me satisfait guere ; elle
est d'un enthousiaste. Nous ne manquons pas en
France de nêgociants experimentés, bien places,
dignes de toute confiance, qui sont en relation
avec les principales villes des Etats-Unis; noire
consul general a New-York, homme eclaire et
d'un jugement sur, est ici depuis quelques se-
maines : voila les personnel que je voudrais vous
voir consulter. Si vous le desirez, je vous donnerai
des lettres d'introduction, ou je vous presenterai.
Mais j'insiste pour que vous ne preniez pas avec

( 1 ) Un autre beros, Bruce, eprouva le meme sentiment a la vue
d'une araignee faisant des efforts prodigieux pour tisser sa toile.
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taut de hate une si grave resolution. A your dire
toute ma pensde, vous me .paraissez etre sous l'in-
'Thence d'un deeouragement dont la cause princi-
pale serail qu'etabli depuis pros de quatre ans, le
sueces n'est pas eclui que vous aviez espere.Pre-
nez garde! les reussites rapides sont partout des
exceptions. Je ne sais sur le commerce aux Etats-
Unis que ce que m'apPrennent mes lectures, et
eller me portent a croire quo quelques fortunes
colossales, tres rares, dont on a beaucoup pane,.
ne devraient pas faire autant illusion. Je viens de
firer de ma bibliotheque, 'a votre intention, un livre
recemment public oa je me rappelais avoir
trouve un passage qui m'avait frappe et qui est
assez pcu encourageant ; le voici :

0 Le general Dearborn, qui etait percepteur aux
(butanes du port de Boston, it y a environ vingt ans,
a cult, dans un discours adresse a une Societe d'a-
griculteurs :

» J'ai observe attentivement ce qui s'est passé
autour de moi, sous mes yeux , dans le monde
commercial, et je puffs aim-11er que stir cent mar-
ctiands negotiants de Boston, it n'y en a pas
plus de trois qui alent acquis les moyens de vivre
(rune maniere independante. Etonne de cc re-
sultat, et presque en doute, je fir part de mes ob-
servations a-tin marchand estime et d'une grande
experience, et it m'a 'dit simplement que cola
n'etait que trop vrai.

Un des auditeurs du general ne se laissa pas al-
sement persuader. II voulut s'assurer par lui-memo
qu'il n'y avait pas la erreur ou exageration. II prit
la peine de faire tine enquete, et it arriva a con-
stater , d'apres des statistiques sérieuses , qu'a
Boston, au Long-Wharf, de 4800 a'1840, cinq corn-
mercants seulement s'etaient maintenus dans une
voie de prosperite : tous les autres avaient failli
ou etaient morts pauvres.

II fit plus : it alla consulter le directeur de la
banque « l'Union. »

«Notre banque, lui slit le directeur, a Re fondee
en 1798, alors qu'il n'y en avait qu'une seule a
Boston. J'ai voulu rechereher, d'apres nos.livres
et nos archives, cc qui s'etait passe chez nous de-
puis cette date, et voici ce que j'ai trouve : Sur
mille personnes qui, dans les premiers temps,
avaient ouvert des comptes a notre banque, six
settlement sont dans une bonne situation. J'ai
verifid qu'on cinquante ans les neuf cent quatre-
vingt-quatorze autres avaient failli ou etaient
morts dans le denuement. »

Je n'ai aucune raison de pourer qu'il en soit de
memo dans touter les grander viler des Etats-
Unis : cola est invraisemblable ; mais it me parait
sortir de ces faits recueillis a Boston tout au'
moins un avertissement.

suis porte a croire que le succés dans le com-
merce depend, a pen pros partout, des memos con-
ditions, et que, quel que soit le lieu oa Pon exerts

(9 Tact, push and prIncipte, William M. Titayer..1882.

cette profession, it faut compter pour reussir
beaucoup plus encore sur ce qu'on a de qualites
personnelles que sur le concours incertain des
circonstances exterieures et sur cc qu'on appelle
la « chance », mot que je n'aime guere.

Ces qualites principales du cominercant , inde-
pendaminent des cOnnaissances speciales qui lid
sont indispensableS, your ne les ignorez pas plus
que moi; cc sont, au premier rang : tin bon juge-
meat, de Penergie, de l'activite, de la prudence,
de I'ordre et de reconomie. Qu'une seule de ces
qualites. fosse Mat, et l'insucces n'aura Men qui
puisse etonner personne.

. En terminant, je vous soumets une idee qui me
vient en relisant votre lettre. Pourquoi , avant
toute decision, n'iriez-vous pas aux Eats-Unis
pour y verifier si les faits seduisants qu'on vous
rapporte sont exacts ou hien compris? Ce voyage
est plus rapide qu'on n'est encore habitué a le
croire : it ne pout qu'être instructif ; a la verité,
est relativement coateux , mais it le serait beau-
coup moins qu'une Opreuve imprudente qui pour-
rait your exposer a tine deception cruelle et a la
ruine.

Voire devoue,' etc. 	 EDOL'ARD CIIARTON.

LA FOIRE DE SEVILLE.

On croft que l'institution de la foire de Seville
remonte a la domination arabe. Un ecrivain espa-
gnol tres Competent, M. Madoz, nous apprend quo
les Arabes accordaient IQ droit d'ouvrir des foires

toutos les villes qui en faisaient la demande, , et
it considere comnie probable que Seville, qui Nail
deja a cette (Toque un des principaux centres
commerciaux de l'Andalousie, a da profiler de cot
avan tage.

Quoi qu'il en soil, nous voyons que saint Ferdi-
nand, en 1234, conceda a Seville le privilege de
tenir trois foires-annnelles : tune It la PentecOte,
l'autre :l'Assomption, la troisieme a la Saint-
Michel. Divers changements furent apportes . , par
la suite, aux dates oa ces foires s'ouvraient ; clues
ce,sserent memo d'etre tenues asies (Toques regu-
lieres. En dernier lieu, une ordonnance royale du
5 mars 1847 fixa au 18 avril l'ouverture de la, foire
annuelle.

Cette foire est, pour Seville, l'occasion de fetes
et de réjouissanees. Elle se tient _hors de la ville,
pros du . faubourg de San-Fernando. Les principales
affaires qui s'y traitent out pour objet l'achat et la
vente de chevaux, de mulets, de moutons, tie
pores, de bceufs, etc.

II y a de plus a Seville un marche de chevaux,
qui a lieu trois lois par semaine stir la place de la
Paja. Les chevaux andalous jouissent en Espagne
d'une grande reputation. La cavalerie espagnole,
qui emploie beaucoup .de chevaux de cette prove-
nance, est en general tres bien.montee.
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Seville a perdu de son ancienne importance I merique remontaient le Guadalquivir ; mais le lit
commerciale Autrefois , les navires venant 	 I du fleuve s'est ensablé de plus en plus, et les bati,

ments d'un certain tonnage ne peurent plus arriver
jusqu'a Seville. De plus, le port de Cadi z , devenu
tete de ligne d'une vole ferrêe, a vu son commerce
se d6velopper rapidement aux depens de Seville:

Les navires qui remontent le Guadalquivir ap-
portent des Wiles, des eotonna'des, des fontes, des
objets de quincaillerie, de la droguerie, des drags
fins, etc. Parmi les principaux articles d'exporta
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tion, on cite les fruits et en particulier les oranges,
l'huile d'olive, la sparterie, les vies, les laMes, les
ploinbs, etc.	 P. L.

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. '1, 21, 42 et 53.

VII

Un jour, le colonel vint faire une visite a la ca-
serne. C'etait un amateur de chiens ; ii admira beau-
coup Camarade, et finit par demander a qui it ap-
partenait, et si son maitre consentirait a. le ceder. A
qui it appartenait , ce n'etait pas un point bien net :
le bataillon ravait adopte , sans doute; mais ses
vrais proprietaires etaient plate les deux_ soldats
qui l'avaient trouve dans le cimetiere. Or, ces deux
soldats avaient fini leur temps et 'allaient s'en re-
tourner chez eux : avec qui irait Clairon? Its avaient
(141 parle de tirer Clairon a la courte paille : ils ne
demanderent pas mieux que de le ceder au colonel,
qui paya genereusement leur sacrifice.

Camarade, monte subitement en grade, n'en fut
pas plus for pour cela. Ii avait méme conserve,
lui a. qui les sous-lieutenants, les lieutenants et
menie les capitaines faisaient maintenant un doigt
de cour en traversant rantichambre du colonel,
une certaine predilection pour les simples soldats !
it se souvenait d'avoir mange clans leur gamelle.
Aussi, quand it faisait beau, on le voyait en fac-
tion pros de la guerite , tenant compagnie .4 la
sentinelle et l'accompagnant pas a pas dans sa
promenade monotone. Entre toutes les factions,
celle que les soldats preferaient etait celle qui se
faisait a la porte du colonel.

Aussi les plantons de service furent bien etonnes,
un jour, en voyant Camarade Sauter a la gorge de
la sentinelle qui venait de prendre la faction.
Le malheureux soldat avait beau se debattre
frapper le chien de la crosse de son fusil, les
plantons accourus a son. aide avaient beau ap-
peler : « Clairon ! a bas, Cla,iron ici bas I » et
tirer Camarade par les oreilles , et s'efforcer de lui
faire lacher prise, Camarade, cramponne a la sen-
tinelle, les yeux sanglants, le poll herisse, faisant
entendre du fond de son gosier comme un gron-
clement de tonnerre , n'entendait Hen, ou faisait
comme s'il n'eCit non entendu. IIeureusement quo
le, colonel , arrivant au bruit , saisit lui-même
Camarade a la gorge et le forca ainsi a ouvrir
la gueule et a relacher son etreinte. Ii maintint
le chien, pendant que les plantons soutenaient
le soldat, defaillant de douleur et de pour.

Camarade , vaincu mais furieux , faisait de
'mins efforts pour echapper a la main qui le
tenait ; ii hurlait, if se secouait avec violence,
it voulait se jeter de nouveau sur la sentinelle
pour achever de l'etrangler. On eut bien de la

peine a le maintenir pendant quo le blesse, moitie
soutenu, moitié porte, s'en allait, se faire panser a
l'hôpital militaire.

« Ce chien devient dangereux dit le colonel :
it n'est pas possible de le garder. Oberle, vous
allez remmener au fond du jardin ,.vous l'atta-
cherez a un arbre, et vous lui tirerez un coup
de fusil. Yisez a la tete , et tachez de le tuer
du premier coup; ne le faites pas souffrir. Vous
trouvez que c'est dommage? Moi aussi; mais je
ne peux pas garder un chien qui etrangle les son-
tinelles. Emmenez-le tout de suite, et faites de sa
peau ce que vous voudrez.

Oberle, le planton, baissa la tete en murrnu-
rant : « Oui, mon colonel », et it attacha en sou-
pirant une corde au con de Camarade, qui, ne
voyant plus son ennemi, commencait a reprendre
son calme. Quand Oberle siffla un coup pour l'ap-
peler, , et lui dit : « Allons, Clairon , viens avec
moi ! » it le suivit sans diffIculte , et commenca
lui expliquer, dans son langage , qu'il avait les
meilleures raisons (Fen vouloir a ce soldat. II

l'avait tres bien reconnu : c'etait lui qui accom-
pagnait a pied la grande voiture ; eetait lui
qui, lorsque la vieille femme avait tout a coup
enleve Fritz, s'etait jete sur Camarade a coups de
baton; a. coups de marteau, et, aide de deux
autres hommes que le chien se chargeait bien de
reconnaitre n'importe ou, l'avait enfin laisse pour
mort dans un fosse au bord du chemin. Ce que
c'est que de ne pas s'entendre! Si Oberle ou son
colonel eussent compris le langage du chien
le soldat, qui etait un nouveau conscrit, eat Re
arrête, interroge , juge et puni ; on eat compli-
mente Camarade, - on feat lone de sa fidelite, et on
eat retrouve la trace du petit Fritz, qui aurait ete
rendu a sa famille. Au lieu de cela, Fritz con-
tinuait a. etre perdu, le soldat, a l'hdpital, etait
soigne et plaint, et Camarade etait condamne a
mort comme une bete malfaisante.

Cependant Oberle s'en allait lentement par les
allees du jardin, tenant toujours le chien par sa
corde. Il n'êtait pas presse d'executer la consigne.
Le colonel avait parle, it fallait bien obeir; mais
tuer Chiron! Oberle faisait , partie du bataillon qui
avait adopte le chien de l'aveugle.

Quand it fut arrive au bout du jardin, dans un
joli petit bois oa les enfants du colonel venaient
caracoles sur leur poney, , a. leers helves de re-
creation, it s'arrCta, et, poussant des soupirs la-

, mentables, it choisit un arbre pour y attacher le
chien. Il voulait rattacher bien court, pour que le
pauvre animal ne pet pas sauter de cote et
le forcer a s'y reprendre a plusieurs fois. Mais ,
quand ii commenca a tourner la corde autour du
tronc de l'arbre , Camarade, dont la colere
passee et qui remarquait l'air triste de son corn-
pagnon , se mit a. lei lecher les mains eta sauter
sur lui pour le caresser. Oberle laissa tomber le,
corde, et renfonca les larmes qui lui venaient aux
yeux. Il ella ouvrir la petite porte du fond du
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-jardin, qui donnait- stir la campagne, et alluma sa
pipe pour se donner du courage.

« Peaux d'lapins! chand d'peaux d'Iapins!
cria une voix sonore ; et le pore Mathias, le mar-
chand de peaux de lapins, de •lièvres et autres
hetes a fourrure , deboucha de la rue qui longeait
le jardin. Il connaissait Oberle , Rant de son
village; quoiqu'il eat quitte le village depuis long-
temps, il aimait a en entendre parler, et il s'arre-
tait toujours a causer avec le planton.

— Bonjour, Oberlel lui dit-il en s'arretant devant
lui : y a-t-il des peaux de lapins a vendre a la
cuisine; aujourd'hui?

— Des peaux de lapins, non, pore Mathias; il y
aura hien une peau de chien, tout a l'heure, quand
j'aurai trouve le courage de le titer, mais...

— Titer quoi? ce n'est pas le chien du colonel,
touj ours?

Et le pore Mathias etendit la main pour caresser
Camarade, qui etait vertu , trainant sa corde , re-
trouver le planton et regarder, lui aussi, ce qui se
passait dehors.

Oberlê raconta toute l'histoire. Le pare Mathias
secoua la tete.

— II y a quelque chose la-dessous, dit-il : un
aussi bon . chien ne devient pas feroce tout d'un
coup a propos de rien. Connaissez-vous le soldat ?
ca doit etre un mauvais drOle!

— Je ne sais pas : c'est un conscrit de l'annee,
ca vient d'arriver au regiment; je ne le connais
pas. Il ne vaut pas le chien, peut-titre hien!

— Le fait est que c'est dommage... Une idee,
Oberló... alt lieu de me vendre la peau toute
seule, vendez-la-moi avec le chien dedans I

— Et le colonel, s'il le sait?
— II ne le saura pas; je m'en vain faire ma

tournee de• campagne, je ne repasse pas par
la ville, personne ne me verra. Je connais un pro-
prietaire qui cherche un chien de cette race-la,
j'irai tout droit chez lui, et je vous rapporterai
l'argent : vous me d-onnerez ce que vous voudrez
pour ma commission. Allons , Lopez la : ce serait
pechó de titer une si bonne bete.

Le colonel entendit de son cabinet le coup de
fusil qu'Oberle tira contre un arhre, pendant que
le pare Mathias entrainait Camarade.

« Allons, pensa-t-il, le voila mort , mon pauvre
chien! c'est domMage, en verite, mais it n'y avait
pas moyen de faire autrement, »

A suivre.	 Mme J. COLOMB.

-

UN EFFET D'ELOQUENCE.

Franklin, etant a Philadelphie, vit arriver d'Ir-
lande l'un des fondateurs du methodisme , le re-
verend Whitefield , qui, repousse des temples par
les pasteurs, fut oblige de précher en plein air, et
attira bientOt autour de lui une foule enorme sur
laquelle it exercait une influence extraordinaire.

Franklin, qui 6tait du nombre des auditeurs, dit en
avoir ate d'autant plus frappe que les effets de ces
sermons furent merveilleux. « Apres avoir ate in-
souciant ou indifferent sur la religion, il semblait
que tout le monde devint religieux; on ne pouvait
se promener le soir dans la vine sans entendre
chanter des psaumes dans les maisons de chaque
rue. »

Franklin raconte d'une maniere plaisante com-
ment it fut un jour entraine par cette eloquence a
faire exactement le contraire de ce qu'il avait re-
solu. Nous en empruntons le récit aux intêressants
Memoires de cet homme si sage traduits par l'ecri-
vain de notre temps qui nous a fait le rnieux con-
naitre les moralistes americains, M. Laboulaye.

It s'agissait de la construction d'une maison de
charitó, et I'on ne pouvait s'accorder sur la localitê.

«M. Whitefield ayant persistê dans son projet et
rejetê mon avis, je refusai ma souscription. Quel-
que temps apres, j'assistai a un de ses sermons, et
je m'apercus bientOt qu'i1 avait dessein de le finir
par une %tete. Je me promis tout bas qu'il n'aurait
rien de moi. J'avais en poche une poignee de mon-
naie de cuivre, trois ou quatre *dollars en argent et
cidq pistoles en or. A mesure qu'il parlait, je corn-
mencais a m'adoucir, et je rêsolus de lui donner
ma monnaie de cuivre. Un autre trait d'eloquence
me rendit honteux d'offrir si peu de chose, et me
decida a donner mon argent. Enfin, sa peroraison
fut si touchante que je vidai ma poche et mis dans
la bourse du queteur tout ce qui s-'y trouvait, l'or
et le reste. A ce méme sermon êtait aussi present
l'un des membres de notre club. Il partageait mon
opinion, et, craignant une quéte, it avait par pre-
caution vide ses poches avant de sortir de chez lui.
Cependant , viers la fin du discours, it sentit un vif
desir de donner quelque chose, et pria un de ses
voisins de lid préter quelque argent. »

En. Cu.

DISQUES CRUCIFERES.

On rencontre parfois, dans les musees publics,
les collections privees et les tresors d'eglises, des
disques en metal, au decor plus ou moins riche. Ces
objets, dont le diametre varie de Om .29 a Om.38,
inscrivent toujours tine croix; une soie sert a les
fixer au bout d'une hampe; ils sont design& par
les catalogues tantOt comme croix de consecration,
tantOt comme crosses abbatiales.

La piece que nous reproduisons d'apres tine
photographic due a I'obligeance de N. Delaherche,
de Beauvais , est le duplicata d'un autre disque
absolument semblable, qui appartient a la même
collection. Tons deux offrent une circonference
massive, bordee, a l'exterieur, d'une crete fleuron-
née , d'un cordon de violettes ajou-
rees. Une croix rectiligne, a branches egales, di-
vise le cercle en quatre : chaque arc comporte deux
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bandeaux emailles qu'interrompent trois cabo-
chons; des enroulements reperces, d'une rare ele-
gance, occupent le champ des segments. La Croix,
aussi recouverte d'émaux polychromes, est ornee,.
au centre, d'un Bros cristal haut serti, aux extró-
mites , de bossettes metalliques godronnees que
couronne on appendice charge de quatrefeuilles.
Le revers se montre entierement nu. La matiere
excipienle est le cuivre dore; le travail accuse one
fabrication rhenane du treizieme siècle.

Disque crucike en metal dore, cisele et emaille. (Collection
de M. le baron Seilliere.)

La collection Basilewsky, a Paris, le tresor de
la cathedrale d'Ilildesheim (flanovre), et le Musee
des antiquites du Nord, a Copenhague, renferment
des disques analogues, egalement apparies; en
outre, M. Basilewsky en possede tin specimen isole.
Les deux premieres paires sont emaillees; -la troi-
sie tne et le specimen isole sont en orfavrerie re-
haussee de cabochons. Le double exemplaire de
Copenlio.gue offre les symboles evangelistiques
ajoures et graves, style francais du quatorzieme
siecle; la soie penetre clans le nom(' d'une douille
alt millesime do 1518; cette douille elle - memo
est adaptee a lute longue hampe.

La consecration des -eglises exige douze croix;
or, on n'a pas encore decouvert jusqu'ici one serie
de ces disques superieure au chiffre deux; au-
cun insigne pastoral n'a jamais adopte la forme
circulaire : it faut done repousser des attributions
einises sans preuves a l'appui. Trois articles d'un
inveutaire du tresor du Saint-Siege, en 1295, arti-
cles quo M. Emile Molinier, attaché aux Musees
du Louvre, a ett l'obligeance de nous communi-
quer, vont *Mier la solution du probletne.1Toici
leur traduction exacte

681.Item, deux grands dmaux ronds, que Pon appelle cherubins,
entoures de boutons d'argent; poids, 10 mares et 4 onces.

682. Item, deux douilles d'argent ornees de nceuds, pour porter
les dits clierubins; poids, 2 mares et 6 onces.

683. Item, deux grandes rouelles avec a emaux sur or; poids,
2 mares.

La plus frappante analogie regne entre les arti-
cles du tresor pontifical et les sujets de notre
etude meme type circulaire , meme genre de de-
cor meme appariement , meme adaptation au
noeud d'une douille. Bien mieux, le terme clzdru-
bins, designatif des objets romains, renseigne par-
faitement sur leur usage: Le rhipidion (eventail ou
chasse-mouches , liturgique des Grecs), prend
l'occasion la forme d'un eherubin hexaptere, et le
nom de cet esprit celeste aura etc appliqué par
metonymie aux flabella mótalliques du rite latin.

En outre, les Constitutions apostoliques (VIII, 9)
nous apprennent que pendant la duree des Saints
Mysteres, depuis l'offertoire jusqu'a la communion,
deux diacres, places a chaque extremite de l'autel,
agitaient incessarnment des eventails, soil pour
temperer. one ehaleur incommode au celebrant,
,soit pour Ocarter les insectes qui auraient pu s'a-
battre sur les pains ou tomber clans le calice.

Un tel groupement de faits n'exige pas de coin-
mentaires : nos disques apparies ou isoles, n'im-
porte leur provenance, sont des flabella ou even-

destines jadis au service du culte.
Le Ilabellum a persiste chez les Orientaux; les

moines de Cluny et les Dominicains l'ernployerent ;
sa suppression dans la liturgic romaine date do
quatorzieme siècle : it n'a 60 conserve que par le
Souverain Pontife qui, aux solennites , fait porter
devant lui deux grands eventails en plumes de
paon.

Les expressions, pour porter les dits chdrubins,
qu'on lit au numêro 682 de finventaire , prouvent
que les disques numero 681 se levaient droit en
l'air, a l'instar des Croix stationales, et qu'on ne
les tenait pas clans one position oblique : ils au-
raient done etc les precurseurs des eventails ac
tuels du pape. En ' fut-il de meme pour les objets
similaires? Nos monuments danois permettraient
seuls une reponse affirmative, car leurs hampes
sont contemporaines de la douille. Ces monuments,
soustraits par la Monne aux tresors ecclesiasti-
ques de Lund, de Roskilde, ou de Sortie, sont en-
vironnes de circonstarices qui impliqueraient
usage episcopal. Eloignes du grand centre hierar-
chique , riches et fastueux , los, eveques du Nord
obtinrent de la tour romaine la concession de bien
des privileges, quand ils ne les usurperent pas. II
serait done peu etonnant que les puissants metro-
politains du Danemark , a l'exemple du Souverain
Pontife, eussent arbore le flabellum dans leur cor-
tege de ceremonie.

Etrange metamorphose! D'abord en matieres le-
géres, feuilles de palmier, plumes, vein, l'eventail
liturgique recourut au metal forsque, ayant perdu
son utilite pratique dans la celebration des Saints
Mysteres, on ne vit plus en lui qu'un symbole
commemoratif.

CUARLEs DE LIMAS.

Paris.- '410,11'141111C do amass,, PITTORUSQUE, rtle de l'Abbn-Grkgoire , IS.
JULES CIIAISTON, Mministratnur Ulngnes et Gnansm,
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LES MURES. — BERNARD DELICIEUX.

•

La Daivrance des emmurds tie Carcassonne. — Peinture de Jean—Paul Laurens.

C'est en Panne() 1229 que commenca, clans la
yule de Toulouse, la recherche (les heretiques ap-
peles Albigeois. Ces herótiques etaient pour la plu-
part de pauvres gens, d'une devotion bizarrement
superstitieuse, affilies a une secte dont les apOtres,
laiques ou clercs, professaient beaucoup de dedain
a l'egard de, I'Eglise officielle. C'etait la ce qu'on
leur pardonnait le moins. Avant recu du pape la

SERIE tI - TOME I

commission de les poursuivre, les religieux de
Saint-Dominique s'y employerent avec passion, et
bientOt la violence de leurs procedes souleva contre
eux non seulement masse des suspects, les pa:.
rents, les amis des condamnes, mais encore les no-
tables habitants des bourgs, des villes, qui ne pou-
vaient voir avec indifference traitor si durement tin
si grand nombre de leurs concitoyens.

MARS 1883 —6
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Cola durait depuis trois quarts de siecle, et l'a-
gitation des esprits etait a son comble, quand, au
mois de juin de l'annee 1300, dans la Ville de Car-
cassonne, un religieux Mineur, nomme Bernard
Delicieux, se met rêsolument a la tete des mecon-
tents. Sous sa robe ne se cache pas un heretique ;
it est memo certain qu'il n'a jamais eu de rapports
avec aucun des chefs de la secte proscrite; mais, ne
dans la vine de Montpellier, au bas Languedoc, et
tres ardent patriote, it forme Paudacieuse entre-
prise d'attaquer en face et de mettre en &route
les persecuteurs de son pays.

Vers le même temps, ayant rev quelques infor-
mations sur l'etat des choses, le roi de France s'en
est preoccupe. Souverain nouveau du Languedoc,
n'y jouissant encore que d'une autorite precaire
it voudrait, en le pacifiant, se l'attacher par la re-
connaissance. Dance dessein, it envoie a Toulouse,
avec le titre de «reforxnateurs )), deux hommes di-
gnes de toute. sa cont.-lance, Pun laque, l'autre
elerc , le vidame d'Amiens , Jean de Picquigny, et
Richard Leneveu, archidiacre d'Auge en l'Eglise de
Lisieux.

A peine sont- ils arrives que Bernard vient les
trouver, avec un des consuls d'Albi. Sa plainte est
vice , les mdfaits qu'il denonce sont divers et nom-
breux ; pour concture, it declare que la situation
est vraiment perilleuse. II . faut que le pape et le
roi la connaissent et que Pun ou l'autre intervienne,
sinon de grands mallieurs sont a redouter. Plei-
nement convaincus que cot orateur vehement est
en même temps tin temoin fidele, les reformateurs
n'osent prendre sur eux - memos, en de si graves
conjonctures, soil de rien excuser, soil de rien em-
pecher. Its vont , disent- ils, retourner vers le roi,
transinettre ce qu'ils ont appris et demander des
ordres. Us partent done , et Bernard part aussitUt
apres eux, avec une escorte nombreuse de gens de
loi, de consuls, de riches citadins, tous airlines des
memos sentiments a l'egard de l'Inquisition et de
sos ministres. Rion ne Parrete plus : it ose alter
laire le siege de la conscience royale. Mais la na-
ture a mis une grande puissance de seduction au
service de son courage. Le Bait-il? li pent. du moins
le savoir, car ces reformateurs, ces consuls, tons
CCS personnages considerables qu'il suit ou qui le
suivent, ne sont deja plus que ses lieutenants. 	 •

La cour dtant a Senlis , Bernard se rend dans
cede Ville et se fait introduire par le vidame en la
chambre du roi. Ce roi, c'est Philippe le Bel,
hornine non moms forme qu'avisó , qu'il n'est pas
plus facile d'intimider que de 'romper. II met Ber-
nard aux prises avec quelques dignitaires de Pordre
accuse ; it monde lui-meme les te:moins qu'il oppose
aux temoins ; it veut que l'affaire soil deviant lui
pleinement instruite et plaidee.

Les plaidoiries entendues, c'est Bernard qui Fein-
porte ; le roi se prononce contre les agents du
saint-office, dont les iniquites lui sont, dit-il, [Ton-
vees, et demande, exige qu'ils soient rdvoques par
lours superieurs. II l'obtient, mais non sans peine,

car (16,ja l'ordre de Saint-Dommique c t assez puis-
sant pour n'avoir plus •guere a craindre d'irriter le
roi lui-meme.

Le succés de Bernard out d'abord un hetireux
effet. La persecution se modem. Mais quand des
persecuteurs eessent d'être terribles , on les me-
prise, on les outrage, et Rs se voient alors obliges
de recourir a la violence pour- se faire du moms
respecter. De nouveau les cachots de l'Inquisition
se remplissent. Le vidame 'd'Amiens, revenu clans
les murs de Toulouse, l'apprend et s'en inquiete;
bientOt apres arrive Bernard ,-qui Ini confirme ce
dont la rumour publique l'avait informe. II suit Ber-
nard a Carcassonne, a Cordes„ en d'autres lieux
qu'agitent les flaerries - ressentiments, les memos
alarmes, et puis, abordant les inquisiteurs , 3.1 leur
donne des'conseils qu'ils n'ecoutent pas. II retourne
alors, de plus en plus soucieux , vers le roi, tandis
que Bernard , de plus en plus exalte, parcourt le
pays et y preche la revolte. II la preche avec tant
d'ardeur et tant d'eloquence que partout se for-
ment des conjurations et s'elevent des tumultes.
Nulle part l'Inquisition n'est plus protegee. Elle
avail autrefois quelques amis; Rs sont en fuite. In-
voque-t-elle le secours du bras seculier? II lui -est
refuse. Bernard pent soul maintenant retarder le
jour des represailles.

Bernard attend les réformateurs qui cloivent Lien-
revenir. Revenus, ils gardent le silence. Queues

instructions ont-ils revues? On Fignore. Bernard,
impatient, les fait prier d'arriver au plus let a Car-
cassonne. S'ils no se 'latent ,la yule tout entiere va
se souleveret coinmettre de grands exces. Ils ar-
rivent sans delai, mais deja trop lard.

Quand ils entrent dans les murs de Carcassonne,
tout unpeupleameute les entoure, les entratne. On
leur dit de se rencire au convent des Mineurs ,
sont reunis'et deliberent, avec les consuls de la cite,
les deputes des villes	 Es y vont, esperant
les contenir, et, en effet, eux presents, le parti des
gens moderes prend l'avantage. II West plus temps,

la verite, do mettre en question si l i on dolt agir.
Sur ce point, tout le monde est d'accord ; l'inac-
tion n'est plus possible. Mais, pour enleverl l'In-
quisition tons les malheureux qu'elle torture, sans
pourtant s'aliener les reformateurs et sans offenser
le roi qu'ils representent, comment doit-on agir?

Apres beaucoup de discours .entendus, la decision
prise est cello que les gens modc-Ires ont proposee.
On forcera les cavernes de l'Inquisition, on en ti-
rera les prisonniers qu'elle y fait mourir d'une mort
lente ; mais, deterres - et non fibres, on les transpor-
tera dans la citadelle de Carcassonne, 00 du moms
ils jouiront de la lumiere du jour en attendant que
l'iniquite de lours juges nit etc reconnue par le pape
ou par le roi.

Cette decision connue, it faut qu'elle soit promp-
tement executee. Quelques jours apres, Bernard
conduisant Pentreprise , la foule se porte aux ca-
chats de l'Inquisition hors de la vine, et, les gar-
diens en ayant refuse l'entree, on la force. Telle
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est la scene qu'a representee le vaillant pinceau de
M. Jean-Paul Laurens. Le siege de la prison est
fait en la presence de l'un des reformateurs, le vi-
dame d'Amiens, du consul Guillaume Fransa, et de
Pierre de Castanet, de famille consulaire, un des
proches parents de l'eveque d'Albi. Bernard Deli-
cieux conseille et commande la patience a la mul-
titude des vieillards , des femmes, les femmes, les
pores des « emmures» , et Fceuvre s'accomplit sui-
rant la decision prise, avec plus de mime qu'il n'e-
tait permis d'en esperer.

Mais, helas! cette victoire doit etre suivie de bien
tristes revers ; nous ne venons d'assister qu'au pre-
mier acte d'un long drame. Si les inquisiteurs n'ont
pii , sans l'assistance du bras civil, dêfendre leur
muraille assiegee , ce sont nêanmoins des gees
pleins de courage.

Le lendemain de revenement, ils excommunient
le vidame et le dénoncent au roi. Bernard entend
se justifier devant le roi, devant le pape. Mais, pres
du roi d'abord, it êchoue. Mecontent de tout ce qui
s'est passe, le roi vient visiter ses villes du Lan-
guedoc, et, quand les ennemis de l'Inquisition lui
preparent une reception magnifique, it refuse leurs
presents et les traite en mutins. Ces mutins vont
alors devenir des conspirateurs. Puisque le roi de
France ne veut pas leur faire justice, ils se donne-
ront un autre roi qui lui-méme vient s'offrir, un
prince de race aragonaise , Fernand de Majorque.
Bernard ne les approuVe pas; mais, quand ils le
chargent de poursuivre la negotiation gulls ont
commencee , it accepte le mandat et le remplit.
C'etait une folle entreprise. Elle out le resultat
qu'elle devait avoir : seize des conspirateurs, les
laIques, j usticiables du roi, furent suspend us au gi-
bet de Carcassonne, et quarante au gibet de Li-
moux.

La fin de Bernard ne fut pas moins tragique.
C' etait le pape qui devait le juger, puisqu'il etait
religieux. Occupe d 'autres soins , le pape negligea
longtemps son affaire et le laissa presque libre,
mais surveille et ne pouvant changer de lieu sans
tine permission expresse. On voulait, par pitie, l'ou-
blier. II etait depuis treize annees dans cet abandon
humiliant, demandant et n'obtenant pas qu'on von-
lUt hien le juger, quand, ayant pris parti dans ley.
dóbats des o rigides » et des « rela'.ches » , les deux
factions qui se partageaient son ordre, it fut si-
gnale comme un criminel impenitent, arrete par
l'ordre du pape, enfin jug-6 et , consequernment,
condamne. Suivant les termes de la sentence, pro-
noncee le 8 decembre 1319, sa peine devait etre
la prison perpetuelle. Il lui fut enjoint de la subir,

•-,sous la garde des inquisiteurs, dans ce cachot voi-
sin de Carcassonne dont it avait autrefois envahi
l'enceinte pour sauver d'autres prisonniers. On ne
salt pas combien de temps it y vecut. Quand un
religieux, un homme sans heritiers directs, avait
ete jete dans cette fosse muree, it etait mort. Quel-
ques amis pouvaient encore, it est vrai, s'inquieter
de la duree de son supplice. Mais Bernard davait

plus d'amis, la plupart de ses anciens complices
ay-ant méme figure parmi ses accusateurs.

B. HAUREAU,

Membre de 1'Institut (Acaddmie des
inscriptions et belles-lettres).

COMMENT JE PRIS GOUT AUX ETUDES.

Je n'etais pas un mauvais eleve, si j'en crois les
livres de prix que mes parents conservaient et qui
sont encore, dans une demi-ombre, sur une des
planches les plus hautes de ma bibliotheque. Ce-
pendant j'ai la conscience que, tout en travaillant
avec assez de soumission et laissant s'infiltrer
goutte a goutte en moi, sans trop y songer, l'an-
tique sagesse grecque et romaine, je n'eus vrai-
ment le sentiment de ce que pouvaient valoir toutes
ces etudes classiques qu'un jour, en un instant,
comme dans un éclair, dans le tours de quatrIenne.

C'etait en 1821. Notre professeur, M. Bardin ,
etait un bon vieil homme qui avait conserve, a peu
pres, le costume d'autrefois : coiffure poudree avec
queue, jabot a dentelles toujours convert de grains
de tabac a priser, habit a larges pans et a boutons
de cristal histories, petite culotte attachee pres des
genoux, bas chines, souliers a boucles . d'6:rgent ou
de verroteries, menton bien rase, joues roses, be-
sides toutes rondes et qui accrochaient la lumiere
de sorte qu'on ne voyait pas ses yeux ; tel it m'ap-
paraissait, et je ne sais si Fun d'entre nous ne com-
mit pas la faute d'essayer de le dessiner en carica-
ture. 11 gait, du reste, patient et doux, et si distrait
que, soit en nous interrogeant, soit en nous dictant
ou nous expliquant les auteurs, it avait a peine con-
science de nos bavardages et de nos espiegleries.

Un jour, tandis qu'il nous commentait des vers
de Virgile, it me sembla que sa voix tremblait. Je
le regardai presque avec l'envie de rire; mais, a
ma grande surprise, je le vis Oter ses besides, et
de son mouchoir blanc essuyer ses yeux ; i1 .pleu-
rait

Quels etaient done. les vers qui l'avaient si fort
attendri ? Peut - etre le fameux

Non ignara mali miseris succurrere disco.
(Les malheurs m'ont appris a secourir les malheureux.)

Je ne sais, j'en ai perdu le souvenir ; mais en
que je me rappelle tres vivement , et comme d'une
impression qui daterait d'hier, je me sentis etonne,
serieusement trouble, a la vue de cette sincere
emotion du bon vieillard. Je fus tout a coup saisi
d'un grand respect pour lui, mais surtout d'une
pensee toute nouvelle et qu'il me faut bien , 'a ma
honte peut-être, traduire ainsi nnivement

— II y avait done quelque chose d'interessant
dans tons ces livres de classe dont on nous obli-
geait a charger notre memoire ! Ces etudes sans
fin, si arides , pouvaient done toucher le cceur !
Ces anciens auteurs, dont les noms ineme jusque-
la davaient Re pour moi qu'une -cause de crainte
ou d 'ennui, etaient done, en leur temps, des per-
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sonnes que j'aurais pu scouter avec l'attention et
le respect que j'avais pour mes parents !

Ce fut comme une lumiere soudaine qui Ilion-
vrit toute une perspective nouvelle.

Les ,fours suivants je cherehai comment je pour-
rais, moi aussi, etre touche de la lecture des Grecs
et des Latins. Je decouvris d'abord, dans la biblio-
theque de mon pere, un volume depareille des
ceuvres d'llorace, traduites par Mme Dacier. J'y
trouvai des notes curieuses stir les coutumes des
Romains : cette premiere satisfaction m'encoura-
gea. Quelques pages d'un volume du bon Rollin
acheverent de me persuader que j'avais eu tort de
ne voir dans nos etudes que ce gu'un.de nos con-
disciples, d'un esprit vif mais rebelle, appelait des

travaux forces. 0	 .	 -
Ce petit incident m'aida avancer de plus de

pas que les craintes de reprimandes et les espe-
rances de prix ne m'en avaient jusque-la fait faire.

CIIARTON.

Pendant longtemps, on a employe Valfa a la
nourriture des bestiaux, a la fabrication de grosses
cordes ou d'objets communs en sparterie. Plus tard,
on en a fait des unties, des tapis, etc. Enfin, on a
fait usage de ce textile, en Angleterre surtout, pour
la fabrication du papier.

La production de l'alfa.s'est developpee dans de
largos proportions depuis quelques annees, et cette
branche de commerce est devenue d'un grand in-
teret pour Vavenir de notre colonie algerienne.

L'Annuaire statistique, publie par le ministers
du commerce pour 1882, donne les cliiffres de Vex-
portation de l'alfa en 1879, avec Vindication des
pays de destination

France ..... 1253 tonnes.
Angleterre .. • 47 761	 —
Espagne . .	 • 11 600	
Portugal .... 1 182	 -
Belgique . . 	 . 784 —
Autres pays. . • 17	 —

Total. . . e 596 tomes.

L'ALFA.

L'Alfa (Stipa tenatissima).

L'alfa. des Arabes, on Stipa tenacissima des na-
turalistes , est une graminee tres repandue dans le
midi de i'Europe et en Algerie.

On voit, par les chiffres qui precedent, que .l'e,x-
portation de l'alfa d'Algerie se fait Presque entiere-
ment pour-l'Angleterre, qui Vemploie dans la pa-
peterie, et pour l'Espagne, qui en fait des paniers,
des nattes, etc.

Il serait a souhaiter que l'industrie frangaise , et
en particulier l'industrie de la papeterie, fissent un
plus grand usage de l'alfa : le papier fabrique au
moyen de ce textile est; dit-on; de belle qualite et
d'une tres grande resistance. -

P. L.

DUGUAY.TROUIN.

SA MAtSON A SAINT-MAT•0 (I).

A Saint - Mato , lorsqu'on se promene dans les
rues etroites et tortueuses de la vieille ville, on re-
trouve quelques maisons du seizieme et du .dix-
septieme siecle, dout les façades en bois sculpte
encadrent, du haut en bas, des rangees de baies
contigues garnies d'une vitrerie a compartiments
plombes.11 en est une dins la rue Jean-de-CM-talon
qui merite surtout l'attention.

D'apres les figures en relief mutilées qui deco-
raient, jadis les encorbellements de ses poteaux
saillants, on doit lui dormer pour date le quinzierne
siècle. A l'exterieur, entre le premier et le second
stage, on lit le nom de Duguay-Trouin.

C'est la, en effet, que, suivant la tradition, na-
quit en 1073 un des marins dont,la France s'honore
le plus.

Le registre des naissances nous apprend que le
celebre Breton fut baptise le joir meme ou it Vint
au monde :

Ce jour 10° de juin 1673, it a eta baptise par
» moi soussigne, chanoine et vicaire perpetuel de

( I ) La Bretagne contemporainc. Paris, 1865, in-fol., t. IV.
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Saint- Malo , un fits de Luc Trouin, sieur de la
» Barbinays , et de Marguerite Boscher, sa femme,

et ce, par permission des superieurs, en presence

» de Jeanne Trouin,demoiselle du Pre, qui a sign&
» L. des Nos baptisavj ch. et vie. pp, de Saint-

» Malo.	 Luc Trouin. — Jeanne Trouin. »

Maison de Duguay-Trouin, a Saint-Malo. — Dessin de H. Catenaeci,

I; enfant fut mis en nourrice au village du Gue , ce
qui explique le nom distinctif qu'il prit dans la suite.
On le destina d'abord a l'etat ecclesiastique ; mais

son temperament s'accommoda mal d'une profes-
sion calme et austere, et en 1689 sa famille, qui l'a-
vait envoyê a Caen, dut le rappeler aupres d'elle.
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fut ensuite embarque sur une fre,gate en qualite de
velontaire : les rigueurs du rude apprentissage
quel le soumit sa nouvelle situation ne le rebute-
rent pas, et a pres quelques annees, on pouvait déjà
presager en lui un émule de Duquesne, de Tour-
ville , de Jean Bart et de Forbin.

En 1691, on lui confla le commandement d'une
fregate de quatre canons. Jetd par la tempéte sur
les cotes d'Irlande, dans le Limerick, it bralp deux
navires ennemis et s'empare d'un chateau.

En 1694, it est surpris non loin des Sorlingues par
une escadre anglaise ; ii est attaque a portee de pis-
tolet , et pourtant it resiste pendant quatre heures,
encourageant ses hommes jusqu'a ce qu 'on boulet
le renverse sans connaissance stir le pont. Sa cap-
tivite dura pen et n'abattit point son courage :
peine delivre de ses liens, ii croisa sur les cOtes
d'Angleterre et d'Irlande ; ii y fit d'importantes cap-
tures, entre autres celle d'un vaisseau dont le ca-
pitaine await, en 1687, pris a Jean Bart et a Forbin
les brevets de ces illustres capitaines. En apprenant
qu'un jeune homme de vingt et un ans s'etait dis-
tingue d'une maniere si eclatante , Louis MV en-
voya au Malouin une epee d'honneur.

La mort d'un de ses freres, tue pour ainsi dire
sous ses yeux dans une descente aupres de Vigo,
l'impressionna vivement. Pendant six mois, it vecut
clans la retraite; mais quand it remit a la voile, cc
fut pour asseoir definitivement sa reputation. Son

, combat contre Wassenaer est reste Mare , et lui
valut de passer dans la marine royale.

. Durant la guerre de la, Succession, it devasta les
cotes d'Espagne, d'Angleterre et de Hollande.

En 1706,'nomme capitaine de vaisseau, it attaqua
it la, hauteur de Lisbonne une flotte brêsilienne : la
victoire lui resta apres un combat de deux jours
qui faiilit lui center la vie. Cinq ans plus tard,
detruisit en onze jours les fortifications de Rio-Ja-
neiro, reputees inexpugnables, et la =ladle seule
put interrompre la serie de ses exploits.

Duguay-Trouin se recinnmandait par les_ qualites
les plus serieuses. Il etait intrepide sans têmerite,
genereux sans prodigalite, fier sans ostentation. II
occupa ses derniers loisirs a rediger des illèmoires;
cos papiers precieux furent derobes par Villepon-
toux, qui osa les publier en Hollande en les dediant
a Duguay-Trouin lui-meme.

MAXIME PETIT.

COMMENT DOIT-ON SE COUCHER?

Suite et fin. — Voy. p. 39.

J'arrive aux differentes attitudes du coucher, en
supposant toujours le sujet sain.

1 0 Le coucher sur le dos, les bras un peu ecartes,
un peu flöchis au coude et reposant de chaque cOte
du tronc ; les jambes ecartees egalement, mais h. un
tres faible degre, et mollement etendues , le tout
dispose de maniere que toutes les parties du corps

qui appuient sur le lit n'y rencontrent ni creux, ni
relief tropprononces telle est la posit i on que prend
d'instinct un individu ressentant une grande fati-
gue. Dans cette position, en effet, tonics les masses
musculaires sont relachees , en meme temps que
toutes les pieces des grandes articulations gardent
entre elles les rapports qui appartiennent a l'etat
de repos. Certaines personnes dorment la tete a
plat sur le lit ; c'est sans doute que leur cerveau a
besoin, pour etre domino par le sommeil, dune
grande langueur de la circulation locale; mais la
position est mauvaise : it ne fact pas que le ralen-
tissement accidentel du sang veineux descendant
du crane soit trop considerable, sous peine, de con-
gestion. Il faut savoir, que, dans la po=
sition rigoureusement horizontale, la partie poste-
rieure de la tete Rant plus basse que le con, le sang
veineux trouve est oblige de remonter pour
gagner les reservoirs communs et les affluents
principaux du grand torrent descendant.

Les plus vieux textes, les plus anciens monu-
ments de l'art, attestent que les hommes, pour
dormir sur le dos, ont . toujours tenu la tete plus
ou moms elevee. Pour prendre des exempies aux
deux extremites des temps; Jacob, la Bible le dit,
await une Pierre sous i'occiput quand, couche sun
la terre , it cut en songe la vision de l 'echelle ; et,
dans nos geniis depourvus de lit, on tend a travers
la chambre une corde, sur laquelle les dormeurs
appuient leur tete a la file; c'est.ce qu'on appelle
coucher d la corde. Mais, d'un autre cote, it y au-
rait a trap pencher la tete en avant un autre incon-
venient , qui serait d'avoir le con , la gorge
retrecie, le larynx comprime , et finalement d'e-
prouver une gene a l'entree de l'air dans les bron-
ches.

L'attitude dorsale est celle qui contrarie le moms
le jeu mecanique de la poitrine, restee libre dans la
plus grande partie de sa circonference. Neanmoins,
un petit nombre de ddrmeurs ne petivent garder
longtemps cette situation sans titre tourmentes de
malaise, de mauvais roves et meme d'etouffement.
Rendre l'explication du fait intelligible a ceux qui
ignorent l'anatomie n'est pas chose commode. Mais
comme on n'execute bien que les actes dont on
comprend suffisamment le motif, , quelques mots
sont indispensables. ()Leon se represente done les
cOtes comme autant d'arcs irreguliers, articulês en
arriere avec la colonne vertebrate, et en avant avec
l'os vertical du milieu de la poitrine qu'on appelle
sternum, mais disposes de telle maniere : 1 0 que
leur extremite postórieure est plus elevee que ran-
terieure ; 20 qu'elles forment comme autant d'anses

convexite inferieure , dont on pent se faire une
idee en se representant la poignee courbe et mo-
bile d'un tiroir a demi abaissee. De la deux sortes
de mouvements de la poitrine dans l'inspiration
1 0 un mouvement costal d'éldvation, provenant de
ce que l'extremite anterieure des cOtes se porte en
haut, leur extremite posterieure restant en place;
20 un mouvement, dit de rotation, dans lequel les
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cedes tournent autour d'un axe fictif passant par
leurs extremites, comme la poignee du tiroir quand
on 1'e love. Le premier mouvement tend a agran-
dir la poitrine dans le sens vertical; en quoi il est
aide par un grand muscle qui separe la poitrine
du ventre et dont la contraction a pour effet de
le raccourcir en tons les sens, consequemment do
le tendre ; en se tendant it repousse par en has les
visceres abdominaux. Or, dans le coucher sur le
dos, le premier de ces mouvements, le mouvement
d'elevation, ne saurait etre bien gene, puisque les
cedes, pivotant sur leur articulation vertebrate, se
portent en avant; mais il en est autrement du mou-
vement de rotation. La partie posterietire du tronc
appuyant reellement stir on segment posterieur des
arcs costaux plutOt que sur la colonne vertebrale ,
et pressant dans une assez grande largeur sur le
plan du lit, avec une force mesuree par le poids du
corps, il est manifeste que l'expansion de la poi-
trine sera entravée clans cette partie, et le sera en
memo temps a droite et a gauche.

L'attitude dorsale est defavorable an travail di-
gestif, par une premiere raison contraire a celle
qui rend avantageux le coucher lateral et que je
dirai tout a l'heure, et par une autre plus generale
qui s'applique a l'ensemble du tube digestif. A vrai
dire, on n'a rien écrit de précis sur ce point : it y
a, je le repete , une cause generale de trouble di-
gestif, mais on la connait (nil. Je crois, pour ma
part, que le coucher sur le dos exerce sur les vis-
ceres abdominaux deux effets nuisibles : it les de-
place et it les comprime.

Tout le monde sait que la colonne vertebrate,
convexe dans la region du dos, est concave clans
celle des reins, ou elle se rejoint, par le sacrum,
au bassin. It en restate, clans la cavite du ventre, a
la jonction de la convexite et de la concavite de la
colonne, une sorte de dos ddne qui la retrecit en
ce point et la partage en deux loges profondes, dont
la superieure renferme les pournons et une partie
do l'appareil digestif (separes par le diaphragme),
et la supérieure, constituee presque entierement
par le bassin, recoit dans la station debout presque
toute la masse intestinale. Le coucher dorsal tend
a faire tomber clans le creux superieur, on se trouve
deja l'estomac , une partie de ce qui devrait rester
dans la portion retrécie ou dans le creux inferieur,
en produisant le refoulement de l'estomac et du
diaphragme. Remarquez que, chez une personne
obese qui est debout, le ventre fait saillie et s'ar-
rondit en poire par le bas, tandis qu'il prend une
forme plus on moms hemisphérique dans l'attitude
dorsale. Je dis a pen pres hemispherique, parce
que le ventre tend aussi a s'elargir par suite de la
chute d'une portion des intestins sur les cotes de
la colonne vertebrate, dans la region des flancs,
on on la voit quelquefois former deux reliefs late-
raux.

Quoi qu'il en soit de ces explications, un fait que
chacun pent verifier sur lui-même, c'est que, dans
l'attitude dorsale, on ne peut garder sans malaise a

la ceinture le memo degre de constriction des ye-
tements qu'on supporterait dans la station debout.

20 Ii est aussi stir qu'on s'est toujours couche de
preference sup le cOtë droit l'est qu'on s'est
toujours couche. Je ne connais pas de mention de
ce fait anterieure a celle qu'on trouve dans Aris-
tote, qui consacre d'ailleurs un chapitre special an
coucher (Problêmes): « Pourquoi, demande-t-il,
dormons-nous mieux couches sur le cute droit?»
Les raisons qu'il en donne ne paraissent plus au-
jourd'hui admissibles. Les meilleures a faire valoir
sent les suivantes. Rappelez-vous deux choses :
premierement, que le foie n'a pas cesse d'être a
droite, quoi qu'on en ait dit, ni le cceur d'être un pen
a gauche ; secondement, que l'estomac, place en
travers de la colonne vertebrale, est tine poche for-
mant un grand cul-de-sac du cede gauche, oil en-
trent les aliments, et qui se retrecit dans la partie
droite, ou ils ont au pylore leur porte de sortie.

Eh bien, ii va de soi que, dans le coucher a
droite, le foie n'est pas deplace ; qu'il garde une
position bonne tout ensmble pour lui et pour les
organes voisins, et ne pose que sur les dernieres
cotes, justement elastiques en cette region. Le petit
reservoir de la bile est d'ailleurs dispose de tette
sorte que recoulement de ce liquide dans l'intestin
se fait de gauche a droite et d'avant en arriere.
C'est par le méme motif que l'attitude laterale
droite se prete mieux a l'accomplissement des
fonctions de l'estomac; elle facilite le passage des
aliments de sa partie pylorique clans l'intestin.
Cette explication, avec le precepte qu'elle coin-
porte, a ete donnêe comme neuve , vers '1839, par
un honorable medecin des dópartements ; mais elle
est tout entiere (Melee, il est vrai, a des erreurs
physiologiques du temps) chez bon nombre d'au-
teurs des siecles derniers. Un d'eux fait meme, a
cet egard, une reflexion fort juste : — Oui, dit-
il est bon que les aliments puissent facilement fran-
chir l'orifice du pylore pour entrer dans l'intestin;
mais il est mauvais qu'ils le franchissent trop
Les matiéres alimenta.ires , en effet, doivent subir,
clans l'estomac méme, une elaboration particuliere
sans laquelle ils seraient mal supporter par le canal
intestinal. D'ola il suit que, si l'on se couchait sur
le cute droit immediatement apres avoir mange, on
ferait naitre one cause particuliere de mauvaise di-
gestion. Et comme, ainsi que je l'ai clit, aucun autre
mode de coucher n'est . entierement favorable au
travail digestif, la vraie regle a suivre est de ne pas
se mettre an lit avant les deux heures environ qui
suivent les repas; que si l'on await des Motifs par-
ticuliers de se coucher trés pen de temps apres le

• repas, it serait bon de rester une demi-heure on une
heure clans l'attitude intermediaire entre la dorsale
et la laterale gauche avant de prendre l'attitude la-
terale droite. Quant au cceur, c'est le coucher a
droite qui est, le moms susceptible de goner son
fonctionnement. Il se deplace et tombe de ce cote,
mais d'une quantitd insignifiante, et n'est pas sen-
siblement affect:6 par la depression que le poids du
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corps fait subir it la partie droite de la poitrine,
tandis qu'il est tin peu refoule par la depression de
la partie gauche quand le coucher a lieu de ce cOte.

Une particularite a noter en ce qui concerne le.
coucher sur le cute, soit droit, soit gauche, c'est.
que la position naturelle de l'epaule et celle qu'on
donne au bras protege notablement la poitrine
centre Ia pression du corps. Le bras Rant plie , le
coudc fait une saillie qu'on augmente , diminue et
deplace a volonte, et sur laquelle la paroi pectorale
est comme suspendue dans Ia plus grande partie
de sa longueur. Sans cette condition, le coucher

surtout it gauche, serait sans doute assez pe-
n i bk.

30 L'attitude ventrale, si elle etait entiere, c'est-
a-dire si toute la partie anterieure du tronc appuyait
s tir le plan du lit, serait de toutes la plus vicieuse.
Elk tend. , en effet, e getter a la fois, et tres direc-
tement, la respiration, la circulation et la digestion.
Chacun petit remarquer que toute la partie ante-
rieure du tronc est infiniment plus souple et plus
mobile que la partie posterieure. D'une part, cc
mouvement d'ascension des cOtes qui a Re signale
tout a l'heure, resultant d'un pivotement de ces le-
viers sur les articulations vertébrales, est likes-
saireinent d'autant plus prononcê qu'on le consi-
dere plus en avant. D'autre part, les parois de la
Cavite abdominale, tres charnues, tres epaisses et
tres courtes en arriere, sont minces, miles et
larges en avant. J'ai dit enfin les effets de la con-
traction du diaphragme, qui se traduisent en de-
hors par le soulevement du ventre pendant l'inspi-
ration et son abaissement pendant l'expiration.
Gila etant, si Pon se couche a plat sur la partie
anterieure du corps, qu'arrive-t-il? Le devant de la
poitrine est refoulë, le mouvement ascensionnel
des cOtes entrave, et it ne reste d'ii peu prês Libre
que leur mouvement de rotation. Voila deja de
quoi gener les fonctions du poumon et celles du
cceur. Ce n'est pas tout. Si l'abdomen est Cant soit
peu proeminent , it subit une pression directe qui
tend it repousser le bloc des visceres en haut, en
has et sur les cates. Par en haul, le foie, l'estomac,
une partie des intestins, vont comprimer le pou-
rnon et le cceur a travers le 'diaphragme , qui, lei,
ne petit plus s'abaisser; par en has et par les cuter,
los intestins sont tasses, aplatis, et les produits de
la digestion n'y cheminent plus qu'avec difficulte.
Malgre tout, it est des personnes, assez rares, qui
disent dormir mieux sur le ventre; mais en réalite
elles affectent une position oblique, intermediaire
entre la position laterale et la ventrale, avec une
plus forte inclinaison vers la seconde. Le coucher
oblique est d'autant moins génant que l'abdomen.
est plus plat.

40 Un mot seulement sur l'attitude demi-circu-
laire. Elle s'identifie avec cette attitude contracta
clout park Aristote, et qui consiste a flecbir le tronc
en avant et it relever les jambes vers le bassin.
Cette attitude est ordinairement combinee avec
l'attitude laterale; mais elle petit l'etre egalement

avec l'attitude dorsale, en produisant la flexion du
tronc par la grande elevation des oreillers. Aristote
a tres Bien saisi le but pratique de la contraction;
mais je demande au lecteur la permission de ne
pas le lui expliquer ; ce sont des choses qui ne lieu-
vent etre convenablement traitees que dans les li-
vres de medecine.

BP A. D'ECHAMBRE. (I)

*Ole rG°.—

LA PORTE NOTRE-DAME, A PERNES

(Vauoluse).

Voy. Ia 11faison de Fleellier a Pernes, t. XL1X, p ?d5,
-de noire premiere seri&

Ce dessin de M. Jules Laurens represente Pen-
tree d'une partie . des remparts de la jolie Ville de
Pernes. De ce cOte on communique, par on jiont
sur la Nesque , avec le faubourg dit de Sangui-
nouse, nom reste de l'antique quartier, aujourd'hui
disparu, oil se serait livre on important combat
avec les Sarrasins. Hors les mars se trouve re-
glise paroissiale,de Notre-Dame de Nazareth, que
des archéologues ont attribute au septieme ou hui-
tieme siècle, mais dont la porte laterale au midi
parait etre tin ouvrage roman.

A quelques pas au de la, l'ancienne route de Car-
pentras passe devant la Croix couverte ou de Duet,
petit portique gothique tres elegant. « Aco, vous
dira quelque paysan Voisin, aco cis esta fa per leis
Serrezins, d'avant leis Rownains, y'a Ouinen mai de
does ants ansl » (Cola a ete fait par les Sarrasins
d'avant les y a au moins plus de deux
cents ants 1)

On remarque aussi, dans la campagne environ-
nante , stir le terroir meme de Pernes, les cha-
pelles rurales de Saint-Philippe, de Saint-Donat,
Saint - Victor, Saint - Barthelemy, Saint - Hilaire,
Sainte-Anne, Saint-Roch et Saint-Paul, et les debris,
les Trois Pilons, d'une des Templiers, A chaque
coin de chemin et méme de champ, on rencontre
des oratoires qui ne sont pas (Wales d'art. On est
en ancien pays papal.

La porte de vine s'ouvre •entre deux nobles et
jolies tours a couronnes de machecoulis d'un des-
sin et d'une execution dignes d'attention. Le pont
qui la precede pork une Chapelle avec on porche
a colonnetteS, &Ake a Notre-Dame de Grace. La
riviere est pauvre. Elle se jette, a cinq kilometres
de la, dans la Sorgue ou riviere de Vaucluse, la-
quelle la conduit au Rhone, apres les crues tor-
rentielles d'orage.

Lorsque Pon entre dims l'enceinte de la Ville, on
voit, dans le dedale des rues et des carrefours, on
assez grand nombre de fontaines qui ont pour
la plupart une valeur decorative et Bien locale. Les
plus remarquables , celle du Pelican en premiere
ligne, sont volontiers attributes au sculpteur Ber-

(') Voy. la note p.



nus ( i ), homme de grand talent, qui a effective-
meat couvert la contree de ses ceuvres, avec la
verve &imagination sinon &inspiration et la f6-
condite manuelle de l'epoque du Bernin,

Diverses constructions civiles et particulieres qui
se sont succede depuis l'epoque romane jusqu'au
dix-septieme siecle, ont un veritable inter& archi-
tectural : les facades, les impasses et les cours ,

meritent I'attention des artistes. A chaque pas, ne
fist-ce qu'un angle de mur, une croisee, une vous-

N6 a Mazan, petit pays d'a cute. II rariterait une meilleure
place dans l'histoire de l'art francais.

sure, une console, quelque ferrure d'imposte ou de
heurtoir, on s'arréte volontiers, comme Gringoire,
« pour le plaisir des yeux et la reverie de l'esprit. »
Ces restes des siecles passes rappellent qu'a Pernes

III
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vivait jadis une societe cultivee. Le gad des let-
tres et des arts y etait honors et pratique. D'apres
la tradition , la bonne musique aussi y gait en
lionneur.

Jean-Julien Giberti (1671-1754) a laisse
de Pernes en un volumineux manuscrit que pos-
sede la Bibliotheque de Carpentras. Un de ses pas-
sages les plus curieux fait mention crane charge
publique assez singuliere , cello de « prince d'a-
mour », dont etait revétu un personnage, noble
toujours , autorisê a prelever un droit discretion-
naire sur les veufs et les veuves qui se remariaient
et sur les fines qui allaient s'etablir hors du pays.

Dispose sur un des premiers gradins de la chaine
des Monts de Vaucluse, le groupe des maisons de
Pernes est doming par la tour carree romane du
vieux chateau. Son borloge , dont la cloche est
datee de 1432, a Porte jusqu'a la revolution le
labarum populaire d'un chat poursuivant un rat,

fut supprime alors comme entache d'origine
fOodale. Mais le dicton suivant a survecu : « Etre
en lair comme le chat de Pernes. »

Les archeologues se sent °coupes assez recem7
ment de rinterieur de la tour de l'ancien palais
des gouverneurs, d'abord sénechaux, pais recteurs
du Comtat, qui, pendant longtemps, durent prefe-
rer cette residence a cello de Carpentras, pour
eviter certains froissements entre leur autoritó et
cello des eveques. Sur les quatre parois de la salle
superieure, on volt des fresques du treizieme siecle
oa sent figures, dans un style d'autant plus saisis-
sant et précieux qu'il est rudimentaire, la sainte
Vierge , saint Christophe, le pape, saint Louis, et
des scenes de batailles des croisades. Le tout est
accompagne d'inscriptions pen conservees par
places ; releyage des viers a soie et des lapins ne les
a guere epargnees.

Est-ce dans une dependance de ce palais. ou du
chateau , devenu couvent des Grands-Augustins,
fonds par le cardinal espagnol Gomez de Barosso,
que logea Martin Luther en 1510, pendant son
voyage de Rome? D'anciens registres portaient
q tea l'occasion de cc moine allemand on avait ajoute
a « l'ordinaire » une dclanche de mouton. D'apres
la tradition , sainte Marthe aussi aurait traverse
Pernes. Aux dates de 1564, 1613, 1616 et 1748,
des confreries de penitents blancs et noirs, des
pores Recollets, des Ursulines, une communautê de
Sainte-Garde, y possedaient des eglises et des cou-
vents. La halle (1623), situde vis-a-vis de la fon-
taine du Pelican et dont la structure en pierre et
en charpente ne manque pas de caractere, a servi
dans le principe de basilique-promenoir ou por-
tique-forum. Des bateleurs et des comediens y dres-
saient tears theatres. Quant a l'Iletel de villeactuel,
c'est an reste de l 'ancien betel Brancas, vendu par
le marechal de ce nom en 1741.

Pernes a appartenu aux comtes de Toulouse, it
Philippe le Hardi , au saint-siege pendant quatre
siecles et demi, qui notamment rinfeoda, de 1388
a 1565, au cardinal d'Amiens, au marechal de Bou-

cicaut, a Geoffroi le Maingre, a Cathelin-Choiselat,
et en dernier lieu au marquis de Rangoni ; aujour-
d'hui Pernes appartient aux cultivateurs et au
commerce des fruits. Depuis la perte des cocons
de versa soie et de la garance , qui a failli ruiner
le departement , la creation du canal derive de la
Durance est venue transformer des terms jadis de
cailloutis et de garigaes (arenas), oft ne poussaient,
sur une cinquantaine de kilometres de superficie,
entre Pernes et Carpentras, que le maigre aman-
dier et le thym (ferigoule). Avec ses formes lai-
tieres fabriquant un beurre jadisinconnu, ses jar-
dins, ses filiolcs d'eaux courantes, ses oseraies, ses
roseaux merne, ce coin provencal est devenu une
Normandie sous le ciel et avec les produits capi-
teux d'une Terre de Labour.

JULES LAURENS.

MARIANNE BREBIET.

NOUVELLE.

Suite.	 Voy. p. 65,

XV

Au retour de la seconde saison, les chalets de
M, Robertin furent °coupes par' la-fine flour de re-
legance mondaine. Auk belles heures du jour,
c'est-a-dire aux heures oft le beau monde se pro-
méne ou Cleft salon sur le bord de la mer, la plage
ressemblait a un parterre. Les yeux de Marianne
en etaient eblouis, son cceur en etait affold de plus
en plus, et elle se demandait , non pas si son tour
viendrait, mais quand son tour viendrait de prendre
sa part de toutes ces joies.

Car, evidemment, tout devait etre joie et lumiere
dans la vie d'une femme de chambre ou d'une
bonne d'enfants. Comment, simple comme elle re-
tait encore, aurait-elle devine que tout &at, en ce
monde, a ses peines secretes et ses opines cachees,
et que Mile Marinette, par exemple, cette soubrette

'si piquante et si gaie, que vows voyez la-bas a rune
des fenetres du chalet persan regarder les passants
du haut de sa grandeur,..a ete traitee ignotninieu-
sement de faineante, et aurait change de condition
sur l'heure mettle si elle avail su. ou aller?

XVI

Ainsi, pendant que Marianne admirait Mile Ma-
rinette, Mlle Marinette enviait peat-etre Marianne ;
mais cela n'empéchait pas Marianne d'être la crea-
ture la plus miserable du monde, parce qu'elle ne
savait oh prendre renorine somme de soixante
francs qui lui aurait ete necessaire pour gagner
Paris et y vivre quelques jours en attendant une
place.

L'arrirde des riches strangers et rafflux d'argent
qui en avail ete la, consequence n'avaient absolu-
ment rien change a la condition des Brebiet , qui
etaient trop pauvres pour se faire hoteliers et trop
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fiers pour se faire valets d'hetellerie , decrotteurs
ou portefaix.

Le poisson gulls prenaient, ils le vendaient ton-
j ours le nadme prix a un facteur qui 1' expédiait aux
hales. Quand les etrangers voulaient profiter de
leur sejour a la mer pour manger du poisson, ils
le faisaient venir de Paris. 11 etait moins frais qu'a
Paris, mais en revanche it coatait beaucoup plus
cher.

XVII

Seulement, la difference de prix entrait dans la
bourse des intermediaires et non pas dans cello des
Brebiet. Tout ce qui leur revenait de la presence
momentanee des etrangers, c'est que la vie etait
devenue plus chore a Varangues-sur-Mer. Comme
ils avaient le caractere Bien fait, ils supportaient
sans se plaindre un mal inevitable. Mais Marianne,
dans le fond de son cceur, ajoutait ce grief a taut
d'autres qu'elle croyait avoir contre le village et
la vie au village.

Elle ne s'y resignait pas, elle la subissait, et son
caractere devenait de plus en plus illegal et difficile.

XVIII

Par une belle journee du commencement de
septembre, elle etait descendue sur la plage avec
sa scour pour donner la chasse aux crabes. Comore
toujours, c'etait Jeannette qui descendait dans les
creux de rochers et qui sondait les crevasses.
Marianne, debout , les deux mains appuyees sur
une saillie de rocher, regardait vaguement sa scour,
tandis que ses pensees etaient bien loin de la. Elle
essayait pour la millieme fois de se figurer cc quo
devait etre ce merveilleux Paris qu'elle ne verrait
jamais.

Tout a coup, elle sentit quo la semelle de son
sabot glissait sur un corps dur et resistant. Elle
regarda machinalement a ses pieds, et son visage
se couvrit d'une vive rougeur, suivie presque aussi-
ta d'une paleur mortelle.

Elle se baissa vivement, ramassa l'objet d'une
main 116N-reuse, et le glissa mysterieusement dans
la poche de sa jupe.

XIX

L'objet dur et resistant etait un porte-monnaie
en cuir de Russie.

— Ah ca ! Marianne, lui dit Jeannette en riant,
to voila done encore partie pour le pays des roves.
Je t'ai appelee trois fois, et to me regardes comme
Si to ne me voyais pas !

Marianne frissonna de tout son corps, et ses le-
vres tremblaient si fort qu'elle ne put rien re-
pondre.

Jeannette haussa les epaules et se contenta de
dire : — Il n'y a rien ici; allons plus loin!

Marianne suivit sa scour comme dans un rove, et
machinalement elle tenait sa main sur sa poche,
pour s'assurer que le porte-monnaie etait toujours
la.

XX

Au moment oft elle s'etait baissee pour le ra-:
masser, elle ne s'etait pas dit en propres termes :
« Voila pent-etre mon voyage de Paris ! » et cepen-
dant cette pensde non avoude et non exprimee
avait guide toute sa conduite ; sans cela, pourquoi
aurait-elle ramasse furtivement le porle-monnaie,
sans rien dire a sa scour? pourquoi aurait- elle
tremble, pourquoi aurait-elle roilgi en le ramas-
sant ?

Tout en suivant sa scour, elle essayait de ne point
penser a sa trouvaille , de peur d'avoir A prendre
une decision. Mais elle avait beau faire, elle y pen-
sait malgre elle, et chaque minute aggravait sa
faute et son malaise.

XXI

Forcee de penser, elle se dit que le porte-mon-
naie contenait peut-être une somme insignifiante ;
non seulement elle le pensa, mais encore elle l'es-
pera. Si son espoir se realisait, elle etait sauv6e.
Elle avait horreur d'elle-meme en songeant que
son salut dependait du hasard , et qu'elle allait
jouer son honnetete A pile ou face. Sa conscience,
longtemps battue en breche par ses desirs secrets,
avait juste asset de force pour la rendre misera-
ble ; mais elle etait devenue trop faible et trop
defaillante pour sauver l'honneur par une decision
franche et hardie.

XXII

Profitant d'un moment ou Jeannette avait dis-
paru dans une coulee profonde , elle se cacha der-
riere un bloc de rocher et ouvrit le porte-monnaie.

contenait cinq pieces d'or.
Elle le referma brusquement et le remit dans sa

poche.
Elle n'eut pas le courage de prendre une deci-

sion, et se donna jusqu'au soir pour reflechir. Elle
rejoignit precipitamment sa scour, car elle ne
pouvait supporter l'idee de rester seule en ce mo-
ment, en tete-a-tete avec ses propres pensees. Pour
s'etourdir, elle se mit a parlor a tort et a travers,
et meme, a plusieurs reprises, 'elle se surprit ft rire
d'un rire nerveux et force.

A suicre.	 J. GIRARDIN.

LES BUTTES CHAUMONT.

Les buttes Chaumont s'elevent a l'occident de la
colline de Belleville. Lorsque l'on se promene dans
le pare magnifique et pittoresque qui leur doit ce
nom, on a peine a se figurer l'aspect morne de
ces buttes avant 1866. L'etymologie est Calvus
mons, mont Chauve. 'Pendant tout le moyen age,
ces eminences nues , arides, impropres a la cul-
ture, n'eurent d'autr,:‘s habitants que les oiseaux
de proie loges dans leurs crevasses et attires par
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les cadavres des pendus; car le « mont Chauve »,
comme les buttes Montfaucon, etait plante de gi-
bets royaux , auxquels succederent un grand
nombre de moulins a vent : moulin Endiable ,
Vieux moulin, Petit moulin, moulin du Coq, mou-
lin des Bruyeres, moulin de la Folie, moulin de la
Motte, moulin des Chopinettes, etc. Puis, les indus-
tries de l'as: pect et des odeurs les moins agreables,
sans parler de la grange voirie de Paris, s'etabli-
rent peu a peu au pied des buttes, qui jusqu'a leur
transformation furent exploitees comme carrieres
de Ogre.

Le pare attuel est triangulaire; on y entre par
six porter, .prOs de chacune desquelles un elegant
chalet sort d'habitation aux gardiens. En entrant
par la rue de Puebla, on rencontre tine allee qui ne
tarde pas a se bifurquer : a droite, elle contourne
tin mamelon gazonne, muni de banes, et d'oft l'on
domine la grandiose perspective de Paris; a gau-
che, elle longe le mamelon, franchit un pont de for,
et  a une colline peu elevee, couverte de
pins.

De la Thuraille qui soutient en terrasse la rue de
la Vera-Cruz, se 'precipite un ruisseau qui va tom-

Le Pare des buttes Chaumont. — Le grand Reciter et le Pont suspendu.

ber en cascade dans une superbe grotto,' d'oa
sort ensuite pour alimenter le lac.

Le lac a une superficie de deux hectares : it est
de plus alimente par un second ruisseau venu des
haitteurs de Montfaucon. On remarquera que ces
deux Coors d'eau no sont pas naturels ; ils ont
eve derives du canal Saint-Martin au moyen d'une
pompe. (nubile sur la place de la Rotonde. Du fond
meme de ce lac &Mance 6 une hauteur de cin-
quante metres une masse de rochers dont les es-
carpements sont aecidentes par des aiguilles : rune
de ces aiguilles , visible siur notre gravure , est
isolde.

Cette lle rocheuse est accessible par deux ponts :
l'un en brique et en pierre, d'une seule arche en
plein cintre, l'autre suspendu. Les cables de fer de
ce dernier s'appuient sur quatre roches, et it ne
tnesure pas moins de 63 metres. Au point culmi-
nant de file s'eleve un petit temple, reproduction
lidele de celui dont les ruines se voient a Tivoli
( temple de la Sibylle).

Une seule annee a suffi pour transformer les car-
rieres des buttes Chaumont : de 1866 a 1867, les
mamelon denudes furent converts d'une terre ye-
getale transportee grand'peine et a grands frais;
des rigoles et des fentes furent taillees dans lc roc
pour servir de lit a des ruisseaux tombant parfois
en caseatelles, et l'on est parvenu a imiter la nature
d'aussi pros que possible.

MAximE PETIT.

L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES.LETTRES.

En 1663, Louis XIV . invita quatre rnembres de
l'Acaddmie francaise (Chapelain, l'abbe. de Bourzeis,
.Charpentier et l'abbe de Cassagnes) a s'assembler
de temps a autre dans la bibliotheque de Colbert
pour y « travailler aux inscriptions, aux devises,
aux medailles, et repandre sur tous ces monuments
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rnents du règne de Louis XIV. Charles Perrault,
frère du grand Perrault, fut, admis dans les assem-
blées en sa qualité de contrôleur des bâtiments,
mais il ne fut adjoint aux académiciens qu'à la mort
de Cassagnes.

Louvois , voulant donner à -la compagnie un
caractère plus officiel, lui assigna pour local la
salle des séances -de l'Académie française, au

Louvre : les réunions furent fixées au lundi et au
samedi de chaque .semaine. Puis, Pontchartrain,
homme d'esprit très versé dans la connaissance des
belles-lettres, accorda une attention toute particu-
lière a la petite Académie, qui comptait en 1691
huit membres, et portait le titre d'Académie des
inscriptions et médailles. Grâce à lui, « l'Histoire
métallique» fut `continuée avec une grande rapidité,
et Louis XIV reçut bientôt les premiers exemplaires
du livre.

L'établissement de l'Académie fut rappelé dans
cet ouvrage par une médaille représentant Mercure
assis et écrivant aVec .un style sur une table d'ai-
rain ; le dieu s'appuie du bras gauche sur une urne
remplie de pièces de métal. La légende, liera ges-
tarum fides, et l'exergue, Academia regia inscrip-
tionum et numismatuin instituta .11DCLXIII, signi-
fient que l'Académie royale des inscriptions doit
rendre aux siècles à venir un fidèle témoignage
des actions mémorables.

Louis XIV 's'étant montré satisfait du travail des
académiciens, on résolut de lui demander d'assurer
la situation de la compagnie par un acte public.
Pontchartrain appuya cette demande, et fut assez
heureux pour la voir bien accueillie. Désormais
l'Académie dut s'appliquer à composer des mé-
dailles sur les événements importants de l'histoire
de France depuis l 'origine de la monarchie, à ex-
pliquer « les raretez antiques et modernes du ca-
binet de Sa Majesté », à décrire les divers monu-
ments du pays. Le nombre de ses membres fut
porté à quarante : dix honoraires, dix pension-
naires, dix associés et dix élèves. Chacun d'eux fit
non seulement des travaux particuliers dont il
rendit compte, mais aussi des recherches destinées
à faciliter la besogne commune.

Le nouveau règlement , daté du 16 juillet 1701,
commença à être suivi le 19 du même mois : la
première séance publique eut lieu le 15 novembre.
Le roi assigna, au Louvre, aux académiciens, « un
logement particulier, commode, spacieux, orné de
bustes et de tableaux, et accompagné d'une petite
bibliothèque contenant la plupart des anciens au-
teurs, et les meilleurs livres de médailles et d'anti-
quités. »

Le 4 ,janvier 1716, la classe des élèves fut sup-
primée, et le nombre des associés augmenté de dix.
La compagnie reçut alors le nom d'Académie des
inscriptions, qu 'elle perdit lors de l'organisation de
l'Institut (25 octobre 1795).. Cet établissement na-
tional ayant été divisé en quatre classes, elle forma
celle de l'Histoire et de la littérature anciennes.
Les langues savantes, les antiquités et les monu-

monts, l'histoire, toutes les sciences morales et
politiques dans leurs rapports avec l'histoire, de-
vinrent l'objet de ses travaux; elle s'attacha parti-
culièrement à enrichir la littérature française des
ouvrages grecs, latins et orientaux, de traductions,
et à continuer les recueils diplomatiques. Une or-
donnance royale du 21 mars 1816 rendit à cha-
cune des classes son nom primitif,. « afin de ratta-
cher leur gloire passée à celle qu'elles avaient
acquise » ; mais l'Académie des inscriptions con-
serva ses statuts.

It

Le palais de l'Institut fut construit sur l'empla-
cement de l 'ancien hôtel de Nesles, en exécution
du testament de Mazarin, qui avait consacré deux
millions en espèces et .15 000 livres de rente pour
l'érection d'un collège destiné à soixante gentils-
hommes de Pignerol et des États de l'Église, d'Al-
sace, de Flanche et de Roussillon.

Sous la révolution, le collège des Quatre-Nations
servit de lieu de réunion au Comité de salut public.
Il devint le siège de l'Institut de France le 3 bru-
maire an 5 = 26 octobre 1795.

Aujourd'hui, l'Académie des inscriptions et belles-
lettres se compose de quarante membres titulaires,
de dix membres libres, de huit associés étrangers
et de cinquante correspondants. Elle se recrute par
élection : les candidats doivent être âgés d'au moins
vingt-cinq ans, s'être distingués par des travaux
d'érudition, et habiter Paris. L'Académie publie
chaque année des Mémoires, continue les travaux
des Bénédictins, a' ses concours et décerne des
prix, présente des candidats à certaines chaires
'd'enseignement supérieur. Elle .se divise actuelle-
ment (1882) en sept commissions : 1 0 inscriptions
et médailles; 2° continuation de l'histoire litté-
raire de la France; 30 commission chargée de
rédiger le Corpus inscriptionum semiticaruni;
4. travaux littéraires ; 5. antiquités de la France;
6« commission des Écoles françaises d'Athènes et
de Rome ; 7. administration des propriétés et des
fonds particuliers de la compagnie. Les deux pre-
mières commissions sont permanentes, les autres
annuelles.

Voici les noms de ses membres qui ont été suc-
cessivement ses secrétaires perpétuels : Tallemant,
Gros 'de Boze, Fréret, Bougainville, le Beau, Du-
puis, Dacier, Sylvestre de Sacy, Daunou, Wal-
ckenaér, Burnouf, Naudet, Guigniaut, Wallon.

III

L'Académie des inscriptions et belles-lettres
tient ses séances ordinaires le vendredi de chaque
semaine, de trois à çinq heures. La salle qu'elle
occupe est aussi celle de l'Académie des sciences
et de l'Académie des beaux - arts ; elle précède
celle ' où siègent les Académies française et des
sciences morales et politiques, dont un de nos col-
laborateurs a donné précédemment la description.
Les séances sont publiques.
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Pour s'y rendre, en entrant dans le palais par le
quai Conti, il faut monter l'escalier à deux rampes
opposées qui se trouve dans l'angle nord-ouest de
la seconde cour. On rencontre au premier étage les
bureaux du secrétariat, les cabinets des cinq secré-
taires, les pièces où se réunissent les commis-
sions. Au second étage, on arrive à un vestibule, à
droite duquel est située la Bibliothèque de l'In-
stitut, et, tournant à gauche, on entre dans l'anti-
chambre qui précède la salle des séances.

Cette salle a la forme d'un rectangle ; une sorte
de ciel ouvert ménagé au milieu de son plafond à
rosaces, et de hautes fenêtres, répandent une lu-
mière modérée sur les statues et les bustes qui en
font le principal ornement. Ces statues sont celles
de Puget (par Desprez), de Molière (par Duret), de
la Fontaine (par Seurre aine), de Corneille (par
Laitii ), de Racine, de Poussin ; et parmi les vingt
bustes qui règnent tout autour de la salle, on
remarque ceux de Cuvier, de Jussieu, de Sylvestre
de Sacy, de Royer-Collard, de Letronne, de Laka-
naIl, (le Gros, de Lavoisier, de Monge, de la Place.
Des portraits à l'huile décorent la partie supé-
rieure des murs.

Les jours de séance, les académiciens prennent
place devant une immense table en fer à cheval ;
le bureau du président est au bas de la statue de
Corneille. De longues banquettes sont réservées
aux journalistes, aux orientalistes, aux érudits qui
seront un jour les collègues des hommes éminents
qu'ils viennent écouter, et aux visiteurs.

Après la lecture du procès-verbal, on s'occupe des
matières qui relèvent du domaine de l'Académie,
conformément à l'ordre du jour. Tantôt les commu-
nications faites à la compagnie donnent lieu à d'im-
portantes discussions, tantôt on entend la lecture
de savants mémoires. Le dépouillement de la
correspondance tient le public au courant des dé-
couvertes faites en province où à l'étranger.; des
manuscrits, des plans, des inscriptions d'objets
rares , des photographies , sont ordinairement dé-
posés sur le bureau.

MAXIME PETIT.

CLAUDE BERNARD.

Le dimanche 10 février 1878, Paris apprenait
la mort de Claude Bernard. Cette nouvelle souleva
une émotion profonde, qui ne se limita point an
inonde savant et au cercle étroit des académies;
ceux mêmes qui avaient ignoré l'existence du phy-
siologiste comprirent, à la tristesse générale, la
grandeur de la perte commune. Ce *fut un deuil
national, et nos assemblées délibérantes ne firent
que sanctionner un irrésistible élan en décrétant
que, comme pour les soldats et les législateurs
illustres , l'État se chargerait des funérailles de
Claude Bernard.

En est-il beaucoup, en effet, qui aient contribué
comme lui à la gloire de la patrie? Les débuts de
son existence furent pourtant bien humbles. Il na-
quit le .12 juillet 1813, dans un petit village du
Rhône, Saint-Julien, près de Villefranche. Sa fa-
mille était de position modeste, mais fort honorée,
et ceux qui ont connu sa mère, morte à un Age
très avancé, se rappellent encore son charme et
son extrême distinction. Le fils, suivant une loi
d'hérédité assez générale, lui ressemblait beau-
coup et tenait d'elle sa belle physionomie, son in-
telligence ouverte, son accueil cordial et simple.

Claude Bernard revenait la voir chaque année et
passait ses vacances au pays natal. En 1876, après
le congrès. de Clermont, les hasards des voyages
nous firent son compagnon de route jusqu'à Ville-
franche. Il nous parla longtemps du bonheur de
revivre dans les lieux mêmes où se sont écoulées
notre enfance et notre jeunesse : nos plus anciens,
nos meilleurs souvenirs, renouvelés à leur origine,
ne s'effaceront plus; ils se développent avec notre
être, ils palpitent en nous, et lorsque, aux heures
de rêverie,.le coeur déroule le réseau de notre exis-
tence, avec quelle douce mélancolie ne retrouve-
t-il pas ces fils légers et fragiles, trame première
de nos sentiments ! Ainsi se conserve l'unité de
notre vie, que les départs sans retour rompraient
brutalement.

Nous ne savons à peu près rien de l'enfance de
Claude Bernard : il était, nous dit-on, taciturne et
froid, ne se mêlant guère aux jeux de ses cama-
rades. Il n'eut point de succès classiques, et ses
parents haussaient leur ambition à l'espoir d'en
faire un pharmacien.

Il fut envoyé à Lyon. Mais les visées du jeune
élève étaient tout autres : il rêvait la gloire, et
même la plus retentissante. Au milieu des mortiers
de l'arrière-boutique, il rima une tragédie sur
Louis LI, et obtint enfin de son père d'aller tenter
la fortune à Paris. Des lettres de recommandation
lui permirent d'arriver jusqu'à Saint-Marc Girar-
din. Celui-ci ne lut rien, et conseilla vivement au
jeune poète, — son futur confrère à l'Académie
francaise, — de préférer la 'science qui donne du
pain, aux lettres qui ne conjurent pas toujours la
misère. Claude Bernard, convaincu, se fit inscrire
sur les registres de la Faculté de médecine.

Les études médicales sérieuses se font moins
dans les livres qu 'à l'hôpital , au lit du malade.
Claude Bernard le savait. Il conquit successive-
ment les titres d'externe et d'interne ; il entra dans
le service de Magendie, médecin de l'Hôtel-Dieu et
professeur au Collège de France. Sous ce maître, il
prit goût à la science expérimentale : sa voie était
tracée désormais. Il délaissa la clinique pour la
physiologie, et l 'étudiant obscur, même parmi ses
camarades dont aucun n'avait pressenti sa valeur,
entre alors clans une carrière dont chaque étape va
se marquer par quelque grande découverte.

Nous devons cependant signaler un échec grave
et dont on s'étonne encore, bien à tort selon nous.
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En 18 il , Claude Bernard se ,présenta devant la
Faculté de médecine pour l'agrégation d'anatomie
et de physiologie. Béclard, Duméril, Sappey, figu-
raient parmi ses compétiteurs; ses juges étaient
Orfila, Bérard ainé, Blandin, Breschet,-Gavarret,
Baudrimont et 1-fuguier. Le 'sang» avait été donné
comme sujet de composition écrite. Il y fut au-
dessous du médiocre, lui qui devait plus tard ré-
volutionner la question par sa découverte du dépla-
cement, dans le globule, de l'oxygène par l'oxyde
de carbone. Sa thèse « Sur les matières colorantes
chez l'homme » présente à peine quelques indices

d'originalité : encore nous affirme-t-on qu'un ami,
professeur actuel de la Faculté de médecine, au-
rait été pour beaucoup clans la rédaction de ce tra-
vail. Parmi les sept juges, il recueillit une seule
voix, celle de•Blandiri, conquise bien plus par la
chaude recommandation de Magendie que par le
mérite du candidat.

Que de fois on s'est emparé de cet exemple pour
condamner le concours qui laissa écarter un homme
de génie! _Mais le concours ne peut que répondre
aux questions qu'on Iui pose. On lui demande de
désigner des vulgarisateurs qui, après avoir lu,

Claude Bernard. •

étudié, retenu ce que leurs prédécesseurs et leurs
contemporains ont écrit, sauront à leur tour le
transmettre aux nouvelles générations clans un
langage clair ou avec une plume facile. Tant mieux
si, par surcroit, ils ajoutent quelque chose d'ori-
ginal au commun patrimoine scientifique!'

Or, Claude Bernard lisait peu : il n'aimait pas
l'érudition qui doit retenir la longue histoire des
erreurs aussi bien que les vérités établies. Il tenait
la mémoire en moindre estime que le jugement; sa
parole hésitante ne s'était point assouplie aux exi-
gences professorales; la phrase venait pénible, les
mots s'y heurtaient sans éclat, et les idées se mê-
laient sans ordre dans un monotone discours. A
cette époque, il n'écrivait pas bien. Avant tout ,
Claude Bernard était un observateur et un critique

il lui fallait, non pas une chaire, mais un labora-
toire où trouverait carrière son esprit d'investiga-
tion toujours en éveil, son adresse manuelle, sa sa-
gacité, son bon sens, et cet art merveilleux de saisir,
au cours d'une expérience; la série et l'enchaîne-
ment des phénomènes qu'il provoquait : le con-
cours avait eu raison de lui refuser une place qui
n'était pas la sienne.

Le laboratoire du Collège de France, voilà le
champ de travail qui convenait à Claude Bernard!
Magendie, esprit positif, avait compris le vide et
touché le fond de toutes les spéculations physiolo-
giques de l'époque. Les savants d'alors, partant de
quelque fait bien ou mal observé, édifiaient un sys-
tème où tous les phénomènes dont notre organisme
est le siège se superposaient dans un ordre factice.
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On appelait cela « le roman de la vie. » Un roman,
en effet, où la littérature et la philosophie jouaient
un rôle bien supérieur à celui de l'observation et
de l'expérience.

A suivre.

L'EMPEREUR CALIGULA ET UN CORDONNIER.

Un jour, Caïus César, surnommé Caligula (1),
étant à Lyon, eut la fantaisie de se déguiser en
Jupiter, de rendre des oracles et de se faire adorer.
On accourut de toutes parts et l'on s'empressa,

D r PAUL RECLUS,

Professeur agrrgé de la Faculté

de médecine.

tin Cordonnier gaulois devant l'Empereur Caligula, à Lyon, peinture d'Albert Édouard. — Gravure de E. Thomas.

grands et petits, riches et pauvres, de s'incliner et
de s'agenouiller devant son autel.

Un cordonnier vint à passer ; il s'approcha et
s'arrêta en face du César-Dieu, les yeux fixes, avec
un air d'ébahissement.

-- Que te semble-t-il donc? lui demanda l'em-
pereur.

SimEII— TOME 1

— Ce qu ' il me semble? répondit l'artisan; c'est
que tu es un grand extravagant.

Audace effroyable ! Le malheureux venait sans
doute de prononcer lui-même son arrêt de mort.
II l'eût entendu, du reste, sans s'émouvoir : il était
Gaulois.

(') Nd le 31 aofit de l'an 12.
• M A ns 1883 — 64
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Mais, à l'extrême surprise de tous les témoins de
cette scène étrange, le sanguinaire Caïus garda le
silence, parut distrait, pensif, ne manifesta point
le moindre courroux, et l'on vit l'ouvrier s'éloi-
gner avec tranquillité.

Comment expliquer cette clémence à peine
croyable de l'affreux successeur de Tibère?

Un historien a dit : C'est que ce téméraire « était
un cordonnier ('). »

Et il est possible en effet que lavue de cet homme,
portant du cuir et des chaussures, ait éveillé su-
bitement dans l'esprit de l'empereur un des sou-
venirs les plus agréables de son adolescence ; ce
fut assez peut-être pour suspendre l'éruption de sa
colère (0).

Il était le dernier des fils de Germanicus, et petit-
fils par adoption de Tibère. Dés qu'il avait eu l'in-
telligence de ce que devait être sa destinée, il avait
recherché la popularité. Un caprice ingénieux le
servit souhait. Une fois, il se montra dans un camp
avec la simple chaussure ordinaire des soldats, la
eali9a ( a). 11 n 'en fallut pas plus. pour soulever au-
tour de lui l 'enthousiasme et lui valoir les sympa-
thies de l'armée : un soldat eut l'idée de l'appeler
gentiment « petite caliga » (Caligula), et le mot fit
fortune. On ne le désigna plus que par ce surnom .
jusqu'au jour oà on le proclama empereur; plus
tard on ne le lui eiit pas donné impunément. Aussi
-le ut-il paraître assez singulier qu'on ne le désigne
lads l'histoire que par ce sobriquet : c'est sans
cloute simplement parce qu'on le distingue ainsi plus
facilement des autres Césars.

Le trait qui paraît d'abord le plus particulier
dans l'odieux caractère de Caligula est sa manie
absurde de vouloir se faire passer, non seulement
pour un Dieu, mais tour à tour pour tous les dieux,
les demi-dieux, et même les déesses.

Il portait parfois une peau de lion et une massue
d'or pour contrefaire Hercule, d'autres fois la peau
de faon de Bacchus., ou le chapeau de Castor et
Pollux. Un jour il se proclama Apollon, et orna sa
tête d'une couronne de rayons, se faisant accom-
pagner par les trois Grâces; un autre jour il était
Neptune et agitait furieusement en sa main un
tr ident. Pour comble de démence, il se déguisa en
Vénus. Il appelait la -lune sa femme, et demandait
à Diane de descendre dans son palais. Il`en vint à
être jaloux de Jupiter, et il lui jeta des pierres
vers le ciel , criant : « Tue-moi ou je te tue l» ou
hiert, après un essai de conversation avec le roi des
dieux, près de son temple, comme il n'entendait
point de réponse, il dit : « Je te renverrai au pays
des Grecs: »

Si l'on n'a pas étudié d'un peu près ce qu'était
l'état des esprits et des opinions religieuses à cette

t'I Dion, cité par de Champagny.
t =i Disons toutefois que ce n'est pas ainsi que Dion Cassius ex-

plique le fait : « Il ne lui fit subir aucun chatiment, tant il est vrai
que de pareils caractères supportent plus facilement la liberté de lan-
gage chez des gens du peuple que chez des hommes d'une classe
t'levér, » Nous croyons notre supposition préférable.

(') Voy. page suivante.

époque déjà si éloignée.de nous, on doit avoir peine
à comprendre que de pareilles aberrations aient
pu jamais être prises au sérieux ou même le pa-
raître. Pour s'en faire quelque idée, il faut se rap-
peler par quels degrés le peuple pouvait arriver à
supporter ce que le cordonnier lyonnais; dont la
religion était tout autre ('), appelait si justement
une extravagance.

Les dieux n'étaient point, pour les Grecs et let
Romains, ce que le Dieu unique est pour le monde
moderne. Ces divinités de l'anthropomorphisme (z)
étaient beaucoup plus près des hommes : on les
touchait presque du regard et de la main, et l'on
peut dire que l'on croyait pouvoir monter par une
assez courte échelle de la terre à l'Olympe. Un
homme supérieur et qui s'était fait une grande re-
nommée devenait un héros; de héros , avec le
temps, il pouvait passer demi-dieu, et de demi-dieu
à Dieu l'intervalle était mince.

Jules César avait parlé, dans un discours célèbre,
de la « sainteté des rois. »

Auguste avait laissé associer son génie aux dieux
lares, et, à ce titre, on lui attribuait quelques-uns
des honneurs jusqu'alors réservés aux dieux. Ce-
pendant, il n'avait pas autorisé le culte de sa per-
sonne àRome. Tant qu'il vécut, on ne lui éleva d'au-
tels et de temples que dans le reste de l'Italie et dans
les provinces. A sa mort, le Sénat, selon son droit,
lui décerna par décret l 'apothéose, et on lui bâtit
un temple dans le Palatin. La plupart de ses suc-
cesseurs ne.furent aussi définitivement déifiés que
par décrets du Sénat ; mais Caligula et Domitien,
plus impatients , exigèrent qu'on les adorât dé
leur vivant, à Rome même. Sans doute les citoyens
éclairés ne voyaient dans les souverains ainsi éle-
vés au rang de dieux, que des mortels privilégiés
appelés, selon la-doctrine des philosophes du Por-
tique, à jouir du séjour du ciel.. Le peuple se prê-
tait mieux aux illusions. Les apothéoses et les
cultes de tous genres le divertissaient : c'étaient
des fêtes; il n'en pouvait trop avoir.

Caligula lui - mémo , malgré .: sa clémence bien
manifeste, devait sentir au fond de lui - même
quelque doute sur ses folles prétentions ; car on
sait qu'il se crut obligé , en plusieurs occasions,
d'expliquer ou de justifier ses droits à la divinité:
« Ceux qui conduisent , disait-il , les bœufs , les
moutons et les chèvres, ne sont ni bœufs, ni bé-
liers, ni boucs; ce sont des êtres d'une nature su-
périeure, ce sont des hommes. De même, ceux qui
conduisent tous les peuples du monde ne sont pas
des hommes, mais des dieux. »

Ces insanités n'auraient après tout rendu son
règne qu'extrêmement ridicule, si sa férocité bes-
tiale, honte ineffaçable de l'histoire humaine, ne
l'avait voué à une exécration éternelle.

Qu'un Attila ait été un monstre, qu'il ait inspiré
l'horreur à l'univers, il n'y a rien là que la raison
tte pu ,sje comprendre. Ce chef des Huns était un

(') Voy. - Henri Martin, Jean Reynaud, Pictet, etc., etc.
(a) Doctrine de ceux qui attribuent aux divinités une forme humaine.



MAGASIN PT'l'TORESQUE.	 39

barbare inculte, tine sorte d'animal féroce se ruant.
du Nord sur le Midi, et ravageant pour ravager,
tirant pour tuer, de même qu'une bote enragée
mord pour mordre. Mais tout autre est le spec-
tacle de ces • empereurs, élevés par (les savants et
des philosophes, se souillant avec ivresse des
crimes les plus épouvantables au sein de la capi-
tale du monde civilisé, de l'héritière d'Athènes, en
pleine floraison des arts et des lettres.

Caligula se montra, pendant les sept premiers
mois de son règne, modeste, bienveillant, humain;
ce début inspira les plus belles espérances : « Une
ère de douceur et de paix, disent lés historiens,
semblait s'ouvrir pour Rome et pour l'univers. »
Mais, étant tombé malade, lorsqu'il revint à la
santé, il se révéla presque aussi féroce qu'il le fut
pendant tout le reste de sa vie. Dès le commence-
nient, par exemple, il envoya l'ordre à son beau-
père , puis au jeune Tibère., et à son ancien confi-
dent Macron, dont les sages conseils lui étaient de-
venus intolérables, l'ordre de se tuer eux-mêmes,
et il fut obéi. « Ce genre de supplice s'exécutait,
a-t-on dit, sans marchander. Les empereurs fai-
saient ainsi économie de bourreaux. » On le vit
ensuite ordonner de jeter aux bêtes féroces les
g ladiateurs vieux et infirmes, et écrire lui-mème
les noms des prisonniers que l'on n'avait qu'à faire
dévorer lorsque la viande était chère. Il voulait
que ses condamnés fussent frappés à petits coups,
afin , disait-il, qu'ils se sentissent mourir. Mais il
répugne d'énumérer tous ses forfaits dont l'on n'é-
puiserait pas la liste : jamais il ne put assouvir
jusqu'à la satiété sa folie sanguinaire; on se rap-
pelle qu'un jour, au milieu d'un spectacle , il fit
massacrer tout à coup sous ses yeux les citoyens
à sa droite, à sa gauche et devant lui, en s'é-
criant : «Plut à Dieu que le peuple romain n'eût
qu'une seule tète ! »

Et cependant on a cherché (ce que d'abord on a
peine à croire) à excuser presque cette cruauté
effroyable.

II faut songer, a-t-on écrit, à ce que devait être,
pour un homme jeune, pour une imagination ar-
dente et gigantesque au milieu de sa barbarie, l'é-
trange position d'un empereur romain. L'empire
était quelque chose de trop nouveau pour que
personne, pas même un César, se fût familiarisé
avec la pensée de mener tout l'univers comme un
troupeau. Le monde entier, — tout ce qui n'était
pas barbare, c'est-à-dire aux trois quarts inconnu ;
— au centre de ce monde, Rome avec son peuple,
ses pontifes, ses monuments, le tourbillon de sa
vie, —gouvernés par une seule main;—une armée
de vingt-cinq légions, sans compter les auxiliaires
que levaient toutes les nations et toutes les villes;
des flottes sur toutes les mers ; — un revenu que
les confiscations pouvaient rendre illimité; — un
droit de propriété sur tous les biens de l'empire, •
stir tous les patrimoines du monde ; — par-dessus
lotit encore, la divinité, des bouffées d'encens et
des autels ; — tout cela appartenant ou obéissant

à tine seule créature humaine, — un individu de
cinq pieds six pouces, maître et propriétaire de
tout cela !...

« Caligula, pauvre et tremblant sous Tibère, tout
à coup seul et absolu dominateur de toutes ces
choses , devait se sentir ébloui comme celui qui,
après vingt ans de séjour dans un cachot, passe
subitement à la lumière et' devient aveugle. Ajou-
tez que, par les passions qui régnaient, par les
ambitions hardies et dépravées qui restaient au
cœur de certaines familles, par la morale du temps
qui excusait tous les crimes, par mille autres cir-
constances enfin, cette position si grandiose était
menacée d'un perpétuel danger. L'empire, après
tout, ses gloires et ses richesses, étaient promis à
quiconque donnerait un coup de couteau à cet
homme... Aussi, entourée de luxe , de voluptés et
de coups de poignard, cette vie de maître du
monde devait tenir la pensée de l'homme dans Urie
excitation perpétuelle, et pouvait ne lui paraître
qu'une splendide et incessante hallucination. —
De là ces monstres de sang et de folie... Placés
trop haut, la tète leur a tourné ; ils ont vu sous
leurs pieds un trop immense espace, trop de peu-
ples, trop de pouvoir, et aussi un précipice trop
glissant. Leur cerveau n'a pas tenu à ce mélange
•d'exaltation et de terreur. » (I)

Ces explications, qui, à un certain point de vue,
ne manquent pas d'intérêt, ressemblent assez à l'un
de ces plaidoyers où d'habiles avocats cherchent à
obtenir pour un -assassin des circonstances atté-
nuantes en plaidant, comme l'on dit, la démence
ou l'ivresse. Nous, qui jugeons avec la postérité,
nous résistons à les accorder à ces infâmes Césars.
La tête ne tourne ainsi qu'aux plus méchants. D'au-
tres exemples de l'histoire de l'empire romain prou-
vent qu'on pouvait être élevé ainsi au faîte du
monde non seulement sans devenir un scélérat,
mais en donnant l'exemple des plus grandes vertus.

Une dernière réflexion se présente naturellement
à l'esprit. Comment des millions d'hommes , té-
moins de telles horreurs, en ont-ils supporté le
spectacle hideux?

Pour délivrer de Caligula Rome, l'Italie et les
provinces, il fallut qu'un tribun des prétoriens,
nommé Chéréas, las d'être humilié et menacé, le
frappât de son épée sur la tête dans une crypte
près des bains ; les gardes qui l'accompagnaient
le frappèrent aussitôt après, et il mourut percé de
trente coups. Le monstre avait régné quatre ans.

ÉD. CHARTON.

^va

LA CALIGA.

La caliga était une chaussure militaire des Ro-
mains, portée par les soldats et les officiers jus-
qu'au grade de centurion inclusivement. •

(+) Le comte Franz de Champagny (de l'Académie française), les
Césars.
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Cette chaussure consistait en une forte semelle
ferrée de clous serrés et pointus (clan caligares),
fi laquelle était cousu un cuir découpé en lanières,
formant un réseau autour du talon et du pied;
elles laissaient les doigts découverts, puis, s'enrou-
laient au-dessus de la cheville. C'est ainsi que les
caliga sont constamment représentées, aux pieds
des soldais, dans les bas-reliefs de la colonne Tra-
jane, dans ceux de la colonne Antonine et des arcs
de triomphe, dans des monuments funèbres, etc.
Des lampes, qui ont la forme de pieds chaussés
de la caliga, montrent la disposition des clous
sous la sole; enfin la découverte de chaussures

Caliga, chaussure des soldats romains, conservée au
Musée de Mayence.

tout à t'ait semblables en plusieurs endroits, a con-
firmé toutes les conjectures qu'on avait faites
d'après les textes et les monuments. On en peut
voir de plus ou moins complètes exposées dans
les musées de Mayence, cie Saint-Germain, de Lon-
dres, etc.

On peut dire, en général , que le nom de caliga
s'applique toujours à une bottine qui laisse en par-
tie paraitre le pied sous un système de courroies
plus ou moins serrées, et calceus ù un soulier com-
plètement fermé. (')

LA JEUNESSE DE SAINT- SIMON.

Le portrait de Saint-Simon que nous donnons
aujourd'hui est au Musée de Chartres. Dans ce
jeun homme aimable, souriant, aux traits encore
indécis, rien ne fait deviner le futur auteur des
Mémoires; tout au plus, au coin de la bouche, un
léger pli qui s'accentuera plus tard, aux heures de
colère et d'ironie.

Saint-Simon nous apprend qu'en 1692, son père
le conduisit à Versailles, pour le faire entrer aux
mousquetaires : « Le roi, me trouvant petit et.l'air
délicat, dit que j'étais encore bien jeune; sur quoi
mon père répondit que je l'en servirais plus long-
temps. » Il avait alors dix-sept ans, étant né le 16
janvier 167'3. Il semble que le portrait du Musée
de Chartres ait dû être fait vers cette époque.

(') E Saglio, directeur du Dictionnaire des antiquités grecques
et romaines.

Comme la plupart des hommes célèbres , Saint-
Simon a dû beaucoup à l'influence maternelle; il
le savait, et il l'a dit en une phrase qui lui fait
honneur : « Ma mère , qui avait beaucoup de vertu
et infiniment d'esprit de suite et de sens, se donna
des soins continuels à me former le corps et l'es-
prit. »

Pour comprendre ce que fut l'éducation de
Saint-Simon, il faut se rappeler que son père, après
avoir tenu un haut rang et rempli des charges im-
pôrtantes, s ' était fait plus d'un ennemi par sa
franchise un peu rude, et, à demi disgracié, avait
quitté la cour encore ,jeune. Il avait emporté bien
des-souvenirs dans sa retraite, et il aimait à parler
des événements où il s'était trouvé mêlé. Dans les
entretiens du soir, devant la haute cheminée sei-
gneuriale, il racontait les intrigues de cour, les
injustices, les déceptions; il faisait le portrait des
personnages qu'il avait connus, et il lui arrivait
peut-être de forcer un peu les ombres du tableau.
L'enfant, dont l'intelligence s'était de bonne heure
ouverte, écoutait ces récits : il se faisait une idée
plus ou moins exacte du monde oh son père avait
vécu; il aspirait à y vivre à son tour.

Saint-Simon nous dit que, dans sa jeunesse, il ne
montrait que peu de penchant pour les belles-
lettres; mais, parlant de son goût pour l'histoire, -
il ajoute . : « Ce ,goût est comme ne avec moi. » It
nous dit encore que, dans ses années d'études, il
préférait, parmi les ouvrages historiques, ceux qui
ont trait à l'histoire de France, et parmi ces der-
niers, les Mémoires à-partir du règne de Fran-
çois ter . N'est-ce pas une preuve de l'influence
qu'ont eue sur lui les conversations paternelles?
Ce qu'il cherche dans ses lectures, ce qui le charme,
ce sont des récits analogues à ceux dont son en-
fance a été bercée.

Et quand, à son tour, il écrira des Mémoires, il
ne fera que réaliser un projet arrêté dès les pre-
mières années de la jeunesse. Il n'avait pas encore
vu le monde, que déjà il s'était promis de savoir
les choses de son temps, d'écrire ce qu'il verrait :
en même temps, avec une prudence rare chez un
tout jeune homme, il décide que ce qu'il écrira
restera secret. Il commence en 1694, c'est-à-dire à
l'âge de dix-neuf ans, se trouvant au camp, sur les
bords du Rhin. Il continue pendant toute sa vie,
écrivant au jour le jour, à l'armée, à la cour, en
voyage : devoirs, plaisirs, chagrins, rien ne le dis-
trait de la tâche qu'il s'est imposée. Plus tard, il
emploiera le temps de la vieillesse et du repos à
mettre ses Mémoires en ordres, à corriger, à com-
pléter, et à tout copier de sa main.

Ainsi, des récits de son père est venu le goût de
l'histoire et en particulier des Mémoires; puis, par
un enchaînement naturel, de la lecture des Mé-
moires, le désir d'écrire l'histoire à son tour : voilà
pour l'écrivain. Quant à l'homme, nous l'avons dit,
il a été surtout le fils de sa mère. Charlotte de l'Au-
bespine, duchesse de Saint-Simon, voyant son mari
approcher du terme de la vie, inquiète de ce que



MAGASIN PITTORESQUE. 101

deviendrait son fils quand la direction paternelle
lui manquerait , s'efforçait de développer chez le
jeune homme l'initiative, l'énergie, la force de ca-
ractère. Elle lui répétait sans cesse qu'il faut va-
loir quelque chose. Belle parole, qui résume le se-
cret de l'éducation : valoir quelque chose, avoir le
sentiment de sa responsabilité, n'est-ce pas tout
l'homme?

Si, à l'exemple du père, aux conseils de la mère,
on ajoute l'influence de la tradition, le sentiment

de l'indépendance et l 'habitude du franc-parler qui
étaient dans la famille, on comprend comment a
pu se former et grandir ce rare talent, original,
imprévu, vrai talent de grand seigneur, parfois
incorrect, toujours fier et superbe.

Un grand critique (Sainte-Beuve) a bien marqué
la place que Saint-Simon occupe dans notre litté-
rature : « Saint-Simon , dit-il , est le plus grand
peintre de son siècle, de ce siècle de Louis XIV
dans son entier épanouissement. Si quelqu'un a

Musée de Chartres. — Louis de Rouvrov, duc de Saint-Simon, h l'ége de dix-sept ans. — Artiste inconnu.

rendu possible cie repeupler en idée Versailles, et
de le repeupler sans ennui, c'est lui. On ne peut
que lui appliquer ce que Buffon a dit de la terre
au printemps : « Tout fourmille de vie. » Mais, en
même temps, il produit un singulier effet par rap-
port au temps et aux règnes qu'il n'a pas em -
brasses ; au sortir de sa lecture , lorsqu'on ouvre
un livre d'histoire ou même de mémoires, on court
risque de trouver tout maigre, et pèle, et pauvre.
Toute époque qui n'a pas eu son Saint-Simon pa-
raît d'abord comme déserte , et muette, et déco-

lorée ; elle a je ne sais quoi d'inhabité ; on sent et
l'on regrette tout ce qui y manque et tout ce qui
ne s'en est point transmis. Très peu de parties cte
notre histoire résistent à cette épreuve et" échap-
pent a ce contre-coup; car des peintres de cette
sorte sont rares , et il n'y a même jusqu'ici, à ce
degré de verve et d'ampleur, qu'un Saint-Simon. »

Ajoutons que, dans la jeunesse, on ne lit pas
toujours Saint-Simon comme il veut être lu ; mais
quand on avance dans la vie, quand on a vu cer-
taines choses de plus près, on le comprend mieux,
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on le pénètre davantage, et, jusqu'en ses jugements
les plus passionnés, on reconnaît un goût décidé
pour la vertu et un vif sentiment de la dignité hu-
maine.

PAUL LAFFITTE.

UN HOMME RÉSOLU.

— Mais, lui dit-il, vous ne vous mettez pas en
route si le temps est trop mauvais. Vous attendez
au moins la fin de la pluie.

— Le temps! la pluie! croyez-vous donc que je
m'en inquiète quand une affaire ou un devoir m'ap-
pelle au dehors?

—11 faut pourtant très souvent tenir compte des
circonstances et s'y soumettre.

— Non pas, c'est le contraire. Il faut se soumettre
les circonstances.

— Cependant , voyons! Si vous rencontriez une
bête féroce, un lion, sur vôtre chemin, vous seriez
bien forcé de reculer et de fuir.

— Reculer! fuir! quelle ,idée! C'est moi qui for-
cerais le lion à fuir. 	 Fierce.

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.
NOUVELLE.

Suite.	 Voy. p. 7, 21, 42, 53 et 18.

VIII

Pendant ce temps-là, Camarade, tenu en laisse
par le père Mathias, marchait tristement, la queue
basse, ne comprenant rien à ce qui - lui arrivait, et
regrettant de n'avoir pas étranglé tout . à, fait le ra-
visseur de Fritz. Il finit pourtant par se laisser dis-
traire de ses tristes pensées : le père Mathias lui
parlait doucement, s'arrêtait tie temps en temps
pour le caresser, et Camarade était très sensible
aux bons procédés. Et puis le père Mathias, pour
n'être pas rencontré avec le chien, évitait la grande
route et prenait à travers les champs et les taillis,
passant ici un ruisseau sur un tronc d 'arbre jeté
en travers ou sur de grosses pierres; traversant
plus loin des cours de ferme et des cultures fer-
mées, sans craindre de reproches des paysans qui
le connaissaient tous. Camarade aimait la campa-
gne : tous les ruisseaux lui rappelaient celui qui

faisait tourner son cher moulin, le moulin d'où il
était parti pour chercher son petit Fritz. Il prit
donc vite son parti de ce nouveau changement de
situation , et répondit aux avances du père
Mathias.

Ce soir-là , le père Mathias s'arrêta dans une
ferme, où il trouva le vivre et le couvert pour lui
et son chien. Camarade fut très admiré, et lia ami-
tié avec les enfants de la ferme. Il ne leur permit
pourtant pas de monter sur son dos : cette place
n'appartenait qu'à Fritz.

Le lendemain, le surlendemain, le voyage con-

tinua. Ce ne fut que le troisième jour que le père
Mathias et Camarade arrivèrent à un joli château,
bâti à une petite distance de la grande route, à la-
quelle il se rattachait par une belle avenue de
grands arbres. -Le père Mathias demanda « Mon-
sieur le baron » et lui présenta Camarade.Monsieur
le baron s'extasia sur la beauté du chien, sur la
régularité de ses taches noires, sur la pureté de sa
race, sur l'épaisseur, le brillant et le soyeux de son
poil (le père Mathias l'avait brossé soigneusement
avant de le faire entrer au château). Finalement,
le baron acheta 'Camarade; non seulement il le
paya très bien, mais encore il remercia le père
Mathias de le lui avoir amené. Le père Mathias
s'en alla joyeux. Avant de partir, il se baissa pour

caresser une dernière fois Camarade, et lui dit
tout bas : « Adieu, mon brave chien ; Oberlé sera
content de t'avoir si bien vendu, et aussi de te sa-
voir dans une bonne maison. » Puis il recom-
manda au baron de tenir Camarade attaché quel-
que temps, jusqu'à ce qu 'il fût habitué à ses nou-
veaux maîtres.
• Camarade ne se trouva point malheureux au
château, et au bout de peu de temps on le délivra
de sa chaîne.

II était libre de se promener dans les jardins et
. dans lé parc tant que bon lui semblait ; mais son

maître, qui tenait beaucoup à lui, me Iui permet-
tait pas de franchir la grande grille qui fermait la
cour du;château du côté de l 'avenue. Camarade,
en chien docile, qui avait été militaire, observait
fidèlement la consigne : d'ailleurs le domaine était
assez grand pour qu'il pût prendre autant d'exer-
cice qu'il en souhaitait.

Un matin pourtant, le concierge du château, qui
habitait une maisonnette tout près de l'avenue, vit
tout à coup Camarade accourir de l'autre bout de
la cour et s'élancer contre la grille. La grille était
fermée ; Camarade la saisit avec ses dents, et se
mit à la secouer comme s'il eût été de force à l'é-
branler.

— Hé ! tout beau, monsieur Mérinos, dit le con-
cierge . en sortant de sa-loge (Camarade avait reçu
de ses nouveaux maîtres le nom de Mérinos, à
cause de la finesse de sa fourrure), On ne sort pas
Sans permission : qu'est - ce qui vous prend, ce
matin?

Camarade lâcha la grille, et vint d'un air sup-
pliant lécher les mains du concierge, puis il aboya
en lui montrant 1a porte; il lui était impossible de
dire plus clairement : Ouvre-moi donc.

— Monsieur l'a défendu, lui dit le concierge;

vous n'êtes- pas encore assez habitué à la maison.
Mérinos ; vous n'avez qu'à vous égarer, ou à être
volé ! Monsieur vous a payé cher, il n'a pas envie
de vous perdre.

A ce moment, une musique étrange, une vraie
musique de foire, se fit entendre au bout de l'ave-
nue. Camarade se jeta de nouveau contre la grille
en poussant des hurlements désespérés.

— Allons I qu'est-ce qui lui prend ? Il est fou ,
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nia parole! murmura le concierge. — Mérinos,
veux-tu bien te tenir tranquille! A la niche, Méri-
nos, à la niche! Christophe, venez donc enchaîner
votre chien!

Christophe, le cocher, qui était ,chargé du soin
de Mérinos, s'approcha en l'appelant de sa voix la
plus flûtée.

— Eli ! ce sont des saltimbanques, des bohé-
miens, qui le mettent clans cet état-là, dit-il, après
avoir regardé dans l'avenue. Les voilà qui viennent
par ici, pour demander la charité , sans doute.

— Ou pour nous donner une représentation, ré-
pliqua le valet de chambre qui était accouru, un
plumeau à la main. Monsieur est absent : si nous
les faisions entrer?

line femme en jupe rayée, coiffée d'un mouchoir
rouge, avec du clinquant à son corsage, s'avan-
çait en tendant la main; un garçon d'une douzaine
d'années la, suivait en jouant de la guitare et en
chantant d'une voix criarde un air basque; deux
hommes coiffés de chapeaux pointus Ies accompa-
gnaient de loin. Au bout de l'avenue, sur la route,
on voyait, arrêtée, la voiture qui leur servait d'ha-
bitation; des têtes d ' enfants se montraient aux por-
tières, et un grand gaillard armé d'un fouet con-
duisait le maigre cheval qui traînait toute la horde.

Camarade redoublait de gestes et de cris ; c'était
de la fureur, c'était du désespoir.	 .

— C'est après eux que le chien aboie , dit le
concierge ; il ne faut pas les laisser entrer. Ça doit
être de bien mauvais monde : les chiens s'y con-
naissent, voyez-vous ! Qui sait si ces gens-là ne
veulent pas reconnaître le château, pour y revenir
la nuit et nous assassiner tous? Allez-vous-en, vous
antres ; vous n'avez rien à faire ici : partez vite, où
je lâche mon chien sur vous !

La femme, effrayée, tourna les talons ; ses com-
pagnons en firent autant. En cinq minutes ils
eurent rejoint leur voiture ; la femme et le jeune
garçon y remontèrent, les autres suivirent à pied,
et toute la caravane disparut.

— Les voilà partis, dit Christophe; je ferai tout
de nième une ronde ce soir dans mes écuries. Il fau-
dra joliment veiller aux portes. Mais tais-toi donc,
Mérinos; tu vois bien qu'ils sont partis; allons,
paix, mon bon chien 1

Mérinos, ou Camarade, n'était pas du tout calmé
par le départ des saltimbanques. Au contraire, il
s'exaspérait de plus en plus, et Christophe, n'y
comprenant rien et craignant qu'il ne se sauvât
par la première porte qu'on entre-bâillerait, finit
par le mettre à la chaîne.

Toute la journée, il gémit, il refusa de manger,
il essaya de briser sa chaîne ; Vers le soir, la grille
s'ouvrit toute grande pour laisser entrer la voiture
de monsieur le baron. Au moment où celui-ci
mettait la tète à la portière et disait au concierge :
t<Tout va-t-il bien au château?» une ombre noire
et blanche passa sous ses yeux, enfila l'avenue et
disparut comme l'éclair.

— Mérinos! cria le concierge stupéfait. Chris-

tc5'he l'avait pourtant bien enchaîné, Monsieur!
Oui, Christophe l'avait bien enchaîné; mais Ca-

marade, en voyant la grille s'ouvrir toute grande,
avait fait un tel effort que son collier s'était rom-
pu; et maintenant, dans la nuit qui s'obscurcissait
d'instant en instant, bien.habile qui l'eût rattrapé
sur la route où il courait de toute la vitesse de ses
quatre pattes.

A suivre.	 Mmc J. COLOMB.

RENAUD DE CHATILLON.

SES AVENTURES.

Le sceau de plomb que l'on voit gravé page 104,
a été publié pour la première fois en 1881, par son
possesseur, M. Gustave Schlumberger, dans un re-
cueil encore peu répandu, les Archives de l'Orient
latin; il est donc connu de peu de personnes et
pour ainsi dire inédit. Nous croyons qu'on verra
avec intérêt ce sceau, qui porte le nom d'un des per-
sonnages les plus extraordinaires des croisades.
Voici ce que dit de lui M. Schlumberger :

« Parmi tous les types fameux de la croisade, il
n'en est pas de plus attachant par ses aventures
que celui de Renaud de Châtillon. La vie de ce
cadet de famille devenu successivement prince
d'Antioche et seigneur de la terre de Moab, quinze
ans captif des Sarrasins à Alep, rêvant la conquête
de l'Yémen et du Hedjaz, se jetant à corps perdu
dans cette entreprise fantastique ; puis menaçant
la grande caravane de la Mecque , périssant enfin
de la main de Saladin, et demeurant dans la mé-
moire des Sarrasins comme le plus acharné , le
plus téméraire et le plus redoutable de leurs en-
nemis, semble plus tenir du roman que de la réa-
lité. Issu des Châtillon, seigneurs de Gien, venu
en Syrie à la suite du roi Louis VII, choisi en 1152,
malgré son obscurité, pour second époux par la
princesse Constance d'Antioche, veuve de Raymond
de Poitiers et régente au nom de son fils Bolné-
moud , Renaud de Châtillon passa sa vie dans les
camps à combattre les Sarrasins.

» Il faut parcourir les chroniqueurs tant latins
crue musulmans pour se faire une idée des exploits
du nouveau prince d'Antioche, de sa haine inex-
tinguible contre les Sarrasins et de la terreur qu'il
leur inspirait. Partout où il y a lutte, Renaud est
le premier à se jeter dans la mêlée; partout où il y
a hésitation dans les conseils des chef francs, Re-
naud donne l'avis le plus téméraire et court payer
de sa personne.

Lorsque, en 1173, après quinze ans. de captivité
à Alep, il parvint à se racheter pour la somme de
cent vingt mille pièces d'or, la princesse . Con-
stance, sa femme, était morte, le prince Bohémond
régnait sur -Antioche. Châtillon tourna ses vues
ailleurs 'et se remaria bientôt avec Etiennette de
Milly, héritière de la seigneurie de Montréal 0:1
d'Oultre-le-Jourdain, dejà deux fois ve,_ve. Dans
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cette lointaine et étrange principauté , audacieux
avant-poste de la chevalerie franque, jeté au delà
du lac Asphaltite comme un obstacle infranchis-
sable entre l'Égypte et la Syrie sarrasines; clans
ces énormes forteresses de Montréal et de la Pierre
du Désert, Renaud se retrouva dans son élément
vrai et sa vie redevint un combat incessant. De ses
exploits je n'en retiendrai qu'un, le plus étrange de
tous, son expédition dans la mer Rouge, sur la-
quelle les principaux détails nous sont fournis par
Aboul-Féda et les chroniqueurs musulmans. En
l'an 578 de l'hégire ( 1182-1183), Renaud, que les
écrivains musulmans appellent ordinairement Ar-
naud , le prince de Karak , conçut le projet de
s'en aller piller la Mecque et Médine, de fermer la
Caabah, de conquérir le Hedjaz et l'Yémen. Jamais
projet plus téméraire n'avait été rêvé, et pourtant
il faillit réussir. Les vaisseaux de Renaud furent
construits à Karak même , résidence habituelle de
Renaud : on en transporta les pièces à dos de
chameau sur les bords de la mer Rouge, oit elles
firent assemblées. La flottille franque se partagea
en deux divisions : l'une alla assiéger la forteresse
d'Aile, sur le golfe d'Akabe, et la serra de près.
L'autre, poussant plus avant, vint dévaster le lit-
toral égyptien et la ville d'Aïdab. Jamais les habi-
tants de ces contrées n'avaient vu de guerriers
francs ; ils s'enfuirent épouvantés. Cependant le
frère de Saladin, Aboubekr-el-Malek-el-Ariel, qui
gouvernait l'Égypte en son absence, équipait à la
hale une flotte dont il donna la direction à l'amiral
et chambellan llossâin-Eddin-Loulou. Celui-ci, at-
taquant d'abord les Francs qui assiégeaient Alla, les
mit en déroute et courut après la seconde division.
Elle avait quitté le rivage africain et la ville d 'Aï-

dab après l'avoir détruite, puis elle avait derechef
traversé la mer Rouge, débarqué sur la côte d'A-
rabie, et, pour se mettre en demeure d'envahir le
Hedjaz, avait occupé Rabogh, puis El -fleura, sous
le 25° degré de latitude. Ce fut là que Loulou re-
joignit les Francs. Ici encore les Sarrasins furent
vainqueurs. Les Francs furent tous tués ou pris ;
le plus grand nombre fut ramené en Égypte pour
y être exterminé, les autres furent envoyés à la
Mecque pour être immolés le jour de la fête des
Sacrifices dans la vallée de Mina. Jamais on ne
revit de soldats francs sur les rivages d'El-Haura;
on ne lit point dans les sources si Renaud fit
partie de cette seconde expédition; il est probable
qu'il ne dépassa point Ana.

» De pareilles »bravades» avaient porté au comble
la haine des Sarrasins contre Renaud. Saladin avait
juré de le tuer de sa main, s'il parvenait à s'em-
parer de sa personne. Renaud n'en continua pas
moins le cours de ses prouesses. Un jour, rom-
pant les trêves, il détruisit la grande caravane qui
s'en allait à la Mecque Il fallut que Saladin' en
personne sortit de Damas avec une armée et vint
tenir en respect ce terrible écumeur du désert.
Deux fois l'émir vint assiéger -,Karak, deux fois
Renaud le força à lever le siège. Enfin vint le jour
des grands désastres. A la bataille de Hittin , Re-
naud de Châtillon combattit deux jours à côté du
roi Guy dont il avait été constamment le chaud
partisan. Le soir du dernier jour, le 3 avril H87,
on amena à Saladin dans sa tente le roi et le sei-
gneur de Karak et Montréal avec d'autres prison-
niers. Il . les fit asseoir à ses côtés et tendit à Guy
mourant de soif une coupe d'eau rafraîchie avec
de la neige. Le roi but et passa la coupe à Renaud.

Sceau de Renaud de Cliàtillon.

Alors l'émir se levant cria : « Dieu m'est témoin
» que ce n'est pas de moi que ce maudit a reçu de
» l ' eau; ,je ne suis donc point enga;é à lui laisser la
» vie. » Il reprocha à Renaud ses trahisons et, se
jetant sur lui, lui trancha la tête s'écriant : « Deux
» fois j'avais juré de le tuer de ma main, une fois
» quand il a voulu brôler la Mecque , la seconde
» quand il a voulu piller la caravane sainte? » On
jeta le cadavre hors de la tente, et l'émir rassura le
roi Guy , qui tremblait de tous ses membres. Ainsi
finit Renaud de Châtillon.

Stir le ,sceau ici reproduit on lit au droit la lé-

gende BENArncs MONTISREGAL DNS, Renawl seigneur
de Montréal; dans le champ, un oiseau, probable-
ment un cygne. Au revers, une haute porte de for-
teresse entre deux tours crénelées. La légende rR-

TRACENSIS clvrrAS, ville de Pétra, indique que c'est
là la représentation de la porte de Karak et de la
Pierre du Désert, la formidable et mystérieuse
forteresse des Francs de la conquête dans la terre
de Moab, au delà de la mer Morte.

!'ut•is. —Typographie do MAGASIN rtrroursoue, rue de l'Abbé-Grégoire. 16.
JULES CHARTON, Administrateur délégué et GCnuNv.
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spi ri, tant de fois pris en flagrant délit d'inexactitude
ou de partialité passionnée à l'égard de quelques-
uns des hommes qu'il aurait dû le mieux eonnaitre.

André del Sarte est un de ceux-là. Vasari fut son
élève, on le sait; et qui ne penserait que l'ayant vu
pendant longtemps (le si près, et ayant vécu dans
la familiarité de plusieurs de ceux qui l'avaient
approché, d'ailleurs plein d'admiration pour ses
ouvrages, il mérite d'être cru dans le mal comme
dans le bien qu'il a dit de lui? Mais ni l'admiration,
ni la reconnaissance, ne semblent avoir été jamais
un obstacle fait pour arrêter l'auteur des -Vies. Cet
élève, qui devait tout aux maîtres, et qui a -si déli-
bérément effacé les peintures de-ses devanciers et.
bouleversé l'architecture intérieure des églises pour.
faire place à .ses décorations monotones et à ses
prétentieux poncifs, n'est pas moins dégagé de
toute gênante attache quand il raconte leur his-
toire. C'est par lui, et, il faut le dire, par lui seul,
que sont venues jusqu'à nous les accusations qui
ont obscurci la gloire d'André del Sarte, et qui font
avec son oeuvre le contraste le plus offensant.

Eh quoi I le peintre sans reproche, senza errore,

comme on l'appelait déjà de-son temps; dont la
conception est si noble, si constamment élevée;
dont le dessin si pur, le faire abondant et suave,
paraissent l'expression naturelle et facile d'une
mime sans désaccord; cet homme aurait constam-
ment travaillé avec la conscience troublée par le
remords , parjure , dépositaire infidèle , misérable
,fouet d'une femme avide et coquette, pour laquelle
il aurait perdu une existence de bonne heure facile
et brillante, sa famille, ses amis,- l'estime des hon-
nêtes gens, et enfin son honneur ! C'est du moins ce
qu'affirme Vasari:

Voici ce qu'il raconte au sujet de son mariage :
André (vers l'âge de trente ans) était renommé

entre tous les peintres, jeunes ou vieux, dont Flo-
rence pouvait alors s'enorgueillir. II ne tirait pas
seulement honneur de ses ouvrages, mais encore,
bien qu'il les fit peu payer, il pouvait soutenir sa
famille, et se trouvait à l'abri des peines et des dé-
goûts qu'ont à supporter ceux qui vivent dans la
pauvreté. Mais il devint amoureux d'une jeune
femme, qui peu après resta veuve, et-il l'épousa.
Dès lors, pour le resté de sa vie, il eut beaucoup
plus de peine qu'il n'en avait connu jusqu'alors;
car, outre les embarras et les soucis qui suivent
d'ordinaire de semblables engagements, il eut en-
core à souffrir les tourments de la jalousie et d'au-
tres de toutes.sortes qui l'assaillaient tour à tour. »
Tel est le langage du biographe clans la-seconde édi-
tion de son ouvrage, qui ne parut qu'en 1568; dans
la première, publiée en 4550, il avait parlé de ce
mariage avec beaucoup moins de retenue. Là, celle
dont André s'était épris follement, Lucrezia del
Fede, est représentée comme une femme altière et
coquette, vaine de sa beauté et cherchant les re-
gards. Elle était mariée à un berr'etajo (fabricant
de bonnets en feutre). Quand celui-ci mourut,
après quelques jours de maladie, André résolut

aussitôt de la prendre pour femme, sans consulter
aucun de ses amis, sans considérer, dit Vasari, ni
la noblesse de son art, ni son beau génie, ni le rang
où il s'était placé par tant de travaux. Il lui repro-
che cette union comme une mésalliance et comme
une faute envers la fortune, qu'il n'eût pas com-
mise, ajoute-t-il, s'il eût été de ceux qu'aiguillonne
l'amour de la gloire, et qui mettent au-dessus de
leurs inclinations l'éclat d'une vie digne et honorée.
On sent dans toutes ses paroles qu'il ne pardonne
pas à celle qui a retenu un artiste de tant de mérite
dans une condition humble et- pauvre, et , par
amour pour elle, l'a fait renoncer à tout ce que lui,
Vasari, regardait comme le but sic la vie. «Il n'eût
eu, dit-il à la fin du préambule supprimé dans la
deuxième édition, qu 'à rest;r en France, où le roi,
qui l'y avait appelé, l ' eût richement récompense,
car il était idolâtre de ses oeuvres et l'estimait
grandement. » (Vasari revient ailleurs sur le voyage
en France et ses suites, et nous y reviendrons avec
lui.) Cette femme le força à retourner aupres
d'elle et à vivre dans l'abaissement; elle fit la so-
litude autour de lui; ses vieux parents négligés s ' é-
teignirent dans la misère; il ne s'occupait que de
la famille de Lucrèce; ses amis s'éloignèrent. Au-
tant sa compagnie avait été jusqu'alors recherchée,
autant on mit de soin à l'éviter désormais, et parmi
ses élèves mêmes, qui espéraient, en restant près de
lui, apprendre quelque chose des secrets de son
art, il n'y en avait aucun, grand ou petit, qui ne
reçût de sa femme quelque mauvaise parole ou
quelque mauvais traitement.» Vasari revient en-
core sur ce point en un autre endroit, et dit que
peu d'élèves d'André del Serte demeurèrent long-
temps prés de lui, à cause du caractère impérieux
de sa femme.

Faut-il.chercher dans ces passages l'explication
des longues rancunes de Vasari? Se souvenait-il de
ce qu'il avait eu personnellement à souffrir dans la
maison de son maitre, ou n'est-il que l 'écho de
ceux qui s'y. trouvaient avant lui quand elle chan-
gea d'allure, à l'époque du mariage d'André?

Vasari n'avait que cinq ans alors : il était né en
4512; il en avait sept lors du court voyage d'André
.del Sarte en France. Lorsqu'il vint à Florence, en
1527, et bientôt, presque enfant encore, entra dans
son atelier, les anciens élèves, ceux qui avaient pu
être témoins des faits, n'y étaient plus. Si, dès lors,
il en entendit parler, ce fut au dehors et par des
hommes qui n'aimaient point André.

Doit-on penser à Francia Bigio, qui n'avait pas
été son élève, mais le compagnon de sa jeunesse,
son aîné toujours dépassé, et, après qu'il -se fut
séparé de lui, son rival souvent irrité? Ou plutôt
n'est-ce pas le Pontormo qui fit part à Vasari des
bruits fâcheux, médisances ou calomnies, qu'on
avait fait courir? 11 avait quitté la maison presque
aussitôt après qu'y était entrée celle qui devait
désormais y être maîtresse. Peut-être s'accommo-
dait-il mal de ce changement d'allure. Comme chez
ses autres maîtres, il avait fait chez ce dernier un
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assez court séjour; assez long, cependant, pour
avoir pris de lui la manière qui fit son succès toutes
les fois qu'il y resta fidèle. Vasari dit qu'il inspira
â André de la jalousie. André ciel Sarte jaloux du
Pontbrmo! Qui le croira? Il faut que celui-ci en ait
fait lui-même confidence`à son historien, en y ajou-
tant beaucoup d'autres histoires également digues
de foi.

Quand on réfléchit que c'est par le seul témoi-
gnage de Vasari que sont entrées dans l'histoire
toutes les accusations qui pèsent encore sur la mé-
moire d'André del Sarte, et qu'on n'en trouve point
trace ailleurs, on est en 'droit assurément de se de-
mander à quelle source il avait pris ses renseigne-
ments, d'examiner les faits en eux-mêmes et en de-
hors de ses paroles, et de relever les contradictions
qu'il peut y avoir entre les uns et les autres. Il y a,
sinon une contradiction, au moins une différence
singuliere entre lea deux récits qu'il nous a laissés.
dans les éditions successives de son ouvrage. La
seconde parut dix-huit ans après la première, en-
tièrement remaniée, et l'auteur explique ce chan-
gement en disant que beaucoup de choses avaient
été introduites clans son livre « sans qu'il sût com-
ment. » Il•est vrai qu'il l'avait fait revoir, avant de
le publier, par plusieurs personnes; mais il est diffi-
cile d'admettre que le P. Giovanni Matte() Faetani,
abbé des Olivitains de Rome, auprès de qui il sé-
journa après avoir terminé son livre; ni le P. Mi-
niato Pitti , du même ordre, qui l'aida pendant
l'impression; ni le savant Annibal Caro, qui le lut
et se borna à quelques critiques de style, aient in-
troduit clans les biographies des artistes ces détails
et ces traits personnels qui soulevèrent les récri-
minations : ils ne peuvent avoir été révélés que par
ceux qui avaient vécu dans leur intimité. Il est
plus probable que Vasari s'était attiré la colère de
beaucoup d'entre eux en acceptant et en répandant
trop légèrement les mauvais propos débités sur
leur compte, et qu'il fut ensuite dans la nécessité
de supprimer.

Lorsque son livre fut publié à Florence , en
1550, il y avait près de vingt ans qu'André del
Sarte était mort ; mais sa veuve ne mourut qu'en
1570 : ainsi, elle vivait encore quand parut la
deuxième édition des Vies, en 4568. Il était un peu
tard pour s'en souvenir. En tout cas, dans le nou-
veau récit, pas un seul des faits articulés contre
elle ne subsiste ; les jugements sévères ont été
supprimés: Cette femme, qu'on nous représentait
comme vaine, artificieuse, intéressée, insensible
aux souffrances de son mari, attachée à lui comme
son mauvais génie pour le conduire à sa perte, n'a
plis, clans la version que l'auteur lui-même a don-
née comme définitive , qu'un rôle complètement
effacé.

Et vraiment on ne peut s'empêcher de croire qu'il
le fut en réalité, et que les manoeuvres de Lucrèce
ne furent pas plus coupables que ne furent sérieuses
les souffrances d'André. Vasari n'a-t-il pas dit lui-
même à la fin de son réquisitoire que celui-ci, au

milieu de tous ses tourments, semblait parfaite-
ment heureux? Il est certain que les agitations in-
cessantes qui auraient été la suite de son mariage
n'ont laissé de trace ni dans son oeuvre, ni dans sa
vie, telle qu'elle nous apparaît du moins, si l'on dé-
gage les faits de tout ce que son biographe a intro-
duit dans sa narration et eu a ensuite retranché. II
ne semble pas qu'il ait été moins bon compagnon
qu'autrefois dans les soupers de la société del
Paiulo (du Poêlon), composée d'artistes et de let-
trés, où chacun apportait son plat ; ni dans les
réunions de la Cazzuola (de la Truelle), où l'on se
donnait les uns aux autres le spectacle des traves-
tissements et de la comédie. Il travaillait aussi et
toujours avec la même sérénité.

C'est l'année même de son mariage (') qu'il pei-
gnit pour les religieux franciscains de la villa Pen-
tolini le tableau connu sous le nom de la Madonna
delle ar pie, qui est aujourd'hui dans la tribune du
Musée des Offices, à Florence. En même temps, il
poursuivait la grande entreprise de sa vie, celle qui
liii fut chère entre toutes, la décoration du Scalzo,
le cloître des Servites, pour lesquels il avait déjà
exécuté à fresque, sous les portiques qui précèdent
l'église de l'Annunziata, les miracles de leur saint
Filippo Benizzi, et l'histoire de la Vierge, dont les
tableaux sont placés vis-à-vis. Dans celui de la Nati-
vité, il a représenté Lucrezia del Fede sous les traits
d'une des visiteuses qui viennent féliciter l 'accou-
chée : c'est celle qui se présente de face au centre de
la composition (voy. p. 109); la scène se développe
autour d'elle comme si elle en était la figure prin-
cipale. La fresque porte la date de 1514. Ainsi, des
ce temps, la pensée du peintre était remplie de
l'image qu'il a si souvent répétée : il était déjà
conquis par celle qui l'a gardé toute sa vie. Mats
on voit que l'obsession n'allait pas jusqu'à lui faire
abandonner toute étude, comme l'a écrit Vasari.
Jamais il n'a déployé plus d'activité que dans ces
années fécondes ; jamais il n'a paru mieux en pos-
session de lui-même et ses oeuvres n'ont été plus
voisines de la perfection.

Après la scène de la Nativité, où pour la pre-
mière fois apparaît Lucrezia del Fede, entrant à la
fois dans l'oeuvre et dans la vie d'André del Sarte,
triomphante et charmante, que de fois celui-ci a
reproduit ses traits! On retrouve partout dans ses
fresques, dans ses tableaux, ce beau visage, ce re-
gard doux et pénétrant, ce fin et discret sourire. Il
a fait d'elle, en dehors de ses compositions, plu-
sieurs portraits achevés, parmi lesquels celui du
Musée de Madrid est le plus renommé. Son charme
l'attira toujours, et, en la voyant, il était toujours
prêt à prendre le pinceau. Un jour, vers la fin de
sa vie, comme il peignait au monastère de Vallom-
breuse, ayant terminé son oeuvre, il prit une tuile,
et dit à Lucrèce : « Viens ; puisque j'ai là ces cou-
leurs, je veux faire ton portrait, afin qu'on voie
comme tu es bien conservée à ton âge, et que l'on

(') Le, mariage peut tire fixé à l'année 1517. Le premier mari de
Lucrèce mourut le 17 septembre 1516.
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te connaisse avec ce nouveau visage, différent de
tes premiers portraits. » Mais elle ne voulut pas
poser, et c'est alors que le peintre, comme s'il avait
deviné sa fin prochaine, dit Vasari, fit de lui-même
sur cette tuile le portrait le plus naturel et le plus
virant : c'est celui qui est aujourd'hui conservé au
Musée des Offices, dans la salle des portraits d'ar-
tistes.

Si quelque chose peut étonner, ce n'est pas que
Lucrèce ait eu un grand empire sur son mari ,
quand il l'eut épousée, après plus de deux ans d'at-
tente, sans prendre conseil désormais que de son
amour; on s'étonnera plutôt de le voir, dans l'an-
née qui suivit celle de son mariage, accepter les
offres du roi François Ier , qui l'invitait à venir à
sa cour, et qui voulut pourvoir aux frais de son
voyage. Il se mit en route gaiement, dit Vasari : cela
aussi peut paraître étrange de la part d'un homme
qu'il nous représente comme inquiet et jaloux. Il
ne l'est pas moins que sa femme l'ait laissé s'éloi-
gner, puisqu'elle était entièrement maîtresse, dit-il,
de son esprit et de ses volontés, pour le rappeler
peu de temps après. Mais elle était avide, intéres-
sée, pensera-t-on, et l'argent du roi avait de quoi
la séduire plus que son mari. La condition modeste'
on elle vécut toujours avec lui proteste contre cette
accusation. Que ne le-poussait-elle à mieux profiter
de la faveur des grands, qui, bien des fois, s'offrit
à lui, et particulièrement celle de ce grand roi pas-
sionné pour ses ouvrages, et qui fit tout pour le
retenir près de lui? André, d'ailleurs, était attentif
à ne laisser sa femme manquer de rien loin de lui.
Avant son départ, il avait mis en règle sa situation
en donnant quittance de la somme de 450 florins
d'or qui constituaient la dot de Lucrèce. Deux jours
après, il déposait à l'hospice de Sainte-Marie Nou-
velle 23 florins d'or, qui devaient lui être remis
s'il venait à mourir ( i ). De France, il lui envoya
d'autres sommes : il voulait qu'elle se fît bâtir une
maison près de l'église de l'Annunziata. Mais c'est
lui qu'elle réclamait avec toute la force de persua-
sion que l'amour pouvait mettre dans ses paroles
et dans ses larmes. On se rappelle le récit de Va-
sari. André del Sarte était occupé à peindre pour
la reine mère un Saint Jérôme pénitent, quand il
reçut de Florence une lettre à laquelle il ne put
résister. ll demanda au roi la permission de le
quitter, lui promettant que, des qu'il aurait mis
ordre à ses affaires, il reviendrait, qu'il amènerait
sa femme, et rapporterait quelques-unes de ces
oeuvres d'art que François Ier savait apprécier.
Celui-ci lui fit remettre une somme pour cette des-
tination, et le laissa partir en lui faisant jurer « sur
l'Évangile» qu 'il reviendrait au bout de peu de
mois. Mais quand André eut passé ce temps dans
la joie du retour, il se trouva avoir dépensé non
seulement son argent, mais aussi celui que le roi
lui avait confié. Pourtant il voulait retourner; mais

(') Les actes du 23 et du 25 mai 1518 sont conserves aux archives
des notaires de Florence et dans celles de l'hospice de Sainte-Marie
Nouvelle.

les pleurs et les prières de sa femme furent plus
puissants que la nécessité qui le pressait et le res-
pect de la parole donnée. — « Et comment savons-
nous ces choses douloureuses? Elles nous viennent
de Vasari racontant d'un coeur léger la vie de son
excellent maitre André del Sarte. »

Celui dont nous citons les paroles est l'auteur de
la plus récente et à notre avis de la meilleure étude
sur l'illustre peintre florentin, M. Paul Mantz, qui a
refait, comme il l'a dit, son histoire à la moderne ('),
c'est-à-dire qu'il y a apporté plus de méthode
qu'on n'avait fait jusqu'alors, un examen plus scru-
puleux des faits, moins 'de complaisance pour les
anecdotes et les commérages, et l'amour du sujet,
qui fait souvent deviner la vérité. Ce qu'il dit du
voyage d'André et de ses rapports avec le roi de
France mérite particulièrement l'attention, et nous
ne pouvons mieux faire que de transcrire ce pas-
sage : « Sur la première faute reprochée à André
par son historiographe, nous ne nous arrêterons
pas longtemps, dit-il. Le peintre a quitté la France
en promettant de revenir. Il n'a pas reparu, il a
manqué à sa parole ; le reproche semble exact. Ne
peut-on pas dire, cependant, qu'on a connu des
crimes plus noirs? Il est naturel qu'un.Florentin
éprouve le besoin de revoir Florence, sa femme,
ses amis, son jàrdin, et qu ' il ait le désir d'achever
le chef-d'oeuvre çommencé. (On s'était adressé à
Francia Bigio pour continuer les fresques du Seal-
zo.) Il se sent pris de nostalgie, il demande un
congé, ét, pour l'obtenir plus facilement, il promet
un prompt retour. Arrivé chez lui, il retrouve les
joies de la maison comme il oublie ses engage-
ments._C'est dans l'ordre, sinon dans les habitudes
courtoises.

» L'autre reproche est plus grave. Accepter l'ar-
gent du roi, s'engager à acheter pour lui des
sculptures et des tableaux, et dissiper en dépenses
folles la somme qu'on a reçue, c'est un procédé
peu avouable et qui a tin nom malsonnant dans
toutes les législations criminelles. L'abus dé con-

fiance n'est pas une peccadille. Sur la moralité du
fait tout le monde sera , d 'accord avec Vasari. Mais
encore faudrait-il savoir si l'aventure s'est passée
telle qu'il la raconte ; s 'il est bien vrai que Fran-
çois Ier ait fait ouvrir un crédit à André del Sarto,
dans quel but des fonds lui ont été comptés, et
surtout s'il en a touché le montant. Véritablement
tous ces points sont obscurs. Aucune trace de ce
payement conditionnel n'a encore été trouvée par-
mi les écritures des scribes de la cour. Il y a d'ail-
leurs des arrérages dans la comptabilité royale, et
il faut y regarder d'assez près pour ne pas prendre
le change. L'aventure d'André del Sarte reste en-
veloppée d'une ombre dont il est juste de lui laisser
le bénéfice. L'escroquerie doit être prouvée ; elle ne
l'est pas. Généralement, un honnête homme qui a
dans son escarcelle de l'argent mal acquis n'est
pas sans éprouver un certain trouble.. Il a une
crainte vague des sergents ou quelque chose qui

(') Gazette des Beaux-Arts, 7876-1877.
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ressemble à des remords. André del Serte, de re-
-tour à Florence, conserve une tranquilité parfaite;
le roi, qui avait des émissaires en Italie, ne réclame
pas; André n'est inquiété ni par les sbires, ni pan'
sa conscience. Celui qui s'est rendu coupable de
quelque indélicatesse voit d'ordinaire décroître
le nombre, ou du moins la qualité de ses amis;
André del Sarte conserve toutes ses relations...

Toute sa vie proteste contre l'accusation dont on a
voulu charger sa mémoire. Nous n'affirmons rien,
parce que dans le domaine de l'histoire une certi-
tude implique l'existence d'un document. Mais
comme Vasari n'a pas même à invoquer un com-
mencement de preuve, nous croyons que ses allé-
gations ne sauraient être acceptées qu'avec une
grande réserve. »

Lucrezia del Fede, femme d'André del Sarte (la figure de face). — D'après la fresque se la Nativité, par André del Sarte,
dans le cortile de l'Annunziata, à Florence.

D'après des documents qu'on trouvera dans les
notes ajoutées par M. Milanesi à la plus récente
édition de Vasari (Florence, 1880), André del Sarte,
de retour à Florence en octobre 1519, fit à l'hos-
pice de Sainte-Marie Nouvelle un nouveau dépôt
de 329 florins d'or, en stipulant que cette somme,
après son décès , serait remise aux enfants de
ses frères, s'ils en avaient alors, et quand ils au-
raient atteint l'âge de dix-huit ans, et s'ils n'en
avaient pas , à ses héritiers. Le fait de ce dépôt
avec la clause qui l'accompagne, n'est - il pas en
contradiction avec l'opinion que l'on s'est faite, sur

la foi de Vasari, des folles dissipations de l'artiste,
qui l'auraient amené, après avoir dépensé tout son
argent, à abuser de celui qu'on lui av6.it confié?
N'est-ce pas aussi la meilleure réponse à un autre
reproche qui ne lui a guère fait moins de tort,
celui d'avoir entièrement négligé sa propre famille
pour tout donner à celle de sa femme?

Abandonnons la légende; contentons-nous des
faits prouvés. On peut essayer de répondre encore à
une dernière et odieuse accusation, celle-ci dirigée
contre Lucrèce. Vasari raconte qu'elle laissa son
mari seul sans secours à ses derniers moments, se
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tenant éloignée de lui le plus qu'elle pouvait, par
crainte de la peste; cette peste, qu'André aurait
gagnée, avait été apportée à Florence par les sol-
dats étrangers qui y étaient entrés après le siège
de 1532. Mais Vasari . dit -aussitôt après . que le
peintre mourut d'une -maladië'd'intestins suite des
privations et des souffrantes éprouvées pendant
ce long siège. Telle est sen exactitude habituelle.
Doit-on le supposer mieux informé de ce que fit
Lucrèce à cette heure suprême, oeil paraît qu'au-
cun des amis de son mari ne se trouvait près de
lui?

Quand il fut mort, elle se montra fidèle à sa mé-
moire. Les tableaux inachevés, les cartons, les
dessins qu'il avait laissés, furent vendus; mais elle
ne voulut jamais se défaire de son portrait, celui-
là même dont nous' avons parlé, qu'il avait fait
pour elle ù Vallombreuse , et qui est aujourd'hui
au Musée des Offices. Il était encore chez elle, d'a-
près le témoignage de Vasari, en 1568: Elle mou-
rut en 1570, ayant survécu trente-neuf ans à son
mari. Baldinucci rapporte, dans la Vie de Jacopo
Clementi d'Empoli, que celui-ci se plaisait à ra-
conter comment , jeune garçôn de quinze à seize
ans, assidu à dessiner d'après les peintures d'André
del Sarte , il se trouvait un jour devant la fresque
de la Nativité, dans le cortile de l'Annunziata,
quand il vit s'approcher une femme d'un grand
àge ; elle s'arrêta près de lui ; puis, semblant pren-
dre plaisir à le voir travailler, elle commença à lui
désigner l'un après l'autre. les personnages qu'il
voyait représentés, et, enfin, elle se nomma elle-
même : c'était Lucrezia del Fede qui venait prier
dans l'église où reposait André del Sarte.

EDMOND SAGLIO.

— 1@ --

A PROPOS DE DISCUSSIONS.

On ne voit que trop de personnes qui affirment
tout d'abord leurs jugements sur les hommes et sur
les choses d'une manière si dure, si péremptoire,

si absolue, et avec un tel air de confiance en elles-
mêmes, que l'on est tenté aussitôt de les contre-
dire. C'est, du reste, ce que le plus ordinairement.
elles paraissent désirer. Elles portent un défi :
«Combattons, je suis tout armé! » Mais cette sorte
de duels en paroles n'est pas du goût de tout le
monde : ils finissent presque toujours par des bles-
sures d'amour-propre, et on-pourrait presque dire
qu'on n'en sort qu'en s'aimant un peu moins; or,
c'est l'effet contraire qui est toujours désirable. Il
est inévitable, sans doute, , que l'on diffère en de
certaines questions, cela même est utile; mais au
lieu d'accentuer ces différences parfois jusqu'à s'ir-
riter, on doit plutôt tendre à se faire des conces-
sions et à s'accorder. Rien n'est plus agréable, plus
doux et plus profitable que les entretiens où l'o'n
cherche de bonne foi la vérité en toutes choses, et
où l'on s'élève ensemble vers elle de plus en plus
sympathiquement à mesure qu'on en approche.

ÉD. Cu.

LE REPENTIR
EST UNE PREUVE DE LIBRE ARBITRE.

Cette dernière espèce de douleur (le repentir)
vient de l'idée d'un mal qui ne nous arrive que par
notre faute : ce qui nous fait entendre que nous
sommes libres à nous déterminer d'un côté plutôt
que d'un autre, et que si nous prenons un mauvais
parti, nous devons nous l'imputer à nous-même.

BOSSUET.

LES EMIGRANTS.

Cette gravure, dont l'auteur nous est inconnu et
qui rappelle les Beurres de Chodowiecki, pourrait
avoir servi à illustrer ce passage du poème d'Her-

mann et Dorothée (1):
« Qui pourrait raconter tant d'infortunes! On

voyait déjà la poussière de loin, avant d'avoir des-
cendu les prairies; la file avait passé de colline en

tsmigrants en route (e).

colline. Sur la route qui longe la vallée, toujours
des voyageurs et des chariots. Nous pûmes ap-
prendre combien est amère la fuite douloureuse,
et combien est sensible la joie de sauver précipi-

tamment sa vie. C'était triste de voir les meubles

divers que renferme une maison bien pourvue, en-
tassés sur des chariots et des voitures... Ainsi che-

(') Voy. t. X, p. 407, de la première série,
(-) On lit en caractères minuscules, sur un coin de la gravure, ce

nom : S. Granicher.
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minait sur la route poudreuse la troupe, 'qui se
pressait en C.:sordre. L'un désirait aller lentement
avec son faible attelage, l'autre voulait se hâter... »

PRÉJUGÉS.

LA SALAMANDRE TERRESTRE.

Voy. t. h r , p. 8, de la 1" série.

On trouve encore dans nos campagnes des per-
sonnes persuadées que la salamandre peut vivre
au milieu des flammes, et même qu'elle a le pou-
voir d'éteindre le feu. Ce préjugé est très ancien
et explique comment, parmi les figures héraldi-
ques, on a pris la salamandre pour emblème de la
constance, de la fidélité, sur les armoiries. Cet ani-
mal y est représenté d'une façon incorrecte, tout
entouré de flammes dévorantes.

lI faut, du reste, reconnaître que les préjugés
populaires ont souvent pour origine quelque appa-
rence trompeuse. La salamandre est constamment
humectée par un liquide visqueux que sécrètent
deux séries d'orifices placés tout le long de l'épine
dorsale : c'est une sorte de transpiration cutanée
très abondante, d'une saveur âcre et amère, qui
sert d'arme défensive à l'animal. Il peut donc arri-
ver que la salamandre, placée sur quelque mince
morceau de braise, l'éteigne, mais tout en se brû-
lant; et comme la vie persiste longtemps chez les
reptiles, mème après de graves lésions, la sala-
mandre peut survivre à des brûlures qui ne se-
raient que légères.

La salamandre aquatique, ou triton, est un petit
reptile de la forme d'un lézard : le ventre est d'un
rouge orangé très vif, tandis que le reste du corps
est brun foncé tirant sur le vert.

La salamandre terrestre a la même forme, mais
elle est beaucoup plus grande; de la tête à l'ex-
trémité de la queue, elle mesure souvent plus de
quinze centimètres. Elle est d'un très beau noir,
marquée de taches jaune vif du plus bel effet. Cette
association de couleurs est très heureuse : les deux
nuances se font valoir l'une l'autre; c'est ce que les
négresses ont constaté depuis longtemps en se coif-
fant de foulards jaunes. Tous les marchands de
dentelles savent très bien faire valoir les dentelles
noires en les plaçant sur du papier jaune. A Mul-
house, on a fabriqué d'énormes quantités de fort
belles indiennes noires à dessins jaunes pouf la
Chine et le Japon, sur commandes spéciales de
négociants de ces pays : ces effets de couleurs ne
nous plairaient pas, mais ils sont certainement fort
riches.

Pourquoi craint-on de toucher les salamandres,
tandis qu'on prend volontiers les lézards à la main?
Que de collégiens ont nourri des lézards ! Mais il
est rare qu'on ait élevé des salamandres.

Le motif de cette aversion, c'est la présence de
cette humeur visqueuse qui recouvre le dos de la

salamandre et qui produit une sensation dés-
agréable ; de plus, cette humeur est un venin,
comme celui qui est sécrété par les pustules de la
peau du crapaud , principalement par celles qu'on
remarque au-dessus des yeux; mais le venin n'a-
git que quand il pénètre sous la peau par une écor-
chure ou une coupure récente.

La salamandre est tout à fait inoffensive; elle
rend même des services. Elle habite les endroits
humides, et se nourrit surtout d'insectes et de pe-
tits mollusques, notamment de ces petits limaçons
qui pullulent par milliers et font le désespoir des
jardiniers.

Depuis fort longtemps, j'ai appris à mon jardi-
nier à ne pas tuer les salamandres , et même à ne
pas marcher dessus par inadvertance, quand ces
animaux sortent le soir pour se mettre en chasse.
Il s'en est fort bien trouvé : dans la partie la plus
humide du jardin, les salamandres se multiplient
à volonté (la femelle pond 40 à 50 oeufs par au); et
on a pu constater, aux endroits où elles habitent,
l'extrême rareté des fourmis et des limaçons. Il
s'agit ici de la région de l'Est où ce fait s'est
passé : l'instruction y est fort répandue ; elle aide
à vaincre les préjugés.

Dans la Haute-Loire, la salamandre terrestre est
l'objet de terreurs folles.

Récemment, j'occupais une centaine d'ouvriers
à construire une route à travers une région très
accidentée. En creusant une tranchée dans la terre
humide, on trouva une salamandre. Aussitôt les
ouvriers poussent des cris et veulent la tuer, mais
en se tenant à distance.

Laissez donc vivre cet animal, leur dis-je en
m'avançant.

— Monsieur, n'approchez pas! c'est un souffle-
boeuf! C'est ce qu'il y a de plus «mau.vais » .dans le
pays! C'est plus dangereux que la vipère !

— Écoutez-moi, dis-je, je connais bien la sala-
mandre ; elle n'a pas de venin; et en voulez-vous la
preuve ? Je vais la prendre à la main.

— Que faites-vous, Monsieur? me dit avec effroi
le plus brave de ces hommes, qui était resté par
curiosité, vous ne connaissez pas cette bête; pour
l'avoir touchée seulement vous allez enfler de toutes
parts. Ce qu'il faut faire, c'est de rentrer bien vite
chez vous et d'appeler le médecin, bien qu'il n'y ait
pas grand espoir.

— Merci ; mais soyez sans inquiétude sur mon
compte.

Le lendemain matin arrivent deux paysans qui
insistent pour me parler :

— Monsieur, dit le plus âgé, nous venions savoir
de vos nouvelles ; vous n'êtes pas donc enflé? Taut
mieux ; mais il faut que vos ouvriers aient menti.

— Pourquoi cela?
— En revenant de la route, ils ont dit au pays

que vous aviez touché un souffle :- boeuf. Si c'était
vrai, vous seriez enflé et même mort à l'heure qu'il
est.

— Les ouvriers n'ojit pas menti, et je vais re-
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commencer devant Vous , si nous trouvons un

souffle-boeuf près d'ici.
— Alors , Monsieur , c'est que vous .avez un se-

cret; et vous faites bien de ne pas le 'dire, quoique
certainement ça ne puisse rien vous rapporter.

- Comment pouvez-vous croire à des secrets?
Je n'en ai ' aucun; bien plus, ma jeune fille que voilà
est habituée à prendre à la main tout les animaux
non venimeux sans la moindre répugnance, les
souffle-bœuf comme les autres.

— Ah ! Monsieur, alors, ce n'est plus un seeret,
c'est un don de famille; c'est bien mieux. Notre
vieux berger, que Vous connaissez, a le don de
guérir les foulures et les entorses ; c'est un don de
famille, de père en fils!

— Laissons cela, vous
ne me croirez pas et je
perds mon temps. Mais,
dites-moi, avez-vous ja-
mais vu quelqu'un de
malade pour avoir tou-
ché une salamandre?

— Comment donc I Il
y a un homme de notre
village qui en est mort ;
il s'était endormi dans
un pré, couché sur un
souffle-bœuf qu'il n'avait
pas vu. Il a traîné plu-
sieurs semaines et il est
mort tout enflé.

— Cela pourrait être
une hydropisie.

— Non , non , c'était
bien le venin de la bête.
Pourquoi ne voulez-vous
pas croire cela, quand
on sait que les bœufs en-
fient rien que pour l'a-
voir vue? Pourquoi l'ap-
pellerait-on sou f fle-bceu f,
si ce n'était pas vrai?

— Je crois seulement • que les bœufs enflent,
quand ils ont pâturé dans des endroits humides,
où l'on a semé de la luzerne et surtout du trèfle.
Comme on trouve des salamandres dans ces mê-
mes pâturages humides, on a accusé des bêtes in-
nocentes (et même utiles) au lieu de s'en prendre
aux pâturages.

— Utiles! vous avez dit utiles! A quoi ces vi-
laines bêtes peuvent-elles servir? Si ce ne sont pas
de mauvaises bètes, pourquoi les bœufs en ont-ils
peur? pourquoi s'arrêtent-ils quand ils en rencon-
trent dans les sillons? Vous voyez bien que c'est
l'instinct du boeuf qui l'avertit! vous n'avez rien à
répondre à cela.

— Au contraire, cela s'explique j'ort bien. D'a-
bord, le boeuf ne voit pas souvent des salamandres:
il est donc étonné de rencontrer sous ses pieds un
animal si singulièrement marqué de noir et de
jaune. Jetez dans le sillon n'importe quel objet un

peu extraordinaire, un jouet d'enfant bariolé de
vives couleurs : le bœuf s'arrêtera de même, se de-
mandant sans doute vaguement ce que cela peut
bien être. Mais il y a plus : chaque laboureur qui
aperçoit un souffle-boeuf arrête la charrue pour le
tuer, de loin, avec le bout de son aiguillon. Et le
boeuf prend aussi l'habitude de s'arrêter quand il
aperçoit la bête : c'est d'ailleurs une occasion pour
lui de se reposer un instant.

— Nous voyons bien que vous avez des raisons
pour tout, comme l'avocat qui nous a fait gagner
notre dernier procès (un fameux, celui-là! et qui
nous a coûté cher). Mais puisque vous avez un se-
cret (ou un don de famille) contre les souffle-bœuf,

vous en connaissez peut-
être un contre les vipères?
c'est probable , puisque
c'est moins dangereux.

— En fait de secrets,
je ;vais vous en indiquer
un excellent contre les
vipères et contre bien
d'autres choses plus nui-
sibles :Envoyez vos 'en-
fants a l'école, et surtout
demandez des écoles de
hameau, qui sont de pre-
mière nécessité dans vo-

tre pays : une commune
de quinze cents habitants
comprend souvent dix
hameaux à plusieurs ki-
lomètres les uns des au-
tres , et une même école
ne peut suffire.

Au retour de cette con-
versation, on questionne
mes deux interlocuteurs:

— Eh bien ! vous a-t-il
dit son secret? car il en
a un.

— Bien sûr il en a un; mais il a parlé de tout
autre chose. Il veut le garder, ça se comprend,
bien que ça ne .puisse rien lui rapporter.

— ;Mis, enfin, qu'est-ce qu'il vous a dit?
— Il a fini en nous conseillant d'envoyer les en-

fants à l'école! On voit bien qu'il ne connaît pas
le pays. On y est beaucoup plus instruit mainte-
nant qu'autrefois : à la dernière revision, il n'y,
avait plus que quarante conscrits sur cent qui ne
connaissaient pas leurs lettres !

Il est impossible d'être moins exigeant en ma-
tière de progrès. Mais avant vingt-cinq ans le centre
de la France atteindra le niveau actuel de l'Est, où
la moyenne des conscrits illettrés ne dépasse guère
deux ou trois pour cent.

GUIGNE T,

Ingénieur, ancien chef do station
agricole.
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UNE CHEMINÉE DU CHATEAU DE SAINT-GERMAIN EN LAYE.

La salle de Mars, ou
grande salle des fêtes du
château de Saint - Ger-
main en Laye, fut con-
struite sous François Ie1',

d'après les plans du roi
lui - même et selon son
goût personnel, goût ori-
ginal , à la fois hardi ,
simple et élégant. La che-
minée de cette salle, que
nous reproduisons , est
ornée de la salamandre
symbolique du roi , de
môme qu'on trouve le
grand F du nom royal en
beaucoup d'autres par-
ties du château, chemi-
nées extérieures, ferru-
res, etc.

Construite en briques,
comme le reste du châ-
teau, ses murs, ses vous-
sures, les parois de ses
escaliers et de ses tourel-
les, cette cheminée n'a
pas été encore complè-
tement réparée, non plue
que la salle des fêtes dont
elle orne l'extrémité qui
touche au donjon. Elle
est cependant restée en
très bon état, tandis que
presque tout dans le cha=
seau était délabré, déna-
turé par le déplorable
usage qu'on a longtemps
laissé faire du château en
le convertissant en un
pénitencier militaire.

Aux derniers travaux,
on retrouva cette che-
minée complètement em-
plâtrée : ce n'était point
sans doute par esprit de
conservation, mais parce
qu'on avait peu de goût

Château de Saint—Germain en Laye. — Cheminée de la
salle des fates.

pour sa restauration.
Sans le vouloir, on l'a
protégée. Les briques en
sont membrées de pierre
de liais qui forme la ma-
tière des entablements,
consoles, vases, emblè-
mes, etc. Sa hauteur est
à peu près celle de la
salle, qui est couverte en
voûte d'arête; elle me-
sure, en hauteur, 1Om.50
depuis le dallage jusqu'au
sommet du fronton qui
termine l'ornementation
du coffre; en largeur,
3 mètres à la base.

La salle, sous la clef,
c'est - â - dire au - dessus
de la cheminée, mesure
11 m .80. Cette salle va de
la chapelle de Saint-Louis
(antérieure à la sainte.
Chapelle de Paris) au don-
jon carré de Charles V,
seuls restes de l'ancien
château de nos rois; elle
a été construite sur les
fondations des anciens
bâtiments et occupe tout
le corps de logis, en lon-
gueur comme en hau-
teur, du moins à partir
du premier étage. En lon-
gueur, elle mesure qua-
rante mètres; en lar-
geur, onze mètres dans
œuvre.

On a retrouvé, sous le
carrelage, des affiches de
spectacle qui montrent
qu'en 1789 la salle ser-
vait de théâtre, et qu'on
yjouait, entre autres opé-
ras, le Déserteur, Blaise
et Babet, etc., etc. (')

ART. Ru.

CLAUDE BERNARD.

Suite. — Voy. p. 95.

Magendie protesta. Il rejeta les systèmes, les
théories, les idées préconçues, la généralisation;

il expérimenta et il observa : « Je n'ai, disait-il, que
des yeux, mais pas d'oreilles. » Il provoquait un

(') On peut consulter le 2 e vol. des Châteaux de France, par
Sauvageot, et une notice de M. Arthur Rhoné, insérée dans le Cata-
logue du Musée en 1869.
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phénomène, puis, sans commentaires, il en inscri-
vait le résultat. Sa réaction fut sans mesure et telle.
qu'il n'essayait même pas d'expliquer les appa-
rentes contradictions de deux expériences.

Claude Bernard se montra supérieur à son maî-
tre; il eut plus que lui l'inflexible notion de la loi.

Il comprit, nous dit son élève M. Picard, qu'on ne
pouvait admettre ce procédé de Magendie, et lais-
ser ainsi s'accumuler des assertions contradictoi-
res. » Comme tous les grands initiateurs, il a fait
plus que des découvertes, il a tracé le chemin.
Avant lui, point de méthode; une conception fu-
neste paralysait la physiologie : les manifestations
de la vie étaient jugées instables et irrégulières, et
l'on opposait toujours l'ordre immuable, l'absolue
nécessité des phénomènes physico-chimiques, aux
caprices des phénomènes vitaux. « Leur loi, osait
s'écrier Gerdy, est précisément de n'avoir pas de
loi. »

Cette spontanéité, à laquelle croyait le grand
Bichat, était la négation de la physiologie. Une
science, pour avoir droit à ce nom, doit proclamer
que, dans son domaine, les mêmes causes, au milieu
des mêmes circonstances, produisent les mêmes
effets. Elle ne note point la fantaisie et les jeux du
caprice, elle enregistre des lois. Claude Bernard a
démontré « qu'il n'y a pas deux ordres de sciences,
les unes fières et assurées, les autres hésitantes et
timides; les unes sûres de commander seules et
d'être obéies seules par l'expérience, les autres
toujours en crainte d'une intervention inconnue
dans son essence, sa forme et son but. » Et cette
vérité éclate maintenant avec tant d'évidence qu'on
la croit volontiers d'origine traditionnelle; pour-
tant, elle ne s'est affirmée que dans la seconde
moitié de ce siècle.

Les phénomènes de la vie sont si complexes et
s'enchevêtrent de telle sorte que l'analyse en est
infiniment délicate. Lorsqu'on interroge un rouage
de la machina animale, il est bien difficile de ne pas
influencer les rouages voisins qui vont compliquer
de leur action solidaire l'action simple que l'on
+ tndie. Il n'y a pas, dans cette science, de décou-
verte à fleur de terre, et l'on reste confondu de ce
qu'il a fallu de sagacité, de patientes recherches et
d'efforts pour isoler les faits les plus élémentaires.
On ne s'étonnera donc pas que le génie de Claude
l3ernarcl ait mis de longues années à élaborer ses
merveilleuses recherches sur la glycogénie, un
des monuments de la physiologie contemporaine.
Qu'on nous permette d'en rappeler l'histoire en
aussi peu de mots que possible :

Claude Bernard s'était demandé ce que devient,
dans l'organisme, le sucre de notre alimentation.
Il constata tout d'abord que, chez des chiens nour-
ris ile substances sucrées, il existe du sucre dans
les veines sus-hépatiques : de là cette conclusion
que le sucre est absorbé par la muqueuse intesti-
nale dont les veines se rendent au foie; qu'il passe
de cet organe dans les veines sus-hépatiques, et de
celles-ci dans le coeur droit, qui le projette dans les

poumons, où il est brûlé, — car on n'en retrouve
au delà, dans le coeur gauche et les artères, qu'une
très faible quantité.

De nouvelles recherches prouvèrent bientôt la
fausseté de cette hypothèse : chez des animaux
nourris d'aliments où le sucre est rigoureusement
exclu, on en retrouvait encore dans les veines qui
émergent du foie. Il faut donc admettre que le
foie est une sorte de réservoir où le sucre s'accu-
mule par un mécanisme encore inconnu : il s'agis-
sait maintenant d'y rechercher cette substance qui
jusqu'alors avait échappé à l'analyse des physiolo-
gistes,

Ce.furent encore des expériences bien délicates.
Aussitôt qu'un animal était sacrifié, Claude ' Ber-
nard dosait le sucre du foie, et par deux analyses
successives, pour éviter toute erreur. Un jour, il ne
fit qu'un dosage, -remettant le second à plus tard
le lendemain, il constate un chiffre bien supérieur
à celui de la veille ; il croit s'être trompé, mais de
nouvelles recherches lui donnent toujours le même
résulat. Il imagine alors de laver le foie, dont un
courant d'eau suffisamment prolongé entraîne tout
le sucre : les réactifs les plus sensibles prouvent
qu'il n'en existe plus; et cependant, au bout de
quelques heures, le sucre repara it. On peut donc
conclure rigoureusement que le foie a une double
fonction, et qu'a la fabrication de la bile, connue
depuis longtemps, il ajoute celle du sucre.

La découverte paraissait complète ; Claude Ber-
nard, pourtant, ne s'en contenta point : il voulut
savoir quels sont les matériaux de cette fabrica-
tion, et, après de laborieuses expériences, il arriva
enfin à isoler une substance particulière de couleur
opaline, la matière glycogène. C'est dans sa leçon
du 18 mars 1857 qu'il annonça ce fait nouveau d ses
auditeurs, et ses premières recherches sur le sucre
dataient'de 1843. Quatorze années de travaux quo-
tidiens et minutieux! N'a-t-on pas eu raison de dire
que le génie n'est qu'une longue patience?

D'autant plus que Claude Bernard poussa plus
loin l'analyse ; il se demanda quelle peut être l'in-
fluence du système nerveux sur la production du
sucre. Après des tentatives de section et d'arrache-
ment des nerfs, il eut l'idée de piquer la racine de
ceux qui animent le foie. Dès ce moment, la fonc-
tion glycogénique s'exagéra à tel point que le su-
cre se trouva en trop grande abondance pour être
brûlé d ans le sang : le diabète était créé de toutes
pièces. Nous n'avons plus besoin d'insister sur les
rapports directs de la physiologie avec la méde-
cine,

La grandeur de ces résultats étonne d'autant
plus que l'on connaît la misérable insuffisance des
moyens de recherche dont Claude Bernard dispo-
sait alors. On se rappelle , ce qu'était le laboratoire
du Collège de France d'où sortaient tant de bril-
lantes découvertes; il ne possédait aucune de ces
machines perfectionnées, aucun de ces instruments
de précision qui font la gloire de nos instituts con-
temporains. Point d'aides, que les élèves volon-



en applications de toutes sortes : il reconnut que la
section de certains nerfs vaso-moteurs produit un
effet précisément inverse à celui qu'il avait noté
lors de ses premières recherches. Il en est ainsi
pour la corde du tympan, ce rameau du nerf facial
dont les filets se rendent dans les parois des vais-
seaux de la glande sous-maxillaire, organe sécré-
teur de la salive. Voici l'analyse de cette expé-
rience :

Lorsqu'on coupe la corde du tympan, il n'y a
point, comme après la section du grand sympa-
thique, de dilatation des artères, de circulation
plus abondante, et de plus grande calorification;
mais dès qu'on excite le nerf coupé, les vaisseaux
de la glande se gonflent, le sang afflue, et ces phé-
nomènes s'accompagnent d'une production exagé-
rée de salive. Dans ce cas donc, l 'activité des nerfs
se révèle par une dilatation des vaisseaux, au lieu
de se traduire par un resserrement de leur paroi :
aussi, pôur désigner ces nerfs de fonctions inverses,
donne-t-on aux premiers le nom de vaso-constrie-
teurs, et: aux seconds celui de vaso-dilatateurs.

De si belles découvertes ne pouvaient laisser leur
auteur inconnu. Désormais, Claude Bernard était
célèbre; les polémiques, les querelles, les insinua-
tions malveillantes, les injures que soulevèrent ses
recherches sur la glycogénie, avaient, par une réac-
tion nécessaire, contribué elles-mêmes à sa gloire.
En 1853, il soutenait devant Milne-Edwards, Dumas
et A. de Jussieu, sa thèse de doctorat ès sciences;
en 1854, l'Institut lui ouvrit ses portes, et l'on créait
pour lui à la Sorbonne une chaire de physiologie.
En 1855, mourait son maître Magendie, auquel il
succédait au Collège de France,

A suivre.
D r PAUL RECLUS.

LA RANCE.

Les touristes qui se rendent de Dinan à Saint-
Malo manquent rarement de prendre le bateau à
vapeur qui, sur la Rance, fait le trajet entre ces
cieux villes.

-C'est une promenade de quelques heures, au -
milieu des plus charmants paysages. Le fleuve
coule tantôt au-dessous de coteaux agréablement
boisés, parsemés de villas, tantôt entre des rochers
escarpés, couronnés de ruines variées, anciennes
fortifications couvertes de lierre, tours crénelées,
chapelles qui sont encore des buts de pèlerinage.

Quand, parti de Dinan, on a dépassé les magni-
fiques rangées de peupliers entre lesquelles la
Rance est canalisée, on atteint, à peu de distance
du moulin Neuf, la plaine de Taden, vaste nappe
d'eau au fond de laquelle le regard est attiré, à
gauche, par le clocher du village de ce nom. On
longe ensuite une chaîne de rochers taillés à pic,
puis on entre dans l'écluse du Livet. Plus loin, la
rivière s'élargit, ses rives s'abaissent, et le lia-
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taires et non rétribués groupés pour recevoir les
leçons du maitre ; pas de budget pour acheter des
animaux rares ou de grande taille. Des tlieruio-
mètres, des appareils électriques assez grossiers,
quelques bocaux, des flacons pour les réactifs, un
aquarium pour les grenouilles, un chenil , des
caisses pour les cochons d'Inde et les lapins : voilà
l'inventaire fait. Un jour, faute d'autres « sujets »,
Claude Bernard expérimente sur les blattes abri-
tées sous les dalles du fourneau, et reconnait que
le vide de la machine pneumatique ne leur enlève
rien de leur activité.

En 1851, Claude Bernard fit, devant la Société de
biologie, une courte communication qui contenait
en substance une des plus grandes découvertes du
siècle. On sait que, dans notre organisme, il existe
deux systèmes de nerfs : les nerfs de la vie orga-
nique, les nerfs de la vie végétative. Les nerfs de la
vie organique, nés de l'encéphale et de la moelle
épinière, se distinguent eux-mêmes en nerfs sensi-
tifs, qui transmettent les impressions de la péri-
phérie de notre corps au cerveau, et en nerfs mo-
teurs, qui communiquent aux muscles les ordres du
cerveau. Grâce aux premiers, nous percevons les
sensations de température, de douleur et de con-
tact; les contractions musculaires qu'engendrent
les seconds déterminent les mouvements de notre
corps.

Le grand sympathique constitue le second sys-
tème, celui de la vie végétative, fort peu connu
avant les recherches de Claude Bernard. On savait
rien que ses rameaux se divisent dans les viscères
et président aux contractions et à l'obscure sensi-
bilité de l'intestin, de l'estomac , du rein, et d'au-
tres organes internes; mais on ignorait presque
entièrement ses relations avec les vaisseaux. Par
une série d'expériences celèbres, le jeune physio-
logiste démontra que la section du grand sympa-
thique provoque la dilatation du calibre des artè-
res; le sang parcourt alors celles-ci en plus grande
abondance , l et les tissus, irrigués plus largement,
se tuméfient, rougissent et s'échauffent.

Claude Bernard donna bientôt l'explication de
ces phénomènes : le nerf coupé n'exerce plus son
action incessante sur les vaisseaux, qui se para-
lysent alors; leurs parois musculaires ne se con-
tractent plus pour réagir contre l'impulsion du
ceeur; elles se laissent distendre par l'afflux du
sang. Mais si l'on applique un rhéophore sur l'ex-
trémité du nerf sectionné , le courant remplace
l'excitation normale du nerf intact; sous l'influence
de l'excitation électrique, la circulation reprend sa
physionomie primitive, les artères se resserrent,
les tissus que parcourt une moins grande quantité
de sang pâlissent et perdent leur excès de chaleur;
et il reste acquis que les rameaux du grand sym-
pathique se distribuent aux parois des vaisseaux,
clout ils règlent le débit : ces nerfs furent désignés
sous le nom de vaso-moteurs.

Quelques années après, Claude Bernard com-
pléta magnifiquement cette découverte déjà si riche
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teau traverse la plaine de Mordreuc , autre belle
nappe d'eau, que bordent à gauche les collines
boisées de Plouer et à droite des plaines couvertes
d'arbres fruitiers. On s'engage ensuite dans un
défilé dominé à droite et à gauche par des mai-
sons de plaisance, des hameaux, des édifices en
ruine, et au sortir duquel on se trouve sur le lac
de Saint-Suliac, large d'environ deux kilomètres
et sillonné par de nombreuses barques de pê-
cheurs. Puis on passe devant des récifs, des lies;

l'horizon s'ouvre de plus en plus; on approche de
Saint-Malo. On découvre à gauche la pointe de la
Vicomté, Dinard, la rade, et à droite la, tour Soli-
dor, le fort de la Cité, Saint-Servan, et le Grand-
Bey, où l'on aperçoit, sur un rocher, la tombe de
Châteaubriand.

« Quand aux pans de murs et à la tour ruinée
qui figurent clans mon dessin, nous écrit l'habile
artiste, M. Catenacci, j 'avoue que j'en ignore le
nom, et j'en demande pardon aux archéologues.

Sur la Rance, prés de l'écluse. — Dessin de 11. Catenacci.

Ce qui m'a surtout paru intéressant, c'est l'effet
pittoresque du site. J'en ai fixé le souvenir sur le
pont du bateau , durant le peu de temps qu'ont
duré les manoeuvres de l'écluse. »

UN DIPTYQUE CAROLINGIEN.

Les diptyques consulaires, qui avaient un emploi
bien défini dans le cérémonial du Bas-Empire, uti-
lisés par l'Église, tantôt pour inscrire les noms des
morts dont on devait faire commémoration pen-
dant la messe, tantôt pour orner la reliure des
livres liturgiques, durent bientôt être suppléés par
les diptyques de caractère exclusivement religieux
qui sont parvenus jusqu'à nos jours.

La plupart représentent des scènes de l'Évan-
gile, la Crucifixion surtout, où le symbolisme
chrétien se dégage difficilement des traditions an-
tiques, en lui empruntant quelques-unes de ses
personnifications. Ceux-là sont plus rares qui ne
montrent que des scènes contemporaines de l'é-
poque où ils ont été taillés dans l'ivoire, ainsi

que le font les deux feuillets dont la gravure ac-
compagne ces lignes.

Provenant, dit-on, d'une ancienne chapelle dite
des Carolingiens », à Francfort, ils étaient en-

castrés tous deux, jadis, dans. la cou' erture d'un
évangéliaire appartenant àla Bibliothèque publique
de Francfort. L'un en a été distrait, nous ne savons
en quelles circonstances, et fait partie, aujour-
d'hui, de la magnifique collection d'objets d'art
du moyen âge et de la renaissance réunie par
M. Spitzer. C'est celui qui montre un archevêque
debout au milieu de son clergé.

L'autre a gardé sa place sur le manuscrit. Mais
celui-ci , étant de date très postérieure aux ivoires
qui le décoraient, ne peut rien nous apprendre,
même indirectement, sur le personnage qui y est
deux fois représenté.

En l'absence de -tout document précis, nous
sommes réduits aux conjectures sur l'époque où
ce diptyque a été exécuté, et à une simple analyse
des détails d'ameublement et de costume religieux
qu'il nous montre:

Il ne reste rien de la tradition romaine clans le
style des figures aux mouvements presque symé-
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(Collection Spitzer,) plaques d'ivoire sculpté du neuvième siècle. (Bibliotli. de Francfort.)
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triques qui y sont représentées, bien que cette tra-
dition se retrouve dans l'architecture de l'enceinte
fortifiée de l'une des feuilles et dans les colonnes
d'un corinthien très altéré qui supportent la cou-

r!

pole de l'autre. Malgré . cette coupole, cependant,
le style n'a rien de byzantin,'et ce sont des imagiers
de l'Occident qui ont taillé ce diptyque,

Quant aux feuilles d'acanthe entablées qui cou-

vrent les moulures d'encadrement, elles persistent
dans l'ornementation jusqu'au douzième siècle.

L'exécution, très ferme et très précise, appar-
tiendrait plutôt à la ciselure qu'à là sculpture, tant
les figures et les détails s'enlèvent avec peu de
relief sur les fonds. Tous ces caractères indiquent
une époque intermédiaire entre la décadence ro-

maine et la renaissance du douzième siècle, celle à
laquelle la dynastie carolingienne a donné son nom.

Le feuillet de gauche représente un archevêque
debout devant son trône pontifical, dont le dossier
'arrondit en coquille derrière sa tête, tenant de la

gauche un livre ouvert placé sur un pupitre dressé
près de lui, et donnant, peut-être, la bénédiction
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de la droite; dont le geste n'est point parfaitement
défini.

Ce personnage ecclésiastique est un archevêque,
à cause du pallium, ancien manteau d'investiture
réduit à une bande droite qui est posée sur ses
épaules, et qui, tissé avec la•laine blanche d'agneau,
est concédé par le pape aux primats presque seuls
dans l'Église d 'Occident, tandis que tous les évêques
le revêtent dans l'Église d'Orient. De grandes épin-
gles d'orfèvrerie, dont on retrouve la mention dans
les inv entaires et sur certains monuments, fixaient
le pallium sur la chasuble.

Celle-ci, relevée sur les deux bras, est l'antique
planeta ou casula, qui est formée d'un ample disque
d'une étoffe souple, au centre duquel on a ménagé
une ouverture pour le passage de la tête. Peu à
peu, après avoir usé de cordons pout maintenir
relevés au-dessus des bras les deux côtés de la
chasuble, on en rogna insensiblement l'étoffe, jus-
qu'à ce qu'on fût arrivé à la chose raide et plate
que les prêtres officiants portent aujourd'hui.

Au-dessous de la chasuble on aperçoit les deux
bouts de l 'étole, qui, comme le pallium, était aussi
jadis une sorte de robe dont il ne reste plus au-
jourd'hui que la garniture qui est une marque de
la prêtrise.

L'ancienne stnla, dont elle est le reste, devait
n`être point sans analogie avec la longue robe
ornée de deux claves descendant de l'une et l'autre
épaule, origine de la tunique des évêques et de la
dalmatique des diacres.

L'étole de l'archevêque pend par-dessus cette
tunique, longue robe à larges manches, fendue,
pour la facilité des mouvements, sur les côtés où
elle est garnie d'un effilé, et ornée, sur le devant,
de deux bandes ou claves descendantes. Ces deux
bandes sont, de plus, accompagnées de houppes
ou floches qui ont fait parfois donner à tout le
vétement le nom de floquetus.

Enfin, par-dessous la tunique, on aperçoit le bas
de l'aube; dont les manches étroites apparaissent
aussi au delà des manches larges de la tunique.

Une seule partie des ornements sacerdotaux
manque au principal personnage, comme à tous
les prêtres qui l'accompagnent, c'est le manipule,
bande d'étoffe aujourd'hui posée sur le poignet
gauche des officiants, qu'à l'époque carolingienne
ils portaient à la main , et qui n'est autre chose
que la représentation du mouchoir.

Aucune coiffure n'apparaît sur la tête de l'ar-
chevêque. Peut-être n'en aurait-il pas dû porter ai.
l'endroit de l'office où il est représenté, mais la
meilleure raison est qu'à l'époque dont il s'agit il
n'en existait point encore qui fût liturgique. La
mitre, quelle qu'en fût la forme, n'apparaît guère
que vers le onzième siècle, dans le Nord.	 •

Peut-être, afin d'en tenir lieu, 1a chasuble était-
elle munie d'un petit capuchon dont on croit re-
connaitre les vestiges dans certains monuments.

Ce capuchon aurait été semblable à celui qui
garnit les courts vêtements, relevés sur les bras,

dont sont couverts les prêtres debout (le chaque
côté du prélat. Ce vêtement, qui ressemble à une
chasuble plus courte et ouverte en partie sur la
poitrine, doit être quelque chose d 'analogue au
camail, également garni d'un capuchon rudimen-
taire, qui, sous le nom plus particulier de mosette,
est le vêtement de choeur des chanoines.

•La tunique très courte, qui ne descend guère
que jusqu'à la hauteur dés hanches, que l'on aper-
çoit sous la mosette, et qui est le rochet, aube
écourtée, également réservé aux chanoines, in-
dique que ce sont des prêtres de cette dignité qui
sont ici représentés. Par-dessous ils portent une
longue robe à manches étroites.

Enfin, derrière le dossier du siège épiscopal, et
en avant d 'une seconde coquille qui doit figurer la
conque de l 'abside de l'église où la cérémonie se
passe, se tiennent debout cinq diacres reconnais-
sables à ce qu'ils portent la simple dalmatique à
manches larges, munie de claves, ornée de floches.

Cette séparation du clergé en deux ordres est
plus évidente encore dans le feuillet de droite, qui
représente l'archevêque officiant, ivoire plusieurs
fois publié en Allemagne et en Angleterre.

En avant de l'autel, dans une enceinte qui existe
encore à Saint-Clément de Rome, se tenait le
choeur des chantres; derrière l'autel, ce qu'on ap-
pelait le presbytcrium était réservé aux prêtres.
Ici les membres du chœur des chantres sont vêtus
comme les chanoines de l'autre feuillet, sauf qu'on
ne voit point de capuchon au vêtement relevé sur
leurs bras, qui recouvre leurs épaules.

Quant aux prêtres debout derrière l'officiant, ils
ont revêtu la dalmatique des diacres. Tous por-
tent, dans leurs deux mains, un objet rectangu-
laire qui doit être un livre.

L'officiant est couvert des mêmes vêtements
sacerdotaux que dans l'autre feuillet ; mais l'autel
dressé devant lui mérite quelques observations.

Cet autel est paré plutôt d'un revêtement d'or-
fèvrerie que d ' une étoffe, tissu ou broderie. Les
rosaces quadrangulaires comprises entre les croi-
sures de frettes horizontales et verticales, et les
petits disques qui marquent la croisure de ces
frettes, semblent indiquer plutôt une oeuvre de
métal. Sur la nappe de-l'autel sont placés seule-
ment, et conformément aux anciennes prescrip-
tions liturgiques, le calice, la patène et le missel,
qui est ouvert. Quant à l'objet rectangulaire placé
du côté opposé et qui semble être un livre fermé,
l'évangéliaire peut - être, c'est peut - être aussi le
corporalier. Les flambeaux ne sont point posés sur
l'autel, mais placés en arrière, ainsi que le sont
encore aujourd'hui ceux que portent les acolytes.

La forme du calice, muni de deux anses qui sub-
sistèrent parfois jusqu'au douzième siècle, surtout
en Allemagne, est encore celle du cylix grec, mal-
gré la raideur de ses profils. 	 -

Quant aux trois petits objets figurés sur la pa-
tène, et qui semblent évidés au centre, ce ne peu-
vent être que des hosties, bien que celles-ci; d'après
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les représentations les plus anciennes qui nous en
sont restées, fussent déjà en forme de disques bien
avant l'époque carolingienne.

Les quatre colonnes et la coupole qu'elles sup-
portent, que l'on voit en arrière des diacres, au
sommet du feuillet , doivent figurer le ciborium
qui jadis recouvrait l'autel , ainsi que la tradition
s'en est conservée dans la plupart des basiliques
romaines. Comme il aurait caché les acolytes de
l'officiant, l'imagier, par une hardie transposition,
les a rejetées en arrière. Deux anges, debout de
chaque côté de la coupole, doivent être des statues
(le bronze, probablement, à cause de l'écartement
des ailes qu'il eût été difficile d'exécuter ainsi en
marbre. Le sujet ne comporte pas d'ailleurs l'in-
tervention d'aucun messager céleste. Si, comme il
est permis de le supposer, ce ciborium était planté
sur un plan carré, un ange devait être placé à
l'aplomb de chacune des quatre colonnes qui en
supportaient la coupole.

Les deux feuillets de diptyque que l'on vient
d'analyser, précieux pour les détails qu'ils donnent
sur le costume sacerdotal de l'époque carolin-
gienne, sont à rapprocher de ceux qui décorent la
reliure du Sacramentaire, de Drogon, conservé à
la Bibliothèque nationale. A peu près du même
temps, s'ils sont d'un autre art, ils figurent aussi
des prêtres officiant sous des autels partagés par
des ciborium, dans les divers registres qui divisent
leur champ.

PARCEL,
Directeur de la manufacture nationale

des Gobelins.
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EMPLOI DU TEMPS.

Chaque soir, après avoir résumé ce que j'ai fait
dans la ,journée, je pense à mon programme de la
journée suivante, et, en défiance de ma mémoire,
je l'écris.

Le matin, mon premier soin est de lire ma note;
je la complète s'il est nécessaire, et je classe par
ordre les devoirs et les travaux que je me suis
prescrits.

Règle absolue : je place au premier rang ce qui
est le plus urgent, lors même que ce n'est pas
toujours ce qui me serait le plus agréable. Je ne
me laisse pas séduire par une voix qui souvent
m'insinue : — Commence par ce qui te plait le
mieux ; tu feras cela plus tard, tu auras le temps;
ce sera pour cette après-midi ou ce soir.

— Non, non ! je ne t'écoute pas, voix traîtresse ;
silence! ne suis-je pas mon maître et le tien?

Dans une vie aussi occupée que l'a toujours été
la mienne, il est presque certain que ma liste de la
veille ne sera pas complètement épuisée quand
viendra le soir : c'est un report à faire à la liste du
lendemain.

Une habitude dont j'ai toujours eu à me féliciter
est de lire avec attention les lettres que je reçois le

matin, et, autant que possible, de répondre immé-
diatement aux plus importantes, si elles ne doivent
pas me prendre plus de temps que celui dont j'ai
à disposer. Gràce à cette promptitude, on est plus
intimement et plus sûrement en rapport de senti-
ment et de pensée avec les correspondants; les
réponses qu'on leur fait sont plus justes et plus
précises; elles sont aussi'plus faciles, étant écrites
ainsi sous l'impression vive de ce qu'ils ont eux-
mèmes pensé et senti. Cependant il est une pré-
caution très nécessaire à rappeler : Si votre ré-
ponse ne doit pas être agréable, ou s'il y peut
percer quelque mécontentement qui sera pénible,
n'expédiez pas la lettre aussitôt après l'avoir écrite ;
retenez-la au moins pendant vingt-quatre heures;
en la relisant, ou vous l'atténuerez, ou vous vous
assurerez mieux de n'avoir rien dit que ce que
vous deviez dire. Ce n'est pas toujours facile. Si
peu que l'on soit ému à la lecture d'une lettre, on
a quelque impatience d'y répondre : il faut un effort
de la volonté.

La lecture du journal quotidien ne me prend
guère plus d'une demi-heure : il faut bien en par-
courir au moins un; on y apprend en quelques mi-
nutes les nouvelles les plus importantes non pas
seulement de la France, de l'Europe, mais du
monde entier. C'est un devoir : nous sommes les
citoyens de l'univers. Mais je passe dès la pre-
mière ligne tous les récits de crirries ou de scan-
dales de la vie privée, qui ne pourraient que m'être
très désagréables sans aucune utilité. Quant aux
longs articles qui peuvent instruire réellement, ou
je les parcours, ou, s'ils méritent d'être étudiés de
près et médités, ce qui n'est pas de tous les jours,
je les place ordinairement à part pour les . joindre
à mes livres du soir.

Je ne dis rien de la succession de mes devoirs
du jour : chacun a les siens ; et pour ceux qui
vivent autrement que s'ils sommeillaient le jour
presque autant que la nuit, c'est le tonneau des
Danaïdes; mais il ne 'faut pas s'arrêter et se dé-
courager : je me suis toujours plu à imaginer que
tût ou tard la bonté des dieux récompenserait la
persévérance de ces pauvres et charmantes filles
de Danaiis; les oisifs pourraient être condamnés
à prendre leur place.

En ce qui me concerne, je n'ai jamais craint de
me rendre coupable d'oisiveté : ce me serait im-
possible. Oisif! lorsque j'ai autour de moi tant -de
sujets pressants d'occuper mon esprit, même en
l'absence de tous mes devoirs professionnels! Ar-
rive-t-il, par très grand hasard, qu'il y ait dans
mon labeur une interruption forcée de quelques
instants , que de lacunes de mon instruction n'ai-
je pas toujours à combler! Puis, n'ai-je pas à ma
portée tous les chefs-d'œuvre de l'esprit humain!
J'ai là, sous mes yeux, sur un des rayons de ma
bibliothèque, vingt volumes environ_ que je reli-
rais des milliers de fois sans cesser d'y trouver
de nouveaux sujets d'admiration, et de nobles irn-

,pulsions vers les pensées les plus dignes d'entre-
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tenir dans notre esprit, à ses plus hauts degrés,
notre activité intellectuelle et morale !

En. ChARTON.

IMAGES DE LA POTERIE ANGLAISE.

Toby Pitt-Pot, cruche à bière du dix-huitième siècle. —Poterie
du Staffordshire. (Collection de M. P. Gasnault.)

L'étude de la céramique anglaise est intéressante
surtout en ce qu'elle fournit à l'observateur de cu-
rieux renseignements sur les moeurs, les habitudes
et la vie intime de ce pays au dix-huitième. siècle.
Plus que partout ailleurs elle se fait, pour ainsi
dire, parlante, et tout ce qui, dans le domaine
politique ou religieux, vient à occuper les ésprits,
est aussitôt figuré, en relief, en peinture, ou par

impression n, sur la théière autour de laquelle
la famille se rassemble le soir, sur le jug ou pot à
bière qui passe de mains en mains, et même sur le
mug ou gobelet cylindrique où l'on verse le li-
quide mousseux.

Au seizième siècle, les grandes cruches en grès
sur le col desquelles était estampé en relief un
mascaron grotesque à longue barbe, furent nom-
mées bcllarmines par allusion au cardinal de ce
nom, si célèbre par ses luttes acharnées contre les
progrès de la réforme en Angleterre; plus tard les
partisans des Stuarts burent au succès de Charles-
Édouard dans des pots ornés de son portrait et

couverts de légendes où leurs voeux pour le pré-
tendant sont très librement exprimés.

Pendant la guerre de Sept ans, la céramique po-
pulaire souhaite en termes pompeux le succès des
armes de Frédéric, de même que plus tard sa
haine. contre la France et contre Napoléon s'ex-
prime énergiquement sur la panse rebondie des
théières ou des cruches à porter.

La poterie devint également un instrument de
publicité pour l'art et la littérature. Les composi-
tions d'llogarth sont plus ou moins fidèlement re-
présentées en relief sur les pots à boire, et les
scènes principales des romans ou des pièces en
vogue sont reproduites sur les vaisselles d'usage
journalier.

Les traits des hommes célèbres de l'Angleterre,
guerriers, politiques, écrivains, sont popularisés
par la céramique, qui pénètre au fond des campa-
gnes les plus reculées, et, bien que d'un art assez
incorrect et souvent peu attrayant, les bustes et les
statuettes de Shakspeare, du maréchal Conway, de
Wellington, etc., vendus à très bon marché et sou-
vent accompagnés de longues inscriptions, en ap-
prennent autant au peuple que les gazettes. •

La gaieté 'anglaise, un peu lourde parfois, se
retrouve sous forme de contes et de légendes im-
primés sur l'émail de la terre, et souvent sous celle
de caricatures, ainsi qu'on en voit un exemple sur
les cruches désignées communément sous le nom
de Toby Fill-Pot (littéralement Toby verse pot), et
qui étaient en grande vogue dans la dernière moitié
du dix-huitième siècle; elles égayaient les dressoirs
et les tables de presque toutes les maisons un peu
aisées, surtout en province; toutes ne ressemblaient
pas au modèle que nous reproduisons, mais elles
représentaient toujours un gros et joyeux bour-
geois anglais, un peu podagre, tenant affectueuse-
ment pressés contre lui le pot de bière mousseuse
et la pipe chers au gentleman farmer.

Dans le nord de la France et en Belgique on
fabriquait également des cruches à peu -près sem-
blables, qui figurent, les unes un buveur tenant
une bouteille dans ses mains, les autres . une bonne
femme à la robe fleurtéc et sur les genoux de la-
quelle se tient un petit chien: Ces dernières, assez
communément répandues, étaient connues sous le
nom de jacquelines, d'après une tradition suivant
laquelle la comtesse Jacqueline de Bavière, retenue
prisonnière, en 1.12.3, au château de Teylinguer,
près de Leyde, aurait fabriqué elle-même, autant
pour occuper les tristesses et les loisirs de sa cap-
tivité que pour laisser aux âges futurs des souvenirs
de sa présence, des cruches ou . canettes en grès
qu'elle jetait ensuite dans les fossés du château.
Meme encore aujourd'hui, dans les Flandres, on
appelle ainsi toutes les bouteilles en grès à large
ventre rebondi.

ED. GARNIER.

Paris.— Typographie du MAGASIN PtTT0nCSQUL", rue de i'ahhé-Grégoire, 15.
JULES CIIAIITON , Administrateur delegné et GtnANT.
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LA MOSQUÉE D'EYOUB, A CONSTANTINOPLE,

La Mosquée d 'Eyoub, à Constantinople. — Dessin cie M. de Drée.

Au fond de ce golfe célèbre que sa forme et la on aperçoit une gracieuse mosquée et un vaste ci-
richesse de ses rives ont fait appeler la Corne d'or, J metière où la blancheur des tombes contraste avec
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la verdure des cyprès. Cette mosquée est située à
l'extrémité du port de Constantinople, dans un fau-
bourg qui porte son nom. On sait qu'Eyoub (Job)
était le compagnon et le porte-étendard de Maho-
met I1, qu'il périt en 668, lors des premières atta-
ques contre Byzance, et que son cadavre ayant été
retrouvé, Mahomet H fit élever cette mosquée pour
y déposer ses restes et honorer sa mémoire.

Aucun édifice religieux- n'est plus vénéré dans la
capitale de l'empire ottoman. Les sultans, lors-
qu'ils montent sur le trône, viennent y faire con-
sacrer leurs pouvoirs : c'est le cheik des Mowlewis
( derviches tourneurs) qui les ceint du sabre d'Os-
man, et nul chrétien, même avec un firman, n'a le
droit d'y pénétrer.

La mosquée d'Eyoub est d'une architecture très
élégante : elle est construite en marbre blanc.
C'est une jolie coupole, avec un grand nombre
de coupoles plus petites et de demi -coupoles. Un
magnifique bouquet d'arbres l'entoure, et au-des-
sus sont deux minarets à galeries:

Dans l'enceinte sacrée s'élève un platane gigan-
tesque. A l'ouest, dans une cour plantée d'arbres,
on voit le tombeau d'Eyoub : c'est un kiosque au-
tour duquel sont des lampes perpétuellement allu-
mées.

Le champ des morts qui environne, la mosquée
est d'une rare beauté. Les tombes sont très riches, -
enfermées par des grilles dorées,. et tout embau-
mées de roses et de jasmins. De frais ruisseaux,
des fontaines, de magnifiques platanes, font de ce
cimetière un séjour enchanté.-

I,ARIANNE BRÉBIET.

NOUVELLE.

Suite et fin. — Voy. p. 65 et 90.

XXIII

-- Pourquoi me regardes-tu comme cela ? de-
manda-t-elle avec colère à Jeannette, qui la regar-
dait d'un air surpris.

— Tu es si drôle aujourd'hui! lui ' répondit
naïvement Jeannette. Tout à l'heure, je ne pouvais
pas te faire çlesserrer les dents, et maintenant tu
parles, tu parles, aussi vite que le greffier du juge
de paix.

Marianne eut assez d'empire sur elle-même,
pour répondre d'un ton calme : — 'ru trouves ?

— Oui, je le trouve, reprit Jeanne; et puis, tu
sais, c'est si étonnant de t'entendre rire. On dirait
que tu as enfin découvert ce que tu cherches de-
puis si longtemps.

Comme Marianne ne répondait pas, Jeannette
lui dit : — Tu n'es pas fâchée contre moi ?

— Oh ! non, je ne suis pas fâchée contre toi.
— Tant mieux, reprit Jeannette.
Si Jeannette avait été douée de l'esprit d'obser-

vation, elle eût été frappée de l'expression de la

physionomie de sa sœur, et, à force de questions,
l'eût bientôt amenée à confesser la vérité. Mais
Jeannette était trop contente de savoir qu'elle
n'avait point blessé sa soeur, pour en chercher
plus long. Et puis, elle était venue sur la plage
pour capturer des crabes, et toute son attention
se porta sur les crabes.

XXIV

« Ce porte-monnaie,se disait Marianne, appar-
tient évidemment à une personne riche ; or, qu'est
ce que c'est que cent francs pour une personne
riche? c'est moins que rien, tandis que pour moi
c'est plus que la vie. D'ailleurs, mon intention
n'est pas • de m'approprier cet argent, mais de
l'emprunter. Plus tard, quand j'aurai fait des éco-
nomies, je rendrai la somme et même avec quel-
que chose en plus. »

XXV

Les parents et les frères de Marianne n'étaient
pas plus observateurs que Jeannette ; néanmoins ils
échangèrent-des signes de tête et des clignements
d'yeux, comme pour s'avertir mutuellement qu'il
devait se passer quelque chose d'extraordinaire,
car, -ce soir-là, Marianne était « encore plus drôle
que de coutume. » Mais comme- elle était devenue
très irritable dans, ces derniers temps, on s'abstint
de lui faire la moindre observation.

Les gens qui sont à la peine toute la journée
n'ont rien de plus pressé, le soir venu, que de
gagner leur lit. Aussitôt après le souper, chacun
se retira dans son coin pour dormir.

Une fois dans sa petite chambre , Marianne
poussa le verrou, ouvrit la lucarne qui lui servait
de fenêtre, et s'accouda sur le grossier rebord de
bois.

XXVI

La nuit était douce et tiède, Dans le lointain
brillaient les lumières du casino, Il y avait ce soir=
là un grand bal d'enfants. La brise apportait à
Marianne les mélodies de l'orchestre; des ombres
légères et joyeuses passaient et repassaient dans
le jardin du casino, se dessinant en noir sur le
fond éclairé.	 _

Un à un s'en allaient, au son de la musique, les
derniers scrupules de Marianne. Au bout d'une
heure, elle referma doucement la fenêtre, en se di-
sant : « C'est bien décidé. »

Avant de se coucher, Marianne se mit à genoux,
pour faire sa prière.

Tout à coup, elle se releva, comme si le carreau
de sa mansarde eût été du fer rougi.

Elle sentait qu'elle n'avait plus le droit de prier,
sinon pour demander au Père tout-puissant de la
protéger contre elle-mème et de la sauver de la
tentation.

XXVII

Face à face avec Celui qui sait tout, et qui con-
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unit nos plus secrètes pensées, elle comprit que ce
serait un sacrilège de mentir ; et, de même que les
sons de la musique avaient emporté pour un temps
ses derniers scrupules, la vue claire et nette de
la vérité emporta les sophismes qu'elle avait en-
tassés, pendant de longues heures, tout autour de
sa conscience,

Ce qu'elle s'était complu à appeler un emprunt
lui parut un vol, sans atténuation et sans excuse.
Du même coup, comme à la lueur d'un éclair, elle
vit sous son vrai jour toute sa conduite passée et
jugea les projets qu'elle avait si longuement ca-
ressés.

Tremblante à l'idée de sa propre faiblesse, et
des tentations d'une longue nuit, elle tira le ver-
rou, et alla frapper à la porte de la chambre où
dormaient ses parents. •

XXXIII

Il y avait une raie de lumière sous la porte ;
ce fut sa mère qui vint lui ouvrir. Les pauvres
gens n'étaient pas encore couchés , ils s'étaient
attardés à causer longuement de la pauvre affolée
qui semblait avoir le coeur si lourd et si malade.

Marianne se mit à genoux devant sa mère.
• — Ma mère, et vous, mon père , dit-elle d'une
voix tremblante, je viens me confesser à vous,
pour que vous me pardonniez, et pour que vous
m'aidiez à sortir de peine et à devenir meilleure.
J'ai failli devenir une voleuse, et j'ai failli vous
quitter peut-être pour toujours.

Alors elle leur raconta comment, le jour même,
elle avait succombé à la tentation, et elle leur ex-
pliqua pourquoi elle y avait succombé.

XXIX

S Le pauvre vieil homme l'écoutait, les yeux fixés
vaguement devant lui, car il n'osait la regarder,
craignant de lui faire trop grand'honte. Une sueur
froide perlait sur son front, et à plusieurs repri-
se, il se passa la main sur les yeux. La mère pleu-
rait silencieusement, et pressait sur son cour la
pauvre enfant, qu'elle avait forcée à se relever et
qu'elle tenait sur ses genoux.

— Et maintenant que vous savez tout, dit Ma-
rianne d'une voix à peine distincte, croyez-vous
que vous pouvez me pardonner ?

— Seigneur Dieu! dit le vieil homme, en posant
sa main droite sur la tête de Marianne, bénissez,
comme je la bénis, l'enfant que votre miséricorde
vient de nous rendre.

La mère serra plus étroitement son enfant sur
son coeur.

XXX

Le lendemain, M. le maire de Varangues-sur-Mer
fit savoir aux habitants, par l'intermédiaire du
tambour de ville, que l 'on avait trouvé sur la plage
un porte-monnaie contenant un certain nombre de
pièces d'or. La personne qui l'avait perdu pou-
vait venir le réclamer à la mairie.

La personne qui l'avait perdu vint le réclamer
le jour même. Quand elle en eut fait la descrip-
tion et indiqué le nombre exact de pièèes d'or, on
le lui remit. Le propriétaire du porte-monnaie
était M. Robertin.

M. Robertin, très scrupuleux en affaires, offrit
une récompense honnête, parce que « toute peine
mérite salaire.

A sa grande surprise, M. le maire refusa, au nom
de la personne qui avait trouvé le porte -monnaie.

XXXI

M. Robertin, très intrigué, dit que cette personne
avait tort, mais qu'il désirait au moins lui offrir
ses remerciements.

— Cette personne, lui répondit M. le maire, tient
absolument à garder l'anonyme.

M. Robertin haussa légèrement les épaules, sa-
lua poliment M. le maire, inséra son porte-mon-
naie dans sa poche de côté, et s'en alla lire les
journaux au casino.

Il ne se doutait guère, M. Robertin, qu'après
avoir, sans y songer, contribué à entretenir les
idées folles d'une pauvre fille, en faisant de Va-
rangues-sur-Mer une station balnéaire, il l'avait,
sans y songer davantage, sauvée d'une perte cer-
taine, en l'exposant à une tentation qui avait
amené une crise si salutaire.

XXXII

Les frères de Marianne n 'eurent jamais connais-
sance de l'épisode du porte-monnaie. Jeannette se
clouta bien de quelque chose, mais elle eut le bon
sens de ne pas chercher à éclaircir le mystère.

Marianne rentra courageusement dans la vie
réelle, d'où elle était sortie depuis si longtemps;
je n'ose pas affirmer que son imagination ne lui
joua pas encore quelques-uns de ses mauvais tours;
car l'imagination est une traîtresse contre laquelle
on ne saurait trop se tenir en garde.

XXXIII

Ce que je puis affirmer, c'est que Marianne finit
par conjurer les sorcelleries de cette mauvaise
fée, en se livrant de tout son coeur à l'action, au
travail, et en s'oubliant pour penser aux autres.

Ce qu'elle fût devenue, si elle eût cédé à la ten-
tation, je me le demande avec un mélange d'effroi
et de pitié. Ce qu'elle est devenue, j'ai grand
plaisir à vous le révéler : elle devenue une bonne
mère de famille, qui rend tout son monde heu-
reux. Inutile, je pense, d 'ajouter qu'elle est heu-
reuse elle-même.

J. GIRARDIN.

HOSPICES MARITIMES EN ITALIE.

Une assistance efficace donnée à Milan aux pau-
vres enfants malades peut servir d'exemple à tous
les ,peys. On le retrouve dans plusieurs autres villes
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italiennes, à Gênes, à Bologne, etc. Partout elle
s'appuie sur les enseignements les mieux établis
de l'hygiène, et elle rend d'immenses services,
n'ayant que des exigences pécuniaires relativement
(rés peu élevées : ainsi, pour l'exercice 1880,43 en-
f.antsont été soignés àl'Institut hospitalier de Milan,
et la dépense ne s'est élevée qu'à 300 francs envi-
ron pour chacun d'eux. Les ressources sont suffi-
santes, grâce à le générosité publique. L'assistance

aux enfants rachitiques est devenue une habitude
pour les Milanais.

Les côtes de la Méditerranée et de l'Adriati-
que, qui font à l'Italie un littoral maritime étendu,
sont aussi utilisées pour le traitement des enfants
malades et pauvres (').

Les diverses institutions créées dans les pro-
vinces italiennes dans cet intérêt d'humanité sont
favorisées par le climat, qui se prête merveilleuse-

Carte des hospices marins en Italie.

ment aux soins de la science pendant la plus grande
partie de l'année, et même toute l'année dans la
plulrart ties provinces.

Lorsqu'un jette les yeux sur la carte qu'a fait
dresser le docteur A.-J. Martin i'), on voit com-
bien ces établissements sont devenus nombreux de-
puis que l'hôpital ties Enfants trouvés de Lucques
envoyait à Viareggio les enfants scrofuleux pour
y prendre des bains de mer, et que le professeur
Joseph Barellaï, le véritable promoteur de ce
mode d'assistance, élevait éloquemment la voix
en leur faveur à la Société médicale de Florence,
en 1832.

Voici la nomenclature de ces établissements ,

(') Chargé d'une mission spéciale par le ministre de l'instruction
publique, sur la proposition de is Commission aies missions et voyages.

tels qu'ils existent actuellement, avec la date de
leur fondation et l'indication des communes d'oit
viennent les enfants :

1 0 En 1856, Viareggio (Florence, Pise, etc.);
20 En 1862, Voltri (Milan, Brescia, Novare, Crémone, Pavie, etc.);
30 En 1863, Fano (Modène, Bologne, Mantoue, etc.);
40 En 1861, Livorno (Livourne, Pise, Florence);
50 En 1867, Sestri Levante (Milan, Gènes, Pavie, etc.);
00 En 1868, Porto d'Anzio (Renie) ;
70 En 1869, Venezia Lido (Venise, Padoue, Vérone, Trévise, etc.);
80 En 1870, Porto San-Stefano (Sienne, Voitura);
9 0 En 1870, Rimini (Bologne, Ferrare);

100 En 1871, Riccione (Forli);
11 0 En 1871, Loam (Turin, Novare, Alexandrie, etc.);
120 En 4872, Celle (Brescia);

(') Rachitiques et scrofuleux.
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13° En 187:3, Grado (Trieste);
14° En 1874, Palermo (Palerme);
15° En 1876, Pisa Bocca d'Arno (Pise) ;
16 0 En 1879, Cagliari (Cagliari et Sassari).

A cette liste il faut ajouter les petits établissements,

bien moins importants , de San-Benedetto ciel
Trento, Nervi, Pesaro, Cecina et Barletta, ce qui
porte à 21 le nombre de ces hospices marins dis-
séminés sur le littoral italien, dont 8 sur l'Adria-
tique et 13 sur la Méditerranée.

llosp;ce matin vénitien du Lido. — Vue de la façade principale.

Cette désignation d'« hospices marins » est au
surplus souvent trop ambitieuse ; quelques -uns de
ces asiles consistent en une modeste maison prise
en location au bord d'une plage, et dans laquelle
on envoie une cinquantaine d'enfants, sous la con-
duite d'une ou deux personnes de confiance. D'ail-

leurs, dans ces établissements, il s'agit plutôt d'hy-
giêne et de prophylaxie ( t ) que de traitement pro-
prement dit. Quelquefois, comme à Loano, pour
la province de Turin, c'est dans un vieux palais,
celui des princes de Doria, qu'on a aménagé des
salles pour recevoir un assez grand nombre d'en-

Vue de la façade du cité, de la mer.

fants figés de six à dix-huit ans. En 1879, 408 en-
fants ont été envoyés dans cette localité , dont
203 garçons et 203' filles. De ces 408 enfants,

137 sont revenus guéris,
195 ont été sensiblement améliorés,

68 ont été légi 'eurent améliorés,
8 sont restés stationnaires.

Par sa construction, l'hospice marin vénitien petit
être cité comme l'un des mieux organisés. Il est

(') Médecine préventive.
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simple, élémentaire pour ainsi dire : élevé sur le
Lido, dune de sable qui borde l'Adriatique, auprès
de la station où, dans un grand établissement,
viennent se baigner les habitants de Venise, il étend
son plus grand côté en face de la pleine mer; l'air
vient emplir ses vastes salles à travers les ;rancies
li:nétres, et tout y est combiné de manière à en-
tourer constamment ceux qui l'habitent de l'at-
mosphere marine. A quelques mètres de leurs
chambres , les enfants prennent les bains, après
s'étre déshabillés dans de petites baraques.

on loue beaucoup l'intelligence avec laquelle
sont disposées les diverses parties de cet hospice;
rien n'y est sacrifié au luxe, mais tout a été orga-,k
nisé` en vue de la plus grande commodité du ser-
vice, et de telle sorte que les pauvres enfants qu'on
y amène y soient dans les meilleures conditions
pour jouir des avantages qu'ils y viennent chercher.
Dans le jardin qui longe l'hospice; du côté opposé
it la mer, on a construit un petit pavillon d'isole-
ment pour les cas d'affections contagieuses.

Une consultation externe est également adjointe à
cet établissement; elle permet de recevoir-quelques
pensionnaires et aussi de faire bénéficier du trai-
tement , sous la direction du personnel habitué,
les enfants qui ne sont pas hospitalisés aux frais
des comités locaux; elle procure ainsi un supplé-
ment de ressources.

Depuis 1869, date de son inauguration, l'hos-
pice du Lido, a reçu, jusqu'en 1879 inclusivement,
sans compter l'année 1873, pendant laquelle une
épidémie de choléra vint interrompre la saison,
3 381 enfants. Sur ce nombre,

1 oit ont guéri,
1 563 ont été grandement améliorés,

598 ont été légèrement améliorés,
160 sont restés stationnaires,
22 sont morts.

L'hospice est d'ordinaire ouvert dans le milieu
de juin et se ferme à la fin de septembre ; il reçoit
dans cet intervalle de temps deux groupes d'en-
fants , et chacun d'eux séjourne en moyenne qua-
rante-cinq jours. Les dépenses pour l'exercice 1879
ont été de 42 809 fr. 74 cent., soit 112 francs pour
chaque enfant!

Il y a longtemps qu'on se préoccupe en France
d'utiliser de mime les immenses ressources que le
littoral de nos côtes ou les sources minérales et
salines de nos villes d'eaux offrent, comme les
sources de Rivanazzo, en Lombardie, pour le trai-
tement des scrofuleux, des rachitiques, des phtisi-
ques qui souffrent dans nos grandes villes. Nous
avons représentétet décrit dans notre cinquantième
volume l'hospice marin de Berck-sur-Mer; nous
devons mentionner aussi l'hôpital de Forges, et
les établissements de bains de mer pour Ies ma-
lades indigents fondés à Cette dès 1846, ainsi qu'au
Havre un remarquable dispensaire pour les enfants
malades. Toutefois, nous avons encore beaucoup de
progrès à faire pour égaler les efforts de la charité
italienne.

Il est certain que, le plus souvent visitée seule-
ment pour sa richesse en chefs-d'oeuvre des arts,
l'Italie, plus que tout autre pays peut-ètre, possède
des constructions hospitalières dont l'importance
et les antiques dispositions sont admirables : mal-
heureusement ces vastes hôpitaux répondent trop
peu pour la plupart aux nécessités actuelles de la
science sanitaire. (')

LA ROBE DE LA LUNE.

FABLE RENOUVELIlE DES GRECS.

Un soir, la Lune, à son premier quartier, c'est-
à-dire dans to,ut l'éclat de sa jeunesse et de sa
beauté, eut une étrange fantaisie. Mais qui serait
fantasque, si ce n'est la Lune? Elle voulut avoir
une robe. Était-ce pour se rendre à la cour de Ju-
piter, ou pour aller au bal des Étoiles? L'histoire
ne le dit point. Toujours est-il qu'elle fit chercher
le premier couturier de l'Olympe, celui-là même
qui habillait l'aimable Flore et la gracieuse Hébé.

Il accourut armé de ses longs ciseaux, de ses
mesures, et de ses épingles.

— Je veux une robe à la dernière mode, dit la
reine des nuits, c'est-à-dire une robe toute garnie
de jais et de perles, et qui me serre étroitement
la taille et la poitrine.

— Que Votre Déité n'ait point d'inquiétude, ré-
pondit l'artiste. Pour la grdce et le goût, je ne
crains personne. Votre robe vous ira comme un
gant; ce sera un vrai fourreau : si vous y entrez,
vous ne la prendrez point.

Il fallut plus de huit jours pour broder cette
merveille. Mais quand le couturier vint essayer son
chef-d'oeuvre, il ne put retenir un cri d'étonnement.
La Lune avait changé de figure. Ce n'était plus un
bouton de fleur, c'était une rose largement épa-
nouie. En vain l'artiste essaya d'agrafer le cor-
sage; il s'en fallait de plus d'une main que les deux
côtés se joignissent. « Ce n'est rien, disait-il, en
suant sang et et eau; c 'est un peu de jeu à donner
aux coutures. » Mais il avait la mort dans l'âme ;
son art était déshonoré, et pour un peu il se serait
passé ses ciseaux au travers du corps, s'il n'avait
craint de se faire mal en se tuant,

Rentré chez lui, il déchira la robe en morceaux
et en mit une nouvelle sur le métier, ce qui Iui
coûta beaucoup de temps et d'argent. Cette fois, il
tint le corsage plus aisé, de façon à ce qu'on pût
le rétrécir sur place s'il en était besoin.

Hélas! il ne fut pas plus heureux. Quand il re-
vint,:la Lune avait maigri de façon désolante; elle
n'avait pas plus de formes qu'un bAton.

— Que m'essayez-vous là? dit-elle au malheu-
reux couturier? Est-ce une robe de chambre? Est-
ce un sac? Sortez ! vous ne travaillerez jamais pour
moi.

Et, de désespoir, elle courut en pleurant conter
(') Voy. les Archives des missions scientifiques, t. VIII, 1882.
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ses ennuis à sa mère, en accusant les hommes et
les dieux.

Et sa mère lui dit :
—Comment veux-tu qu'on te fasse un justau-

corps qui t'aille bien, quand tu changes à chaque
nuit, à chaque heure, A . chaque instant?

Ainsi parlait Cléobule, un des sept sages de la
Grèce. De cette fable il tirait la conclusion qu'on
ne peut définir la somme de biens qui contenterait
tes fous et les vicieux, ou, si . l'on aime mieux, l'es-
pèce humaine tout entière. Le coeur de l'homme
est insatiable : c'est une mer sans rivages, où le
désir pousse sans cesse le désir, comme le flot
pousse le flot.

Rien de plus vrai. Mais ce n'est pas la seule leçon
que nous donne ce récit ingénieux.

On nous dit aujourd'hui que tout est mouve-
ment clans le monde. La terre est emportée avec
une effroyable rapidité dans l'espace. Tout y vit,
c'est-à-dire tout y change : l'immobilité serait la
mort. L'esprit ne va pas moins vite. Rien ne peut
le satisfaire, rien ne peut le fixer. Il poursuit sans
cesse un idéal, un infini qu'il sent autour de lui,
au-dessous, au-dessus de lui. Cette recherche est sa
gloire; c'est à elle qu'il doit sa grandeur.

Souvent aussi l'homme se lasse. Désespoir ou té-
mérité, il veut en finir avec cette poursuite sans
trêve et s'emparer de la vérité par un coup hardi.
L'imagination vient à son secours sous le nom de
métaphysique; il fait halte, et crie au monde en-
tier qu'il a enfin trouvé le point central, la vérité, le
repos. Celui-ci a découvert la langue universelle ,
la même pour tous les temps, tous les peuples, tous
les arts, toutes les sciences. Celui-là, la philosophie
absolue ; cet autre, le droit naturel, la loi invariable,
pour régler des rapports qui changent sans cesse.
C'est toujours la même illusion et la même ambi-
tion. Renonçons à ces chimères qui nous éloignent
(le la vérité : en approcher, l'entrevoir de plus près
et n'y jamais atteindre, c'est notre destinée ici-bas.
Personne n'emprisonnera l'esprit humain dans un
système, dans une formule, l'inventeur fût-il cent
fois plus ingénieux ou plus fou que le tailleur qui
voulait habiller la Lune.

ÉDOUARD LABOULAYE,

de l'Institut.

LES RELIGIONS PAÏENNES.

Les religions païennes, envahies de plus en plus
par les cérémonies du culte, avaient fini par oublier
l'enseignement profond qui se cachait primitive-
ment derrière les symboles. La foule avait peu à
peu désappris le sens caché des mythes, et s'en
tenait aux représentations extérieures qui servaient
autrefois à les voiler. La piété était devenue une
forme de la politique , la religion faisait partie in-
tégrante de la constitution civile. Chaque cité
adorait le dieu qui la protégeait, chaque famille

avait ses lares , chaque homme invoquait un dé-
mon familier.

Un petit nombre d'élus , les prêtres et quelques
rares initiés aux mystères de la Grande Déesse,
savaient seuls chercher la raison dernière du culte
qu'ils rendaient aux dieux immortels. Le peuple
assistait, comme un troupeau obéissant, aux fêtes
et aux processions instituées, frappé d'une sorte
d'admiration superstitieuse, ému par l'imposante
majesté du spectacle, rendant au Dieu inconnu un
hommage dont il ignorait le sens et la raison véri-
table.

La vraie religion, la religion de l'âme, était ré-
servée à une élite. II semble qu'il y ait eu alors une
sorte d'aristocratie de la croyance, se confondant
avec celle de l'intelligence. Personne n'avait encore
prêché que les vérités dernières, auxquelles l'esprit
humain ne peut arriver par ses propres forces, sont
cependant à la portée de tous les coeurs, et qu'il
suffit en quelque façon d'un élan d'amour vers la
divinité pour élever à elle, même les plus humbles.

Seuls les philosophes, comprenant l'importance
du problème de notre destinée inconnue, tentèrent •
d'en marquer le poignant intérêt. La curiosité hu-
maine, une fois éveillée, ne devait pas s'arrêter en
chemin. La question posée, chacun s'efforça de la
résoudre à sa manière. Quand on eut constaté l'in-
suffisance des lumières de la raison, on emprunta
celles de la foi. Presque toutes les philosophies de
l'antiquité sont en même temps, et par un côté, des
religions.

GUILLAUME BRETON (').

ÉCOLE DE JEAN COUSIN.

BAS-RELIEF DU SEIZIÈME SIÈCLE DANS L'ÉGLISE

DE SAINT- MAURICE , A SENS.

Au bas de l'ancien pont qui joint la ville de
Sens à l'un de ses faubourgs, on peut, en descen-
dant, visiter l'église Saint-Maurice que borde la ri-
vière l'Yonne. Dans ce sanctuaire, on conserve les
reliques de saint Fort, et autrefois, sous la châsse
qui le contient, beaucoup de mères faisaient passer
leurs enfants avec l'espérance que cet acte de piété
assurerait à ces pauvres petits la force de vivre. ,

C'est au-dessus d'un autel latéral, contre le mur
de la porte principale, que se trouve sculpté, dans la
pierre même, le bas-relief du seizième siècle dont un
excellent artiste, M. Eugène Froment, a bien voulu
faire le dessin à notre intention. Sa dimension, dit
M. Froment, est d'environ deux mètres. Il est peint
d'une façon un peu primitive. La tête , les bras et
les jambes sont de couleur de chair; le voile est
blanc, le corsage bleu, la ceinture et les bracelets
jaunes, la jupe blanche et bleu clair, le vase rouge.
Les fonds de rochers sont foncés, verts et bleus.
Peut-être cette peinture était-elle conforme à la
tradition, et il est possible que, depuis, les restau-
rateurs aient conservé les tons d'origine.

(') Essai sur la poésie philosophique en Grées,
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Ce n'était, du reste, que se conformer à un usage
persistant de peindre les anciennes sculptures
au seizième siècle. On lit, par exemple, dans les
comptes de la cathédrale de Sens, une note du cha-
noine Nicolas Richer ainsi conçue :

Payé à Jehan Cousin, painctre, 110 sous pour
avoir raccoustré (sculpté) et painct ung ymage de
Nostre-Dame, près la porte du cueur , devant le
trésor, et avoir raccoustré pareillement l'épita-

» phe dessoullz escript, suivant marché fait... etc. »
Ces lignes avaient été écrites en 1530, l'année
môme de l'exécution du vitrail de Saint-Eutrope
par Jean Cousin.

Quoi qu'il en soit, la couche de couleur qui ha-

cligeonne, macule, au lieu de l'orner, le bas-relief
de l'église Saint-Maurice, nuit à son effet, et, à
première vue, on serait disposé à ne pas tenir cette
œuvre. en grande estime; mais si l'on y regarde de
plus près, et si l'on suppose la peinture enlevée, on
est bientôt intéressé par l'élégance de cette figure
couchée, et lorsque l'on a admiré dans la ville,
chez une personne qui la laisse peu voir, la cé-
lèbre peinture de Jean Cousin, l'Eva pandora, on
est frappé de ce qu'il y a de rapports entre les
deux œuvres, m'a l'on, remarque le même style, la
même pose et les mêmes attributs.

« Ce bas-relief, a dit A. Firmin-Didot dans son
supplément à l'Étude de Jean Cousin, a été exécuté

M.CVLIELMVS SOTAI't CVRTINIACEN HANC DIV/E MAGDALEN.ES IMAC INSCVLPENDA CVRAVIT. t 5G7.

Bas-relief du seizième siècle, dans l'église de Saint-Maurice, â Sens. — Dessin de Froment.

on 4367, date qui s'e trouve à la fin de l'inscrip-
tion. Qui était ce Guillaume Sotan de Courtenay,
nomme dans l'inscription latine sur le bas-relief,
qui avait fait faire cette image de sainte Made-
leine? On n'a pu le savoir, ni à Sens, ni à Auxerre,
où M. Quentin, archiviste du département de
l'Yonne, a bien voulu se livrer à des recherches
non moins infructueuses sur ce personnage. »

M. Eugène Froment, admettrait que la sainte Ma-
deleine de l'église Saint-Maurice doit être l'oeuvre
d'un élève de Jean Cousin, qui aurait, sans en
faire mystère, imité l'Eva Pandora, dès lors très
célèbre, au moins dans le pays senonais. Peut-être
même aurait-il traduit ainsi la peinture en sculp-
ture sous la direction et les regards du maître. Nos
lecteurs savent que Jean Cousin était Senonais et
que, malgré de fréquents séjours à Paris, où l'ap-
pelaient de grands travaux, il avait dans sa ville
natale une habitation que l'on a conservée, et à
peu de distance, à Seucy, une maison de cam-
pagne dont nous avons donné la vue ( 1 ). Nous lisons
dans la note de M. Froment des réflexions très
justes sur l'intérêt qu'il y aurait à voir un mou-
lage de ce bas-relief au Trocadéro : nous les repro-

(') Tome VIT, p. 8, de notre première série. — M. A. Didot cite
cette gravure dans son litude sur Jean Cousin ; mais il renvoie par
erreur au Musée pittoresque au lieu du Magasin pittoresque.

duirons lorsque nous parlerons plus amplement
de Jean Cousin, à propos de sa statue par Chapu.

Én. Cu,

--.>Idtic-

A L'AIGLE D'OR.

Notes de voyage.

C'était une bien vénérable auberge lorsque j'y
mis le pied, en 481... J'étais tout. ,jeune, je quit-
tais pour la première fois Paris et ses environs,
qui sous beaucoup de rapports sont plus pari-
siens que Paris même. Donc, je ne connaissais la
campagne et la province que par ouï-dire : aussi
tout m'y semblait extraordinaire, pour ne pas dire
merveilleux. Perché sur l'impériale de la diligence
(il n'était pas encore question de chemins de fer
à cette époque), je m 'extasiais sur tout ce qui pas-
sait devant mes .yeux : les horizons de plaines ou
de collines, les bois, les champs, les villages aux
toits de chaume couronnés d'iris et empanachés
d'herbes folles, les clochers pointus s'élançant au-
dessus d'un groupe d'arbres ou perçant la brume
violette des lointains, les petites rivières babil-
lardes qui coulaient en liberté sans barrages, sans
quais et sans écluses, et enfin et surtout les gens
eux-mêmes, avec leurs allures paisibles et leurs
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costumes qui me semblaient appartenir à un autre
tige. Tout cela me charmait ; si bien qu'un matin,
au dernier relai avant la petite ville dtvron , je
fus saisi par une envie irrésistible de voir le pays
de plus près. Je descendis donc des hauteurs de
l'impériale, et j'arrachai notre conducteur à une
conversation très intéressante avec le garçon d'é-
curie (il était question du prix de l'avoine), pour
lui demander à combien de lieues nous étions d'É-
vron et combien de temps il comptait mettre pour
y arriver.

J'appris que nous n'avions plus que trois lieues
à faire : un petit relai , fatigant toutefois pour les
bêtes, à cause des côtes. Comme on montait ces côtes
au pas, et qu'on n'était pas pressé, puisqu'on ne
devait repartir pour Laval que dans l'après-midi,
il fallait bien compter une bonne heure, ou plutôt
une heure et demie , pour arriver à Évron. J'y
ajoutai mentalement un fort quart d'heure de ba-
vardage, je me dis qu'à pied je n'arriverais guère
après la voiture, et je prévins le conducteur que ie
partais en avant.

Ancienne Salle à manger de l'auberge de l'Aigle d'or, ü Evron (Mayenne). — Dessin de H. Catenacci.

« A votre aise , Monsieur! vous n'avez qu'à
suivre la route tout droit devant vous. La voiture
descend à l'Aigle d'or, Monsieur; c'est la plus an-
cienne auberge d'Évron, Monsieur, et la meilleure
aussi'. Vous verrez quel déjeuner! »

Là - dessus , je partis lestement , et je fis sans
m'arrêter les trois lieues qui me séparaient d'É-
vron. Quand je dis trois lieues, c'est pour me con-
former au langage du conducteur; mais ses lieues
étaient ce qu'on appelle des « lieues de pays »,
c'est-à-dire qu'elles en valaient bien quatre. La
diligence ne me rejoignit pourtant qu'assez près
d'Évron; et si à ce moment-là elle me dépassa, ce
ne fut pas pour longtemps. Quand je la rattrapai ,
le conducteur raccommodait je ne sais quoi clans
le harnachement de ses chevaux ; et il parait que la
réparation dura longtemps, car je fis mon entrée
dans Évron bien avant qu'on entendit les grelots
de la diligence.

Je trouvai, sans la chercher, l'auberge de l'Aigle
d'or. Son enseigne parlante, suspendue au-dessus
de la porte, au coin de la rue Saulgé, semblait
avoir confisqué tous les rayons du soleil : per-
sonne ne pouvait douter que ce ne fât là l'Aigle
d'or. Ici, je demeurai un moment indécis entre
l'auberge et l'église, une église à charmer un ar-
tiste. Mais, par la fenêtre de l'auberge, il m'arri-
vait une odeur de cuisine bien alléchante pour
quelqu'un qui venait de faire quatre lieues à pied.
Je réfléchis que l'église serait encore à sa place
après le déjeuner, — et j'entrai dans l'auberge.

La belle auberge! Rien d'un restaurant de Paris,
assurément; mais comme on s'y sentait chez soi !
L'hôtesse m'accueillit comme si j'eusse été un in-
vité; elle m'engagea à me mettre à mon aise, m'a-
vança un des tabourets rustiques rangés autour de
la table, et s'informa si je n'avais pas rencontré la
diligence, qui était en retard ; d'ailleurs, ce n'était
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pas étonnant : c'était Louvignard qui la conduisait,
et Louvignard n'avait pas de chance, il lui arrivait
toujours quelque chose.

Je rassurai l'hôtesse sur le compte de Louvi-
guard, qui devait me suivre, et je m'assis pour
attendre le déjeuner et la diligence. L'hôtesse re-
tourna à ses fourneaux.

Tout en humant le parfum qui s'échappait de
ses casseroles à toutes les fois qu'elle en soulevait
le couvercle, je regardais autour de moi. C'était
une curieuse salle, pour un Parisien, que cette
salle d'auberge. La lumière s'accrochait aux sail-
lies des poutres du plafond, et faisait ressortir la
vigueur de leurs ombres; au milieu de la salle, une
grande table longue , en poirier rendu noir et lui-
sant par le frottement et par l'âge, reposait sur
quatre pieds travaillés au tour; la fenêtre avait de
toutes petites vitres verdâtres; de vieux bahuts
sculptés supportaient des poteries du pays et des
piles d'assiettes à fleurs rouges dont la vue me ré-
jouit : c'était gai; l'idée de manger dans ces as-
siettes-là. Un grand lit à colonnes torses, garni d'un
vieux camaïeu qui devait bien avoir cent ans, s'ap-
puyait à l'un des murs; et je me demandai si les
bons bourgeois et les honorables dames qui l'a-
vaient possédé au temps jadis ne venaient pas, in-
clignés, troubler le sommeil des audacieux qui se
permettaient de coucher dans ce lit vénérable.

L'hôtesse allait et venait, passant parfois dans
une pièce contiguë, où elle interpellait, à ce que je
compris, des filles de cuisine et un petit marmiton
chargé de tour ner la broche. Comment, la broche!
nie disais-je : il parait que les casseroles ici pré-
sentes ne suffisent pas à préparer notre déjeuner !
Je me levai pour aller jeter un regard curieux dans
cette seconde cuisine où tournait la broche. Quel
feu! quelles bûches! • quelle braise! et quelle che-
minée! Toute la famille devait y trouver place pour
la veillée, comme je l'avais'lu sans y croire dans
des contes d'autrefois : la défiance vous induit
quelquefois en erreur.

Comme je revenais dans la grande salle, un joli
cliquetis de grelots se fit entew!re : c'était la dili-
gence qui arrivait.

lié l Marion! Jeannette ! vite le couvert! » cria
l'hôtesse, qui s'élança vers une grande armoire
dont j'avais admiré les sculptures quelques instants
auparavant. Quelle bonne odeur de lavande se ré-
pandit dans la salle, pendant que l'hôtesse prenait
et dépliait sa nappe et ses serviettes! Ce linge par-
fumé, un peu gros, mais bien blanc, fut étendu sur
la table; et Jeannette et Marion y disposèrent en
un clin d'oeil les assiettes à fleurs, les verres un
peu massifs, mais clairs comme du cristal, les bou-
teilles de vin et les carafes de cidre. Et l'hôte, que
je n'avais pas encore vu , fit son entrée en même
temps que Louvignard et ses voyageurs.

1l prit place au milieu de la table, à mon grand
étonnement : on ne voit rien de pareil dans les
grands restaurants de Paris. A mon grand étonne-
ment aussi, l'hôtesse posa sur la table une grande

soupière : on mangeait donc de la soupe à midi,
dans ce pays? N'importe ! nulle ambroisie n'est plus
délicieuse qu'une bonne soupe aux choux et au
lard, dans une auberge du fond de la province,
quand on la mange après avoir passé la nuit en
diligence et fait ensuite quatre lieues à pied. Je
vous épargne le reste du menu, qui n'avait rien de
menu du tout. Le repas fut suivi d'un café exquis;
après quoi je tirai ma bourse, en me disant : «Il
va m'en coûter cher ; mais, ma foi, tant pis! j'avais
grand'faim, et j'ai fait un fameux déjeuner. »

— C'est vingt-huit sous avec le café, Monsieur,
me dit l'hôtesse.

— Vingt-huit sous!
— Oui... nous avons été obligés d'augmenter les

prix : tout coûte plus cher qu'autrefois, les ou-
vrières et les femmes de journée' demandent douze
sous au lieu-de dix, et...

— Bien, bien, Madame, voilà vos vingt-huit sous.
Votre déjeuner était excellent, et je ne manquerai
pas de-revenir à l'Aigle d'or quand je repasserai
par Évron.

Je tins ma promesse — trente-cinq ans après. —
Personne ne me reconnut, bien entendu. Moi, je
reconnus la grande salle et les poutres du plafond,
et même le grand fourneau et une des armoires,-Ii
y avait là une hôtesse coiffée en cheveux et vêtue
comme toutes les dames de toutes les villes de
France, et un monsieur mieux mis que moi, qui
me parut être son mari. Il -y avait toujours un lit
à la même place , mais ce -n'était pas le même lit:
le nouveau -était en acajou, et venait sûrement du
faubourg Saint - Antoine, comme ses rideaux ve-
niaient en droite:ligne du Bon-Marché. Les beaux

. bahuts n'étaient plus là : l'Aigle d'or était en train
de se moderniser. Je mis la tête à la porte de la
cuisine, et j'aperçus un chef et plusieurs aides tout
de blanc habillés. Une servante qui entra pour
mettre le couvert me rappela seule le temps jadis :
elle portait la même coiffe à grandes ailes que mon
ancienne hôtesse, Jeannette et Marion.	 -

Je dois dire que le repas fut excellent. Un peu
trop parisien, peut-être; pourtant, si je regrettai
la soupe aux choux, ce ne fut que par association
d'idées; son souvenir se liait à celui de mes vingt
ans et de mon premier voyage. Je passai ensuite à
la caisse, où je payai beaucoup plus de vingt-huit
sous; cependant, eu égard à la quantité et à la
qualité des mets, le prix qu'on me demanda était
fort raisonnable : il faut être juste.

— Je suis déjà venu ici , il y a une trentaine d'an-
nées, dis-je à l'hôte.

— Ah! Monsieur doit trouver du changement,
alors. C'était du temps de mes parents.

— Et ils se sont retirés, sans doute?
— Oui, Monsieur; ils demeurent tout près, et ils

viennent nous aider, les-jours de fête; cela les dis-
trait... Seulement, vous savez, les gens d'autrefois
ont leurs idées : ils n'admettent pas le progrès ; et
pourtant il faut bien être de son temps.

— Moi aussi je suis vieux, repris je en souriant;
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c'est peut-être pour cela que je regrette certaines
choses... Tenez, les assiettes, par exemple, vos
belles assiettes de faïence à fleurs : elles me plai-
saient mieux que votre service de porcelaine à filets
dorés.

— C'est ma femme qui a voulu... il y en avait
beaucoup de cassées, des vieilles assiettes,

— Et les bahuts? et le lit à colonnes torses?
Celui-ci jure avec le plafond à solives, la table en
vieux poirier et la fenêtre à petites vitres.

— Oui , Monsieur, j'entends bien; et c'est ce que
disent aussi mon père et ma mère. Mais le monde
marche, voyez-vous : mes parents ne savaient pas
lire, et ils m'ont envoyé à l'école. Moi, avec ma pe-
tite instruction, je fais mieux mes affaires qu'eux :
aussi , j'ai mis mon fils au collège , et l'Aigle d'or
deviendra peut-être un grand hôtel, quand ce sera
lui qui le tiendra. Le chemin de fer passe à Évron ;
il nous amène des voyageurs, pour nos foires, qui
sont renommées dans tout le pays : il faut bien que
nos voyageurs trouvent ici ce qu'ils ont l'habitude
de trouver dans les autres villes. Certainement que
je regrette bien des choses de mon enfance; mais
je ne peux pas être comme ma mère, qui parle tou-
jours du temps où on donnait à une servante trente
écus et deux chemises de toile par an. Les salaires
ont augmenté, les denrées se vendent plus cher:
qu'est-ce que cela me fait, si je gagne assez pour
qu'il !ne reste de l'argent au bout de l'année? Ceux
qui pâtissent, ce sont les paresseux et les incapa-
bles : j'avoue que je n'ai pas grand'pitie d'eux.
Quant aux infirmes... eh bien, la charité n'est-elle
pas là? et plus on gagne, plus on peut donner.
L'ancien temps avait du bon; mais le nôtre en a
aussi, pour sûr!

— Vous avez raison, mon cher hôte ; mais c'est
égal, si vous m'en croyez, faites remettre à leur
place le lit à colonnes et les vieux bahuts; appli-
quez contre les murailles tout ce qui vous reste du
service de faïence à fleurs rouges, et réunissez dans
votre salle tout ce que vous-pourrez trouver d'ob-
jets ayant cent ans d'âge et plus. Vous verrez si
l'Aigle d'or ne fait pas fortune dix ans plus tôt :
le vieux est tout ce qu'il y a de plus à la mode.

Comme je ne suis pas retourné à Évron, j'ignore
si l'Aigle d'or a suivi mon conseil.

J. C.

LES TRUDAINE.

II

CIIARLES-PHILIBERT TRUDAINE.

Charles-Philibert Trudaine, ou Trudaine de Mon-
tigny (du nom d'une terre qui était depuis long-
temps dans la famille), était né en 1733. Il était fils
de ce Daniel Trudaine dont nous avons esquissé
la vie et les travaux ('). Dans l'éloge ile Philibert

(') Voy. p. 46 (numéro du 15 février).

Trudaine, prononcé par Condorcet à l'Académie des
sciences, nous trouvons ce passage : «La difficulté
de parvenir aux places, ou la certitude de les ob-
tenir sans talents, éteint également l'émulation.
M. Trudaine sentit, dès sa première jeunesse, qu'il
avait une juste espérance de succéder un jour à
son père ; mais que ce magistrat vertueux n'em-
ploierait pas son crédit pour lui faire obtenir ses
places s'il ne le croyait cligne de les occuper, et
que toute la faveur qu'un fils pouvait attendre de
lui, c'était d'en être jugé avec plus de sévérité. »

Ce trait noté par Condorcet, ami intime de la
famille, mérite d'être retenu. Ce qui est aussi digne
d'attention, c'est l'éducation donnée parDaniel Tru-
daine à son fils. Il lui prescrit d'abord une étude
complète du droit, estimant avec raison que les
connaissances juridiques ne sont pas moins néces-
saires à l'administrateur qu'au magistrat. En même
temps, il lui fait donner des leçons de mathéma-
tiques , de physique, d'histoire naturelle, par des
maîtres éminents, parmi lesquels l'illustre géo-
mètre Clairaut. Plus tard, il l'envoie dans les ate-
liers des ponts .et chaussées, pour l'initier aux
détails de l'art de la construction. C'est après
l'avoir ainsi préparé qu'il lui ouvre la carrière ad-
ministrative.

Conseiller d'État , puis Intendant des finances,
Philibert Trudaine eut le commerce dans son dé-
partement. Ami et disciple des économistes , il
contribua pour une grande part à l'adoucissement
des mesures restrictives du commerce des grains.
Partisan déclaré de la liberté économique, il était
opposé aux encouragements accordés à l'industrie
sous la forme d'une protection douanière ; mais il
voulait que l'État vint en aide aux inventeurs, soit
par des avances, soit par des subventions.

La lettre suivante ('), adressée par lui à M. Hen-
nin ('), le 30 mai 1769, montre à la fois, et l'intérêt
qu'il prenait à l'industrie, et la manière dont il
entendait qu'elle fût encouragée :

«M. de Montigny ( 3 ) m'a remis, Monsieur, votre
mémoire au sujet du, nouveau métier de votre in-
vention, que vous avez fait exécuter par le sieur
Charpentier, mécanicien, et au moyen duquel vous
observez qu'on fait avec facilité et promptitude
des doubles tapis, qui peuvent être supérieurs à
ceux de Perse pour la durée et le dessin. Je verrai
avec grand plaisir l'établissement que vous vous
proposez de former à Magny en Vexin , et j'enga-
gerai volontiers M. le contrôleur général à faire
faire pour deux ou trois ans les avances du pre-
mier métier ; mais je crois pouvoir vous prévenir
qu'il lui sera impossible de porter ces avances à
une plus forte somme que celle de 3 000 livres.

(') Nous devons la communication de cette lettre inédite à M. Lu-
dovic ',alarme, bibliothécaire de l'Institut.

(2) Pierre-Michel Hennin ,.ministre de France en Suisse, membre
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.

(3)Sans doute Mignot de Montigny, membre de l'Académie des
sciences, commissaire des ponts et chaussées de la généralité de Paris.



MAGASIN PIT"I'OIRESQUE.1:l:

J'attendrai votre réponse pour lui en parler.
» J'ai l'honneur d'être très parfaitement, Mon-

sieur, votre très humble et très obéissant servi-
teur.	 » TIRUDAINE. »

Adjoint pendant plusieurs années à son ère
dans la direction des ponts et chaussées, Phili-
bert Trudaine lui succéda en .1769. D'après M. Vi-
gnon ('), « il ne fit que suivre les errements d'une
administration à laquelle il était associé depuis
douze ans et avait pris, avec le temps, une part de
plus en plus active. » Quand Turgot fut nommé
contrôleur général , Philibert Trudaine devint un
de ses collaborateurs les plus utiles , les plus dé-
voués. M. Vignon a publié plusieurs lettres adres-
sées par Trudaine à Turgot ; nous voudrions donner
une idée de cette correspondance, qui offre un
réel intérêt au point de vue de notre histoire ad-
tttinistralive.

On sait que Turgot, à peine en fonctions, or-
donna la suspension de la corvée. Trudaine aurait
voulu qu'avant d'abolir un régime dont il con-
damnait les excès autant que Turgot lui-même, on
eût assuré , par un autre moyen, la continuation
des travaux publics. '<I eût souhaité que les inten-
dants des provinces fussent consultés sur la possi-
bilité de transformer la corvée ou d'y substituer
une contribution pécuniaire. Il craignait qu'en la
supprimant sans la remplacer, on ne compromit
l'oeuvre de son père, qui était devenue un peu la
sienne. Ses craintes furent bientôt justifiées, et, le
29 décembre 4775, il pouvait écrire à Turgot, clans
une lettre confidentielle : « Je vous prie de vous
rappeler, mon ami , qu'il y a aujourd'hui près de
dix-huit mois que nous discutons le moyen de con-
vertir les corvées en une imposition équivalente.
J'avais bien senti, dès le commencement, l'incon-
vénient qui résulterait de la cessation des travaux
nécessaires, entre le temps de la suspension des
corvées et celui où on aurait fini avec les tribunaux
pour l'établissement de l'imposition... Les corvées
ont été suspendues, les.travaux abandonnés, les
dégradations augmentées dans toutes les parties
du royaume, avant même qu'on ait pu savoir l'avis
des intendants. »

On admirera toujours chez Turgot l'élévation
des idées, la noblesse des sentiments, l'amour pas-
sionné du bien et du juste, la grandeur du but en-
trevu; mais, dans ce cas particulier, il faut bien
reconnaître que Philibert Trudaine, en demandant
que les réformes fussent faites avec méthode, mon-
trait un sens plus net des nécessités administratives
lue son illustre ami.

Fatigué d'un travail sans repos, Philibert Tm-
daine alla passer quelque temps dans le pays de
Gex. Ce petit pays, isolé ,de la France par une
chaîne de montagnes, n'avait guère de commerce
qu'avec la Suisse : cependant il payait de lourds
i mpôts aux préposés des fermes, et les habitants

(') Études historiques sur l'administration des voies publiques
en France, tome II, p, 163.

se plaignaient-de vexations perpétuelles. Voltaire
se fit leur avocat auprès de Trudaine, et celui-ci
obtint que le canton de Gex serait affranchi de
tous droits de consommation, à la condition de
payer aux fermiers généraux une redevance an-
nuelle de trente mille livres. Voltaire reconnais-
sant chanta Trudaine en vers et en prose :

Trudaine sait assez que le cultivateur
Des ressorts de l'État est le premier moteur,
Et qu'on ne doit pas moins, pour le soutien du trdne,
A la faux de Cérès qu'au sabre de Bellone.

Le 26 janvier 4776, Voltaire écrit à Trudaine :
« J'ose vous supplier de daigner protéger nos tan-
neries, notre bois de chauffage, notre charbon,
notre beurre, notre fromage. Nous avons compté•
que tous ces objets de première nécessité ne paye-
raient aucun droit, en vertu de nos trente mille
livres. »

Philibert Trudaine quitta les affaires en même
temps que Turgot; il mourut peu après (5 août
1777) (r).

Les Trudaine ne sont pas une exception dans la
société du dix-huitième siècle. On a souvent ac-
cusé ce siècle de frivolité, et un tel jugement peut
paraître justifié par certaines productions de l'art
ou de la littérature; mais ce n'est lit, à tout prendre,
qu'un coin du tableau. Dans bien des familles, à
cette époque, l'amour du bien public se transmet-
tait de père en fils, comme nous l'avons vu dans la
famille des Trudaine. Beaucoup d'hommes de mé-
rite, administrateurs, ingénieurs, magistrats, sa-
vants, avaient le goût des fortes études et des choses
sérieuses : ce sont ces hommes qui ont fait notre
société moderne, - et,-à ce titre, ils méritent le res- -
pect et la gratitude. (a),

PAUL LAFFITTE.

LES P€CHERIES DE DIEPPE.

La pêcherie est le « lieu où l'on pêche, ou qui est
préparé pour la pêche. » (Dictionnaire de Littré.)
Cependant on emploie souvent ce terme comme
synonyme de «vivier» ou de «réservoir. » C'est
une confusion à éviter.

L'auteur d'un livre instructif sur la Pêche et les
Poissons, M. H. de la Blanchère, marque bien la
différence dans le passage suivant : « Les obser-
vations attentives des délégués à la commission
de la loi sur la pêche côtière ont dû les conduire
à reconnaître la nécessité de restreindre certains
modes de pêche défectueux ou dom niageables pour
l'intérêt commun. Ils ont dû distinguer, 'parmi les

(') Ses deux fils, tous deux amis d'André Chénier, périrent sur
l'échafaud en 1794,

(-) M. Tubé de Saint-Hardouin, inspecteur général, directeur de
l'École des ponts et chaussées, a eu la bonté de nous signaler l'exis-
tence d'un beau buste de Charles-Daniel Trudaine. Ce buste est placé
dans le vestibule de l'École; il date de 9779. Une inscription latine
nous apprend qu'il s'agit d'un hommage des professeurs reconnais-
sants à la mémoire de Trudaine.
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établissements qu'on peut former sur les cûtes de
France, ceux qui sont réellement nuisibles et qu'on
doit proscrire, de ceux au contraire qui, sous in-

convénient sérieux , sont , appelés à fournir des
produits chaque jour plus recherchés. En effet,
tandis que les pêcheries détruisent souvent en une

seule marée d ' innombrables quantités de petits
poissons , les réservoirs les conservent et leur of-
frent pour ainsi dire un refuge où ils grandissent. »

La critique de l'auteur compétent que nous ve-
nons de citer s'adresse aux pêcheries fixes. On dé-

signe sous ce nom des parcs de pierre ou de bois,
construits le long de la côte et submergés pendant
la haute mer. Il est facile de comprendre que ces
espèces de bassins puissent retenir en une seule
marée, comme le dit M. de la Blanchère, d'innom-
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brables quantités de petits poissons. Ce sont les
établissements de cette nature qui étaient visés par
le décret de 1862, portant que « à l'avenir, il ne
sera établi aucune pêcherie à poisson, soit sur le
domaine maritime, soit sur une propriété privée.»

Les pêcheries temporaires ne présentent pas les
inconvénients des pêcheries fixes : aussi la prohi-
bition du décret de 1862 ne s'appliquait-elle pas à
ce genre d'établissements. Les pêcheries tempo-
raires se composent de filets tendus sur des piquets,
soit parallèlement, soit perpendiculairement à la
côte. Elles retiennent les poissons qui sont portés
par le flot à chaque marée, ou ceux qui nagent par
bancs là où l'eau est peu profonde (comme les ha-
rengs, les sardines, etc.). Mais la destruction des
petits poissons n'est pas à craindre; car les décrets
et règlements fixent l'écartement de la maille des
filets, ainsi que la distance entre la ralingue et
le sol.

Nous devons renvoyer, pour les pêcheries de
, Dieppe, aux articles publiés dans notre première
série (tome XII, p. 291; tome XIX, p. 13, etc.). On
sait que Dieppe a joué un grand rôle dans notre
histoire maritime, et que, dès le quinzième et le
seizième siècle, des navigateurs partaient de ce
port pour des voyages au long cours. Dieppe est
encore un de nos principaux ports marchands,
surtout pour ce qui est du commerce des bois du
Nord. Au point de vue de la pêche, il suffit de rap-
peler que c'est de Dieppe que vient la plus grande
partie du poisson consommé à Paris.

Les chiffres suivants, empruntés à une statis-
tique publiée par le ministère du commerce, peu-
vent donner une idée de l'importance de l'industrie
de la pêche dans notre pays.

Les produits clebs pêche maritime représentent
une valeur annuelle de 88 millions de francs, savoir :

Le personnel employé à l'industrie de la pêche
maritime en France est d'environ 133 000 indivi-
dus, qui se divisent ainsi :

Pèche de la morue 	 13 000
Pèche côtière (hommes embarqués). 	 72 000
Pécheurs à pied (femmes, enfants et

vieillards) 	 50 000

Total.	 	 135 000

Il résulte de ces chiffres que le produit moyen,
par an, est de 650 francs, en chiffres ronds, pour
un pêcheur.

P. L.

UN ABUS DE LANGAGE.

Beaucoup de mésintelligences, et souvent des
controverses inutiles et pénibles, n'ont d'autres

causes que des abus de langage, entre autres celui
de trop généraliser.

Vous exprimez une opinion sur un livre ou sur
un homme. Assurément, vous avez bien le droit de
dire ce que vous en pensez; mais il conviendrait de
ne pas donner votre avis sous une forme tellement
générale que vous paraissiez croire que c'est ou
que ce doit être celui de tout le monde. I1 vaut
mieux s'habituer à dire seulement : « A mon avis,
ce livre est mauvais » ; ou : « Je ne crois pas que
cet homme mérite l'estime. » De cette manière,
vous n'engagez que vous-même, et vous assumez
sur vous seul toute la responsabilité de vos paroles,
ce qui n'est que juste : on apprécie alors votre ju=
gement selon ce qu'on croit pouvoir accorder de
crédit à votre autorité personnelle. Au contraire,
en vous servant de termes plus absolus, vous dis-
posez ceux qui vous écoutent à une contradiction
d'autant plus vive qu'ils ont le sentiment, plus ou
moins réfléchi, que vous dépassez votre droit. Vos
auditeurs ne sont-ils pas eux-mêmes, en effet, pur
une part dans cette opinion générale dont vous

semblez assuré d'être l'organe ou l'interprète?

En. Cu.

TRAVAIL MANUEL.

Sans doute les ouvriers travaillent avec la main;
mais il faut qu'une vie propre anime cette main,
il faut que _pour réussir dans sa tâche elle soit à
elle-même une nature, qu'elle ait une pensée, une i
volonté à elle; elle n'a pas d'autre manière d'y
parvenir.	 GE 'Ton, Wilhelm 1Moister.

VASE EN MARBRE

Dc MUSÉE ARABE DU CAIRE.

Ce vase de marbre blanc, qui mesure 0111 .90 de
hauteur et 0 111 .68 de largeur à son plus grand dia-
mètre, est un des objets remarquables du Musée
arabe, fondé au Caire, en 1880, par l'ancien mi-
nistre Mahmoud Samy-Pacha et par Franz-l3ey,
architecte des lVakfs, ou administration des biens
religieux.
- Ce vase est ce qu'on appelle un zir en arabe,
c'est-à-dire un réservoir à eau. Il en existe de sem-
blables, quoique tout simples, clans quantité de
mosquées. Le vase, percé d'un trou et muni d'un
robinet à sa partie inférieure, est posé sur une sorte
de trépied à récipient ; il en résulte une Vraie fon-
taine de forme et de disposition très élégantes.
Les mosquées en usent pour désaltérer les fidèles
ou leur faciliter les ablutions prescrites, quand
elles n'ont pas à leur offrir de grands bassins, des
piscines, ou que ceux-ci sont en ruine. Le air est
aussi un objet de mobilier domestique, mais alors
c'est aujourd 'hui un vase grossier d'argile cuite.
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Ce vase, dont la panse a un galbe ovoïde d'un
beau profil, est chargé de rinceaux en bas-relief
d'une composition aussi riche qu'élégante.

Il était pourvu de quatre anses se terminant sans
cloute en un angle aigu curviligne, mais dont on
ne voit plus que les arrachements. Autour du col
de l'orifice sont des inscriptions en caractères
arabes dits coufiques, très délabrés. Aux quatre
anses correspondent quatre parties de la panse
ornées de méandres différemment combinés. Mal-
heureusement , ce vase , dont la base est endom-
magée, gît incliné et appuyé dans un coin; il est
à désirer qu'on l'isole sur un socle et à une certaine
hauteur, de manière à ce qu'on puisse l'examiner
de tous les côtés.

Le genre d'ornements qui le décorent ne rap-
pelle en rien celui qu'on est habitué à voir sur les
objets d'art arabes les . plus nombreux; il ne parti-
cipe en rien au système des entrelacs géométriques
qui règne sur toutes les surfaces de meubles ou
de panneaux décorées aux quatorzième, quinzième,
seizième siècles, et dont le Caire possède encore
une grande quantité. Si on compare l'ornemen-
tation de notre zir à celle d'ouvrages dont la date
est connue et très ancienne, on trouve entre elles
de frappantes analogies; je ne crois pas que l'on
se trompe en disant que le vase peut remonter au
onzième siècle. Dans l'art arabe il est un écueil
qu'on ne rencontre pas dans notre art du moyen
âge, qui, du onzième au seizième siècle, se déve-
loppe, normalement , change progressivement et
méthodiquement, en quelque sorte, comme une
plante en croissance qui ne repasse jamais par les
mêmes phases. Les arts de l'Orient paraissent
beaucoup moins méthodiques et raisonnés dans
leur évolution : au dix-huitième siècle, par exem-
ple, on reproduisait , naturellement et par habi-
tude , des frises découpées en lambrequins déjà
en usage sur des monuments encore subsistants
du onzième siècle. Les arts de l'Orient semblent se
distinguer à la fois par un assez grand caprice et
par une continuité de routine qui déroutent bien
souvent l'observateur. Cependant, si nous compa-
rons les ornements de ce vase aux débris des on-
zième et douzième siècles que renferme le Musée,
fragments d'ornements en bas-relief sculptés dans
le bois et la pierre, on sent une analogie frappante.

Si l'on pénètre dans les escaliers intérieurs qui
conduisent aux plates-formes des minarets de la
mosquée du calife El-Hakem (990-1012), dans la-
quelle est établi le Musée arabe, on retrouve en-
core le même parti d'ornements à rinceaux mé-
plats , et instinctivement on prononce le nom de
Byzance.

On sait, en effet (et il est facile de s 'en aperce-
voir), qu'à cette époque les Arabesdu Caire n'avaient
pas un art original ; ils faisaient venir de Syrie, la
plupart du temps, des architectes chrétiens qui
leur construisaient des édifices de plan musulman
qu'ils décoraient à leur guise selon la mode du
joar ou la coutume du pays d ' où ils venaient. Or,

en ce temps-là, l'influence de Byzance dominait
dans le Levant, en ce sens que les meilleurs archi-
tectes de la Syrie étaient des Grecs ou des Levan-
tins. En Syrie, l'art byzantin lui-même devenait
levantin, c'est-à-dire se modifiait soit en bien, soit
en mal, devenait métis comme les individus. Un
exemple analogue se reconnaît dans les monu-
ments judaïques de Jérusalem : à la porte Dorée du
temple, au tombeau des rois, au mausolée dit
d'Absalon, on se trouve devant un style grec alan-
gui, abâtardi, modifié selon le goût oriental; les
frontons, les triglyphes, les métopes, les frises, les
colonnes, sont issus du classique grec. Mais ces
ouvrages, conçus par des architectes ambulants de
dixième ordre, exécutés peut-être par des artisans
du terroir étrangers aux traditions grecques d'ori-
gine, ont reçu une physionomie en quelque sorte
provinciale. Tel a toujours été l'Orient et tel il est
encore aujourd'hui. La conquête de l'Égypte par
les Turcs en 1517 y a introduit le goût turc, lequel
dérivait lui-même de sources grecques ou ita-
liennes. Le style lourd, rococo, mais assez gran-
diose, des Turcs du dix-huitième siècle se recon-
naît au Caire. Les palais et les mosquées élevés par
Méhémet - Ali ont tous été faits par des Grecs et
des Italiens de rencontre, et représentent ce qu'on
pourrait appeler la bouffonnerie du mauvais goût,
par les puérilités et les surcharges grotesques dont
ils sont affublés. Aujourd'hui que l'Occident y do-
mine, c'est le goût parisien qui envahit le Caire et
cherche à transformer cette ville naguère merveil-
leuse, comme le dit un écrivain anglais , en usa
Bruxelles de dixième ordre; car, de notre temps,
comme il y a mille ou deux mille ans, ce sont des
étrangers de dixième ordre aussi qui font la mode,
détruisent et remplacent à leur guise, selon des
lois aussi étroites qu'implacables.

« Il y a, dans cette géologie de l'ornementation
orientale au Caire, de.nombreuses couches encore
mal connues et innomées : sur les plus anciennes,
on croit reconnaître les traces du courant byzan-
tin; le persan y tient une place importante, et
forme un dépôt plus riche; mais de quelles régions
encore inexplorées proviennent tant d'autres échan-
tillons que nous ne saurions définir? Le Caire a été
un centre où convergeaient les artistes et les ou-
vrages de tout le monde oriental. De cet art cos-
mopolite, le style assez original et homogène que
nous appelons l'art arabe du Caire ne se dégagea
sans doute qu'entre le treizième et le quatorzième
siècle, pour fleurir au quinzième clans le style dit
de haït - Bay qui demeure alors à peu près seul,
puis s'alanguit pour s 'évanouir sous la domination
turque. »

Le vase du Musée du Caire a été trouvé non loin -
du lieu où il est placé, dans la petite mosquée de
Sit ta Ilégaziya, située sur l'emplacement d'une des
portes de l'ancienne enceinte, du palais des califes
Fatimites, lesquels le commencèrent au dixième
siècle , à leur avènement , et en furent évincés , ,
au douzième, par Saladin. Alors , cette immense
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réunion de palais autrefois remplis de richesses
inouïes , fut abandonnée, tomba rapidement en
ruine et devint un lieu vague où tout le monde
pouvait habiter et construire; c'est à ce point, dit
Makrizi , que le gardien presque centenaire de la
porte par où se faisait autrefois tout le service
domestique, racontait que, durant sa longue vie,
il n'y avait ,jamais vu entrer du bois ni sortir
ries immondices; voulant dire par là que les im-
mondices s'y accumulaient et que tout le bois
qu'on y brûlait provenait des charpentes du palais
déchu.

It en est résulté que, comme dans certaines pé-
trifications ou silicatisations d'arbres forestiers ou
d'animaux devenus fossiles, chaque portion des
anciens palais.s'est insensiblement transformée en
habitations privées, sans que le périmètre et les
anciennes entrées de l'enceinte aient changé de
contour ou de place. 11 est clone très possible que
notre vase, trouvé dans l'intérieur de ce périmè-
tre, ait, au temps des califes Fatimites, fait partie
du mobilier de quelque oratoire privé ou de quelque
salle brillamment décorée du palais ; son ancien-
. noté évidente, le luxe de ses ornements et de sa
matière , introuvable en Égypte , permettent au
moins de le supposer. Resté ou devenu ustensile

Musée arabe du Caire. — Vase arabe en marbre blanc.
Devin de M. Jules Bourgoin(').

du culte, il n'y a rien d'étonnant ù ce qu'il se soit
conservé intact jusqu'à nous. Peut-être avait-il sa
légende à la place où on l'a pris ; mais commuent
le savoir maintenant qu'il est dépaysé? Changer
les objets de place, c'est tuer les traditions les plus
solidement accréditées, par ce fait triste que les
absents ont toujours tort. Aussi est-ce un chagrin
pour ceux qui aiment le Caire que de ne plus ren-
contrer à chaque pas ces vieilles connaissances

('•) Extrait du Coup d'oeil sur l'état du Caire en 1882, par A.
Rlroné, — Paris, Gazette des beaux-arts, et E. Leroux, éditeur.

d'autrefois qui leur parlaient du temps passé : ici
une antique porte de bois sculpté, là une lampe de
bronze qui, longtemps après avoir vu entrer les
Turcs et marcher au supplice le dernier sultan
mamelouk, s'était trouvée sur le passage de Bo-
naparte et de Kléber! En outre, tous ces objets
vieux ou modernes, entassés dans une mosquée en
ruine qu'on a blanchie à la chaux (bien à tort), ont
cet aspect *navrant que doivent présenter des as-
siégés qui, au moment du sac de leur ville, se ré-
fugient dans: une église. Et cependant on doit re-
gretter que ce musée n'ait pas été fondé dix ans
plus têt , alors que l'ex-khédive Ismail n'avait pas
fait vendre tous les - bronzes des mosquées dans
l'idée de les fondre pour en faire une grille autour
de son parc ,ponceaux de l'Esbékiyeh ; alors que
la ville 'regorgeait - de maisons anciennes et de
mosquées' en bon état, et que les bazars n'étaient
pas épuisés! Un artiste émérite, un connaisseur et
un chercheur habile, feu Auguste Salznlann, s'était
présenté et fut agréé comme fondateur d'un inàsée
arabe. S'il avait eu comme Mariette, le fondateur
du Musée -égyptien, la fermeté, l'habileté, Ta ré-
sistance nécessaires pour triompher de la jalousie
et de la parcimonie des ignorants et des gens d'ar-
gent, le Caire serait doté aujourd'hui d'un Musée
arabe aussi exceptionnel que l'est son Musée d'an-
tiquités de.lioulaq. Il y a plus de clix ans aussi que
le Comité de conservation des _monuments arabes
du Caire aurait dû être fondé ; il eût empêché bien
du mal, inutile autant qu'irréparable. Heureuse-
ment qu'aujourd'hui ce comité fonctionne avec
zèle, réagit énergiquement contre les-dévastateurs,
qui se glissent jusque.dans son_ sein pour lui arra-
cher des verdicts de démolition.

Enfin, sur son existence comme sur celle du
Musée arabe, veillent la haute protection du mi-
nistre Chérif-Pacha et celle des Anglais, qui tien-
dront sans doute à honneur de_ signaler leur puis-
sance en Égypte autant par la réorganisation
politique et financière de ce beau pays Glue par le
culte intelligent de ses souvenirs et la conservation
attentive de trésors scientifiques et artistiques de
tous âges qui sont uniques en leur genre. (')

ARTHUR IinoNÉ (')

(') Pour se rendre compte du zèle que la conservation des monu-
ments arabes éveille maintenant en Angleterre, on peut consulter les
articles suivants, publiés dans les journaux anglais par des écrivains
qui ont vu l'Orient et en parlent pertinemment :

Times du 28 janvier 1882, par sir William Gregory ; —Academy
du 21 octobre 1882, par miss Amelia B. Edwards; — Times du
'janvier 1883, par M. Loftic; — Times du 9 janvier, par miss Ame-
lia B. Edwards; — Times du 16 janvier, par M. Frank Dillon; —(
Aéactemy du 13 janvier, par 1AI. Henry Middleton, l'un des secrétaire: l

de la'Société pour la conservation des anciens monuments;— Times

du 25 janvier, par M. Thomas Wise, secrétaire de ladite Société; —
Morning-Post du 23 janvier; — Times, Q7 janvier, par sir W. Gre-
gory; — Saturday Review, 27 janvier; — Portfolio, février; etc.

(=) Auteur de l 'Ggypte ù petites journées.

Pit l'19. — Tÿrogredilie dn MAGASIN rirroe LA QUI 15, rue de i'Abi. o• Grbgoire,
JULES CIIAI1TON, Administrateur delige6 et GI;RANT.
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PAYSAGE.

VILLEFRANCHE, VUE PRISE DE LA COLLINE DE SAINT-JEAN.

Une Lettre de Français.

Dessin sur bois de FtnNç:us, d'après sa peintu re exposée au Salon de 1882.

Citer monsieur Charton,

Voici déjà bien des années que, grace à votre
obligeance, je suis collaborateur du Magasin pit-
toresque. Fous avez accueilli mes premiers essais,
cl, il m'en est resté un vif sentiment de gratitude.
l'uur moi, à cette époque, c'était le plus grand en-
couragement que je pusse recevoir; j'étudiais pour
vous un peu partout, au Louvre ou ailleurs. li en
résultait des dessins sur bois qui étaient gravés,
imprimés, et qui, en plus, m'apportaient le pain
quotidien : c'était le vrai bonheur. (I)

(') Ces simples et honnêtes paroles, où se témoigne tant de bonté,
sont beaucoup trop modestes et ne donneraient pas une idée assez
juste de ce qu'ont été les services mutuels des collaborateurs du Ma-
gasin pittoresque dès ses débuts. Écrivains, dessinateurs, graveurs,
tous étaient animés d'un même zèle pour cette entreprise nouvelle;
tous ont également concouru à son succès. Tandis que, personnelle-
ment ému de sentiments dont nous avions déjà donné ailleurs des
preuves, nous nous mettions avec ardeur, avec quelques amis, à la
recherche de tous les sujets d'études variées qui pouvaient être agréées
du nombre de lecteurs le plus étendu possible, de jeunes artistes s'ini-
tiaient rapidement aux conditions, plus spéciales qu'on ne le pense,
du dessin sur le bois; et en même temps M. Lest, notamment, avec
ses associés Leloir et Andrew, formaient activement des élèves qui
ne tardèrent pas à relever l'art de la gravure sur bois presque oublié

S4:utr: 11 — Toue I

Depui a , j'ai illustré nontbt e d'ouvrages; je suis
devenu un lithographe remarqué; entre-temps, je
suis devenu peintre et le suis encore pour quelque
temps, je l'espère. J'ai connu le succès à diverses
reprises; mais je n'ai jamais oublié mes commen-
cements dans le Magasin pittoresque. (1)

en France, et à nous affranchir ainsi de la nécessité on nous avions
été, en 1833 et 1834 surtout, d'aller emprunter des planches à
l'Angleterre. Il serait évidemment impossible de s'étendre suffisam-
ment ici sur cette petite histoire de notre recueil, qui cependant ne
serait pas, croyons-nous, sans quelque utilité it un point de vue gé-
néral : l'heure viendra peut-être de l'écrire avec détails, si Dieu nous
prête vie, et nous serons heureux alors de mettre en lumière tout ce
que nous avons dia à ceux qui nous ont si bienveillamment aidé dans
notre œuvre du rant plus d'un demi-siècle : nous n'y oublierons pas
certainement notre collaborateur fidèle de l'imprimerie, ht. Dorfeuil
(Pellegrin),qui, depuis notre première page jusqu'à celle-ci, n'a pas
cessé de nous aider de sa vigilance éclairée et de ses sages conseils.

Ell. Cu.

(') Les œuvres de 11. Français, dont le nom nous semble manquer
à l'Académie des beaux-arts, sont nombreuses. Nous n'en citerons
ici que quelques-unes; d'abord ses tableaux conservés au Musée du
Luxembourg : Daphnis et Chloé; — Orphée (gravé dans le Magasin

pittoresque, t. XXXI, p. 233); — Un Soleil couchant, où l'on res-
sent dès la première vue l'impression d'apaisement et de consolation
qui est un des caractères remarquables de l'art du maître.

Une de ses meilleures peintures est le Bois sacré, conservé ait beau
M,tu 1883 -- 9
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Ma passion pour la peinture de paysage m'a en-
traîné en Italie, où la nature est si belle et si plas-
tique, et où mes maîtres m'avaient précédé.

A l'époque où j'y suis allé pour la première fois
(en 18!46 ), Rome était un séjour idéal pour les ar-
tistes. Tout concourait à rendre l'étude fructueuse.
Tous ceux qui étaient là n'y étaient que pour ad-
mirer et étudier. Aucune. autre préoccupation. On
y oubliait le parti que l'on pourrait tirer un jour
des efforts qu'on faisait.

C'était vraiment le bon temps, pour moi tout au
moins, et je suis sûr que la plupart de mes com-

pagnons de cette époque ont gardé les mêmes im-
pressions, les mêmes souvenirs.

Mais depuis tout a été changé. La politique a fait
son apparition, et l'asile a été troublé. A Dieu ne
plaise que je vienne ici maudire ce qu'on doit ap-
peler le progrès, l'évolution inévitable des choses;
mais, pour un travailleur contemplatif, que de re-
grets! Nous aimions nos botes, nous en étions ai-
més, et maintenant... maintenant, ce n'est plus la
même chose. I%lais j'ai été heureux de trouver en
France, sur les bords de la Méditerranée française,
des impressions analogues.

J'ai beaucoup fréquenté Nice et ses environs, et
c'est un des nombreux croquis faits dans ce déli-
cieux pays qui trouve aujourd'hui asile dans le
_Magasin. C'est aux environs de Villefranche qüe je
l'ai fait, de la colline qui sépare la baie de Ville-
franche de celle de Beaulieu à Saint-Jean.

Quel séjour que ce pays béni, qui commence
avant Marseille et se prolonge jusqu'à la frontière ".
la forme et la couleur y sont constamment réunies.
Cos villes claires au bord de la mer, ces collines qui
s'étagent et se relient aux montagnes; l'olivier dé-
licat et si sobre de ton; le pin capricieux. abritant
l'oranger, le citronnier et le figuier, dont le vert est
si riche et si vivant; l'abondance de toutes les fleurs
et la presque continuité du beau temps : tout cela

est bien séduisant! Aussi, quel bonheur, après un
hiver laborieux passé dans l'atelier près d'un poêle
qui pousse à li congestion, dans ces jours brumeux
de Paris oit on ne voit clair que quelques heures

Musée de Lille. Ce tableau, exposé au Salon de 1867, fut admiré de
Théodore Rousseau, qui, tout ravi, dit vivement à Français : e'ru as
créé là le paysage moderne, u

Pour les principales oeuvres sur bois de Français, il faut citer celles
qui illustrent le Paul et Virginie publié par A. Curmer, et où il a eu
pour collaborateur not re célébre Meissonier, qui lui-même a donné
quelques dessins à notre recueil (t. XIV, p. 181 ; t. XVI, p. 357),

Dans le livre de la Touraine , publié par M. Mame de Tours, les
dessins de Français peuvent être considérés comme des chefs-d'œuvre
de finesse, de caprice et de vérité.

Unc série de ses lithographies a beaucoup servi à faire connaître
et à apprécier à leur valeur quelques-uns de nos maîtres contempo-
rains, entre autres Corot et Rousseau, alors encore contestés.

Rappelons aussi ses peintures de l'église de la Trinité de Paris :
A dan et Lee chassés du Paradis et le Baptême du Christ, où les
paysages, tres intéressants, sont de grandeur naturelle, ainsi que les
figures.

Remarquons, à cette occasion, que beaucoup de personnes ne con-
naissent guère l'école contemporaine que par les Salons. On ne peut
tas, cependant, se faire me idée assez piste de ce qu'elle est si l'un
n'a pas vu tes fresques des églises.

(et encore quand il fait beau), de prendre sa place
pour Nice! On emporte la boite à couleurs, la com-
pagne inséparable : c'est la joie qui vous accom-
pagne.

A partir d'Avignon, on voudrait s'arrêter par-
tout. Ce sont des regrets continus, qui, à peine
éprouvés, sont à l'instant remplacés par des sen-
sations nouvelles; regrets dont on est vite consolé
en pensant qu'à quelque station que l'on s'arrête,
on n'aura que l'embarras du choit.

Eh bien, tout ce que' je viens de dire à propos de
ce doux pays si favorisé, je suis tenté de le dire
pour n'importe quel pays; et à Page où je suis ar-
rivé, après tant de pérégrinations, je laisserais vo-
lontiers au hasard le soin de m'Orienter, trouvant
partout à admirer et à peindre.

Plaines ou montagnes, bords de mer, pays du
centre, environs de Paris, paris lui- même, initie
inépuisable! Ajouterai-je, soleil, temps gris, pluie,
orages, printemps, été, automne, hiver? Tout est
également beau, également pittoresque, source
égale d'impressions , d'émotions , dans celte im-
mense démocratie que me parait être la nature !
Chacun trouve l'emploi de ses sentiments, de ses
facultés; chacun se croit chez soi. Il n'est besoin,
en effet, pour cela, que d'étudier, de travailler,
d'approfondir les lois et de les respecter. Tout est
là. On peut sans craindre faire de constants efforts.;
on sera récompensé certainement, ne serait-ce que
par le contentement cIe soi-même.

Cela m'amène, cher Monsieur, et pour conclure,
cette fois, à dire que si j'avais à recommencer ana
vie, je me ferais peintre de paysages.

Soyez indulgent pour mon bavardage, et veuillez,
cher monsieur Charton, me croire bien à vous.

FRANÇAIS.

-DiOm---

L'EURYPILIRIAX PELEC.%NDI DES.

Voy. page 9.

Le poisson représenté à notre page 0 a de !S à
50 centimètres de longueur. On n 'en a encore dé-
couvert qu'un seul exemplaire. M. Alphonse Milite-
Edwards espère en trouver d'autres, cet été, en
explorant les fonds de l'Atlantique, où vivent ces
espèces.

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.

NO L' \'ELLE.

Suite. — Voy. p. 7, 21, 42, 53, 78 et 102.

It
Il courut longtemps; enfin , haletant , brisé de

fatigue, il se trouva dans les rues d'une ville. Il
pouvait à peine se traîner, et il mourait de faim;
mais il était content. Le jour se levait; Camarade
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vit, devant les maisons, des tas de débris , d'éplu-
chures, déposés là par les ménagères. D'autres
chiens les fouillaient du nez et des pattes, et en
retiraient un os, un morceau de pain , un reste de
viande, qu'ils dévoraient d'un air de jubilation.
Camarade n'était pas habitué à semblable nourri-
ture; mais il était trop affamé pour faire le diffi-
cile; il avisa un tas autour duquel il n'y avait en-
core personne, et y chercha sa vie.

Il ne la chercha pas longtemps. Comme il ron-
geait un succulent os à moelle, un lacet s'abattit
sur son cou. Il se sentit pris, il voulut fuir, il se
débattit : plus il s'agitait, plus le lacet le serrait;
pour n'être pas étranglé, il suivit la main qui le
tenait.

Ou le conduisit clans une cour étroite et sombre,
entourée de grands murs hérissés de solides cro-
chets de fer où pendaient des cordes : Camarade
n'avait jamais vu un endroit pareil. Là se trou-
vaient déjà d'autres chiens, de toutes les tailles et
de toutes les espèces , les uns propres , soignés ,
frisés, parfumés, ornés d'élégants colliers, de pom-

'pons bleus ou roses, de paletots armoriés; les au-
tres décharnés , hàves, farouches, malpropres , de
vraies ombres de chiens qui avaient, avant de
venir là, souffert toutes les misères. Camarade ne
lit pas grande attention à eux : une seule chose le
contrariait, c'est qu'on l'enfermait et qu'il ne pou-
vait pas aller chercher Fritz.

Le lendemain, les chiens reçurent beaucoup de
visites. Il y avait des dames qui entraient d'un
air désolé , et qui appelaient d'une voix flûtée :

Mirza! Daisy! Dick! Finette! » Parfois un petit
chien accourait à leur appel, et c'étaient des recon-
naissances sans fin, des reproches mêlés de ca-
resses, qui se terminaient par le départ de Dick ou
de Mirza dans les bras de sa maîtresse. Des domes-
tiques vinrent réclamer des chiens de chasse; un
bouclier vint chercher un bouledogue qu'il tança
vertement pour lui apprendre à s'échapper ; enfin
la cour se vicia peu à peu, et Camarade n'eut phis
pour compagnons que les trois ou quatre miséra-
bles qui semblaient à moitié morts de faim.

li y avait déjà longtemps que personne n'était
venu, lorsque la porte se rouvrit tout à coup.

— En avez-vous encore beaucoup ? dit une voix.
— Il yen a encore cinq, monsieur le commissaire :

je crois bien que personne ne les réclamera; il n'y
a qu'à les regarder pour voir que ce sont des chiens
sans maîtres.

— Eli bien, vous pouvez vous eu débarrasser:
il e a toujours trop de chiens errants.

— Oh! pardon , monsieur le commissaire, en
voilé un qui est beau, et ou voit qu'il a été soigné.
Faut-il le garder encore? Il n'a pas de collier.

— Voyons... Comment! un chien des Alpes, de
race pure, magnifique! Ce serait dommage. C'est
bien étonnant, qu'on ne l'ait pas réclamé ! Viens ici,
mon brave chien... Il est caressant, il est doux;
il me plait... Il y a longtemps que j'ai envie d'avoir
un chien; j'emmène celui-là. Mettez lui une laisse...

là ! Si on vient le réclamer, on le trouvera chez
moi.

Et le commissaire emmena Camarade. Celui-ci
ne savait pas à quel danger il avait échappé, niais
il était content de quitter cette vilaine cour. Il
suivit son nouveau maître saris se faire prier.

Le commissaire ne demeurait pas loin. Camarade
se trouva bientôt dans, sa nouvelle demeure, où il
fut accueilli par des caresses et des cris de joie à
n'en plus finir : le commissaire avait des enfants.
On lui prépara la meilleure pâtée qu'il eût mangée'
de sa vie ; on le brossa, on le peigna avec soin, et
quand il n'eut plus besoin de rien, on étala pour
lui un vieux tapis dans un coin, en lui disant
« Couche là, Montagnard ! » Le plus jeune de ses
nouveaux maîtres avait déclaré qu'il fallait l'ap-
peler Montagnard, puisque c'était un chien de mon-
tagne.

Après le déjeuner, le commissaire prit son cha-
peau pour sortir. « Si j'emmenais Montagnard?
dit-il; la promenade lui ferait du bien. — Oh!
papa, mets-lui une laisse pour ne pas le perdre ! »
crièrent les enfants; et le commissaire, en bon
père de famille, prit docilement une corde et fit ce
que ses enfants demandaient.

Quand un homme et un chien vont ensemble, ce
n'est pas toujours l'homme qui conduit le chien.
Le nouveau maître de Camarade put reconnaître la
vérité de cette maxime aussitôt qu'il eut franchi le
seuil de sa porte. Camarade s'arrêta, huma le vent,
flaira de tous les côtés, et tout à coup, lançant aux
échos un aboiement sonore, il s'élança dans la di-
rection du sud-est. Bien en prit au commissaires
d'avoir la poigne solide et d'avoir employé une l
bonne corde pour attacher son chien, sans quoi il
n'aurait pas été longtemps le maitre de Camarade.
Bien lui en prit également d'être ferme sur ses
jambes , sans quoi Camarade l'eût jeté par terre.
Mais il tint bien la corde, ne se laissa point en-
traîner, et gronda Camarade en prenant une grosse
voix. Camarade était un chien docile; il s'arrêta et
vint lécher les mains de son maître, en lui expli-
quant à sa façon pourquoi il voulait aller de ce
côté-là plutôt que d'un autre.

Quand un chien vous caresse, vous met ses pattes
de devant sur les épaules et sa langue sur la figure,
qu'il vous fait entendre des gémissements presque
humains, qu'il vous regarde avec des yeux sup-
pliants, et qu'il cherche à vous entraîner d'un cer-
tain côté, toujours le même, vous pouvez bien être
sûr qu'il a son idée, et même que ses raisons sont
bonites : ce que vous avez de mieux à faire , c'est
cte céder à votre chien. Ainsi fit le commissaire :
il suivit Camarade, qui, se voyant compris, modéra
son pas afin de ne point fatiguer son maitre , et
trotta joyeusement en remuant la queue d'une
façon qui voulait dire : « Enfin, je touche au terme
de mes peines! »

A chaque tournant de rue , il s'arrêtait , flairait
le vent, et repartait presque aussitôt, en chien sûr
cie son fait.
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,. Ah ch, se disait le commissaire, o1 ce gaillard-
lu nie mine-t-il? C'est qu'il a l'air de savoir où il
va! Je suis pourtant sûr qu'il n'est pas d'ici ; je
connais tous les chiens de la ville, les beaux chiens,
s'entend : celui-ci ne m'aurait pas échappé. Tiens !
c'est au champ de foire que nous allons! Après
lotit, cela ne se trouve pas mal; j'en profiterai pour
faire une petite tournée entre les baraques des sal-
timbanques et voir si tout se passe selon les règle-
ments.»

A suivre.	 Mme J. COLOJMB.

ARTHUR YOUNG EN ITALIE ('j.

Nous publions aujourd ' hui un portrait d'Arthur
Young et une vue de sa maison de Bradfïeld. C'est
une occasion pour nous
de revenir sur cet horn-
nie utile. Nous voudrions
le suivre cette fois dans
sou voyage en Italie ,
moins connu que son
voyage en France, et
dont nous devons encore
la traduction à M. Le-
nage.

Arthur Young parcou-
rut la haute Italie -dans
les derniers mois de
1789. Il y entra par Nice,
où déjà los Anglais ve-
naient « jouir du climat
pendant l'hiver. » Mais
les choses ont bien chan-
gé depuis Young , qui
écrit dans ses Notes :

L'hiver dernier, il y
avait cinquante-sept An-
glais. » Ce n'est pas seu-
lement le nombre des
Anglais qui a augmen!é.
Notre voyageur s'installe
â l'/iétel ales Quatre-Ne-
lions, et pour six francs
par jour il a « un très bel
appartement, le diner et le soulier. » A Milan ,
sera bien logé et bien nourri pour cinq francs par
jour; à Florence, pour quatre francs et demi. Il
faisait bon voyager en ce temps-là : il est vrai que
les moyens de locomotion laissaient à désirer, et
q uu'après quelques jours seulement de voyage Young
s'écriait : « Je suis las des vetturini l »

Notre Anglais est frappé du bon marché de la
vie, et il ne manque jamais, quand on l'invite è
diner, de s'informer du prix des choses : « Voilà
de beaux fruits, Madame; combien vaut la dou-
zaine? » La maîtresse de maison répond obligeam-

('I Sur Arthur Young, voy. le numéro du 15 janvier 1883; voy.
également les Tables de la première strie.

ment , et Young peut constater que le prix des
fruits, du pain, de la viande, du beurre, est à peu
près en Italie cc qu'il est en Angleterre : « Preuve
certaine, dit-il, de ce que la cherté relative ne
vient pas tant des prix des objets eux-mêmes que
de la manière de vivre. Tout tavernier, tout trai-
teur, en Angleterre, prétend à des bénéfices qui lui
permettent de se retirer au bout de peu d'années. »

Il y a ici un trait de moeurs à noter : « En Italie,
dit Young, on ne connait ni les diners d'Angle-
terre, ni les soupers de France, ni les réunions, ni
équipages, ni bien-être. » Ce tableau d'une vie
si;nple est fait pour nouss séduire; mais le luxe
qu'on a chassé par une porte est rentré par une
autre. Le luxe en Italie, à. ce moment de 1789,
c'était un grand nombre de domestiques : «Le mar-
quis Riccardi en a quarante; chacun d'eux a sa fa-
mille et souvent ses propres domestiques. » Ar-

thur Young s'élève avec
vivacité contre cet abus :
« Conçoit- on , dit- il , un
plus déplorable emploi
de la fortune et plus con-
L'aire au bien public ?
Qu'il y a loin de cela à
l'encouragement donné
aux beaux-arts. »

Quoique Arthur Young
soit avant tout un agrd-
nomé , les beaux - arts
tiennent une, place légi-
time dans ses préoccu-
pations. Ardemment dé-
voué aux intérêts de l'a-
griculture , de l'inclus-
trie, du commerce, il ne
Croit pas qu'un homme
ou qu'un peuple ait tout
fait pour s'être enrichi :
il veut encore que, de
cette richesse, il soit fait
un emploi noble et utile.
Il loue les anciennes fa-
milles patriciennes qui
élevaient de beaux pa-
lais. Il admire les ré-
publiques commerçantes

du moyen luge protégeant l'art et les artistes, et
quand il parle des Médicis, c'est sur -le ton de l'en-
thousiasme. S'il emploie sa matinée à courir la
campagne, à visiter les fermes, à discuter le pro-
duit net, il passe volontiers l'après-midi dans un
musée, et le soir il va entendre de la musique.

Nous voyons, par ses notes, que le goût du
théâtre était aussi vif en Italie il y a un siècle qu'il
l'est aujourd'hui. Il nous raconte qu'il va visiter
dans leur loge les familles auxquelles il a été pré-
senté, comme cela se fait encore en Italie et en
Espagne. Mais, au théâtre même, l'économie poli-
tique ne perd pas ses droits; et quand Young en-
tend un bel opéra, dans une riche salle de spectacle,

ii
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il se fait immédiatement dans son esprit certaines
associations d'idées : il se dit que ces pures jouis-
sances intellectuelles ont été payées par le travail
et par l'épargne ; un peu plus, il calculerait ce que
chaque note du chanteur à la mode représente de
grains de blé vendus au marché. Ainsi, se trouvant
à Lodi, il assiste à la représentation de clôture de
l'Opéra, et, rentré dans sa chambre d'auberge, il
écrit cette ,jolie page :

« La salle, que l'on achève de bâtir, est petite,
mais très élégante ; les décors sont convenables;
quant aux loges, que les propriétaires arrangent à
leurs frais, elles sont luxueuses et aussi belles que
les peuvent rendre les glaces et les dorures; aux
bougies, elles sont vraiment resplendissantes. Cette
foule en habits de gala, en diamants qui étince-
laient de toute part, tandis que l'attrait du plaisir

faisait briller les yeux italiens d'une flamme plus
vive que ce que nous voyons en France et en An-
gleterre, tout cet ensemble formait un coup d'oeil
vraiment magnifique. Je ne pouvais en revenir :
trouver clans , une petite ville de dix à douze mille
âmes au plus une telle splendeur dans les costumes,
les décors, etc... J'ai d'autant plus insisté sur ce
spectacle, que je le considère comme plus impor-
tait an point de vue de l'économie politique. Lodi
n'est qu'une ville insignifiante, sans commerce,
sans industrie, faisant partie d'un territoire auquel
manquent aussi l'un et l'autre. Il n'y a cependant,
ni en France, ni en Angleterre, une ville double
par sa population qui puisse montrer un théâtre
construit, décoré et rempli comme celui-ci. Le
commerce et l'industrie dans toute leur pompe, le
fer, l'acier, la laine, le fil, la soie, les glaces, les

Bradfield-Ilall, résidence d'Arthur Young, près de Bu ry Saint-Edniunds (Suffolk). — D'après une peinture communiquée par sa famille.

poteries, les porcelaines d'une ville comme Lodi,
n'ont encore rien à montrer d'égal aux produits
du lait et du fromage. — De l'eau, du trèfle, des
vaches, du fromage, de l'argent et de la musique !
Voila les éléments qui constituent le bonheur pour
les natures italiennes. Les politiques du Nord peu-
vent prendre ici des leçons de gouvernement.»

Cette note admirative revient plus d'une fois clans
le voyage de Young. La haute Italie, considérée
dans l'ensemble , présentait à cette époque le ta-
bleau d'une rare prospérité : si tel gouvernement,
comme celui de Venise, pouvait prêter à certaines
critiques, d'autres, comme celui de la Lombardie
et surtout celui de la Toscane, ne méritaient que
l'éloge. Tontes les fois que Young trouve une loi
sage, il éprouve la joie du savant qui a fait une

belle découverte. Ou sent que la critique coûte un
peu à sa nature généreuse; dans la louange, il se
donne tout entier.

On chercherait en vain chez Arthur Young une
de ces fortes peintures où un grand historien fait
revivre , en quelques traits , toute une époque ou
tout un peuple. Young est un observateur attentif,
consciencieux, patient. Il mène son oeuvre pas à pas,
comme le paysan sa charrue : qu'importe, si à la
fin de la journée le sillon est tracé, régulier et pro-
fond? Des renseignements, des faits, des chiffres,
voilà ce qu'on trouve surtout chez l'auteur du
Voyage en France et du Voyage en Italie, avec
quelques observations fines et ingénieuses : quant
aux considérations générales , elles sont assez
rares. Ceci est d'autant plus remarquable que les
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considérations générales étaient dans le goût du
temps, et que les meilleurs esprits se défendaient
difficilement de .quelque excès dans ce sens. Les
économistes ne faisaient pas exception, et Young
décoche ce trait à l'adresse de ses confrères : e Les
écrits sur l'économie politique venus à ma con-
naissance sont trop remplis de raisonnements,
lorsqu'ils ne devraient s'appuyer que sur l'expé-
rience. 'r

Il est bien certain que Young a été un des pre-
miers à voir la méthode qui convient à l'économie
politique. Dans ses voyages, il ne se lasse jamais
d'entasser des matériaux : il s'arrête dans le plus
misérable des villages pour demander ce que coûte
une vache, combien se vend une livre de blé ou
une douzaine d'ceufs. Quand nous le lisons, nous
nous fatiguons quelquefois de ces détails et nous
tournons la page : c'est nous qui avons tort et c'est
lui qui avait raison. L'économie politique n'est une
science qu'à la condition de s'appuyer sur une sta-
tistique patiente et exacte. Young l'avait bien com-
pris, et à ce titre nos économistes modernes le re-
gardent avec raison comme un précurseur.

S'il avait une vue nette de l'économie politique,
il parait n'avoir pas eu une vue moins nette de
l'histoire. Au bas d'une page, dans 'une de ces
petites notes qui sont souvent à un livre ce que le
post-scriptum est à +.une lettre, nous lisons ceci :

Nul travail ne nous fait plus défaut qu'une his-
toire moderne de l'Europe, écrite dans un esprit
vraiment philosophique, c'est-à-dire s'occupant
beaucoup plus du progrès des arts, des sciences,
glu gouvernement, et non des batailles, des siè-
ges, des intrigues. » C'est aller trop loin sans doute,
et une grande bataille, par exemple, est un fait
historique aussi digne d'intérêt que tout autre;
maïs si on se rappelle ce qu'était l'histoire il y a
un siècle, on excuse l'exagération de Young, et on
lui sait gré d'avoir réclamé , pour les faits écono-
miques et moraux, une place légitime dans l'étude
du passé.

C'est par des traits de ce genre, perdus dans
son oeuvre, qu'Arthur Young nous séduit. 11 a été
un des premiers à honorer le travail ; il a eu le
goût de ce qui est utile, de ce qui est bon, de ce
qui est juste; il a fait preuve en toute chose de
modération et de bon sens. C'est là, à vrai dire, ce
qu'il a été avant tout : un homme de bon sens et
un philosophe aimable.

PAUL LAFFITTE.

votre numéro du 13 février un intéressant article
de M. Alexandre Bertrand sur la grande allée cou-
verte d'lissé. Je suis bien d'accord avec lui sur l'âge
probable de nos grandes agglomérations mégali-
thiques. Je crois, comme lui, que ces groupes prin-
cipaux peuvent bien remonter à dix ou douze siècles
avant notre ère, et, par conséquent, qu'ils sont loin
de l'antiquité fabuleuse qu'on a, durant quelque
temlis, cherché à leur attribuer. Ce n'est pas sur ce.
point que je vous adresse quelques lignes, mais sur
un autre qui pourrait donner lieu à une équivoque
historique. M. Bertrand dit qu'on a reconnu, dans
les dolmens et allées couvertes, des tombeaux de
populations primitives ayant préecdé dans nos con-
trées l'arrivée des Celtes. C'est sur l'emploi de ce
nom de Celtes qu'il est utile de s'entendre. Les
Celtes postérieurs à ces monuments dont parle ici
M. Bertrand sont ces Gaulois du Danube qu'il con-
naît si bien et dont les sépultures ont fourni tant
de précieux documents archéologiques au Musée
de Saint-Germain, ces tribus héroïques qui ont pris
Rome, qui ont envahi la Macédoine et l'Asie Mi-
neure, et qui sont les mêmes que les Gaulois Belges
du Nord, les Volkes du Midi , etc.

Mais ces Celtes-là avaient trouvé en Gaule d'au-
tres Celtes plus anciens'giu'ecix; ils y avaient trouvé
le druidisme organisé par les Bretons, branche cel-
tique qui les avait précédés en Occident, et qui avait
essentiellement un caractère religieux, comme ils
avaient, eux, un caractère héroïque et militaire.
Mais les Bretons eux-mêmes que je crois, d'après des
indices donnés par lés anciens, parvenus enOcci-
dent huit ou neuf siècles avant notre ère, avaient
rencontré sur le continent et dans les îles d'Albion
et d'Eirrinn une autre couche bien plus ancienne en-
core de Celtes, desquels descendent les Irlandais et
les Écossais. C'est ces Celtes primitifs que je pense
devoir attribuer les grands monuments mégalithi-
ques. R y avait là déjà un druidisme qui paraît avoir
différé de celui des Bretons, niais avec un fond
d'idées commun et même des usages communs.

Il n'y a aucune. apparence qu'il-ait existé en Oc-
cident, avant les Celtes primitifs, une population
assez organisée pour pouvoir ériger ile vastes mo-
numents comme ceux de Carnac, de Locmariaker
ou d'Abury. Ni les Ibères, ni les Ligures, n'avaient
une constitution sociale qui se prêtât à ces im-
menses oeuvres collectives.

Tout à vous de coeur. 	 IIENRI MARTIN.

--o-7®cc--
---a7pto-

LES CELTES.

A MONSIEUR ÉDOUARD cHARTON.

6 mars 1883.
Mon cher ami ,

Auprès de la lettre que je vous ai écrite sur les
sacrifices humains chez les Gaulois ( 1 1, j'ai lu dans

t' 1 Voy p. 35.

FRAGMENTS D'UN JOURNAL INTIME.

PAR II.-F. AMIEL (1)•

— Recueilli dans l'escalier un tout petit chat jau-
nâtre, fort Iaid et lamentable. Maintenant, roulé

( 1 ) Paris et Neuchatel, Sandoz; Genève, Desrogis; 1883. —Aniiel,
né en 1821, est mort en 1881. II avait passé en Italie une annfle,1811-
184e ; puis cinq ans en Allemagnes jusqu'en 18.18, avant de se then h
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en rond sur une chaise à mes côtés, il parait en-
tièrement heureux et ne demande plus rien. Loin
d'être sauvage, il n'a pas consenti à s'amuser hors
de ma présence , et m'a suivi de pièce en pièce
tandis que j'allais et venais. Je n'ai quoi que ce soit
de mangeable à la maison; mais ce que j'ai, je le
lui donne, savoir, un regard et des caresses, et
cela lui suffit, au moins pour l'heure.

Petits animaux, petits enfants, jeunes vies, cela
est tout un, quant au besoin de protection et de
douceur.

— Ne méprise pas ta situation ; c'est là qu'il faut
agir, souffrir et vaincre. De tous les points de la
terre on est aussi près du ciel et de l'infini.

— Tout le secret pour rester jeune en dépit des
années et même des cheveux blancs, c'est de pro-
téger en soi l'enthousiasme, par la poésie, la con-
templation et la charité, c'est-à-dire, plus briève-
ment, par le maintien de l'harmonie dans l'âme.
Quand chaque chose est à sa place en nous, nous
pouvons rester en équilibre avec l'oeuvre de Dieu.
L'enthousiasme grave pour l'éternelle beauté et
pour l'ordre éternel, la raison émue et la bonté
sereine; tel est peut-être le fond de la sagesse.

— Les grands hommes sont les vrais hommes,
les hommes réussis. Ils ne sont pas extraordinaires,
ils sont dans l'ordre. Ce sont les autres exem-
plaires qui ne sont pas ce qu'ils devraient être.

— Chaque homme est un dompteur de bêtes fé-
roces, et ces bêtes féroces ce sont ses passions.
Leur arracher leurs crocs et leurs griffes, les mu-
seler, les apprivoiser, en faire des animaux do-
mestiques, des serviteurs, écumants peut-être mais
soumis, c'est là l'éducation personnelle.

— Relu avec attendrissement quelques chants
de Jocelyn. Que c'est admirable!

Il se fit de la vie une plus mâle idée:
Sa douleur d'un seul trait ne l'avait pas vidée;

Mais, adorant de Dieu le sévère dessein,

Il sut la porter pleine et pure dans son sein,
Et ne se hâtant pas de la répandre toute,
Sa résignation l'épancha goutte â goutte.,

Selon la circonstance et le besoin d'autrui,
Pour tout vivifier sur terre autour de lui.

C'est la vraie poésie que celle qui vous élève
ainsi vers le ciel et vous pénètre de l'émotion di-
vine, que celle qui chante l'amour et la mort, l'es-
pérance et le sacrifice, et qui fait sentir l'infini.
Jocelyn nie donne' toujours des tressaillements de
tendresse, qu'il me serait odieux de voir profaner
par l'ironie.

— Veillé seul. Rendu deux ou trois fois visite à
la chambre des enfants.

Jeunes mères, je vous comprenais. — Le som-
meil est le mystère de la vie; il y a un charme
profond clans cette obscurité que traverse la lueur
tranquille de la veilleuse et dans ce silence que
mesure la respiration rythmée de jeunes êtres

Genève, où il fut nommé professeur d'esthétique, puis de philosophie.
Il n'a été publié encore que le tome P r de ses Fragments, qui sont

précédés d'une étude très remarquable de M. Edmond Scherer.

endormis. On devine qu'on assiste à une opération
merveilleuse de la nature, et je ne me sentais point
profane. Je regardais et j'écoutais sans bruit, re-
cueilli, discret et attendri, cette poésie du berceau,
bénédiction ancienne et toujours nouvelle de la
famille, cette image de la création endormie sous
l'aile de Dieu, et de notre conscience replongeant
clans l'ombre pour se reposer de la pensée , et du
tombeau , cette couche divine où l'âme à son tour
vient se reposer de la vie. Dormir, c'est tamiser
ses émotions, déposer son limon, calmer son âme,
guérir sa fièvre, rentrer dans le sein de la mater-
nelle nature et s'y refaire bon et fort. Le sommeil
est une sorte d'innocence et de purification. Béni
soit celui qui l'a donné aux pauvres fils des hommes,
comme le compagnon fidèle et sûr de la vie, le ré-
parateur et le consolateur quotidien.

— Mâle résignation, c'est la devise des maîtres
de la vie; mâle, c'est-à-dire courageuse, active,
résolue, persévérante... :Énergie résignée, c'est
la sérénité possible dans cette vie de lutte et de
combat.

— Une erreur est d'autant plus dangereuse
qu'elle contient plus de vérité.

— Revois deux fois pour voir juste, ne vois qu'une
pour voir beau.

— Chacun ne comprend que ce qu'il retrouve
en soi.

— Le bon sens est la mesure du possible : il se
compose d'expérience et de prévision ; c'est le
calcul appliqué à la vie.

— Tout est merveille pour le poète, tout est divin
pour le saint , tout est grand pour le héros, tout
est mesquin, chétif, laid, mauvais pour l'âme basse
et sordide.

— Le devoir que tu devines te lie dès l'instant
où tu l'as deviné.

— Le vrai principe humain c'est la justice. Et
la justice env ers le faible,. c'est la protection ou la
bonté.	 A3IIEL.

UN CAPITAINE A LOUER.

LE DUEL.

Un ami de mon père qui, comme lui, avait vécu à
Paris avant la révolution, disait avoir vu plusieurs
fois ce personnage singulier se promenant au
Cours-la- Reine. Il reprochait à l'artiste de l'avoir
« cambré » à l'excès ; mais c'était bien là sa pres-
tance, et son costume attirait l'attention par une
élégance exag&rée dans tous ses détails. On l'appe-
lait «le capitaine à louer. » Il se disait noble; il
l'était peut être : le nombre des nobles d'origine
de toute sorte était alors incroyable ( t ); l'est-il
moins aujourd'hui? A bien y regarder de près, le
doute est permis. Les prétentions nobiliaires, mal-
gré l'abolition des privilèges, semblent plutôt s'ac-

(') Voy. le savant article de M. A. Maury dans la Revue des Deux
Mondes dé 15 décembre 1882.
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ovni ire et se multiplier d,e génération en généra-
tion, au grand dédain , il est vrai , des anciens
nobles, mais non sans la persistance de quelque
complicité avec beaucoup de familles fort rotu-
rières, lorsqu'il s'agit, par exemple, de mariage.

N'est-ce pas une vérité qu'un jeune homme qui
a un de devant son nom a des chances particulières
d'être préféré, à. mérite égal ou inégal, par certains
parents vaniteux, à de simples fils de famille qui
n'ont pas voulu, chose si facile, se donner la par-

Capitaine â louer. — Estampe du dix-Binôme sieele.

ticule? Un de, d'oie qu'il vienne, vaut parfois pres-
que une dol; le mariage en sera-t-il plus heureux?
La vanité est un vice qui corrompt bien des choses.

Selon ce que l'on racontait, le « capitaine » avait
servi dans des régiments étrangers. Il avait passé
plusieurs années à Palerme et à Naples. C'était une
trés fine lame, et on lui attribuait des habiletés,
(tes traditions mystérieuses, telles que les maîtres
d'armes de Paris les plus fameux ne parlaient (le
lui qu'avec une sorte de déférence. Il n'entrait tou-
tefois que très rarement dans les salles d'escrime et
toujours en simple spectateur.

Pourquoi croyait-on qu'il était « à louer »? Il se

fût consideré comme outragé qu'on le laissât en-
tendre : on n'avait garde! mais on tenait pour assez
certain qu'il ne refusait pas, s'il en était respectueu-
sement prié, d'être le témoin de quelque jeune - sei-
gneur riche engagé dans un duel, où son peu d'ex-
périence pouvait lui être fatal. Quand à lui offrir de
l'argent pour un pareil service, on eût blessé sa
délicatesse; il se contentait de l'honneur, et aussi
d'invitations comme on peut s'en faire de noble à
noble, avec ou sans réciprocité; et s'il acceptait en
outre quelque présent, personne n'en savait rien
ou n'était censé en rien savoir. Du reste, on ne
disait pas qu'il eût jamais tué ou blessé mortelle-
ment personne; son art était surtout de désarmer
avec une adresse et une vigueur de poignet in-
comparables.

Cette profession, si c'en était une, a disparu : il
n'y a plus, croyons-nous, de « capitaine à louer » ;
on trouve seulement des témoins complaisants, à
la dernière heure, lorsqu'il est nécessaire : ils dé-
jeunent; mais il est bien affligeant de voir l'usage du
duel persister si obstinément dans nos moeurs. Com-
ment se fait-il que l'on semble ne pas croire pos-
sible de le réprouver, tandis que, tout à côté de
nous, en Angleterre, l'opinion.l'a aboli. Cependant
le sentiment de la dignité personnelle chez nos voi-
sins n'est pas assurément inférieur au nôtre? De
loin en loin on apprend que quelques Anglais, par
exception, passent en pays étranger pour échanger
des balles : mais, offensés ou offenseurs, vaincus
ou vainqueurs, leur réputation en souffre : on se
méfie presque du caractère d'un homme qui a con-
senti à se battre en duel.

En France, jusqu'à ce jour, ce serait le contraire:
un drôle, s'il a quelque tournure, vous envoie deux
témoins, et vous' force à exposer votre vie, si utile
qu'elle soit, contre la sienne, qui ne vaut rien.
L'honneur, comme on l 'entend, oblige; mais sou-
vent aussi n'arrive-t-il pas que l'on cède à un sen-
timent de haine, à un âpre désir de vengeance qui
porte à trouver une amère satisfaction à profiter
de la persistance du préjugé? Des hommes de notre
temps, bien éminents, n'ont pas hésité eux-mêmes,
en certaines circonstances, à exiger une réparation
par les armes de ceux qui avaient démenti l'une de
leurs paroles. Il est vrai que, dans quelques-uns
de ces duels au pistolet, les témoins avaient pris
les précautions nécessaires (du moins on l'a sup-
posé) pour que les adversaires n'eussent pas grand
risque A. courir; mais nous avons aussi le souve-
nir de quelques issues fatales ( 1 ). Les législateurs
auraient beau faire, la coutume du duel ne cessera
en France que lorsque l'on aura de nombreux
exemples d'hommes d'un courage très éprouvé,
très connu, qui auront nettement refusé de se sou-
mettre à cet ancien préjugé, que la raison et la jus-
tice réprouvent autant que l'humanité.

En, CHARTON.

NAUTILE MONTE EN CUIVRE Dont.

Pendant le moyen àge, et même jusqu'à la fin
du seizième siècle, beaucoup d'objets importés de
l'Orient d'abord par les Vénitiens ‘ et plus tard par
les navigateurs portugais, étaient considérés comme
extrèmement précieux et réservés aux princes ou
aux grands seigneurs. Un grand nombre même,
grâce aux récits empreints de merveilleux de Marco
Polo et des voyageurs qui lui ont succédé, passaient
pour des produits en 'quelque aorte surnaturels et
qui devaient posséder des vertus magiques. C'est
ainsi, par exemple, que la porcelaine de Chine avait
la propriété de « se rompre aussitôt que l'on y ver-
sait du poison», ainsi que l'atteste gravement Gui

(') Par exemple, Armand Carrel.
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Panciroli , célèbre jurisconsulte et savant italien,
dans un livre publié à Venise en 4593 et traduit
en français en 1610. On croyait aux animaux fan-
tastiques décrits par les anciens, et le trésor de
Saint-Marc, à Venise, possède encore deux dé-
fenses de narval, ornées d'anneaux d'argent cou-
verts d'inscriptions arabes et grecques, et qui ont
été pendant plusieurs siècles regardées et men-

tionnées plusieurs fuis dans les inventaires comme
des cornes de licorne (1).

C'est à ce sentiment de curiosité, en quelque
sorte superstitieux, que nous devons, la conserva-
tion, dans les trésors de quelques villes allemandes
(notamment dans la Riche-Chapelle de Munich et
la Voiite-Verte de Dresde), aussi bien que dans
beaucoup de musées et de grandes collections de

Musée de South-Kensington, à Londres. — Nautile monté en cuivre doré.
(Orfèvrerie allemande; fin du seizième siècle.)

l'Europe, d'une certaine quantité d'objets de fabri-
cation ou de provenance orientale, tels que verres
émaillés, porcelaines, veufs d'autruche (désignés
clans les inventaires du moyen âge sous le nom
d'oeufs d'ostrie ou d'autrure, et quelquefois aussi
ceufs• de ,griffon), noix de coco (ou noix de l'Inde)
sculptées, coquilles, nautiles, etc., aux riches mon-
tures (le vermeil ou de cuivre doré, délicatement
ciselées, et dont beaucoup peuvent être considérées
comme les oeuvres les plus parfaites de l'orfèvrerie
civile du seizième siècle.

C'est en Allemagne, principalement à Augsbourg

et à Nuremberg, que furent exécutées ces montures,
et surtout celles des coquilles, presque toujours
remarquables par leur ordonnance légère, leur en-
semble gracieux et la finesse cie leur ciselure; mais
ce qui n'est pas moins remarquable, c'est l'ingénio-
sité avec laquelle les habiles orfèvres ont su tirer
un parti avantageux des formes contournées, des
saillies sur lesquelles se joue la lumière nacrée,
des différences de coloration, et des défauts même
qu'ils savaient masquer sous des ornements en

(') Conf. Description du Trésor de Sain/-tiare, à Venise, par
1I. Julien Durand (Annales arrlréologiquee, t. XXII; 186.2).
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métal, reliés d'une façon toujours rationnelle aux
autres parties de la monture.

Ces coquilles, assez communes dans la mer des
Indes, et surtout aux Moluques, devaient arriver,
des grandes villes d'Orient, toutes préparées, bril-
lantes et quelquefois même dej L ornées de dessins
gravés en creux ou réservés en relief à l'acide,
ainsi que cela se voit sur celle que représente notre
gravure Une des plus belles en ce genre, qui fait
partie de la riche collection de M. Spitzer, est or-
née sur tout le pourtour de sujets de figures re-
présentant des guerriers à cheval combattant des
monstres marins; cette gravure paraît avoir été
certainement exécutée en Chine.

Presque toujours les nautiles ainsi transportés
en Europe étaient surmontés d'une figure de Nep-
tune armé d'un trident, de dauphins, de dragons
ent de sirènes : ces différents éléments de décora-
tion se reproduisent surtout dans les pieds, où on
les retrouve soit en relief, soit gravés ou repous-
sés; quelquefois même ils sont ingénieusement as-
sociés à des produits naturels. C'est ainsi qu'un
nautile de la Voûte-Verte de Dresde est supporté
par un cavalier au corps terminé en queue de
dauphin bifurquée, et monté sur un dragon dont
toute la partie postérieure est faite d'une magni-
fique branche de corail dont les rameaux contour-
nés forment des pattes et une queue fantastiques.

ÉDOUARD GARNIER.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.

J'ai parcouru le monde, j'ai vécu avec tous
les hommes ; chaque pays m'a procuré quelque
acquisition utile, et j'ai tiré un épi de toutes
les gerbes.	 SAD!.

I

Beaucoup de gens partent en voyage, mais il y a
peu de vrais voyageurs. On s'enferme à la nuit dans
une voiture de chemin de fer, on roule et l'on dort,
on s'éveille au matin à Lyon ou à Bordeaux : on
est arrivé, mais en supprimant le voyage. Quand
on ne veut qu'arriver, on peut ainsi courir la poste.
Le voyage exige, au contraire, de l'étude et de la
réflexion.

Il est une race de soi-disant voyageurs pour les-
quels le déplacement c'est le voyage. Impatients
lui ont avant tout besoin de se mouvoir, ces désoeu-

vrés ont peur de leur ombre : ils la fuient. Rongés
par le spleen, ils promènent par le monde leur long
ennui; ils bâillent, l'hiver, clans les jardins du Ge-
neralife ou sur la plage de Sorrente; ils adorent le
Vésuve, dont une éruption peut seule les distraire.

Ces demi -vivants ont de soudains' réveils. Ils
sortent de leur torpeur et, trouvant en eux une
énergie subite, poussent le cri du chevalier des
Grieux : « Pique au bout du monde !... » A enx l'es-
pace! ids le dévorent sans épargner. D'ailleurs, nul

souci d'étude. Une préoccupation unique : faire le
tour du monde à la vapeur, en moins de quatre-
vingts jours, pour sortir du banal.

Les amateurs de ce sport vont devant eux sans
rien voir. Ils enroulent autour de la terre le sillage
de leur vaisseau, comme on pelotonne un fil autour
d'une bobine.

L'équateur est pour eux un anneau trop étroit (1)

Ces voyageurs-là ont un nom dans la langue an-
glaise : ce sont les globe-trodders, les a coureurs du
globe. » Un chiffre, voilà tout leur récit de voyage!

Combien plus sains d'esprit, plus heureux et
plus libres sont ces voyageurs ingénus qui peuvent,
pour quelques jours, errer de lieu en lieu au gré
de, leur caprice. Ils ne savent pas l'e soir ce qu'ils
feront le lendemain, ni le matin ou ils coucheront
le soir. Le monde est grand et ils veulent tout voir;
mais la vie est courte, et, pour rien au monde, ils
ne s'embarrasseraient d'un souci vulgaire. Ils comp-
tent les heures aux pures jouissances qu 'elles leur
rapportent. Ils s'égarent sans guide dans les ruelles
des cités, afin de les découvrir et d'en surprendre
les secrets. Les ruisseaux ont pour eux des dou-
ceurs infinies et les bois de mystérieux asiles. La
maison du chemin s'ouvre toute grande à ces pas-
sants bénis. Ils y trouvent bon souper et bon gîte..
Ils da payent en joyeux devis, aimables propos et
bonne humeur.

Ceux-là sont les enfants de la nature, et ils vont
à travers les campagnes, goûtant les fruits, cueillant
les fleurs, buvant aux fontaines, savourant « les
joies de la libre vie errante.. »

La curiosité de ces «vagabonds» d'un jour n'est
jamais importune et vantarde : elle a le recueille-
ment d'un culte. Ce n'est pas d'elle que parle Pascal
quand il dit avec amertume :

« Curiosité n'est que vanité. Le plus souvent on
ne veut savoir que pour en parler. Autrement on
ne voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais en
rien dire, et pour le seul plaisir de voir, sans es-
pérance d'en jamais communiquer. » (2)

Eux, au contraire, naïfs confesseurs de la nature,
pèlerins attendris et discrets, ils se contentent, le
plus souvent, de voir les belles choses sans en
parler et sans les décrire. Le moi leur est haïssable;
comment diraient-ils : « J'étais là; telle chose
m'advint? » Vaine fatigue et soin futile! « Pourquoi,
disait l'un d'eux, gâter mon voyage en amassant
des notes? ceux qui aiment bien n'écrivent pas leur
bonheur. » (2)

II	
•

Cependant nous aimons les confidences, et les
indiscrets mêmes ne nous déplaisent point. Sur la
mobilité stérile et machinale des uns, sur Incurio-
sité oisive et insouciante des autres, ils ont l'avan-

( 1 ) Alfred de Vigny, la Maison roulante, dans les Destinées,
poèmes philosophiques.

(5) Pensées, édition variorum Ch. Louandre, chap, III, 6.
(3) Anatole France.
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tage d'être utiles. Quels livres sont plus lus que les
récits de voyage? Véritables ou imaginaires, ils ont
toujours pour nous le charme invincible du loin-
tain, l'attrait mystérieux de l'inconnu et du nouveau.

Comme aux yeux des premiers Espagnols qui
parcoururent les merveilleuses étendues de l'Amé-
rique du Sud, devant nous les forêts et les savanes
primitives montent et descendent, d'horizon en ho-
rizon, les versants inexplorés des sierras. Parvenus
au faite d'une cordillère, ils jetaient un regard dans
la vallée qui s'ouvrait à leurs pieds, et ile l'autre
côté se relevait une chaîne nouvelle au delà de la-
quelle leur impatience devançait leurs pas. Et (le
savane en savane, de sierra en sierra, d'horizon en
horizon, ils allaient éblouis, ils marchaient dans
un enchantement.

N'éprouvons-nous pas un éblouissement sem-
blable à lire les récits des voyageurs?

D'ailleurs on ne se contente plus aujourd'hui de
la description plus ou moins exacte des pays par-
courus, du récit des hasards et des aventures. Pour
nous intéresser, pour captiver notre esprit et gagner
notre confiance, le voyageur est tenu de nous rap-
porter autre chose que des impressions person-
nelles : un témoignage matériel de ce qu'il a vu
lui -même.

Bien pauvre imagination celle qui ne pourrait
se donner ainsi la fièvre du voyage!

Et quel immense profit! Pour bien voir, il faut
voir de loin, Au pied d'une montagne, on s'en exa-
gère la hauteur : les Danois appellent un sommet
de 170 mètres la « montagne du ciel » ; mais l'lli-
malaya lui-mème s'abaisse et s'efface dans la per-
spective ('). Comme disait un Arabe du Sahara al-
gérien, un homme qui' n'a pas voyagé n'est pas
encore sorti des entrailles de sa mère. C'est par la
comparaison que le jugement se forme. Les artistes
ont besoin de « recul » pour juger une peinture:
ils n'en voient de près que les empâtements. Est-
ce le travail du pinceau qui nous importe? Aucune
puissance de raisonnement ne supplée à l'impres-
sion vive et forte que donne cette vue d'ensemble.
Si nous pouvions « reculer » dans le ciel pour em-
brasser d'un seul regard notre petit globe, et le
contempler du zénith, puis du nadir, nous les Ter-
restres, mous apprécierions mieux les choses de la
Terre. Quelles levons de modestie et (le saine raison
on rapporterait d'un tel voyage !

« Le gaing de nostre estude, c'est en estre devenu
meilleur et plus sage,., , a dit le bon Montaigne.

» A cette cause, le commerce des hommes v est
merveilleusement propre , et la visite des pais es-
Irangiers : non pour en rapporter seulement, à la
mode de nostre noblesse francoise, combien de pas
a Santa-Rotonda (')...., ; ou , comme d'aultres, com-

(') L'Himalaya a été aperçu à une distance de 392 kilomètres. Le
Canigou des Pyrénées orientales se voit de Marseille par certains
jours exceptionnels et quand d cache exactement le soleil couchant.

Zacli a pu l'y relever au théodolite: il n'a que 2 785 mètres et la dis-
tance est de 250 kilomètres à vol d'oiseau.

('-) C'est l'ancien Panthéon qu'Agrippa fit bâtir sous le règne d'Au-

bien le visage de Neron, dq quelque vieille ruyne
de là, est plus long ou plus large que celuy de
quelque pareille medaille; mais pour en rapporter
principalement les humeurs de ces nations et leurs
façons, et pour frotter et limer nostre cervelle contre
celle d'aultruy. » (')

Oit trouver un plus savoureux commentaire du
mot du poète persan qui sert d'épigraphe à cette
étude? Parcourir le inonde, c'est acquérir. A con-
templer la nature, on devient plus candide et plus
lier; à voyager, on s'améliore. Pour nous, comme
pour Montaigne, le gain de nos travaux c'est en
devenir plus sage.

II I

Mais comment voyage-t-on lorsqu'on veut noter
son voyage? On peut répondre de bien des façons.
J'en indiquerai une.

Un voyageur est un observateur. S'il n'a pas le
coup d'oeil, il est inutile qu'il se mette en route,
Voir, bien voir, tout voir, être toujours et à toutes
les minutes en observation, voilà le rôle unique du
voyageur.

Tant mieux pour nous si, à cette qualité indis-
pensable, à cette aptitude qu'aucun savoir ne rem-
place, il joint des connaissances scientifiques et
techniques , ou des talents artistiques. Il se rendra
compte alors de la configuration du pays qu'il tra-
verse, de sa géologie, de la nature du sol, du climat,
de l'hydrologie, de la flore, de la faune ; il étudiera
aussi les habitants, leur type, leur langue et leurs
dialectes, leurs coutumes, leurs croyances, leur or-
ganisation domestique , sociale et politique , leurs
lois, leurs industries , leurs arts, leur histoire. Il
sera tour à tour astronome, topographe, géologue,
paléontologue , minéralogiste , physicien , hydro-
graphe, météorologue, naturaliste, anthropolo-
giste, linguiste, ethnographe, antiquaire, statisti-
cien, économiste; et son carnet de voyage pourra
être une monographie à peu près définitive.

Pour tout voir, peu s'en faut qu'il ne faille tout
savoir.	 •

Mais, dans ce champ si vaste d'études qui s'ouvre
à l'explorateur, je veux limiter nos observations
et indiquer simplement comment peut s'y prendre
un voyageur pour noter pas à pas la route qu'il
suit, ou, comme on dit, pour relever son itinéraire.
Ces itinéraires en région ci-devant inexplorée sont
les premiers éléments d'une carte. (2)

A. suivre.	 PAUL PELET.

gusto. Notons que Montaigne ne pouvait pas avoir, en son temps, une
juste idée des services que les études archéologiques, même en appa-

rence les moins importantes, peuvent rendre à l'histoire, aux sciences

et aux arts.

( I ) Essais, liv. I, ch. xxv.
(5 ) La carte d'une contrée peut cependant passer par un état pré-

liminaire. Sans pénétrer dans un pays, on peut en dresser la carte en

interrogeant les indigènes : c'est ce que l'on appelle une carte ile ren-

seignements. C'est d'après des renseignements pris chez les Touareg

du Nord que "M. Henri Duveyrier a pu dresser sa carte du Sahara
central et tracer le cours de l'Oued Igharghar qui en est le grand
trait physique. Plusieurs parties du Sahara algérien ou marocain ne
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DEUX FRESQUES FLORENTINES,

AU MUSE'E DU LOUVRE.

On voit avec intérêt au Musée du Louvre deux
peintures à fresque, cédées à la France en 4881
par le propriétaire de la villa Lemmi, située à
trois kilomètres de Florence.

Cette villa avait appartenu, de 1469 à 1511, â la
famille Tornabuoni , l'une des plus riches et des

plus nobles de Florence ('); elle avait été fort em-
bellie par l'art de Michelozzi, le grand architecte
des Médicis.

On croit que les deux fresques que nous repro-
duisons furent exécutées en 1486, à l'occasion du
mariage de Lorenzo Tornabuoni avec Giovanna Al-
bizzi. En ce temps, où l'on se plaisait avec tant de
goût aux jouissances de l'art, il était d'usage de
célébrer par des oeuvres de maîtres les événements
de famille que l'on considérait comme mémnra-

Deux Fresques florentines du quinzième siècle, transportées

bles. Selon divers auteurs, Sandro Botticelli (') au-
rait été chargé de décorer de peintures les murs
d'une salle du premier étage de la villa; il serait
l'auteur des fresques qui, négligées par suite de la
décadence du goût , auraient été à la fin condam-
nées à l'oubli. Ln 1873, elles étaient encore cou-
vertes d'un badigeon. Ce fut en 1873 que le doc-
teur Lemmi, propriétaire de la villa, fit enlever la
couche de plàtre étendue sur trois fresques dont

nous sont connues de même que par renseignements. Ce genre de
travaux exige de la patience, de la sagacité, une méthode scrupu-
leuse, une fine analyse, l'intelligence des grandes lois de la plastique
du sol, une sorte de divination du relief terrestre.

(') Sandro Filipepi, surnommé Botticelli, contemporain du Ghir-
landajo, du Roselli , de Luca da Cortona , de D. Bartolomeo d'Arezzo.
Sixte IV lui confia la direction des peintures de la chapelle qu'il fit
élever vers 147e ou 1413, et qu'il appela la capella di Toscans.
Parmi les peintures les plus remarquables de Botticelli, on cite la

Calomnie d'Apelle a, et une Assomption pour Saint-Pierre Majeur.

une n'a pas pu être sauvée : deux autres ont été en
partie endommagées, comme on le voit en certaines
parties de nos gravures.

L'interprétation de ces deux peintures qui pa-
rait la plus probable est que, dans la première
fresque, Gioyanna Albizzi, qui était très belle, et
dont plusieurs oeuvres d'art font connaître les
traits ( a), reçoit les félicitations et les offrandes des
trois Graces.

On voit, en effet, trois jeunes femmes conduites
par une quatrième, et qui s'avancent vers une

(') C'est pour les Tornabuoni que Domenico Ghirlandajo orna la
chapelle majeure de Santa-Maria Novella, à Florence. Le nom de cette
famille a été donné, il y a plusieurs années, à l'ancienne rue des Le-
gnajoli, qui mène au charmant pont de la Trinité, et oit se trouvent le
célèbre palais des princes Strozzi ainsi que l'un des plus riches ma-
gasins de photographies de l'Italie. 	 -

(-) Voir une médaille de Niccolo Fiorentino et la peinture de Ghir-
landajo dans la Visitation, à Santa-Maria Novella.
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femme de haute taille •debout, s'apprêtant à rece-
voir des fleurs que lui tend une des visiteuses , et
qui étaient visibles avant les opérations difficiles
qu'ont eu à subir les fresques. A droite, un enfant
tient un écu; à gauche est une fontaine.

Sur l'autre fresque, un jeune homme, dont les
cheveux sont déroulés et qui est vêtu d'une cube à
longs plis droits, est amené délicatement par une
jeune et jolie femme devant une réunion de femmes
assises dans une sorte d'hémicycle ; l'une d'elle,,

placée sur un siège élevé, paraît présider. Dans
le fond, l'artiste avait figuré une forêt.

Le principal personnage de cette seconde fresque
doit être le fiancé, Lorenzo Tornabuoni. Les sept
femmes qui le reçoivent représentent les sept arts
du trivium et du quadrivium : c'est-à-dire la Gram-
maire, la Dialectique, l 'Arithmétique, la Musique,
l'Astrologie , la Géométrie et la Philosophie (l);
chacune d'elles portait des attributs particuliers
dont on ne voit phis que quelques traces. (')

au Musée du Louvre. — Dessin d'Eugène Froment.

Cette allégorie conven.rit au sujet. Lorenzo était
un homme très éclairé. Ange Politien lui a dédié
deux poèmes.

Les personnes qui ont étudié de près Ces pein-
tures sont disposées à admettre que les figures al-
légoriques oies deux fresques sont des portraits
des membres de la famille Tornabuoni, tels qu'on
croit les retrouver dans l'oeuvre de Ghirlandajo à
Santa-Maria Novella.

(lue nos familles les plus riches ne reprennent-
elles de nos jours cette charmante et noble cou-
tume qui leur ferait honneur, encouragerait les arts
et soulagerait le trésor public! On achète assez vo-
lontiers, et trop souvent uniquement pour obéir
aux exigences de la mode, des collections d'oeuvres
mobiles qui n'ont rien de commun avec les senti-
ments et l'histoire privée de la génération qui passe.
On s'en lasse a s sez promptement et on les revend,

ou bien les héritiers se les partagent ou les disper-
sent, et beaucoup de nos chefs-d'oeuvre émigrent
ainsi à l'étranger, même au delà des mers. Nous
pensons que ce serait donner un bel et utile exem-
ple que de revenir aux fresques : elles consacrent
les hôtels et perpétuent les traditions de famille
plus agréablement et au moins aussi bien que Ies
parchemins et les contrats.

AMOUR DE L'HUMANITÉ.

— Que puis -je faire , nous écrit un de nos lec-
teurs, pour prouver que j'aime l'humanité et que

(') La division des arts et sciences en trivium et quadrivium est
attribuée à Marciauus Capello, écrivain de la lin du cinquième siècle,

qui l'aurait empruntée à Philon le Juif.

(5) Voy. la Gasette des beaux-arts, 1882.

En. Cu.
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je voudrais bien la servir? Je n'ai pas de génie.
Je ne suis pas capable de faire de grandes dé-
couvertes dans les sciences: Je ne suis pas inven-
cur Je n ai pas les connaissances nécessaires
pour prétendre à être un des législateurs de mon
pays : je ne me sens d'ailleurs pour les fonctions
publiques ni ambition, ni vocation. En un mot,

,le n'ai aucune honte de reconnaître que je n'ai
que des facultés ordinaires. Je fais mon métier de
mou mieux. Ma compagne et moi nous élevons
nos enfants avec soin , avec tendresse, sans du-
reté, sans sévérités inutiles, en ne négligeant rien
de ce qui peut les encourager et les aider à deve-
nir bons et honnêtes. Je ne crois pas qu'autour de
nous on ait à nous reprocher d'être égoïstes: Je ne
*ois pas encore d'un grand âge : si l'on menaçait
la France, je serais prit à m'armer, comme je l'ai
déjà fait, et à exposer très volontiers ma vie pour
la défendre. Mais l'humanité I que dois-je et que
puis-je faire pour elle?

Réponse. — Continuez à faire ce que vous faites.
Si toit homme pensait et agissait comme vous, on
verrait l'humanité s'avancer plus séremeut et plus
rapidement vers le bien. L'humanité est l'ensem-
ble des hommes, et son progrès, fort lent, dépend
des progrès en bonté et en raison ,de chacun de
nous, progrès qui ne sont pas ce qu'il devraient
titre.	 ED, Cu.

QI UNE ET mi:YRâs.

Je hais la haine. De tous les sentiments hostiles,
un seul me semble presque inévitable et excusable :
c'est le mépris; encore ne faut-il s'y livrer et y per-
sister qu'avec grande précaution, sur preuves in-
contestables, en se tenant en garde contre les er-
reurs et les calomnies. Souvent aussi le mieux est
de lui substituer la pitié. 	 ED. CH.

ABUS DES LOGEMENTS MILITAIRES

Au seizième siècle.

RESISTANCE DES HABITANTS DE TROUAIS.

On a souvent dépeint l'état déplorable des cam-
pagnes au moyen âge; on a raconté toutes les
oppressions qu'avaient à souffrir les malheureux
paysans de la part des seigneurs leurs voisins.
Avec le système de la féodalité, les luttes devaient
être, en effet, incessantes entre ces milliers de pe-
tits potentats qui se partageaient la terre de France.
Mais quand la féodalité eut disparu, quand, avec
L mis IX et Louis XI, la royauté fut devenue toute-
puissante, le peuple put un moment se croire â
l'abri de ces déprédations toujours renaissantes
auxquelles l'exposaient les rivalités des grands et
des petits seigneurs.

Il n'en fut rien.; le mal, au contraire, fut plus
grand. Ce n'étaient plus les hommes d'armes du
château voisin qui s'abattaient en passant sur les

terres, c'étaient des bandes d'aventuriers venus
des pays étrangers, qui ne ravageaient pas seule-
ment par leur présence, mais qui 'voulaient le vivre
et le logement, et qui ne partaient pas sans ran-
çonner cruellement ceux qui les avaient forcément.
hébergés : aussi cherchait-on par tous les moyens
à se soustraire à cette obligation du logement des
gens de guerre. Les villes fermées obtenaient assez
facilement du roi des lettres de sauvegarde qui les
exemptaient de cette terrible imposition, quitte à
elles à prendre les moyens de faire respecter leurs
privilèges : aussi les plus pauvres bourgades con-
struisaient à grands frais forts et murailles, et sol-
licitaient à grandes instances cette sauvegarde trop
souvent illusoire au milieu de l'anarchie, triste
fruit des guerres de religion du. seizième siècle!

Rien ne démontre mieux ce malheureux état des
campagnes que le récit suivant, laissé à la posté-
rité », comme il le dit lui-même, par le curé de
Prouais, qui, à l'exemple des évêques du onzième
siècle, luttant contre les déprédations des hommes
d'armes féodaux, se mit à la tête de ses paroissiens
contre les pirateries des bandes de mercenaires.

Prouais est un petit bourg du canton de Nogent-
le-Roi, de l'arrondissement de Dreux : il compte
aujourd'hui un peu plus de quatre cents habitants;
il en avait à peine autant au seizième siècle, et nous
allons voir que c'était une ville fortifiée et qui sou-
tenait vaillamment des sièges.

« L'an 1595, nous raconte le curé de Prouais, en-
viron le mois de mars, le fort du village de Prouais,
qui consiste dans la clôture du cimetière, avec
fossés et hautes murailles de bauge fermées d'une
bonne porte, fut recommencé à réédifier et redore.
Et lorsqu'il fut terminé, les habitants de Prouais
ont tous d'une commune voix promis de le garder,
et pour ce faire ont obtenu une sauvegarde du roi
et une autre de Ms" le maréchal de Biron. Munis de
ces sauvegardes, ils ont acheté armes et batons in-
vasibles, et ont commandé à tous les habitans d'en
avoir, afin de se défendre des assauts et d'empê-
cher le logement des gens de guerre dans ledit vil-
lage de Prouais.

» Au mois de juin, une compagnie vint pour lo-
ger et entra de force dans le village. Les habitans,
qui étoient retirés dans la tour, tirèrent dix à douze
coups d'arquebuse; mais néanmoins les gens d'ar-
mes entrèrent et environnèrent l'église et la tour,
voulant épouvanter les habitans, et les tinrent as-
siégés pendant trois jours : lesquels habitans ne
pouvoient que faire, attendu qu'ils n'avoient pas de
munitions de guerre, et furent contraints de laisser
loger lesdits gens d'armes, qui brêlèrent les portes
et les huis de tous les logis, brisèrent, rompirent
et fractionnèrent tous les biens meubles qui étoient
restés dans ledit village, et y prirent plus de cent
écus d'argent clair.

» Néanmoins les habitans ne perdirent pas cou-
rage et formèrent ensemble une confédération, ju-
rant qu'ils garderoient leur village jour et nuit jus-
qu'à la perte de leur vie : on posa des sentinelles,
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on fit des rondes la nuit, et le jour on mit un gar-
dien au clocher pour découvrir au loin.

Au mois d'août, une compagnie de troupes de
Saint-Denis-Malo vint un soir, un peu avant la nuit
fermée, et étoient bien six-vingts arquebuses. Les
habitans furent pris au dépourvu, étant presque
tous à la moisson, et il ne se trouva d'abord dans le
village que quatre ou cinq hommes, lesquels, sans
perdre courage, tirèrent sur les hommes d'armes
quelques vingt coups d'arquebuse, qui firent ac-
courir les autres habitants, et ceux-ci commencè-
rent incontinent à tirer. Le capitaine, voyant leur
courage, envoya sa trompette demander seulement
le couvert, promettant que le lendemain ils délo-
geroient, ce qui ne liai fut accordé. Alors il com-
manda à ses soldats de loger à loge qui pourra;
niais ils n'entrèrent que dans trois ou quatre mai-
sons, et, le matin venu, dès qu'ils. voulaient sortir,
on tiroit sur eux des coups d'arquebuse; de sorte
qu'ils n'osaient se montrer. Ils implorèrent alors la
liberté de déloger promptement, et on le leur
permit.

Au mois d'octobre, le baron de Couromer vint
avec plusieurs troupes pour se loger en ce pays;
mais, à l'arrivée des soldats, les habitans se mirent
it tirer sur eux du haut de la tour tant de coups
d'arquebusades , de mousquets et d'arquebuses à
croc, que lesdits gens d'armes n'osèrent entrer et
s'enfuirent.

Le jour de la Toussaint, les troupes de l'armée
du maréchal de Lavardin vinrent loger en ce pays,
et il y avait de cinq à six mille hommes tant à pied
qu'à cheval, et on donna l'ordre à la compagnie du
baron de la Flotte de loger en ce village de Prouais.
Outre les gentilshommes, il y avait bien six-vingt s
argoulets à cheval, pires que Dieu n'est bon. Ils
sommèrent les habitans de leur ouvrir les portes,
ce qui leur fut refusé. Alors, s'écartant en divers
endroits du village, ils commencèrent à rompre les
murs et à entrer. Mais les habitans tirèrent sur eux
par diverses fois des coups d'arquebuse, et les for-
cèrent à se retirer. En partant, ils menacèrent de
brûler et d'incendier ledit village et de pendre tous
ceux qui étoient dans le fort. Et torts les habitans
étoient dans la crainte, car de tous côtés on les
avertissait qu'on venoit pour assiéger et brûler le
village et pour les pendre; mais ils jurèrent tous
qu'ils perdroient la vie plutôt que de se rendre. Et
le lendemain, lesdits gens d'armes repassèrent en
vomissant de grosses menaces, mais sans rien ten-
ter contre le village.

» Le 40e de novembre, le régiment de M. de
Crillon, capitaine des gardes du roi, qui avait avec
lui vingt-deux compagnies de gens de pied, fut logé
dans le pays, et le conducteur de la cornette blan-
che, M. Drouet, envoya un soldat demander aux
habitans, qui étoient réfugiés dans le fort, qu'ils lui
baillassent un homme pour montrer les logis au
village de Prouais; auquel fut répondu qu'on ne
bailleroit personne, et que si les gens d'armes s'ap-
prochoient, on tirerait sur eux tant que la vie

dureroit. Le soldat ayant reporté cette réponse,
M. Drouet vint lui -même, accompagné de douze
soldats et de quelques gentilshommes, jusque de-
vant la porte du fort, et demanda à loger audit vil-
lage; auquel fut fait la même réponse. Furieux de
cette résistance, il se retira, laissant un gentil-
homme pour parlementer. Celui-ci demanda qu'on
fit un présent au conducteur, et qu'il irait loger
ailleurs; mais on répondit que l 'argent.n'étoit pals
forgé pour le leur bailler, et que tous les habitans
étoient résolus d'exposer leurs vies plutôt que de
rien donner. Alors le gentilhomme, avec grande
férocité, s'en alla, disant qu'il allait quérir les sol-
dalts, et que si l'on en blessoit un seul, il mettrait
tout à feu et à sang. Il vint, en effet, trouver le
sieur Drouet; mais, par la miséricorde de Dieu, ils
passèrent outre sans nous faire aucun mal.

» Le vendredi 1 ïe novembre, M. de Montigny,
gouverneur de Blois, vint, accompagné de neuf
compagnies de gens de pied, pour faire les logis
en ce village de Prouais, prétendant que par sa
commission il lui étoit permis de loger partout.
Au contraire, maître Thomas Maillard , curé de
Prouais , lui remontra qu'ils avoient sauvegarde
du roi et des maréchaux de France. Mais lui, après
avoir longuement contesté, ne voulut point se ren-
dre et se logea dans ledit village, et rompit les clô-
tures des murs pour faire entrer ses soldats par les
endroits où la tour ne commandoit aucunement.
Néanmoins, il fut tiré par ceux de la tour cent ou
six-vingts coups d'arquebuse. Le samedi matin ,
après que lesdits gens d'armes eurent bien fait du
mal dans le village aux maisons où l'on ne pouvait
les découvrir, ils partirent et délogèrent, un à un ,
cieux à deux. Il se trouva qu'il y en avoit au moins
quarante qui avoient été blessés, dont il en demeura
beaucoup à l'Hôtel-Dieu de Houdan, qui y sont en-
terrés.»

L. MERLET,

Archiviste à Chartres, correspondant
de l'Institut.

ORVIÉTAN.

On désigne sous le nom d'électuaires des espèces
de conserves composées et ordinairement molles,
clans lesquelles on fait entrer des poudres, des
pulpes, des matières résineuses, du miel ou du
sucre.

Les plus anciens et les plus connus de ces mé-
dicaments sont la thériaque et le cliascordium, en-
core employés aujourd'hui.

Un autre antidote, dont la vogue fut aussi grande
qu'éphémère , fut apporté en France au dix-sep-
tième siècle, par un charlatan d 'Orviéto en Italie,
et garda le nom de cette ville.

Cette préparation, dont il existe plusieurs for-
mules, était tantôt une simplification de la thé-
riaque, tantôt une thériaque compliquée.

L'orviétan cl'lloffmann, par exemple , apparte
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naît à la première catégorie. «C'est, dit Lémery
dans sa Pharmacopée, un des meilleurs qu'on ait
encore décrits. Aussi, ajoute-t-il, ce fut avec beau-
coup de raison que MM. les maîtres apothicaires
de Paris le choisirent préférablement aux autres,
en l'année 1691, pour servir de chef-d'ceuvre à
M. Geoffroy.»

L'orviétan de la Pharmacopée royale était, au
contraire, une thériaque considérablement aug-
liientée, puisqu'elle se composait d'abord de vieille
thériaque qui contenait déjà au moins quatre-vingts
substances, et d'un grand nombre de plantes, dont
quelques-unes américaines.

Lémery termine ainsi les critiques qu'il adres-
sait déjà, et avec juste raison, à. ces indigeste
médicaments : «Il y a apparence que ceux qui ont
inventé lu thériaque, le mithridate, et plusieurs
autres compositions de pharmacie semblables, ont
cru qu'en mêlant ensemble une grande diversité de
mixtes, ils obtiendraient par l'un ce qu'ils ne pou-
vaient obtenir par l'autre , , le remède se trouvant
quelquefois plus savant que celui qui le donne. »

C'est tort caustique, très spirituel, et, avouons-
le, on ne peut plus vrai.

D'après Baumé (Pharmacie théorique etpratique),
les anciens prescrivaient de conserver certaines
drogues dans des boites de plomb, comme le musc,
la civette, l'ambre gris, etc., parce qu'ils pensaient
que ce métal•avait une fraîcheur naturelle, propre
A empêcher la dissipation des parties les plus vo-
latiles de ces substances.

Quelques personnes, dit-il encore, conservent

aussi la thériaque et l'orviétan dans des boites de
plomb, sous prétexte que ces électuaires s'y des-
sèchent moins que dans d'autres vaisseaux.

Nous avons eu la bonne fortune de trouver à
Lyon, en 1873, chez un marchand de curiosités,
non pas une de ces boites, mais un récipient ana-
logue, le petit pot dont on a la représentation sous
les yeux.

Le nom qu'il porte , les fleurs de lis dont il est
décoré, indiquent suffisamment qu'il contenait de
l ' orviétan français perfectionné, peut-être de l'or-
viétan sublime, orvietanttln prxstantius.

Dr Louis MAnd ANT,
Conservateur du Muséum d'histoi re naturelle

de Dijon.

tune averse. — Croquis de Topffer. — Voy, p. a
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LES DRAGAGES SOUS• 1ARINS.

Voy. p. 0.

•	 Le Pont du Travailleur (voy. p. 155). — Aménagement des sondes.

453

L'exploration du fond des mers a donné, depuis
quelques années, des résultats tout à fait inatten-
dus : on croyait qu'au delà d'une certaine profon-
deur, les eaux n'étaient habitées par aucun être
vivant, qu'aucun courant n'en agitait les différentes
couches et que la température en était uniforme ;
on affirmait qu'une obscurité complète y régnait;
on pensait aussi que l'étude des animaux des mers
de l'Europe avait été faite d'une manière si par-
faite, qu'elle ne permettait plus d'espérer aucune
découverte importante. Toutes ces assertions ont
été démenties par les faits récemment révélés ;
nous savons aujourd'hui qu'une population nom-
breuse anime les grandes profondeurs et qu'elle
diffère notablement de celle de la surface, que de
puissants courants parcourent le lit de l'Océan et
en échauffent ou en refroidissent les eaux, enfin
que des phénomènes de phosphorescence d'une
grande intensité en dissipent les ténèbres.

Les difficultés sont grandes pour fouiller, à plu-
sieurs milliers de mètres, le fond de l'Océan; pour
y recueillir des morceaux de roches, du sable ou
du limon; pour promener à sa surface (le grands
filets destinés à ramasser les animaux qui y vivent;
pour mesurer la température des diverses conciles
liquides; pour puiser des échantillons d'eau it des

SuItE Il -.TOME I

hauteurs variées, afin d'en faire l'analyse et de
connaître quels sont les gaz et les sels qui s'y
trouvent en dissolution.

Il faut d'abord déterminer exactement . la pro-
fondeur; c'est une opération indispensable et qui
exige beaucoup de précision. Les marins ont fait,
de tout temps, un grand usage des sondes; mais
ils s'attachaient surtout à la recherche des bas-
fonds et des écueils et à dresser la topographie
des c6tes; ils n'avaient aucun intérêt à connaître
les abîmes de l'Océan, et, sur nos cartes marines,
les sondages n'étaient guère poussés au delà de
350 mètres ; les navigateurs, en dirigeant leurs na-
vires, se préoccupaient peu de l'épaisseur de la
couche d'eau sur laquelle ils flottaient.

L'établissement de communications télégraphi-
ques à travers les mers et la pose des câbles qui
réunissent les continents ont nécessité une étude
sérieuse et complète du relief du bassin des océans.
C'est à partir de cette époque que les procédés de
sondage firent de rapides progrès. Autrefois rien
n'était plus primitif qu'un appareil de ce genre :
c'était une longue corde au bout de laquelle était
attaché un plomb de 50 kilogrammes environ, en-
duit de suif à sa partie inférieure afin qu'il pût
rapporter quelques grains de sable ou quelques

MAI 1883 —10 •



MAGASIN PITTORESQUE.

particules des roches qu'il touchait. Quand le na-
vire était immobile, on laissait filer la ligne de
sonde jusqu'à ce quo l'on crût sentir, à la vitesse
moindre de son déroulement, qu'elle avait touché
le fend ; il fallait alors la relever péniblement, et,
trop souvent, le plomb ne ramenait aucun échan-
tillon du sol; il ne l'avait pas touché parce que
des courants avaient entraîné la corde , ou parce
que le vent avait fait dériver le navire; parfois on
a déroulé ainsi plus de 12 kilomètres de ligne sans
étre sûr d'avoir atteint le fond. Les résultats de
ces sondages étaient, au moins, contestables et,
dans bien des cas, manifestement faux. Aujour-
d'hui ces opérations sont devenues faciles et ra-
pides , grâce à l'appareil imaginé par sir 'William
Thomson. Au lieu de se servir d'une corde de
chanvre, on emploie un fil d'acier, désigné sous le
nom de corde de piano et n'ayant pas plus d'un
millimètre de diamètre, 'hais fort solide et pouvant
supporter, sans se rompre, une charge de 140 ki-
logrammes. Ce fil n'offre aucune résistance à l'eau;
il ne peut être entraîné par les courants, et lors-
qu'il est alourdi à son extrémité par un poids de
25 kilogrammes environ, il s'enfonce verticalement.
Ge poids n'est plus une masse de plomb, c'est un
tube de métal autour duquel sont disposées des
rondelles de fonte mobiles qu'un mécanisme par-
ticulier décroche quand l'appareil touche le fond,
de telle sorte qu'on peut les abandonner et qu'il
suffit de remonter à bord le tube sondeur, dont le
poids est peu considérable. Ce tube porte, à son
orifice inférieur, des soupapes qui restent ouvertes
pendant la descente, mais qui se ferment lorsque
les rondelles de fonte abandonnent l'appareil; elles
em pèchent alors le sable et la vase qui se sont
introduits clans l'appareil d'en sortir, et permettent

l'observateur de prélever ainsi, avec une grande
facilité , des échantillons du lit des mers. Le fil
d'acier est enroulé sur une bobine munie d'un ap-
pareil qui enregistre chactm de ses tours et indique
rt tout instant la profondeur. On obtient facilement
une vitesse de déroulement de 175 mètres par mi-
nute, ce qui permet d'atteindre, en 20 minutes, un
fond de 3 500 mètres. Le progrès réalisé est mani-
feste, et il a rendu facile le relèvement du relief des
mers, si nécessaire à connaître pour les tracés des
câbles télégraphiques; il a été précieux aussi pour
les naturalistes qui étudient la distribution de la
vie dans les abîmes.

Pour puiser de l'eau à diverses profondeurs, on
emploie des bouteilles métalliques, fermées à cha-
cune de leurs extrémités par un robinet, dont la
clef a la forme d'un levier assez long; on attache
ces bouteilles à une corde et on les descend , les
robinets étant ouverts et les leviers étant alors
étendus transversalement. L'eau entre librement
par l'orifice inférieur et sort par l'orifice supérieur;
puis, quand elles sont arrivées à la hauteur vou-
lue, on fait tomber le long de la corde d'attache
un gros anneau de fonte qui, en passant sur les
bouteilles, abaisse les bras du levier des robinets

et ferme hermétiquement ces récipients ; il suffit
alors de relever les appareils , qui contiennent un
demi-litre ou un litre d'eau, dont il est facile de
faire ensuite l'analyse.

Les thermomètres que l'on emploie pour con-
naître la température des eaux profondes doivent
présenter une très grande solidité, car ils peuvent
être soumis à des pressions de 300, 400 ou 500 at-
mosphères, c'est-à-dire égalant un poids de 30, 40
ou 50 tonnes sur une surface d'un décimètre carré ;
ils sont à double enveloppe de verre, et leurs parois
sont fort épaisses. On fait souvent usage des ther-
momètres à maxima et à minima, dans lesquels un
petit curseur d'acier est entraîné par la colonne de
mercure et s'arrête au sommet de sa course, c'est-
à-dire à son point extrême; un aimant que l'on
promène sur le tube peut, à chaque opération, ra-
mener le curseur au contact du mercure. Ces ther-
momètres sont excellents;-mais ils n'indiquent que
les extrêmes, et ils peuvent ne pas donner la tem-
pérature. du fond, mais celle des couches d'eau
plus froides ou plus chaudes qu'ils ont traversées
pendant l'ascension ou la descente. D'autres ther-
momètres sont basés sur un système différent : à
l'aide d'un mécanisme approprié, ils se retournent
à un moment donné, et la colonne mercurielle se
divise sur un point situé au-dessus du réservoir où
le tube porte un rétrécissement, de façon que le
mercure contenu dans le tube tombe dans le bout
inférieur où sont placées les divisions; quand on
remonte l'appareil, on peut connaître exactement
la température au moment on le thermomètre a été
retourné, d'après la quantité de mercure qui est
sortie de la cuvette. Afin d'amener le retournement,
on se sert de divers procédés. MM. Negretti et
Zambra avaient adapté à leur appareil une hélice
qui se mettait en action au moment de l'ascension,
et déterminait alors un déclanchement du thermo-
mètre. Le capitaine Magnaghi, de la marine ita-
lienne, a modifié I'hélice de fagan à ce qu'elle ne
produise le retournement qu'après un certain nom-
bre de tours (fig. 1, 2.et 3). Mais il est impossible de
surveiller le fonctionnement de ce thermomètre, et
on est toujours en droit de supposer que l'hélice n'a
pas bien tourné, que ses mouvements ont été gênés
soit par quelques grains de sable, soit par des fila-
ments de chanvre qui se seraient enroulés autour
du pas de vis : l'expérience a montré qu'il en était
ainsi. Je suis arrivé à remédier à cet inconvénient
en amenant le retournement au moyen de la chute
d'un anneau de fonte le long de la corde à laquelle
est attaché le thermomètre, et j'ai fait construire
pour les expéditions du Travailleur un appareil
(fig. 4). Il a toujours bien fonctionné, et il donne
des indications certaines, car on connaît la profon-
deur exacte à laquelle le renversement a eu lieu et
où le mouvement de la colonne du mercure s'est
arrêté.

Les dragues avec lesquelles on racle le fond de
la mer se composent d'un cadre de métal sur le-
quel est fixée une double poche de filet , protégée
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par une enveloppe de toile à voile ou même de
cuir; mais ces engins se remplissent rapidement
de sable ou de limon, et ils ne peuvent récolter
autant d'an i maux qu'un filet ordinaire, qui ne re-
tient que les corps d'un certain volume et laisse
tamiser toutes les particules solides et ténues :
aussi est-il utile de faire également usage de cha-
luts de grande taille et formés uniquement d'un
grand sac en filet dont la bouche est maintenue
ouverte par un cadre de fer et que l'on promène
lentement sur le fond. On capture ainsi de nom-

breux animaux et même des poissons et des cre-
vettes fort agiles. Ces lourds appareils sont ordi-
nairement attachés à une grosse corde de neuf ou
dix centimètres de circonférence, assez solide pour
résister à la traction considérable qu'elle supporte
quand les dragues remontent pleines , jusqu'au
bord, d'un demi-mètre cube de vase ou cie cailloux.
On laisse toujours filer une quantité de ligne cal-
culée sur l'obliquité qu'elle prend dans la descente,
el, en général, d'un tiers plus grande que la pro-
fondeur indiquée par le sondeur. Ainsi , pour at-
teindre dans le golfe de Gascogne un fond de
5000 mètres, on dut couler près de 8000 mètres
de ligne, ce qui constitue un poids énorme. Il faut
clone des machines très puissantes pour remonter
ces appareils. Ce sont des treuils à vcpeur de la
force de 10 à 15 chevaux au moins, dont on sur-
veille la marche avec une attention minutieuse ;
car lorsque la drague s'engage dans les rochers, si
l'on ne ralentit' pas beaucoup les mouvements, et
si l'on n'essaye pas des tractions en sens divers, la
corde se rompt, les appareils sont perdus, et il
n'est pas toujours possible de les remplacer.

Lorsque le Travailleur poursuivait, en 1880,
1881 et 1882, ses explorations sous-marines dans
la Méditerranée et dans l'océan Atlantique jus-
qu 'aux lies Canaries, il avait été pourvu de l'ou-
tillage que je viens de décrire, et la figure ci-dessus
fera comprendre la disposition qui avait été adop-
tée, A tribord , c'est-à-dire à droite du navire en
regardant l'avant et à gauche dans notre dessin,
était disposé, le long des bordages, le câble de
drague enroulé sur des fiches de fer par paquets de
200 mètres; les dragues étaient lancées à l'eau au
moyen d'un gros treuil que l'on aperçoit du même
côté, et la corde passait sur une poulie de bronze
fixée à l'arrière; un cadre de fortes poutrelles per-
mettait de suspendre les filets et les dragues, et de
les retirer facilement de l'eau. Pour remonter ces
engins, la corde était enroulée autour du tambour
d'un treuil que l'on voit à bâbord, et qui est ali-
menté ait moyen d'une chaudière locomobile pla-
cée du côt é opposé sur le pont. L'appareil à sondage
se voit, en avant du treuil , ainsi que la grosse bo-
bine sur laquelle était enroulée la corde destinée
c l'immersion des thermomètres et des bouteilles
à eau.

Cet outillage avait été préparé. pour la circon-
stance, dans l'arsenal maritime de Rochefort, et on
s'était servi de machines déjà existantes qui se sont

fort bien acquittées de leur rôle ; cependant la ra-
pidité et la sôreté de leur marche laissaient à dési-
rer :aussi le ministre de la marine et le ministre
de l'instruction publique se sont-ils concertés pour
faire construire des machines plus puissantes, qui
serviront dans les prochaines expéditions sous-
marines. On vient de terminer et de transporter au
port de Rochefort un treuil à vapeur pouvant déve-
lopper plus de 25 chevaux de force, et servant à
relever les dragues; un autre treuil met en mouve-
ment une grosse bobine sur laquelle sont enroulés
8 000 mètres de corde d'acier, formée de quarante-
deux fils, pouvant supporter, sans se rompre, une
traction de 4 500 kilogrammes, et destinée à rele-
ver les dragues. Cette corde n'a pas un centimètre
de diamètre ; elle est donc à la fois bien plus so-
lide et bien moins encombrante que le câble de
chanvre ( 1 ). Une grande chaudière fournit abon-
damment la vapeur nécessaire au jeu cie tous ces
appareils. Ces machines seront installées sur un
bâtiment de l'État de plus fort tonnage que le Tra-
vailleur et d'une marche plus rapide. C'est un éclai-
reur d'escadre, le Talisman, que le ministre de la
marine a donné l'ordre d'aménager pour porter
la commission scientifique sur les côtes du Maroc
et dans la région de l'océan Atlantique connue
sous le nom de mer des Sargasses, qu'il s'agit
maintenant d'étudier. Les côtes du Maroc parais-
sent être d'une exploration facile : la pente y est
douce et les profondeurs augmentent régulière-
ment; il n'y a pas là de ces trous profonds comme
ceux qui existent dans' le golfe de Gascogne, près
de l'Espagne, ni de ces rochers inégaux où les
dragues restent trop souvent engagées. La faune
semble d'une grande variété et d'une merveilleuse
richesse. C'est là qu'en 1882 le Travailleur a
retiré, d'un fond de près de 2 500 mètres, le poisson
étrange dont le Magasin pittoresque a donné une
figure ('-); c'est là qu'ont été trouvées d'admirables
éponges, dont les parois paraissent tissées avec du
verre filé et qui ressemblent à de véritables objets
d'art. Les crustacés y abondent, et la plupart des
espèces que l'on y a trouvées' sont inconnues des
naturalistes, ou n'avaient été signalées que dans
d'autres régions, telles que les mers du Nord, ou
dans les grandes profondeurs de la mer des Antilles.

L'un des crustacés pêchés dans ces parages, à.
4 ou 500 mètres, ressemble beaucoup à certaines
espèces jusqu'ici spéciales aux côtes de l'Amérique;
nous le faisons représenter ici (page 157).

D'énormes zoophytes rampants , appelés par les
naturalistes des Holothuries et appartenant au
même genre que le Trépang des mers de l'Inde, si
recherché par les gourmets chinois, habitaient ces
abimes; l'un de ces animaux dépassait par sa taille
toutes les espèces connues; il avait plus de 40 cen-
timètres de long, et ses couleurs étaient d'une in-
tensité qu'on aurait été loin de soupçonner dans

(') Le câble se rompait sous une charge de 1800 â 2000 kilo-
grammes.

(=) Ce poisson mesure environ 45 centimètres de long.
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des eaux où la lumière du soleil ne pénètre pas.
Ses teintes rappelaient celles de l'améthyste.. Cette
partie de l'Atlantique sera donc, pour le Talisman,
un précieux champ de recherches.

La mer des Sargasses est bien connue des navi-
gateurs; elle occupe un espace compris entre les

Açores, les Canaries, les îles du Cap-Vert et les
Bermudes. Elle est couverte d'algues, désignées
sous le nom de raisins du tropique (Sargassum
natans), qui forment des bancs épais et serrés ca-
pables d'arrêter la marche des navires. Aussi les
marins s'y engagent-ils peu, et les compagnons

FIG. 1. Frc. 3. FIa. 2. FIG. 4.

FiG. 1. — Thermomètre à retournement
Negretti et Zambi a. Les divisions se lisent d.
bas en haut. En A se voit un étranglement du
tube déterminant la rupture de la colonne
mercurielle quand on place la cuvette en haut
comme la figure l'indique. Le mercure con-
tenu dans le tube tombe alors dans le bout
C. En 13 on a ménagé une dilatation servant
de réservoir pour la quantité de mercure quI
pourrait sortir de la cuvette après le retour-
nement.

Foc. 2. -- Thermomètre placé dans l'ap-
pareil à retournement et disposé pour une
observation de température. B, tube de cuivre
servant d'enveloppe protectrice et monté sur

un pivot I1 de façon que son propre poids le
fasse basculer quand il n'est pas arrêté par
une vis placée à l'extrémité du pivot D d'une
hélice très sensible C. La cuvette du thermo-
mètre est alors en bas. Quand on descend
l'appareil, le mouvement de l'hélice ne fait
que serrer davantage la vis.

FIG. 3. — L'appareil a été remonté L'hé-
lice C, tournant en sens opposé, a dégagé
rapidement la vis. Le tube de cuivre, n'étant
plus retenu, a basculé en raison de son propre
poids, et il est fixé dans cette position par le
ressort IïL. La cuvette du thermomètre est
alors en haut, et le mercure contenu dans fi
tube, se séparant du reste de la niasse mer-

curielle au point d'étranglement, tombe dans
l'extrémité inférieure, où se trouvent placées
les 'divisions indiquant la température.

FIG. 4. — Thermomètre à retournement
du Travailleur, disposé pour une observa-
tion. Le thermomètre a est placé dans un tube
protecteur de cuivre d, il est arrêté dans la
position indiquée au moyen d'un levier g, quo
ne s'abaisse que quand un anneau de fonte k,
tombant le long de la corde de sonde, passe
sur lui. Le tube de cuivre est alors dégagé
et, poussé par le ressort h, il bascule et est
arrêté par le ressort f, de façon à cc que la
boule du thermomètre reste placée en haut
de l'appareil.

de Christophe Colomb furent très effrayés à la vue
de cette sorte de prairie flottante qui semblait
marquer la limite de la navigation. Ces Sargasses
servent de retraite à une foule d'animaux qui s'y
développent tranquillement et dont l'étude présente
beaucoup d'intérêt. J'ajouterai que le mode de
croissance de ces alnuos flottantes est loin d'être
bien connu : sont-elles arrachées à quelques ri-

nages et entraînées par les courants dans la partie
cie l'Atlantique où s'établit une sorte de remous?
ou bien sont- elles complètement pélagiques et
peuvent-elles croître sans aucune adhérence ter-
restre?

La nature du fond de l'Océan, son relief, la tem-
pératureet la.composition de ses eaux, les animaux
qui les habitent , constituent autant de questions
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dont l'étude a une grande importance au point tic
vue de la physique du globe, et il est à espérer que

fleteroerypta /llrcrtw^ts.

la prochaine expédition du Talisman nous en don-
nera la solution.

A. MILNE - EDWARDS,

de l'Académie des sciences.

BOITE A MÉDECINE JAPONAISE

EN LAQUE D'OR.

Le laquage des meubles et des objets en bois, en
métal ou en porcelaine, est aujourd'hui une des
branches les plus considérables de l'industrie ,ja-
ponaise, en même temps qu'elle en est une des plus
anciennes. Un vieux livre historique japonais, écrit
c:iviron cent quatre-vingts ans avant notre ère,
parle de meubles en laque employés à la cour, et
l'on conserve encore précieusement, dans le temple
th , 'Todaiji, à Nara, dans la province de Yamato, de
très belles boites en laque datant du troisième
siècle, et destinées à renfermer des livres de prières.
Au seizième et au dix-septième siècle surtout, la fa-
brication des laques était parvenue à un degré de
perfection remarquable, et les meubles laqués qui
remontent à cette époque sont encore considérés
au .Japon comme les oeuvres les plus parfaites de
l'industrie nationale.

Le traité conclu en 1859, en ouvrant au com-
merce le port de Yokohama, accentua davantage
la décadence dans laquelle, depuis longtemps déjà,
cette fabrication était tombée. Les demandes con-
sidérables qui arrivèrent à partir de ce moment, les
exigences des exportateurs qui voulaient surtout
avoir oies objets à bon marché, portèrent un coup
funeste à cet art autrefois si estimé, et les meilleurs
ouvriers eux-mêmes, en présence cie la difficulté
qu'ils éprouvaient à les vendre, cessèrent d'appor-
t à leurs œuvres le soin, le temps et la patience
nécessaires.

En 1867 , parmi les laques envoyés à notre Ex-
position, ceux qui furent surtout admirés étaient
anciens et laissaient bien loin derrière eux, sous le
rapport artistique, les produits cie fabrication mo-
derne.

Le gouvernement japonais, averti par cette iufé-

riurité évidente, prodigua des encouragements de
toute nature à cette industrie; elle se releva promp-
tement de la décadence dans laquelle elle était
tombée, et à l'Exposition de Vienne, en 1873, les
laques japonais furent brillamment récompensés,
Ce succès encouragea les modestes artistes japo-
nais, et , grâce à des procédés perfectionnés , ils
fabriquent aujourd'hui des laques qui peuvent lut-
ter avantageusement avec les plus beaux spécimens
d'autrefois.

M. Maéda, commissaire général du Japon à l'Ex-
position de 1878, a donné, clans une notice qu'il a
publiée à cette époque dans la Revue scientifique,
des renseignements très détaillés sur les différents
procédés employés pour le laquage ou vernissage
des bois et des porcelaines. Nous signalons ce docu-
ment intéressant, oeuvre d'un homme des plus com-
pétents, àceux de nos lecteurs qui seraient curieux
de pénétrer plus avant dans les secrets de cette in-
dustrie extrêmement compliquée, nous bornant à
donner ici quelques notions sur le vernis et la
manière dont on se le procure.

Ainsi que les Chinois, les Japonais tirent la laque

Boîte à médecine japonaise en latine d'or. — (Collection de
M. Paul Gasnault.)

du Rhus vernicifera, arbre de la famille des ana-
cardiacées, dont la hauteur varie entre 4 m .50 et
6 mètres. Cet arbre si utile fournit, outre le ver-
nis, une cire très estimée, et son bois, d'un ton jau-
nâtre, est, de plus, fort apprécié dans l'industrie.
L'extraction du vernis, qui commence au mois de
juin pour finir en septembre, se fait de la façon
suivante : on pratique sur l ' ecorce des incisions ho-
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rizontoles, a un pied l'une de l'autre, en ayant soin
de percer chacune d'elles d'un trou destiné à pro-
voquer l'issue de la cire que l'on recueille avec une
spatule en fer. Cette cire est alors placée dans une
g rande cuvette en bois, puis remuée au soleil à
l'aide d'une longue spatule de fer, afin de la débar-
rasser, par évaporation, de l'excédent d'eau qu'elle
contient; parfois même on la tamise. Puis on y
male, suivant la nature du vernis qu'on veut obte-
nir, du vermillon, de l'indigo, de l'huile, du sulfate
de fer, de l'oxyde de fer, de la colle forte et de la
colle de riz. On passe sur l'objet à laquer, préala-
blement préparé à cet effet, des couches succes-
sives de ce vernis que l'on polit chaque fois avec
soin, et on arrive enfin à donner une dernière cou-
che dans laquelle on mélange du sulfate de fer et
de l'eau plus ou moins trouble, que l'on obtient en
aiguisant sur une pierre spéciale les couteaux qui
servent à découper le tabac ; on polit enfin avec du
charbon (l'abord, puis avec de la corne de cerf pul-
vérisée; cette opération se fait à la main et se ré-
pĉ te plusieurs fois.

La boite à médecine que représente notre gravure
est en bois laqué d'or, à dessins en relief, et d'un
travail ancien; les deux côtés sont ornés de person-
nages dont les têtes sont en ivoire admirablement
sculpté et pleines d 'expression malgré leur finesse.

Ces sortes de boîtes à compartiments superpo-
sés, que les Japonais portaient autrefois attachées
ù, leur boutonnière .ou passées dans une ceinture ,
étaient d'un usage très répandu. On en faisait de
toutes sortes et en toutes matières, en bois, en
ivoire, en métal, et même en porcelaine; l'orne-
mentation en est toujours variée et intéressante;
mais ce qui les distingue surtout, c'est la perfection
avec laquelle elles sont fabriquées. Les sections
des différents compartiments sont faites avec une
netteté et une précision admirables, et sans défor-
mer aucunement les dessins sur lesquels elles pas-
rnt, et beaucoup même sont incrustées de pièces

.le monnaie qui semblent avoir été coupées avec
une lame tellement fine que la section n'en est pas
appréciable. Les cordons de suspension portent à
leur extrémité des pièces de monnaie ou de petits
objets sculptés en jade ou en ivoire, semblables à
ceux que nous avons publiés ( 1 ), et qui sont connus
sous le nom de netshés.

ÉDOUARD GARNIER.

LE PILLAOUER,

PROPOS BRETONS.

Honte et niiserc! On riait : je ne pouvais pas rire.
Études de mœurs. N.

Louf était, entre les chiffonniers de son temps.
1- plus renommé, bien qu'il fût d'une contrée où
les gens de son métier étaient répandus comme
poussent les feuilles sur le chêne. C'est que lui n'é-

(') Voy. t. L p. 155.

tait pas un pillaouer comme la plupart des autres.
Et d'abord, quand on l'avait une fois rencontré,

l'on s'en souvenait. Sur l'épaule gauche un sac dont
la part vide était enroulée autour du bras, un fort
bâton de houx serré dans ses deux mains contre
l'estomac pour s'appuyer ou pour redresser sa pe-
tite taille, et droit sur sa tête grise un long bonnet
noir dont la mèche battait par derrière d'une
oreille à l'autre; il allait avec cela si bravement,
petit comme un nain, et planté comme un if, et
vieux comme tout... Oui , si vieux , que tout le
monde l'avait connu ainsi dans son antiquité;
lorsqu'il est mort, il y avait un grand quart de
siècle qu'on lui donnait dans les quatre-vingts ans.

A celui qui l'interrogeait sur son âge, il répon-
dait : — Mon garçon, vous êtes aussi curieux que si
vous étiez M. le maire.

Ou il disait encore, en touchant du doigt son
front tant ridé :

Ar boudedeo
'Nn diwea vo beo;

un dicton sur le Juif errant, qui «sera le dernier
vivant. » Et des enfants le prenaient pour le bon-
dedeo.

Durant sa longue carrière, il avait gagné bien
des suraaoms; celui de Louf était le plus en usage,
justement parce que le pillaouer aimait le moins
celui-là, qui lui rappelait, sous un assez vilain sens,
ses attributs d'avorton. Pour quelque raison ana-
logue, lui déprécier sa « ville » natale était aussi
un outrage. En le voyant par la route s'avancer,
aussi grave que le notaire, les gamins en hâte mon-
taient sur le fossé, et de là-haut :

— Bonne tournée, Monsieur Louf.
Ou bien :
— Auriez-vous la bonté de nous dire l'heure

qu'il est à présent dans le bourg de chez vous,
Louf?

Et le vieux alors brandissait son penn-baz folle-
ment; il proférait des injures contre ces malappris,
dont il aviserait les parents ou qu'il signalerait à
la gendarmerie. Mais on ne faisait pas grand cas
de ses menaces; on ne leur avait jamais adressé la
remontrance à propos du bonhomme; il était si
drôle dans ses colères, vraiment, qu'on aurait eu
peur sans doute d'en rire devant les enfants, car
la leçon aurait été perdue.

Les railleries l'avaient rendu acariâtre, d'hu-
meur hautaine. Et malgré cela, clans ses bons
jours, il avait de l'esprit pour quatorze; même
était-il affable avec des gens, ceux dont il attendait
un service. Une après-midi qu'il s'en retournait de
Pouldouran avec une charge d'os et de ferraille,
il fut rejoint par un farinier de Milin-vor.

— J'ai beaucoup de plaisir à te revoir, fit le
pillaouer.

— Et moi, répliqua le potr-kar, à vous saluer,
seigneur Louf.

Le chiffonnier eut un haussement (l'épaules :
— Des seigneurs comme moi! un « seigneur

tombé de derriere le carrosse et qui s'en va, var
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tous les temps, sous tous les vents, porté sur ces
deux jambes caduques et ce bout de bàton !... Mais
un véritable seigneur, c'est un potr-kar, principa-
lement quand il conduit un tel attelage.

Et là-dessus le plus bel éloge de Milin-Vor. Sou-
dain Louf baissa le ton, et il pria le farinier de
prendre le sac du « pauvre vieux jusqu'au coude
vers le moulin, une petite lieue, de quoi se re-
mettre en haleine. » Le potr-kccr n'en eut garde :
ces «messieurs de la ville » étaient mal avec son
maitre, et le minotier n'aurait pas pardonné sur-
tout qu'on eût placé de sales chiffons à côté de sa
belle farine blanche. — Ce fut tout de suite une jolie
série de malédictions sur le maître meunier , sur
ses bêtes, qu'il aurait été humain d'abattre et que
le garçon avait bien raison de ménager; le char-
retier eut sa part d'injures, lui , lorsqu'il fut loin.

Et la même chose avait lieu sur tous les che-
mins à la ronde; car Louf était l'homme le plus
populaire du canton. Il n'avait pas adopté , à la
manière des autres chiffonniers, une paroisse ou
deux sur la même ligne; tous les bourgs et toutes
les fermes aux alentours étaient de son domaine.
Souvent il mettait• du temps sans revenir; si un
« consort » avait passé par là et donné de ses nou-
velles, lui n'avait garde néanmoins d'insinuer qu'il
avait eu maille à partir avec la justice. D'autres
fois, il ne reparaissait plus : par exemple, à Cou-
détail, ou aux environs, dans la commune de Prat.
Il était survenu dans une maison, au moment où
la femme était à soigner le pot-au-feu, seule; elle
ditàLout:

— Attendez que je vous prenne, sous la grange,
un tas de choses que j'ai mises en réserve.

L'odeur qui sortait de la marmite attira le pil-
laouer, La fermière, retournée à la cheminée, fut
avertie par le bouillon répandu sur la pierre du
foyer que Louf avait joué son tour. Le maître de
maison rentrait précisément; il cria vers le pil-
laouer

— Louf, le feu est à ton sac, Louf...
— Je l'étendrai dans la rivière, tantôt, en arri-

vant chez nous.
- Je te dis que ton sac est fumant sur ton dos...
Et Louf se halait, et le penn-ti courait après

Louf. On retira des chiffons une andouille qui
avait été prise dans la marmite.

Mais il en avait exécuté bien d'autres , depuis
son coup d'essai. Au tribunal de Lannion, il était
un habitué, vers cie certaines époques. Une année,
il s'était trompé de saison , paraît-ii, puisqu'il fut
trouvé en flagrant délit avant la tin de l'été. It
plaida sa cause de la sorte : On était encore au
beau temps; avec du mal il lui était possible de
ramasser quelque chose pour les siens, en prévi-
sion de l'hiver, — ce n'est pas lui-même, en effet,
qui serait à plaindre; — que faisait à la justice
qu'il subit sa peine un peu plus tard? Et il jura
qu'il se remettrait en prison au terme fixé. Il ob-
tint, des juges. pour cette fois-là , que sa condam-
nation fût remise. Le jour dit, de bun matin. on

avertit Lotit' qu'on apercevait les « archers » , et il
s'enfuit par une cour de derrière; sa femme ex-
pliqua qu'il devait être par la ville, à faire ses
adieux. Pendant les trois heures qu'on le chercha,
le pillaouer courut jusqu'à Lannion, où H se pré-
senta sans escorte , dans l'espoir que sa punition
en serait raccourcie. Les gens cie la police arrivè-
rent, avec un procès-verbal formidable; le procu-
reur se contenta de leur montrer Louf dans sa

petite chambre noire », en train déjà de « manger
le pain du gouvernement. »

Quant à sa famille, son absence ne la livrait pas
trop à la misère. Elle était nombreuse; depuis les
années et les années que Louf était en ce inonde
ses descendants avaient eu le temps de se multi-
plier, sûrement ; ils étaient plusieurs centaines ,
tenant le même quartier, le long de l'eau, au bas
de la ville : un endroit où l'on ne passait guère
pendant le jour, parce qu'il n'y sentait pas bon , et
que même les gendarmes ne visitaient pas la nuit,
parce qu'on n'y allait pas en toute sûreté. Mais
tout ce peuple-là se secourait comme de bons
chrétiens, ou se soutenait comme de vrais larrons.
Ils vivaient dans de vieilles masures, dont nul ne
payait le' loyer. Et cela donnait mal . au cœur de
considérer les infirmités qui régnaient par là,
entre des femmes criardes et des enfants dégue-
nillés. Pourtant, on racontait des choses étranges
sur le compte de ces paralytiques et de ces indi-
gents aperçus, le jouir, par leur seuil en ruines : la
nuit, semblait-il, rendait à leurs membres perclus
une vigueur particulière, et beaucoup, que l'on
nommait avaient été entrevus dans les ténèbres,
lestes comme dés chats et revenant de la campagne
chargés comme des meuniers. Et ce qui n'est pas
du tout une invention, c'est que les paysans et les
fermiers des environs, ayant besoin de légumes,
en trouvaient au marché de la ville et rarement
dans leurs champs.

Avec les défauts dont ils étaient tout cousus, ces
gens-là n'étaient pas sans leurs qualités. Ainsi, de
père en fils, ils étaient tambours. Louf avait à
peine la moitié de la taille pour faire un fantassin;
eh bien, pour se consoler sans doute de n'avoir
pas suivi la carrière de soldat, il avait appris la
caisse, dont le bruit, comme une odeur de poudre
à la guerre, le grisait lui-même. A l'occasion dos
baptêmes et des mariages, dix à douze tambouri-
neurs étaient à la sortie de l'église, pour le cortège,
Louf à la tète de sa musique.

Et ils avaient encore une façon de parler et un
art de conter à eux. Chaque soir , une fois la
sueur d-es routes refroidie et les étoupes vendues,
le pain du souper à la main, ils se rendaient vers
le pont, « au conseil! » Là, vous n'auriez rien com-
pris à ce langage entre eux inventé. Et malheur
au passant qui n'était pas « clans leurs cartes » !
Tel le recteur de la paroisse. N'avait-il pas pro-
clamé, du haut de la chaire, à propos de Josti.tia

elevat gentes , la devise inscrite sur leur église :
— La justice élève les nations. Chez vous, il
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faudra qu'on. traduise de cette façon : La justice
fait pendre le pillaouer!

Donc, s'il traversait ce quartier, on le saluait
jusqu'à terre ; mais ce qu'on disait de lui , le dos

tourné... Non, il n'était que bon à pendre, ce rec-
teur-là.

Une fois ou deux, leur vie fut troublée dans ses
habitudes. D'abord , le jour où l'administration
municipale les expulsa du pâté de décombres qui
dominait la rivière et qui ne tenait debout que par
un miracle : il y avait longtemps que ces malheu-
reux étaient menacés d'un écroulement. Chose cu-
rieuse ! à peine sur la rue, ils virent leur « château
tremblant » qui chancela vers l'eau et qui s'abîma ,
comme s'ils avaient servi d'étai tant qu'ils avaient
été la-dedans.

Et de ce coup-là Louf se faisait vieux, très vieux.
\lais, tous les jours que créait le bon Dieu, il se
mettait encore en chemin, rapprochant de jour en
jour le but de ses expéditions, et de bonne heure il
était rentré. Le diner de bouillie ou de lait achevé,
il venait sur sa porte, un bout d'allumette entre les
gencives; on lui disait, en guise de bonjour :

— C'est donc avalé, le morceau de repas?
— Oui , un tel, oui. Ma femme avait apprêté un

peu de veau, et j'ai là un reste de dent creuse qui
mange tout.

Ce n'était rien, cela, qu'un mot en l'air, une van-
tardise. Vers ce temps-là, dans une maison où se
préparaient des noces, toute la viande avait dis-
paru au bout de la nuit, quelque chose comme
une trentaine de livres, dont une partie fut décou-
verte sous des carrières. Pour la vaine parole de
tout à l'heure , les soupçons tomlerent sur Louf ;
une fouille fut ordonnée par la justice, et il arriva,
par hasard, que cuisait chez le vieux un morceau
(le veau dont une voisine avait fait le léger cadeau
a sa femme. Ne voulant pas accuser peut —être un
innocent, le vieillard se laissa emmener : sans
preuves certaines, d'après ses antécédents, le pil-
loouer eut un an de prison. — Unsoir de cet hiver-
lA, quelqu'un annonça dans le conseil que « l'affaire
Rait finie. » Un autre ajouta :

— Le vieux est mort en cage.
Un mot un peu dur et assez juste, celui-là, pour

le pillaouer. Après avoir tant vécu par les routes,
in plein air, ainsi que les oiseaux, un an et un , jour,
c'était trop long à rester enfermé, et à- son Age;
malheureux Louf! — Pauvre vie!

Les On-dit sur le Pillaouer de la Roche. recueillis pai'

N. QcELLI':N

LES OISEAUX DES TERRES AUSTRALES.

Suite. — Voy. p. 56.

Les Fous qui constituent le genre Sula des na-
turalistes sont encore des Palmipèdes totipalmes,
mais se distinguent facilement des oiseaux dont.

(') Voy. t. L, p. 351.

nous avons parlé précédemment aussi bien par leur
physionomie que par leur costume. Ils ont en effet
le bec bien plus gros, plus robuste que celui des
Cormorans, avec la mandibule supérieure convexe,
sillonnée sur les côtés et dentelée sur les bords, et
les branches de la mandibule inférieure reliées par
une membrane qui rappelle, avec des dimensions
plus faibles, celle qui forme la poche des Pélicans. -
Leur plumage est en général moins serré, moins
lisse, moins lustré que celui des Cormorans, et ne
présente que deux teintes, du brun et du blanc ou

du noir et du blanc brutalement opposés. Du reste
les ailes sont allongées comme chez les Cormo-
rans, la queue est composée de pennes rigides, et les
pattes très courtes, aux pieds largement palmés,
dénotent immédiatement des oiseaux qui ne sont
pas créés pour chercher leur proie à la surface du
sol. En effet, les Fous que l'on rencontre sur les
côtes de l'Islande, des îles Féroé, des îles de la
Norvège, de la Hollande, de l'Allemagne et de la
France septentrionale, en dehors de la ponte, ne
se posent guère sur le sol que pour dormir. Ils
passent la plus grande partie de leur temps à
planer au-dessus des flots, s'élèvent par moments
à des hauteurs vertigineuses, décrivent de grands
cercles, puis se laissent tomber subitement avec
la vitesse d'un projectile, pour saisir un poisson
que leur oeil avide épiait depuis quelques instants.
Parfois aussi ils nagent avec grâce, ou flottent
paresseusement au gré des vagues, semblables à
des navires démâtés; mais sur le sol ils n'avan-
cent qu'avec peine, en se dandinant lourdement, à
la manière des Pingouins. Leurs nids sont faits
d'herbes et --de varechs grossièrement entrelacés,
et renferment des oeufs à surface crayeuse, ressem-
blant beaucoup à ceux des Cormorans.

L'espèce qui vit sur les côtes septentrionales de
l'Europe est appelée Fou de Bassan (Sula alla);
elle se reconnait à sa taille forte, à son plumage
presque entièrement blanc bu jaunâtre, au moins
dans la livrée de l'adulte, les grandes pennes de
l'aile étant seules de couleur foncée. Dans l'hémi-
sphère austral, ce type ornithologique est repré-
senté par plusieurs formes, dont les unes, comme
le Fou d'Australie (Sula serratar) et le Fou du Cap
(Sula capensis), ne sont peut-être que des races du

Fou de Bassan, tandis que les autres en diffèrent
par leur taille plus faible, par leur mode de colo-
ration ou par la nature de leur plumage. Parmi
celles-ci, nous citerons le Fou manche-de-velours
de Lesson (Sula dactylatra), qui a la tète et le
corps d'un blanc pur, les ailes et la queue noires,
les yeux entourés d'un espace dénudé, et les pattes
jaunes; le Fou varié (Sula dactylatra), dont le dos,

les flancs et la queue sont tachetés de noir et de
blanc, le reste du plumage étant coloré à peu près
comme chez le Fou manche-de-velours; le Fou de
Néboux (Sula tYebouxii), récemment décrit par
M.Milne-Edwards et ayant le bec remarquablement
grêle et les plumes du cou gaufrées; le Fou nain
(Sula prrva), au manteau brun, au ventre blanc; et
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le Fou pécheur (Sula piscator), au bec et aux pieds
rouges, r'i la gorge noire, aux ailes variées de brun
noiràtre.

Ces deux dernières espèces, toutefois, ne s'éga-
rent que rarement du côté du pôle sud et hantent
plutôt les côtes du Japon, de la Chine, de l'Inde,

Oiseaux des terre, australes. — Les Fous.

1 rivages de la mer Rouge, les îles Mascareignes
et les Antilles, que les parages du Chili et de la
Nouvelle-Zélande. Au contraire, le Fou de Néboux
n a été signalé jusqu'ici que sur la côte Pacifique
de l Amérique du Suri; le Fou manche-de-velours,

découvert r3. l'ile de l'Ascension, est aussi très com-
mun sur. les côtes du Pérou et se trouve même
en Australie et à la Nouvelle-Zélande; enfin le
Fou varié, qui n'est peut-être qu'une forme locale
du précédent , descend jusqu'au détroit de Magel-
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luit. C'est évidemment ù l'une de ces espèces ou de
ces races, et très probablement au Fou manche-de-
velours, qu'il faut attribuer la formation de ces
immenses dépôts de guano dont l'agriculture fait
aujourd'hui un grand usage et qui sont exploités
par les Chinchas et sur quelques îlots voisins de
la côte du Pérou. Sur ces îles et ces îlots, les Fous,
que les Péruviens désignent sous le nom général de
quanaes , viennent nicher par milliers, depuis des
siècles ; et comme sur toute la portion de la côte
du Pacifique comprise entre le 2e et le 21 0 degré
de latitude sud, il ne pleut que fort rarement, les
déjections de ces oiseaux ont pu s'accumuler sur
le sol dénudé et rocailleux et constituer ces masses
d'engrais, ces gisements de guano dont le Chili et
te Pérou se sont dernièrement disputé la posses-
sion. Pour donner une idée de l'importance de ces
dépôts, nous rappellerons que M. Boussingault a
évalué, d'après les observations de M. Rivero, à
378 millions de quintaux métriques la quantité de
guano que peuvent fournir les stations (houaneras)
situées au sud du Rio Loa, et à 2600001e nombre
des oiseaux qui , depuis plus de six mille ans, ont
vécu sur les îles Chinchas et ont concouru à la
formation de ces dépôts.

Dans son mémoire sur la Faune des régions
australes ( t ), M. Alph. Milne-Edwards a montré
que ces évaluations de M.. Boussingault concor-
dent très bien avec les renseignements fournis par
d'anciens voyageurs, et entre autres avec le récit
d'Antonio de Ulioa, qui dit en parlant des qua-
aces (') : « Quelquefois, en s'élevant des îles, ils
forment comme un nuage qui obscurcit le soleil. Ils
mettent d'une et demie à deux heures pour passer
d'un endroit à un autre sans qu'on voie diminuer
leur multitude. Ils s'étendent au-dessus de la mer
et occupent un grand espace ; après quoi, ils com-
mencent leur pêche d'une façon fort divertissante;
r •ar, se soulevant dans l'air en tournoyant à une
hauteur assez grande, mais proportionnée à leur
vue, aussitôt qu'ils aperçoivent un poisson, ils fon-
dent dessus la tête basse, serrant les ailes au
corps, et frappent avec tant de force qu'on aper-
çoit le bouillonnement de l'eau d'assez loin. Ils
prennent ensuite leur vol en avalant le poisson.
Quelquefois ils demeurent longtemps sous l'eau,
et en sortent loin de l'endroit où ils s'y sont pré-
eipités , sans doute parce que le poisson fait
effort pour échapper et qu'ils le poursuivent, dis-
putant avec lui de légèreté à nager. Ainsi on
les voit sans cesse dans l'endroit qu'ils fréquentent,
les uns se laissant choir dans l'eau, les autres
s'élevant, et comme leur nombre est fort grand,
c 'est un plaisir de voir cette confusion. Quand ils
-ont rassasiés, ils se reposent sur les ondes; au
Foucher du soleil ils se réunissent, et toute cette
nombreuse bande va chercher un gîte. On a ob-
servé au Callan que les oiseaux qui se gîtent dans

I') Pages 33 et suiv.
t`I Voyage historique de l'Amérique méridionale, par C. et A.

de Uiloa. 1752, t. 1, p. 486.

lei îles et les îlots situés au sud de ce port, vont dès
le matin faire leur pèche du côté du sud et revien-
nent le soir clans les lieux d'où ils sont partis.
Quand ils commencent à traverser le port on n'en
voit ni le commencement ni la fin.

Nous ajouterons que des documents officiels,
publiés par la légation du Pérou en France, il y a
une dizaine d'années, affirment que les gisements
des îles Chinchas ne sont nullement sur le point
d'être épuisés, comme on le craignait, mais peu-
vent encore fournir à l'exportation d'énormes quan-
tités de guano. D'autre part, de nouvelles houane-
ras ont été découvertes dans le district de Tarapaca
au sud du Pérou, et pourront, si l'on s'en rapporte
aux mêmes documents, donner encore près de
7 000 000 de tonnes d'engrais.

A snir 'e.	 E. OUSTALET,

Attaché au Muséum d'histoire naturelle.

BÉRANGER ET LE DICTIONNAIRE DE L'ACADÉMIE.

Origine du mot RACAILLE.

On parlait un jour, chez Béranger, du Diction-
naire de l 'Académie, et le célèbre chansonnier di-
sait, à propos de ce fameux Dictionnaire, qu'il vou-
drait que l'Institut tout entier le composât, l'Aca-
démie française tenant seulement la plume. il
faudrait ajouta-t-il , qu'on en fit une oeuvre na-
tionale, que tous pussent y participer, que dans
toutes les villes les épreuves fussent affichées, afin
que chacun Vît y redresser les erreurs, y combler
les lacunes qu'il y remarquerait.

'Cette excellente idée du plus populaire de nos
poètes contemporains m'est revenue bien des fois
à l'esprit, en voyant dans nos meilleurs diction-
naires nombre d'erreurs se perpétuer de l'un à
l'autre. -Littré, dans ces derniers temps, a fait dis-
paraître un grand nombre de ce_ s erreurs; il a sur-
tout le mérite d'avoir organisé sur un plan parfai-
tement rationnel le Dictionnaire de la langue fran-
çaise. Mais combien ony trouve encore d'hypothèses
hasardées, qui certainement ne s'y fussent pas glis-
sées si les épreuves, comme le rêvait Béranger,
eussent été affichées dans toutes les communes de
France. Je n'en citerai qu'un exemple : le mot ra-
caille. Littré le définit ainsi :

RACAILLE, s. f. La partie la plus vile de la populace... Racaille est
encore plus méprisant que canaille et exprime un degré au-dessous...

L•rvum. On a indiqué le grec rains, guenille : la signification con-
viendrait; mais on ne voit pas comment ce mot grec se serait intro-
duit. niez propose dubitativement l'ancien scandinave rachi, angl.
rack, chien, de sorte que racaille aurait étymologiquement le même
sens que canaille. Ce qui parait le plus probable, c'est que ce terme
injurieux provient du rata, injurieux aussi, qui est dans l'Évangile.
Plusieurs mots de la Bible ont passé dans les langues romanes, par
exemple parabola, qui a donné parole. Le provençal a rata, rosse,
qui ne contredit pas cette étymologie.

J'avoue que cette explication, toute savante
qu'elle est, m'avait, ainsi que plusieurs autres, fort,
peu satisfait.
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Eh bien, si l'idée de Béranger avait été suivie,
si les épreuves du Dictionnaire avaient été affichées
dans toutes les communes de France, il n'est pies
Lui paysan picard, pas un habitant du pays de
Bray, de la vallée de la Bresle, qui n'eût très bien
indiqué, ce que je crois être, la véritable origine
de ce mot; en voulez-vous la preuve? écoutez:

Un habitant, des bords de la Bresle, quelque peu
éduqué, me parlant des pluies de ces derniers mois,
me disait : — Tout le pays est couvert de raques.

— Qu'entendez-vous, lui dis-je, par des raques?
— Les raques, c'est de la boue; racaille en vient.
Ce trait d'érudition me confondit; l'idée du chan-

sonnier me revint alors en mémoire. Mais le plot
raques existait-il réellement? Aucun dictionnaire
français ne l'indique. Je cherchai dans les vocaliu-
laires locaux. MM. Edelestand et Alfred Duméril ne
le donnent pas clans leur Dictionnaire du patois
normand. Louis du Bois, continué par Julien Tra-
vers, ne le donne pas davantage; d'autres encore
ne l'ont pas. Dans mon embarras, j'écrivis à un de
mes amis, originaire dés confins de la Picardie,
lequel me répondit : « Certainement nous connais-
sons le mot raques, il ne s'emploie qu'au pluriel et
signifie les boues; notre pays est, en effet, la région
classique des boues : nos marais et nos tourbières
en sont cause. Mais puisque vous vous intéressez à
nos raques, je dois vous dire encore que les bour-
biers chez nous s'appellent des caquets. Avant les
drainages et les dessèchements qu'on y a pratiqués
il arrivait souvent que dans nos prairies des bes-
tiaux demeuraient embourbés, inraqués, comme
on disait. Le gardien des prairies communales,
pour demander du secours, cornait alors un cer-
tain air, nommé Vaque inraquée; je l'ai entendu
cent fois dans ma jeunesse, on y courait comme
au tocsin.

» En Picardie on dit aussi raquer pour cracher. »
Cette lettre, , je vous prie, ne donne-t-elle pas

cent fois raison au poète populaire? Je me rap-
pelai tout de suite en la lisant que dans le pays de
Caux, d'où ma famille est originaire , on dit arra-
quer pour embourber : une voiture arraquée. Je
me rappelai également que, dans le même pays de
Caux, cracher avec violence se dit non pas raquer,
niais raquer.

.te continuai cependant mes recherches clans les
dictionnaires locaux et me procurai l'un des plus
récents et des meilleurs, le Glossaire de la vallée
d'Yères, par A. Delboulle, professeur au lycée du
Havre, publié en 1876. Celui-là n'a pas oublié le
mot raques, boues, ni le mot raquer, cracher.

Chose singulière, du Bois continué par Travers,
Métivier dans son Dictionnaire franco-normand
ou Recueil des mots particuliers au dialecte de
Guernesey, MM. Duméril, qui ne donnent pas ra-
ques, donnent soit diminutif raquillon.

RAQL'ILLON, s. m. (dit Métivier). Rebut, crachat, trognon de
pomme ou de poire.

Raquillon s'applicrue à une chose qui a été niA-

chiée et recrachée; de là raquillon de poire ou de
pomme. On dit même un raquillon de foin pour
désigner un 'petit tampon de mauvais foin mà-
chonné, puis recraché par les bestiaux.

Ce seul exemple suffira, je pense, A montrer com-
bien serait . féconde et pratique l'idée de Béranger
pour la rédaction du Dictionnaire cie l'Académie
dont il eût voulu faire, disait-il, un Dictionnaire
national, l'Académie, en cette entreprise, ayant
surtout pour rôle de tenir la plume.

EUGÈNE NOEL.

em.

L'A PEU PRÉS.

Posséder à peu près l'aisance, se sentir à peu
près heureux, c'est assez, c'est beaucoup, si l'on
songe à ce que la plupart des hommes ont à sup-
porter de misères et d'épreuves. Mais il est d'an-
tres biens où nous ne saurions nous contenter de
l'à peu près. Nous voulons être estimés, nous vou-
lons être aimés plus qu'à peu près, et nous serions
coupables envers nous-mêmes si nous n'admirions
qu'à peu près tout ce qui est beau, bon, vrai, les
grandes vertus, les nobles actions, les chefs-d'oeu-
vre des arts, les merveilles des sciences, les scènes
charmantes ou sublimes de la nature. Plus l'âme
s'élève, moins l'à peu près lui suffit , et elle est
aussi de moins en moins dans la nécessité de s'en
satisfaire.

ÉD. CHARTON.

LE CENTENAIRE

DE LA DÉCOUVERTE DES AÉROSTATS.

5 juin 1883.

C'est le 5 ,juin 1783, il y a un siècle, que les frères
Joseph et Étienne de Montgolfier ( 1 ) exécutèrent la
première expérience publique de l'ascension d'un
aérostat clans l'atmosphère. L'opération eut lieu à
Annonay, en présence des membres de l'assemblée
des états particuliers du Vivarais.

« On vit, non sans un grand étonnement, un
globe creux de 35 pieds de diamètre, fait en toile
et eu papier, et pesant 450 livres, parcourir en l'air
plus de 1200 toises, en s'élevant à une hauteur con-
sidérable. » (2)

Nous ne retracerons pas ici l'histoire souvent
écrite de l'aéronautique à ses débuts, mais nous
signalerons, à propos du centième anniversaire de
cette découverte mémorable, quelques faits peu

p) Ces deux frères avaient une famille très nombreuse; leurs père
et mère avaient eu dix-sept enfants : ils avaient donc quinze frères et
soeurs.

(0) Rapport `ait d l'Académie des sciences sur la machine aéro-
statique de .II:II. de Montgolfier, par MM. Leroy, Tillet, Brisson,
Cadet, Lavoisier, Bossut, de Condorcet, et Desmarest. Mémoires de
l'Académie des sciences. 083. Hist., p. 5.
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connus qui montreront l'impression extraordinaire
que l'apparition des ballons produisit à Paris et
dans le monde civilisé tout entier.

Le 27 août 1783, on vit s'élever au Champ de
Mars, it Paris, le premier aérostat à gaz hydrogène,
construit par le physicien Charles et les frères Ro-
bert, le 19 septembre de la même année, MM. de
Montgolfier faisaient partir à Versailles, en pré-
sence du roi, de la famille royale, de toute la cour,
et de cent trente initie spectateurs, une machine
aérostatique à air chaud de 7 pieds de hauteur sur
11 de diamètre, soutenant une cage dans laquelle
ion avait placé un mouton, un canard et un coq.
L'idée de s'élever dans l'atmosphère paraissait si
contraire aux lois de la physique, que l'on voulait
s'assurer si des êtres vivants pourraient supporter

les effets de l'ascension. Cependant on construisait
rue de Montreuil ,.au faubourg Saint-Antoine, une
montgolfière que Pilâtre de Rozier et le marquis
d'Arlandes alliaient gonfler pour exécuter le pre-
mier voyage aérien; d'autre part, on terminait la
confection d'un aérostat à gaz hydrogène dans le-
quel Charles et Robert devaient entreprendre une
ascension dans le jardin des Tuileries.

Pendant que ces préparatifs s'exécutaient,. les
esprits étaient surexcités au delà cie tout ce que
l'on peut imaginer; tout le monde voulait gonfler
cie petits ballons,' préparer du gaz hydrogène, que
l'on appelait alors l'air inflammable; le Journal de
Paris ne parlait que des expériences aérostatiques;
on vendait chez les marchands d'estampes des gra-
vitres qui représentaient les premières expériences

{{IIIIII!II!I111.Ilillllll!!^^II
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Fis. 1. — Coiffures de darnes en 9783, d'après une estampe de C.–L. Desrai's. (Collect on de M. Gaston Tissandici.)
Dessin de M. Albert Tissandier.

d'Annonay, du Champ de Mars et de Versailles, et
le public se disputait une petite brochure dans la-
quelle un auteur anonyme avait fait raconter au

mouton, au canard et au coq leurs impressions de
voyage aérien.

On reprochait aux habitants de cette contrée,
dit le Coq, de n'avoir rien inventé. Eh bien, la plus
magnifique des inventions sera due à un Français.
Je m'enorgueillis de cet honneur, moi, né parmi
eux, moi qui réveille les sçavants, moi l'oiseau de
la France; et je vais entonner mon chant éclatant
pour annoncer sa gloire à tout l'univers. » (t)

Quand Pilâtre de Rozier et le marquis d'Arlandes
se furent élevés du jardin de la Muette, le 21 no-
vembre 1783; quand Charles et Robert eurent exé-
cuté leur départ aérien dans le jardin des Tuileries,
let or décembre de la même année, l'enthousiasme
t'id à son comble; la foule qui assistait à ces as-
censions était si émue que les yeux des specta-
teurs se mouillaient de larmes; et les tours de
Notre-Darne « étaient couvertes d'observateurs et

(') Le Mouton, le Canard et le Gog, fable dialoguée par M. C...
Se trouve à Paris. Hardouin, libraire; 1783.

de curieux. » ( t ) Lorsque Pilâtre de Rozier revint à
terre, on s'arracha l'habit qu'il avait laissé dans
la galerie de son ballon, pour s'en partager les
morceaux, que l'on emporta comme des reliques.
Le nom des premiers veyayeurs aériens était dans
toutes les bouches, et celui des frères Montgolfier
était acclamé dans le monde entier.

On ne parlait que de ballons, on ne se préoccu-
pait que de questions aérostatiques; la mode elle-
même empruntait à l'art nouveau des termes qu'elle
s'appropriait. Les gravures de l'époque nous re-
présentent notamment des chapeaux de dames à
la Montgolfier et d'élégantes coiffu res à l'air in-
flammable ou au globe volant. On voyait chez les
marchands de faïence des assiettes de Rouen, de
Lille, de Nevers, de Moustiers, où les ballons étaient
représentés; des montgolfières étaient dessinées
partout, sur les éventails, sur les bonbonnières,
sur les tabatières, mis en relief sur les montres,
et jusque sur les boutons d'habit. Les portraits des
inventeurs de l'art aérostatique et des premiers

(') Description des expériences aérostatiques de MM. de Mont-
golfier, par Faujas de Saint-Fond, t. lI, p. 87.
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voyageurs aériens étaient magnifiquement gravés,
et d'innombrables estampes se publiaient de toutes
parts, pour célébrer les événements de l'art nou-
veau.

Les gravures que nous publions reproduisent
quelques-uns de ces spécimens que l'art emprun-
tait à l'aérostation naissante, à une époque Mi l'on
attendait de ces ballons tant vantés une révolu-
tion industrielle. Les figures de mode (fig. 1) sont
dessinées d'après une estampe due au crayon d.,

C.-L. Desrais; n'éventail est reproduit d'après un
(les objets de la collection aérostatique que nous
avons formée, mon frère et moi. Cet éventail (fig. 2)
style Louis XVI doit avoir été confectionné à la fin
de l'année 1783 ; le motif du milieu , fort élégam-
ment peint à la gouache, est agrémenté de deux
aérostats, à droite et à gauche : ils représentent la
montgolfière dont nous avons parlé et qui emporta
dans les airs un mouton, un canard et un coq, le
19 septembre 1783. Les globes aériens à air chaud

Fm. 2. — Éventail Louis XVI de 1'783, avec ballons peints en écussons et sculptés sur le manche et la monture d'ivoire.
(Collection de M. Gaston Tissandier.) — Dessin de M. Albert Tissandier.

étaient alors richement ornés, et la montgolfière
dont il est question était entièrement peinte, à fond
d'azur, avec le chiffre du roi tracé en or. D'autres
ballons sont finement sculptés sur le manche de
l'éventail et sur sa monture; celle-ci est véritable-
ment ciselée, et ornée de délicates dorures.

Nous possédons. dans notre collection douze
éventails analogues à celui dont nous reprodui-
sons l'aspect; deux pendules en marbre blanc et

cuivre doré figurant le ballon des Tuileries du
l et' décembre 1783; vingt bonbonnières à ballon;
une magnifique tasse en pâte tendre de Sèvres,
avec la descente de Charles et Robert dans la
prairie de Nesles; deux tasses en porcelaine de Cli-
gnancourt; plus de cent assiettes de faïence au
ballon; une montre, des breloques, des bagues, des
broches et des médaillons avec ballons; des toiles
peintes à ballon ; des boutons d'habit, des boutons
de porte, avec monigolfiéres sur émail ou en relief;

plus de quatre cents gravures anciennes et plus
de cent cinquante volumes et brochures se ratta-
chant à l'origine de la découverte des frères Mont-
golfier. — Nous ne faisons pas cette énumération
pour satisfaire l'amour-propre du collectionneur,
mais pour bien montrer le retentissement inouï
des premières expériences aérostatiques.

Il y a un siècle que ce mouvement prodigieux
s'est produit, et l'on attend encore la véritable
navigation aérienne, c'est-à-dire la direction des
aérostats, que l'on espérait dès le début. La solu-
tion de ce grand problème, il n'en faut pas douter,
sera résolue, et l'air au milieu duquel on est em-
porté par les aérostats sera rendu navigable comme
l'Océan, par les navires aériens de l'avenir. Quoi
qu'il en soit, les ballons, dus au génie des Montgol-
fier, n'en doivent pas moins être considérés, quand
bien même ils resteraient ce qu'ils sont aujour-
d'hui, comme une des plus brillantes conquêtes de
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le physique. Ils rendent de grands• services à la
science en faisant mieux connaître l'atmosphère et
les phénomènes qui s'y accomplissent; ils prêtent
enfin un utile, concours à la patrie à l'heure des
cruelles nécessités de la guerre : le ballon captif
de Fleurus, comme les aérostats messagers du
siège de Paris, ne seront jamais oubliés dans notre
histoire nationale.

Rendons hommage, en 1883, à la mémoire des
inventeurs des aérostats et des premiers naviga-
teurs aériens.

GASTON TISSANDIER.

DOUCEUR, BIENFAISANCE

DANS L 'EXERCICE DE LA MÉDECINE.

titre doux et bon envers les malades, devrait-il
être besoin de le conseiller? Pindare mettait les
douces paroles en tète des quatre moyens de gué-
rison qu'employait Esculape, les autres consistant
dans les boissons salutaires, les médicaments et
le fer- tranchant (Pythique III).

Cependant, même après tant de siècles de pro-
grès dans la science, la brusquerie des manières
n'est encore que trop commune parmi les méde-
cins de nos jours... Cette sensibilité de l'âme, c'est
l'humanité, c'est la bienfaisance. L'humanité et la
bienfaisance sont par excellence les vertus du
médecin, et le bonheur qui s'attache à l'exercice
de ces vertus est sa plus douce récompense. J'a-
joute qu'il y gagne encore un heureux apprentis-
sage de morale. La sensibilité active et secourable,
qui vous fait prendre part aux souffrances d'au-
trui, qui vous initie à leurs causes les plus secrètes;
qui vous donne le spectacle, ici du plus noble
courage, lit des terreurs les plus pusillanimes;,qui
vous montre chez le pauvre, chez le paysan, la
misère assise à côté de la maladie, et tant d'autres
tristesses du drame social; qui aussi, par compen-
sation , vous procure la joie de sentir couler sur
vos mains, ne fût-ce qu'un jour, les larmes de la
reconnaissance : tout cela élève l'esprit, agrandit
le coeur et dispose aux bonnes actions. C'est une
remarque à faire que la classe inférieure manque
souvent de déférence pour le médecin ; si l'on pe-
netre au fond de ce sentiment, on reconnaîtra qu'il
a sa source dans la défiance. Le pauvre commence
par douter de l'intérêt qu'on va lui porter; si vous
lui parlez d'un peu haut, il entre tout de suite en
rêvolte, devient, exigeant. Parlez-lui doucement,
amicalement ; n 'avez l'air de regarder ni son tau-
dis, ni ses habits de travail, il s'en montrera pro-
fondément touché. Ces deux états extrêmes sont
surtout marqués chez les - femmes d'ouvriers, et
quand c'est le bon sentiment qui parle , elles ont
mille manières délicates de l'exprimer. Je nie
souviens d'avoir donné des soins, pendant le siège
de Paris, à une pauvre famille de réfugiés de la
banlieue. Deux cas de variole grave s'y étaient

heureusement terminés. Un jour, toute la nichée,
homme, femme; enfants, fait irruption dans mon
cabinet ;.une petite fille poussée par sa mère se
détache du groupe et vient m'offrir un sac noué
avec des faveurs roses. Intrigué, j'ouvre ce sac,
et qu'y trouvé-je? une douzaine bien comptée
de pommes de terre! Songez qu'on manquait de
pain.

La bienfaisance est hla portée de tout le monde,
mais le médecin a plus que personne l'occasion et
le moyen de la pratiquer. Il sait où trouver la
pauvreté ; il a un rôle actif dans toutes les institu-
tions charitables. Quand sa bourse est incapable
de largesses, il a toujours la ressource de son-art.
On ne peut exiger de tous les médecins de soigner
indifféremment riches et pauvres ; mais je vou-
drais que, dans les plus hautes positions, on ne
repoussât jamais un pauvre venant demander un
simple cônseil. Ceci s'écarte fort de l'article 5 du
§ 10 de ce Code of Jledicril Ethics de l'Association
américaine, qui interdit au médecin riche de don-
ner des consultations gratuites, parce que ce serait
faire tort à ses confrères, On devrait croire l'hu-
manité supérieure à la confraternité. Affaire de
moeurs. N'écoutez pas ce précepte et faites-vous
honneur d'y désobéir. Que ce supplément d 'oc-
cupations ne soit pas au détriment de la clien-
tèle ordinaire; qu'il n'ait pas lieu, par exemple,
à l'heure habituelle des consultations , on le com-
prend; mais on peut toujours, entre le matin et le
soir, trouver quelques instants pour une bonne
action ; on saurait les trouver pour une mauvaise,
ou pour un plaisir. Le plus occupé des médecins
de son temps, c'est le nommer, donnait des con-
sultations gratuites le dimanche et recevait des
pauvres presque tous les matins avant sa première
sortie. Chomel, qui n'avait pas à cet égard d'ha-
bitudes aussi régulières, ne refusait jamais d'aller
visiter un pauvre à son domicile, pour peu qu'il
lui fût désigné par une famille ou par un confrère.
Dans une circonstance particulière, appelé par le
médecin ordinaire auprès de pauvres gens, il se
rendit une dizaine de fois, avec une ponctualité
exemplaire, aux consulations, restant longtemps
près du malade, attentif à ses maux comme il de-
vait l'être à ceux de son royal client ; et quand le
moment fut venu de lui offrir des honoraires, que
la famille tenait tout prêts, il ne voulut pas les
recevoir. (')

CONDORCET.

Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat, marquis de
Condorcet, né le 17 septembre 1743, à Ribeniont,
en Picardie, était fils d 'un officier qui mourut jeune.
L'éducation de l'enfant fut dirigée par Mm: de Con-

(') Extrait d'un ouvrage nouveau intitulé les Médecins (Dr De—
chambre). — Voy. dans le Dictionnaire encyclopédique de médecine
une anecdote sur Récamier.
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dorcet, femme d'une haute piété. L'influence d'une
femme élevée par l'esprit ou par le coeur laisse
toujours une trace profonde : la vie de Condorcet
est une preuve de plus de cette vérité.

A dix-sept ans, encore sur les bancs du collège,
il avait réfléchi sur les grands problèmes de la
philosophie morale. Il avait pris vis-à-vis de lui-
même l'engagement solennel de rester simple,
juste, bon, et il avait cherché le. moyens les plus
propres à se maintenir dans cette disposition. Il
était arrivé à la conviction que nous devons avant
tout conserver intacte notre sensibilité naturelle :
nous ressentirons d'autant plus le contre-coup des
souffrances d'autrui que notre sensibilité sera plus
vive, et nous hésiterons à faire le mal si nous
sommes persuadés qu'il a pour conséquence né-
cessaire une souffrance prochaine ou éloignée. De
là, une sorte de culture du sentiment, une préoc-
cupation d'éviter tout acte, toute habitude par où
le sentiment pourrait être émoussé. Appliquant
son principe avec une rigueur que quelques-uns
pourront juger excessive, Condorcet, qui avait un
goût très vif pour la chasse, renonça très jeune à
cet exercice.

Par suite de cette logique mystérieuse qui fait
que les idées de la première jeunesse nous re-
viennent vers la fin de la vie, comme le dernier
écho d'une musique entendue autrefois, Condorcet,
écrivant A la veille de sa mort une sorte de testa-
ment moral destiné à sa fille, y. plaçait ces belles
paroles : « Conserve dans toute sa pureté, dans
toute sa force, le sentiment qui nous fait partager
la douleur de tout être sensible. Qu'il ne se borne
pas aux souffrances des hommes ; que ton huma-
nité s'étende même sur les animaux. Ne rends
point malheureux ceux qui t'appartiendront ; ne
dédaigne pas de t'occuper de leur bien-être ; ne
sois pas insensible à leur naïve et sincère recon-
naissance. »

Après de brillantes études, dans lesquelles il
avait montré une aptitude mathématique dont ses
mitres avaient été surpris, Condorcet, à peine âgé
de vingt-deux ans, publia un Essai sur le calcul
intégral qui fut examiné par une commission de
l'Académie des sciences. D'Alembert, rapporteur
de la commission, s'exprimait ainsi : « L'ouvrage
annonce les plus grands talents et les plus dignes
d'être excités par l'approbation de l'Académie. »
Cet ouvrage fut le point de départ d'une brillante
carrière mathématique : parmi les nombreux tra-
vaux de Condorcet, crue nous ne pouvons même
énumérer ici, on cite des applications nouvelles du
calcul des probabilités.

L'économie politique, qui commençait alors et
avait le don de passionner les esprits, séduisit
Condorcet. Il apporta , à l'étude des phénomènes
si complexes de la production et de l'échange,
cette rigueur géométrique dont il avait pris de
bonne heure l'habitude. En mime temps, l'histoire
l'attirait. Il se demandait si, dans ce vaste tableau,
aux lumières éclatantes et aux ombres profondes,

il n'y a pas un plan caché ; clans le désordre appa-
rent des faits, il cherchait l'idée qui règle et gou-
verne. Ses réflexions sur de si graves sujets le
conduisirent, clans des circonstances sur lesquelles
nous reviendrons taut à l'heure, à écrire l'Esquisse
des progrès de l'esprit humain. Pour Condorcet,
comme pour Turgot, le progrès est la loi de l'his-
toire : « Si• l'homme, dit-il, peut prédire, avec une
assurance presque entière, les phénomènes dont il
connaît les lois ; si, lors même qu'elles lui' sont
inconnues, il peut, d'après l'expérience du passé,
prévoir avec une grande probabilité les événements
de l'avenir; pourquoi regarderait-on comme une
entreprise chimérique celle de tracer, avec quelque
vraisemblance, le tableau des destinées futures de
l'espèce humaine, d'après les résultats de son his-
toire ?..... » Et plus loin : « Nos espérances sur l'état
à venir de l'espèce humaine peuvent se réduire à
ces trois points importants : la destruction de l'iné-
galité entre les nations ; les progrès de l'égalité
dans un même peuple; enfin, le perfectionnement
réel de l'homme. »	 •

Nommé membre de l'Académie des sciences,
Condorcet devint bientôt secrétaire perpétuel de
cette illustre compagnie. Il prononça un grand
nombre d'éloges qui ont été appréciés en ces termes
par François Arago : « Les compositions biogra-
phiques de Condorcet brillent par ce qui devait
naturellement en faire l'essence. L'histoire de l'es-
prit humain y est envisagée de très haut. Dans le
choix des détails, l 'auteur a constamment en vue
l'instruction et l'utilité, plus encore que l'agrément.
Sans trahir la vérité, dont les prérogatives doivent
primer tout autre intérêt, toute autre considéra-
tion, Condorcet est sans cesse dominé par cette
pensée, que la dignité du savant se confond, à un
certain degré avec celle de la science. » (i)

Condorcet se maria, vers l'àge de quarante ans,
avec M ile Sophie de Grouchy : il trouva le bonheur
dans une affection et une estime réciproques. Il
eut de vrais amis, parmi lesquels il fut placer au
premier rang Turgot et d'Alembert. On sait que
ce dernier mourut pauvre : préoccupé, à ses der-
niers moments, de l'avenir de deux vieux domes-
tiques qui lui avaient été dévoués, il légua â Con-
dorcet, par une clause de son testament, la charge
de subvenir à leurs besoins; le legs fut accepté par
Condorcet, et, après lui, par sa fille.

Heureux dans ses affections, honoré, célèbre, il
semblait que Condorcet n'eût rien à demander à
cette vie, quand la révolution éclata. Il ne fit point
partie de l'Assemblée constituante. Membre de
l'Assemblée législative , puis de la Convention, il
n'aborda qu'en d'assez rares occasions la tribune ;
mais il figura dans plusieurs commissions impor-
tantes. Quoiqu'il n'appartint pas au groupe des
girondins, beaucoup d'idées communes le rappro-
chaient de ce groupe. Il fut décrété d'accusation et

(') Sur Condorcet, on consultera toujours avec fruit, comme nous
le faisons ici, l'Lloge prononcé par Arago a l'Académie des sciences
(séance du 28 décembre 18-t1). .
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condamné à mort, par contumace, en octobre 1793.
C'est dans Paris même , rue Servandoni , qu'il

trouva un asile, chez la veuve du sculpteur Louis-
François Vernet, de la même famille que les pein-
tres célèbres de ce nom. Condorcet resta caché
chez Mme Vernet pendant plusieurs mois. Exposé
à tout instant, à être découvert et arrêté, il fit
preuve d'une fermeté d'âme peu commune en con-
tinuant ses études historiques et en écrivant dans
sa retraite l'Esquisse des progrés de l'esprit hu-
main.

Lorsque Condorcet apprit l'exécution de quel-
ques-uns des girondins proscrits en même temps
que lui, il déclara à sa
généreuse protectrice
qu'il ne voulait pas lui
faire partager ses périls
plus longtemps. Un com-
bat de générosité, dont
il y a sans doute peu
d'exemples, commença
alors entre eux, Condor-
cet cherchant une occa-
sion de quitter cette mai-
son hospitalière, et ma-
dame Vernet le surveil-
lant, le faisant surveiller
par les voisins, par les
domestiques, et jusque
par la portière, qui était
du complot. Un jour,
enfin, Condorcet réussit
à tromper ses gardiens :
il descend rapidement l'escalier, s'élance dans la
rue, sort de Paris, et gagne les bois de Clamart.

Le lendemain , épuisé de fatigue, de faim , il
entre dans un cabaret et demande une omelette.
Vanité des choses ! « Cet homme presque universel,
dit Arago, ne sait pas, même à peu près, combien
un ouvrier mange d'oeufs dans son repas. » A la
question que lui fait le cabaretier, il répond qu'il
veut « une omelette de douze veufs. » On rit d'abord,
puis on examine Condorcet, on l'entoure, on l'in-
terroge, on lui demande ses papiers, et quand il
se donne pour un ouvrier parisien , on remarque
due ses mains sont bien fines et bien blanches; à
chaque. question, à chaque réponse, les soupçons
grandissent; enfin, on l'arrête et on le traîne à la
prison de Bourg-la-Reine. ( i ) •

Depuis les premiers temps de la révolution,
Condorcet portait, clans une bague, un poison pré-
paré par Cabanis. Il prit ce poison dans la nuit du
7 au 8 avril 1791 Le matin, quand en entra dans
sa prison, il avait cessé de vivre.

Nous possédons un exemplaire de l'édition ori-
ginale de l'Esquisse des progrès de l'esprit humain
qui a fait partie de la bibliothèque de Morellet.
Sur la premiere page est une note manuscrite de
Morellet, ainsi conçue : « Cet ouvrage a été pu-

t ) On peut voir, dans notre première série, une gravure de la mai-
son oit Condorcet fut emprisonné et oit il est mort ( tome XX, p. 200).

blié, après la mort de Condorcet, par Cabanis, qui
a'épousé une soeur de M'° de Condorcet. Les per-
sonnes qui ont connu Condorcet savent que, bien
avant sa mort, il en était venu à désespérer de la
révolution et convenait qu'elle avait tout perdu.
Le dernier chapitre de ce livre des Progrès futurs
de l'esprit humain, dans lequel le philosophe ne
met aucune borne à ses espérances, ne .s'accorde
pas avec ce sentipsent; et s'il est tout entier de lui,
il faut croire qu'il a été écrit dans les premières
années de la révolution et avant que l'auteur fût
détrompé. — Thermidor an 9. — MORELLET. »

Nous avons cité ces lignes à titre de curiosité
historique, mais nous
n'entendons pas leur
donner plus d'impor-
tance qu'il ne convient.
11 est bien certain que
Condorcet, âme noble et
généreuse, dut condam-
ner les excès, les crimes
dont il avait été témoin.
Nous admettons sans
peine qu'il en était ar-
rivé « à désespérer de la
révolution », comme le
dit 141orellet ; mais nous
nous refusons à croire
qu'il en fût venu à déses-
pérer de l'avenir de l'hu-
manité. Les esprits supé-
rieurs savent faire la part
des hommes, qui pas-

sent , et celle des idées, qui restent. Ce livre des
Progrès de l'esprit humain, oeuvre d'un homme
condamné à mort, emprunte aux circonstances
mêmes où il a été composé une autorité singu-
lière : celui qui l'a écrit a dû rester frdèle, jusque
dans son agonie, à cet idéal de liberté et de justice
qu'il avait entrevu en un jour d'espérance.

Condorceta été jugé souvent avec passion : quand
il s'agit d'un homme qui a été mêlé à des luttes
terribles, l'enthousiasme n'est pas meilleur juge
que la colère. Comme savant, comme écrivain,
comme homme privé, Condorcet merite d'être étu-
dié avec attention et avec sympathie. Homme pu-
blic, les erreurs qu'on peut lui reprocher ont été
de son temps : ses vertus sont à lui.

PAUL LAFFITTE.

LE SOUVERAIN- UREN.

La reine Christine de Suède écrivit à Descartes:
— En quoi consiste le souverain bien?
Descartes répondit :
— Dans la volonté ferme d'être vertueux, et dans

le charme de la conscience qui jouit de la vertu.

Paris. — Typographie do 91eeesm PITTunesQUu, rue de !`Abbé-Grégoire, t6.
JULES CHARTON, Administrateur délégué et Gdeeuv.
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LE CHATEAU DE LA GRANGE

(Seine-et-Marne).

Le Chateau de la Grange, résidence de Lafayette.

Le château de la Grange est situé, dans le dépar-
tement de Seine - et -Marne, à deux kilomètres au
sud de la petite ville de Rozoy - en - Brie, sur un
plateau, entre deux vallées où coulent la rivière
d'Ityère et le ruisseau de l'Ivron. Les anciens murs
de ses trois corps de Bâtiment, ses cinq grosses
tours en grès, sont entourés de bois. Du château on
aperçoit au nord Rozoy et la petite commune de
Bernay, et au midi une autre petite commune,
Courpalay. Le dessin que reproduit notre gravure
est très fidèle, sauf que l'on n'y voit pas au-dessus
de la porte l'épais tapis d'un lierre vigoureux
planté parle célèbre homme d'État anglais Charles

SÉRIE II — ToMe I

Fox ('), à l'époque de la paix d'Amiens (1802).
La Grange, d'une date très ancienne, a été sou-

vent ruiné et restauré : l'ensemble de sa construc-
tion du côté de l'entrée ne paraît pas remonter au
delà du seizième siècle; cependant, selon quel-
ques archéologues, la porte d'entrée serait du qua-
torzième ou du quinzième siècle.

Parmi les propriétaires successifs du domaine de
la Grange, on peut citer Thibault de Gondonvil-
tiers, Anceau de Villiers, Aubert du Brouillard, les
Courtenay, les comtes et ducs de la Feuillade, les
Grassin, Louis Dupré, le duc d'Ayen enfin, dont

•(') Mort en 1806.

JuiN 1883 — 11
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une des filles, M 11 ° de la Fayette, hérita du château
de la Grange, lors des partages de famille, en 1800.
Tous les anciens souvenirs historiques s'effacent
devant celui de Lafayette, qui, après les cinq an-
nées de sa captivité à l'étranger, au sortir de la ci-
tadelle d'Olmütz, en 1797, vint s'établir à la Grange,
dont il cultiva lui-même la ferme pendant les trente-
quatre dernières années de sa vie. En 1826, à son
retour de son voyage commémoratif au États-Unis,
la population de la ville accourut le fêter sur la
pelouse du château qui conduit à Bernay.

L'auteur d 'un livre peu connu (') décrit ainsi
l'intérieur du château :

Dans le vestibule sont deux pièces de canon
données par le peuple de Paris en 1830. Dans le
premier salon se voit le portrait du général La-
fayette, commandé par le Congrès des États-Unis à
AryScheffer, et dont un second exemplaire est dans
la salle des représentants à Washington. A côté
étaient les portraits de Washington et de Franklin;
en face, les tableaux de la démolition de la Bastille,
de la fédération du Champ de Mars, et la vue du
port du Passage , oü le général Lafayette s'em-
barqua pour la première fois pour l'Amérique. Le
second salon, dans une des tours, contenait le buste
du général Lafayette, sculpté par David. Des deux
côtés de la cheminée étaient les portraits de Bailly
et du duc de la Rochefoutauld, tué à Gisors. Au-
tour, les portraits des présidents des États-Unis,
envoyés successivement par chacun d'eux.

Dans la chambre à coucher, le général Lafayette
avait réuni, avec le buste du général Washington,
plusieurs portraits de famille et d'amis particuliè-
rement chers : les portraits du maréchal de
Noailles, du duc d'Aven, du père du général La-
fayette tué à la bataille de Minden, de sa grand'mère
Mme de la Rivière; de ses tantes Mme de Chavagnac,
la comtesse de Tossé et la duchesse de Lesparre;
ainsi que ceux de Charles Fox, de Kosciuszko et de
M me de Staël. Dans l'antichambre on voyait un
portrait du geôlier de la prison d'Olmütz, peint
de souvenir par Mme de Latour - Maubourg. Quant
au portrait en miniature de Mme Lafayette, le gé-
néral Lafayette l'a toute sa vie porté sur lui et a
voulu qu'il Mt enseveli dans son cercueil.

La bibliothèque, attenant à la chambre â con-

cher`, occupe comme le salon l'intérieur d'une
tour. Le bureau du général Lafayette se trouvait
placé dans l'embrasure d'une fenêtre, d'où l'on
pouvait voir , au delà des fossés , la cour de la
ferme. Au-dessus des rayons avaient été peints des
médaillons en grisaille où on lisait les noms de
Bailly, de Gouvion, de Mandat, de Desaix , de Ma-
lesherbes, de Van Ryssel, de Dietrich, de Lavoi-
sier, de la Rochefoucauld, de Washington et (le
Franklin. Dans le bas, des armoires renfermaient
une foule de souvenirs précieux. C'était l'épée
donnée au général par le Congrès des États-Unis
et apportée par Franklin; la lame en avait été dé-

l'1 Le Clrriteaa de la Grange, Eugéne L... — Coulommiers,1866.

truite pendant la terreur, et le général . Lafayette y
`avait substitué une lame nouvelle faite d'un verrou
de la Bastille. C'étaient les pistolets dont s'était
servi le général Washington pendant la guerre
d'Amérique, et qu'il avait légués au général La-
fayette par son testament. C'était le nécessaire de

campagne de Sobieski, donné par Kosciuszko. C'é-
tait la craVate de Riego, envoyée au moment de soli
supplice. C'était une sorte de trophée offert par la
ville de Lyon en 1792, sur lequel on voyait d'un
côté Curtius se précipitant dans le gouffre, et de
l'autre côté cette inscription : oi'TnSio cive. C'étaient,
enfin, mille marques nouvelles de l'affection con-
stante-du peuple américain.

La bibliothèque elle- même se composait prin-
cipalement d 'ouvrages relatifs à l'histoire de la
révolution et à toutes les questions modernes. Une
partie cependant était consacrée à l'Amérique et
contenait presque tous les ouvrages publiés de-
puis la guerre de l'indépendance. Une autre far-
inait une bibliothèque agricole complète, dont les
ouvrages anglais avaient été donnés par le duc de
Bedford. L'on y voyait de plus une portion de la
bibliothèque de M. de Malesherbes, donnée par
celui-ci au général Lafayette, en 17S5, pour l'in-
struire sur les questions cIe jurisprudence, quand
ils travaillaient ensemble à faire rendre aux pro-
testants les droits civils que leur avait enlevés
l'édit de Nantes.

A la Grange, dit le même auteur, les murs sont
anciens et les souvenirs modernes. On y trouve gra-
vées sur la pierre les armes des Courtenay; mais ce
qu'on voit, ce qu'on entend, ce qui y résonne tou-
jours, c'est la déclaration de l'indépendance et la
déclaration des droits. Grâce à la présence du gé-
néral Lafayette, ce vieux château, témoin de la vie
rude et querelleuse des seigneurs du moyen âge,
puis habitation quelque peu dédaignée des courti-
sans de l'ancien régime, était devenu un lieu d'a-
sile pour les proscrits de l'Europe, un heu cie pè-
lerinage pour les citoyens des États-Unis, un lieu
de rendez-vous pour les amis de la liberté, Les vi-
cissitudes dé son histoire ont suivi celles de l'his-
toire de France.

ED. Ca.

DI!3 'tag DE RILsN .

Celle qui toujours parle et ne dit initiais rien.
(Boileau, sat..l.)

Il importe aux personnes qui aiment à bien em-
ployer leur temps de ne pas se laisser envahir par
les visites des « diseurs de riens n, selon l'expression
de Henri Monnier. La seule ressource, si l'on ne
veut , ou ne peut pas se soustraire à leur conversa-
tion, est de chercher du moins à lui donner une
direction qui la rende utile, qui la sorte des lieux
communs, et fasse naltre quelque occasion d'ex-
primer des sentiments qui méritent l'attention et
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du temps perdu; et réellement, disons toute notre
pensée, on ne doit pas écarter de soi, par principe,
des personnes dignes d'affection et d'estime, parce
qu'on n'espère pas tirer d'elles un grand profit
intellectuel. Ce n'est pas seulement faire acte de
bienveillance que de les écouter : nous nous devons
tous les uns aux autres; nous pouvons éclairer, si
on ne nous éclaire pas. Puis, ajoutons tout bas, on
n'est pas toujours obligé d'écouter plus que vague-
ment, et le silence même, ou ce qui en approche.
est doux entre ceux qui s'aiment. Un soir, étant
entré, avant qu'on ait apporté la lampe, clans la
chambre où mon ami X... était réuni avec sa
femme et ses enfants, je dis gaiement:

— Eh bien! vous ne vous dites rien?
— Ce n'est pas nécessaire, me répondit mon ami

avec sa douceur habituelle, nous rêvons ensemble,
nous nous aimons.

ÉD. GR.

•

ORIGINE DE LA DIVISION DE LA FRANCE

EN DÉPARTEMENTS.

Le 29 septembre 1789, Thouret, au nom du co-
mité de constitution, présenta à l'Assemblée na-
tionale un rapport sur l'organisation du gouver-
nement représentatif. Le comité ayant pensé que
les bases de la représentation devaient être le ter-
ritoire, la population etjes contributions, Thouret
présenta sur chacune de ces bases quelques déve-
loppements particuliers. Relativement au terri-
toire, il fit remarquer que le royaume était partagé
en autant de divisions qu'il y avait en France d'es-
pèce de pouvoirs (diocèses, gouvernements, géné-
ralités, bailliages), et qu'aucune de ces divisions
ne pouvait être utilenient ni convenablement ap-
pliquée à l'ordre représentatif. Il était donc indis-
pensable de partager le pays en divisions de ter-
ritoire aussi égales entre elles que possible.

D'après le plan du comité, « la France serait par-
tagée, pour les élections, en quatre-vingts grandes
parties, qui porteraient le nom de départements.
Chaque département serait d'environ trois cent
quatre-vingt-quatre lieues carrées, ou de dix-huit
lieues sur dix-huit. On procéderait à cette division
en partant de Paris comme du centre, et en s'éloi-
gnant de suite et de toutes parts jusqu'aux fron-
ticres. A ces quatre-vingts départements il en fau-
drait ajouter un de plus, formé du district central
où se trouve la ville de Paris. Cette grande cité
mérite, en effet, par son titre de métropole, par son
énorme population, et par sa forte contribution,
d'avoir le titre et le rang de département... »

Cette proposition fut combattue par Brillat-Sa-
varin et par le baron de Jessé; mais, après quel-
ques légers débats, la Constituante décida que le
plan du comité serait discuté, et cette discussion
eut lieu dans les séances des 3, 4, 5, 9, 10 et il no-
vembre 1789. Le 11 novembre, il fut décrété qu'une

nouvelle division du royaume était indispensable,
et que le nombre des départements ne serait ni
inférieur à soixante-quinze, ni Supérieur à quatre-
vingt - cinq. On se mit à l'oeuvre aussitôt, et, en
1790, on fixa ce nombre à quatre-vingt-trois. Eu-
fin des lettres patentes du roi, en date du 28 mars
1790, ratifièrent les décisions de l'Assemblée.

Chaque département fut divisé en districts, cha-
que district en cantons, chaque canton en muni-
cipalités ou communes. L'administration de chaque
département fut confiée à une assemblée composée
de trente-six membres élus par tous les citoyens
actifs, et choisissant dans son sein quatre mem-
bres chargés de former le directoire du départe-
ment. Les directeurs, nommés pour quatre ans,
s'occupaient de la partie active de l'administration
et de l'expédition des affaires; ils résidaient au
chef-lieu, et leurs trente-deux collègues consti-
tuaient le conseil du département, qui se réunis-
sait annuellement pendant un mois à l'effet d'exa-
miner les questions préparées par les différents
chefs de service : un procureur syndic veillait à
l'exécution des décisions prises. Les conseils de
département commirent de tels abus que la Con-
vention dut leur enlever le droit de lever des troupes
et réduire la durée de leurs pouvoirs.

La Constitution de l'an 3 supprima les districts,
qui furent rétablis sous le nom d'arrondissements
communaux, et prirent une telle importance, que
le canton ne fut plus qu'une division judiciaire.

Depuis le consulat, la France reste divisée en dé-
partements, arrondissements et communes, mais
le nombre de ces circonscriptions a souvent varié.

MAXIME PETIT.

QUELQUES .COSTUMES DU QUINZIÈME SIÈCLE.

Les quelques miniatures dont nous donnons ci-
après la reproduction proviennent du manuscrit
24274 fonds français, à la Bibliothèque nationale
(ancien Sorbonne 1426), relié aux armes de Ri-
chelieu. C'est une traduction par Jean Ferron,
chapelain de Bertrand Aubry de Tarascon, de l'ou-
vrage composé par Jacques de Cessoles sur le jeu
des échecs. Le manuscrit dut être exécuté dans la
Picardie ou les Flandres, vers 1470 environ, pour
un membre de la faniille de Lalaing, en Artois Le
dialecte picard, qui domine dans la copie du texte,
nous renseigne suffisamment it cet égard, de même
aussi que l'écusson aux armes de cette puissante
famille, mis en tête de l'ouvrage sur un folio de
vélin.

Jacques de Cessoles était d'ailleurs un jacobin
picard, né à Cessoles en Thiérache, au treizième
siècle. C'est même le nom de cette partie de l'an-
cienne France qui donna lieu à tant d'erreurs de
la part des biographes de Jacques de Cessoles.
prêtent à réfléchir : ce n'est pas tout à fait alors
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Parmi ceux-là, quelques-uns le font naître à Casai,
trompés qu'ils étaient par une ressemblance bien
peu frappante cependant entre Cesolis (Cessoles)
et Casai, au pays de Montferrat. D'autres, confon-
dant la Thiérache avec Thessalonique, le nomment
simplement Jacques de Thessalonie. Quoi qu'il en
soit de ces erreurs copiées et recopiées cent fois
depuis le treizième siècle, nous pouvons dire que
Jacques de Cessoles était un frère prêcheur, comme
Jean Ferron son traducteur nous l'apprend dans
a préface du manuscrit de IA Bibliothèque natio-

nale : « Je vous ay voulu, écrit-il, translater d„

latin en franchois le jeu des esches moralisié, que
fist ung de nous appelle frere Jaque de Cessolles,
maistre en divinité. » Or Jean Ferron avait dit au-
paravant qu'il était de s l'ordene des prescheurs
de Paris. »

L'ouvrage de Jacques de Cessoles sur les échecs
eut une très grande réputation au moyen âge, et
les premiers imprimeurs le publièrent dès 1173 à
Utrecht. C'est dans cette édition que l'auteur est
appelé à tort frère Jacques de Thessalonie. Plus
tard on illustra l 'ouvrage de figures en bois, et
nous citerons, entre autres éditions Ornées, celle de

Personnages du jeu des échecs au quinzième siècle.

Le Roi.

A. Vérard en 1304, dans laquelle toutes les figures
sont sur un feuillet en tète de l'ouvrage, avec le
portrait de Louis XII et d'Anne de Bretagne jouant
aux échecs ; une autre édition, celle de Florence
en 1493, renferme aussi des bois.

Mais il ne faudrait pas croire que ce livre sur le
jeu d'échecs parlât beaucoup des échecs; c'est à
proprement dire une sorte de divagation historico-
religieuse sur ce , jeu de combinaisons. L'auteur fait,
a la mode du temps, une dissertation morale et so-
iials, en prenant comme type de ses réflexions les
pièces d'un échiquier. Le roi , la reine, les tours,
les chevaliers , viennent successivement donner
lieu à des réflexions sur l'histoire, le costume ou
les mœurs.

« Le roy est ainsy fait, écrit-il, il siet en une
kaière (chaire, chaise) vestus de pourpre, couronné
ou chief. En sa main dextre ung sceptre, c'est-à-

La Reine.

dire un boston royal, et en la_ main senestre une
pomme d'or. Car il est le plus grand prince par
dessus tous les aultres. »

C'est cette raison de costume qui nous fait don-
ner la reproduction de ces miniatures. L'histoire
du costume y trouvera son compte, et l'histoire des
métiers de même.

Comme la copie fut faite pour la famille de Lalaing,
il faut penser que les costumes reproduits dans
cette notice sont ceux de l'Artois, de Picardie et
des Flandres vers les années 1.170 à 1480 environ.
Nous nous bornerons donc à les donner tels quels,
en accompagnant chacun d'eux de la petite tra-
duction manuscrite mise au bas par Jean Ferron.
Cette notice, qui n 'est point longue, donne une ter-
minologie curieuse à plus d'un titre.

Après le roi, Jacques de Cessoles parle de la
reine ; voici la traduction de Jean Ferron ; « La
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rogne doit ainsy estre faicte : che doit estre une	 couronne d'or et affublée d'ung manteel de vair,
belle dame assize en une kayere, couronnée d'uune I et est assize au senestre costé. » Suivent alors des

Les Juges (tours).
	 Le Chevalier armé.

Le Chevalier sans armes.

conseils moraux aux reines : « Et oit la rogne
estre caste, honneste. et debonnaire et de bonnes
gens née; curieuse de ses enffans nourrir, etc.

Le Laboureur.

-Viennent les juges. L'un porte la calotte rouge,
la robe noire fourrée d'hermine ; l'autre, la calotte
rouge, la robe blanche et l'épitoge bleue.
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Les aulphins furent trouvés et fais en manière
de juges ou royalme, l'ung en noir quant as pre-
mières causes, et l'autre en blans quant as se-
coudes causes. » Ainsi , robe noire en première
instance, et robe blanche en appel.

Le chevalier « doit estre fais en telle manière.
Tous armés (tout armé) sur ung cheval, sy qu'il ait
le heaulme ou chief, la lanche en la main dextre,
et couvert d'ung escut, l'épée ou la hache (masse
d'armes) au costé senestre, vestu d'ung haubert, et
d'unez plates en la poitrine ; jambieres de fer es
jambes; esperons caulchiés, wantelés (gantelets)
ens tnins, cheval bien apris as armes, couvert de
pare mens. »

Donc le heaume ou casque, la lance à droite,
l'écu à senestre, le haubert ou cotte de mailles
dessous la plate ou poitrinal ; les jambières, les
éperons , les gantelets; quant au cheval, il a des •
parements qui d'ordinaire sont une sorte de robe
tooubant à mi-jambes.

Si le chevalier court les champs sans ses armes,
f n civil, comme nous dirions aujourd'hui, il « est
vestu d'ung mantel, affublé d'ung cappron fourré
de vair; ung }liston en sa main. »

Au tour des gens de métier maintenant : « Cestui
piéton appellerons-nous laboureur de terre. Et
doit estre ainsi fait. Il tient en sa main dextre une
pelle pour la terre fouir, et en la senestre une faulx,
et une sarpe pour les vignes taillier et les arbres
purgier. »

La fin prochainement.

LES PEREGRINATIONS DE CAMARADE.

NOU TELLE.

Suite et fin. — Voy. p. 7, '2 l, 42, 53, 78,103 et 138.

Le champ de foire était très animé. Ce n'était
pas encore tout à fait l'heure (lu beau monde;
pourtant les promeneurs commençaient à arriver,
et, pour les attirer davantage, les marchands s'é-
gosillaient à crier leur marchandise; les saltim-
banques de tout genre faisaient la parade, bat-
taient la grosse caisse et soufflaient dans leurs
trompettes; les chevaux de bois tournaient au son
ile l'orgue de Barbarie, et les montreurs de ména-
gerie faisaient crier leurs animaux pour qu'on sût
bien qu'ils étaient vivants et non empaillés. En
arrivant au champ de foire, Camarade manifesta
une telle impatience (lue son maître se vit forcé de
presser le pas. « Tiens ! se dirent les promeneurs,
comme il est pressé, monsieur le commissaire! Il
'era arrivé quelque chose... un accident? ou un
crime? Allons voir! »

Quand Camarade s'arrêta, et que le commissaire
put en faire autant, ils avaient au moins cinquante
personnes derrière eux; et si le commissaire se fût
retourné, il n'eût pas manqué de demander ce qui

se passait. Mais le commissaire ne se retourna
point : il était bien trop occupé de retenir son
chien, qui tendait sa corde à la rompre, en aboyant
vers un groupe de saltimbanques établi tout au

bout du champ de foire. Le commissaire était fort
inquiet, et s'efforçait de calmer Camarade. « Ce se-
rait du beau, pensait-il , si le propre chien du
commissaire de police allait étrangler quelqu'un !»

Z

Pour le moment, les gens à qui Camarade sem-
blait en vouloir n 'avaient pas des mines bien in-
quiétantes. Les-hommes, en blouse et pantalon de
toile, brossaient des vêtements et en frottaient les
paillons polir les faire reluire; une jeune femme,
vêtue d'un vieux jupon à carreaux et d'un caraco
de flanelle violette, raccommodait, assise sur une
marche de la voiture, un costume d'Italienne; une
autre femme savonnait des maillots dans un ba-
quet, et trois ou quatre enfants jouaient aux envi-
rons. Tous ces gens avaient l'air le plus débonnaire
du monde.

« Fritz ! cria tout , à coup la laveuse, veux-tu bien
ne pas grimper comme cela! tu vas tomber et te
casser le cou! Oh ! le vilain enfant! il me fait des
peurs! Descends-le vite, Pippo ! »

Pippo, lâchant sa belle veste à galons d'or, s'é-
Iança d'un pied sur la roue, étendit le bras, cueillit
un petit blondin à tète frisée qui était parvenu à
grimper sur la voiture, et le mit A. terre en lui disant
doucement : « .Ça n'est pas l'heure des exercices,
petit! tu iras en l'air quand ce sera ton tour! »

L'enfant secoua se`; boucles d'un air mutin, et
regarda autour de lui. A ce moment, son attention
fut attirée par les cris et les bonds désespérés de
Camarade. Il fit deux pas vers lui , puis trois, en
hésitant : il semblait chercher dans sa mémoire.
Tout à coup ses yeux bleus brillèrent de joie; il
s'écria : « Camarade! » et s'élança vers le chien.

« Ah! mon Dieu! ce chien va le dévorer! » se dit
le pauvre commissaire, en voyant son chien se
jeter sur l'enfant.

Mais Camarade ne lui voulait pas de mal : oh !
non! Camarade était fou de joie ; il n'aboyait plus,
il ne faisait plus entendre que de. petits cris , un
vrai langage, qui exprimait la tendresse, le ravis-
sement, le triomphe. Il se couchait aux pieds de
son petit Fritz tant aimé, tant pleuré, tant cherché,
si heureusement retrouvé enfin! Et l'enfant, le re-
connaissant tout à fait et retrouvant ses souvenirs,
le caressait, l'entourait de ses bras, l'appelait son
bon Camarade , son cher Camarade , couvrait de
baisers sa grosse tête; puis tout à coup il prenait
un petit air sérieux et disait : «Maman!... iéri!...
Suzette!... »

Pendant ce temps-là, les cinquante personnes
amassées autour de la baraque s'étaient renforcées
de plus de cinquante autres; et, dans cette foule, il
s'inventait à chaque instant une nouvelle histoire
pour expliquer les faits extraordinaires qu'on avait
sous les yeux. Ces histoires, naturellement, s'ac-

HENRI BOUCHOT,

Du cabinet des estampes,
Biblioth. nationale.
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cordaient toutes sur un point : Fritz était un en-
fant volé par ces saltimbanques , les misérables !
Comment se faisait-il que monsieur le commis-
saire ne les eût pas déjà arrêtés? Mais c'est qu'ils
n'avaient pas seulement l'air confus ! Fallait-il que
ce fussent de profonds scélérats , pour garder une
pareille assurance en voyant leur crime découvert !

Le fait est que les saltimbanques ne paraissaient
pas éprouver d'autre sentiment qu'une curiosité
bienveillante. Tous, grands e'_ petits, regardaient
l'enfant et le chien; les petits riaient, et l'un d'eux
s'approcha tout doucement et vint caresser Cama-
rade. La femme qui savonnait , laissant tremper
ses maillots dans l'eau, s'approcha aussi.

— C'est ton chien, Fritz? demanda-t-elle à l'en-
fant; tu le reconnais? Alors ton père et ta mère ne
doivent pas être loimf Les vois-tu parmi tout ce
monde? regarde bien !

Le petit regarda avec des yeux brillants de joie,
comme s'il se fût attendu à voir tout près de lui
des visages chéris; puis il secoua tristement sa tête
frisée, et dit avec un gros soupir :

— Ils n'y sont pas, maman Beppa!
— Ne pleure pas, mon petit, le chien te les fera

retrouver. Demande-lui où ils sont.
— Camarade, reprit l'enfant, où est papa? où

est maman Catherine? et Yéri, et Grédel?
Le chien jappa joyeusement, et s'écarta de quel-

ques pas; puis il se retourna, appelant Fritz à sa
manière. Et comme Fritz ne le suivait pas, il re-
vint se coucher à ses pieds, comme pour l'inviter
à monter sur son dos.

— Cet enfant n'est donc pas à vous, ma bonne
femme? demanda le commissaire à Beppa; il faut
que vous me disiez d'où il vient : je suis le com-
missaire de police.

Beppa fit une révérence, mais ne parut point
t ro ublée.

— Je vous dirai bien comment nous l'avons eu,
monsieur le commissaire; mais d'où il vient, c'est
autre chose : le pauvre petit ne peut pas se rap-
peler le nom de son père, ni celui de son village.
11 y a trois mois, nous étions à la foire de Sainte-
Odile; il y avait à côté de nous une grande baraque
où on entendait toujours des cris d'enfant. C'était
le petit Fritz qui pleurait : on voulait le forcer à
faire des tours; il avait peur, et on le battait; il
pleurait quelquefois aussi parce qu'il avait faim, et
j'envoyais mes petits enfants lui porter à manger
en cachette. Un jour, un des hommes de la bara-
que a fait un mauvais coup : il a voté un spectateur,
et on l'a mis en prison; la mère est tombée , elle

s'est blessée, il a fallu la conduire à l'hôpital , où

elle est morte; et l'autre garçon qui restait a été
pris pour le service militaire. Il ne restait plus que
le pitre et une danseuse, qui n'étaient pas de la
famille : ils se sont engagés dans une autre troupe;
alors nous avons pris le petit Fritz avec nous. Il est
bien gentil , le pauvre petit ! il nous aime tous , et
il m'appelle maman Beppa. Nous ne lui faisons
pas faire de tours, il est trop petit ; niais il danse

déjà très bien, et il fait la quête : il gagne son pain
comme cela. Si vous pouvez retrouver ses parents,
monsieur le commissaire... je ne dis pas que cela
ne nous fera pas un pein de chagrin ; mais on s'en
consolera, puisque c sera pour son bonheur.

XI

La meunière était assise auprès de la fenêtre du
moulin; elle tenait un almanach, et elle pleurait
en le regardant. Jean-Baptiste I3ofel entra douce-
ment, et vint lui poser sa main sur l'épaule.

— Toujours en larmes, ma pauvre Catherine! lui
dit-il tristement.

— Ah! Jean-Baptiste, c'est aujourd'hui son jour
de naissance... il aurait cinq ans ce soir ! Mon cher
petit Fritz; mon pauvre petit Fritz!

Elle tira son mouchoir de sa poche et se mit à
sangloter. Jean:-Baptiste n'essaya point de la con-
soler : il n'était pas consolé lui-même. Il resta de-
bout sans rien dire, s'efforçant de faire rentrer les
larmes qui lui emplissaient les yeux.

Tout à coup, un pas pressé se fit entendre au
dehors ; ce pas s'arrêta au seuil du moulin , un
doigt impatient heurta, et, sans attendre qu'on lui
eût dit : « Entrez! » le visiteur ouvrit la porte.
C'était le fermier Krieg, adjoint au maire de
Grünbach, un des gros bonnets du pays. D'ordi-
naire, il commençait toujours, en entrant, par
s'informer des santés de toute la famille, avec
beaucoup de politesses et de cérémonies; mais ce
jour-là il était tout hors de lui-même. II se jeta
sur une chaise, et, d'une voix essoufflée :

— Écoutez, Ilofel, écoutez, madame Hofel, ce
que je Viens de trouver clans le journal :

« Un incident émouvant s'est passé ce matin ii
la foire de Pont-à-Mousson. Un chien s'est arrêté
tout à coup devant le théâtre de la famille Gam-
bogi, en donnant les signes de la joie la plus vive,
et il a comblé de caresses un des enfants de la
troupe, qui l'a reconnu et l'a appelé par son nom

sans hésiter. Par un hasard providentiel, ce chien
appartenait, depuis ce jour-là seulement, au com-
missaire de police de la localité, qui l'avait sauvé
de la fourrière. Cet honorable magistrat, ayant
pris des informations, a appris que l'enfant avait
été recueilli par les époux Gambogi , lors de la
dispersion d'une autre troupe de comédiens ambu-
lants, dont it faisait précédemment partie. Le
pauvre petit, bien traité par les époux Gambogi,
a pu rappeler quelques-uns de ses souvenirs : ainsi,
il a dit que son vrai nom était Fritz; qu'il avait été
enlevé par ses premiers maitres, un jour qu'il se
promenait seul avec son chien, qui l'avait défendu
tant qu'il avait pu. On pense que le chien se sera
mis à sa recherche jusqu'à ce qu'il ait fini par le
retrouver. L'enfant a oublié le nom de son village
et celui de son père; il parle de ses frères et de
ses soeurs : Yéri, Suzette, Grédel, Jean, et de sa
maman Catherine, et d'un moulin. Le chien s'ap-
pelle Camarade. Les personnes qui auraient des
droits sur l'enfant sont priées de s'adresser à mon-



MAGASIN PITTORESQUE.176

sieur le commissaire de police de Pont-à-Mousson,
à qui la famille Gambogi laissera son itinéraire en
quittant cette ville. L'enfant est en bonne santé et
parfaitement soigné. Le chien, qui ne veut pas le
quitter, a été adopté par la famille Gambogi. »

Le fermier replia son journal et promena un
regard triomphant de l'un à l'autre des deux
L'époux.

— Eh bien ,qu'en dites vous? Si ce n'est pas votre
petit Fritz, je ne sais pas qui ça peut-être ! Allons,
madame Hofel , du courage... vous voilà blanche
comme un linge : vous n'allez pas vous trouver
mal? ça n'est pas le moment, bien sûr!

— Je me trouve bien... très bien... balbutia la
pauvre femme en essayant de se lever.

Mais ses jambes ne purent la porter, et elle re-
tomba sur sa chaise. Jean-Baptiste Hofel ne trem=
blait pas, lui, mais il pleurait comme un enfant.

— Est-ce loin, Pont-à-Mousson? demanda-t-il
enfin.

— Une quarantaine de lieues... Si ça vous ar-
range, voisin, j'attelle ma carriole, je viens tout à
l'heure vous prendre et je vous conduis à la ville :
vous prendrez le train pour Pont-à-Mousson, et
vous y serez ce soir.

— Moi aussi ! je veux y aller aussi... je suis forte
.I présent... Partons vite, monsieur Krieg, allons
chercher mon petit Fritz!

Quelle belle fête on fit au moulin, le lendemain,
pour la rentrée solennelle de Fritz et de Camarade !
Tout le village vint les voir, et faire raconter à
Fritz ses aventures. Malheureusement, Camarade
ne pouvait pas raconter les siennes et jouir de la
gloire qu'il avait méritée. Mais il se souciait peu
de la gloire : il avait retrouvé Fritz, il avait ra-
mené Fritz ; que pouvait-il désirer de plus? Il re-
prit sa vie d'autrefois, avec les allures d'un chien
parfaitement heureux.

Et la famille Gambogi? Tous les Gambogi, pe-
tits et grands, avaient pleuré en se séparant du
petit Fritz; ces larmes leur avaient gagné le coeur
(le Jean-Baptiste Hofel et de dame Catherine, qui
ne manquèrent pas de les inviter à venir à Grün-
bach. Ils y vinrent; ils demeurèrent au moulin, et
ils donnèrent des représentations sur la place . du
village. Chacun crut de son devoir d'aller plu-
sieurs fois assister aux exercices de la famille
Gambogi , qui avait si bien soigné un enfant de
Griinbach, et de fêter les artistes après les repré-
sentations. Depuis ce temps-là, ils y reviennent
tous les ans, et ils y sont toujours aussi bien ac-
cueillis. Cela n'empêche pas les mères de veiller
sur leurs petits enfants, et de ne pas les laisser
aller seuls sur la grande route, où il pourrait leur
arriver ce qui est arrivé au petit Fritz : il y a de
méchants saltimbanques comme il y en a de bons,
comme il y a des bons et des méchants dans toutes
les catégories de l'espèce humaine. Il n'y a que
parmi les chiens qu'on ne trouve pas de mé-
chants; toute la différence est des bons aux meil-

leurs ., et les meilleurs n'ont pas même d'orgueil :
on n'a jamais vu de chien plus modeste que Ca-
marade.

M'a° J. COLOMB.

LE MUSÉE DU PRADO,

A MADRID.

Le Musée de Madrid, créé en 1819 par Ferdi-
nand VII, est dans le palais du Prado, sur la cé-
lèbre promenade de ce nom. Ce palais, construit
par l'architecte Juan de Villanueva, sous le règne
de Charles III, avait été destiné d 'abord à l'établis-
sement d'un musée de sciences naturelles. L'édifice
a la forme d'un long parallélogramme, terminé par
deux carrés.

Au rez-de-chaussée est le Musée de sculpture;
au premier étage, le Musée de peinture. Dans la
galerie du premier étage, une porte s'ouvre sur le
salon d'Isabelle, où l'on a réuni des chefs-d'oeuvre
de l'école espagnole et des écoles étrangères. Au
second étage, quelques salles contenant des ta-
bleaux modernes et des copies.

Il a fallu plus d'un demi-siècle pour former le
Musée du Prado tel qu'il existe aujourd'hui. En
1819, on y avait placé à peine 300 tableaux; en
1828, d'après M. Fernandez de los Rios, il y en
avait 755 : on en compte maintenant plus de deux
mille. Les tableaux réunis ainsi peu à peu se trou-
vaient dans les résidences royales, les édifices pu-
blics ou les communautés religieuses.

On a souvent écrit que le Musée de Madrid est
un des plus riches du monde, quelques-uns disent
même le plus riche, par le nombre des chefs-d'oeu-
vre; mais, en même temps, on reconnaît qu'il est
moins complet que certains autres musées au point
de vue de l'histoire de l'art, et on y signale des
lacunes, surtout en ce qui touche aux écoles pri-
mitives. On s'explique ce fait quand on sait que les
premières acquisitions de la couronne datent de
Charles - Quint et de Philippe II : 0 Lorsque ces
princes, dit .M. Fernandez de los Rios, dominaient
sur les pays où les arts étaient arrivés au plus haut
degré de perfection, les chefs-d'oeuvre affluaient en
Espagne; plis tard, sous Philippe IV, les palais se
remplirent des toiles de l'école espagnole alors flo-
rissante; mais on ne doit pas s'étonner de ne trou-
ver qu'un petit nombre de' tableaux des maîtres
espagnols ou étrangers antérieurs au seizième
siècle. »

Quoique une sèche énumération ne puisse donner
l'idée des chefs-d'oeuvre réunis au Musée du Prado,
disons qu'on y trouve 10 Raphael, 21 Véronèse,
42 Titien, 7 André del Sarto, 21 Van Dyck, GO Ru-
bens, etc. L'école française n'est pas moins bien re-
présentée que l'école italienne ou l'école flamande.
Tout Français qui est allé à Madrid se souvien-
dra des tableaux de Nicolas Poussin .et des quatre
beaux paysages de Claude Lorrain, placés dans le
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salon qui précède la grande galerie du premier
étage.

A côté des maîtres étrangers, les Espagnols tien-
nent fièrement leur place. Le caractère profondé-
ment religieux du peuple espagnol se retrouve
dans sa peinture. Si, tout d 'abord, on s'arrête au
choix des sujets, on voit que les sujets mytho-
logiques ou allégoriques n'ont été traités qu'en
de rares occasions; il en est de même des paysa-
ges. Parmi les grands peintres espagnols, les uns,
comme Murillo, Morales, Zurbaran, Ribeira, nou.;

retracent des scènes de piété, l'extase o'u le mar-
tyre des saints; les autres, tels que Velasquez,
Coëllo, Pantoja, ont été surtout des peintres de'
portraits. Quiconque a parcouru les galeries du
Musée de Madrid a dé être frappé du caractère de
moralité sévère des anciens peintres espagnols. Un
trait à noter, tout à l'honneur de ces vieux maî-
tres, c'est le respect de la femme : on a déjà fait
cette remarque, qu'il se trouve moins de person-
nages féminins dans les tableaux de l'école es-
pagnole que dans ceux des autres écoles; il faut

Le Musée du Prado, à Madrid.

ajouter que la femme, telle que cette école l'a re-
présentée, et telle en effet que devait la concevoir
un peuple religieux, esttoujours la vierge, ou l'é-
pouse, ou la mère.

Le caractère de l'art espagnol s'explique par
l'histoire même de l'Espagne. Dans la vie de cer-
tains individus, il est survenu quelque événement
terrible qui a laissé à jamais une trace profonde :
ïl y a eu un événement de ce genre dans la vie du
peuple espagnol. Quand les autres nations de l'Eu-
rope étaient déjà en possession d'elles-mêmes,
l'Espagne fut envahie, écrasée, conquise avec une
rapidité qui tient du prodige , et les Arabes, ren-
versant tout devant eux, ne s'arrêtèrent qu'au pied
de la chaîne cantabrique. Les vaincus n'acceptè-
rent pas un seul jour leur défaite. Ils n'eurent
plus qu'une idée : reconquérir l'Espagne sur les
infidèles. La reconrJuête (la reconrquista) est restée
le grand drame de l'histoire espagnole : elle tient,

dans la littérature de nos voisins, la place que la
guerre de Troie tenait dans la littérature grecque.
Pendant la lutte contre les Arabes, deux senti-
ments, dominant tous les autres, arrivèrent bien-
tôt à un degré d'exaltation extraordinaire : toute
la vie sociale sembla se concentrer dans la foi et
dans l'honneur. La foi fut d'autant plus profonde
et plus forte qu'elle se confondait avec l'amour de
la patrie; quant à l'honneur, ce ne fut pas ce sen-
timent raffiné qui fleurissait ailleurs dans les cours
et dans les tournois, ce fut le sentiment du soldat
qui veut vaincre ou mourir. De là, deux types
bien nets , bien vivants : le saint et le chevalier,
l'homme qui prie et l'homme qui combat.

Ces deux t ypes se retrouvent partout, dans les
légendes et les poèmes populaires, dans le théâtre,
dans la peinture. Ils dominent les productions de
la littérature ou de l'art, comme ils ont dominé'
l'histoire. Ceci est tellement vrai qu'après plusieurs
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générations, quand il semble que depuis longtemps
tout souvenir de la grande lutte eût dû être effacé,
c'est encore le saint ou le chevalier que l'artiste
prendra pour modèles : Murillo peindra saint An-
t oine de Padoue ou sainte Élisabeth de Hongrie, et
Velasquez, ayant à faire le portrait de Philippe IV
ou le portrait d'Olivares, nous les montreraàcheval,
revetus d'une armure, s'élançant pour combattre
un ennemi invisible.

Un critique d'au delà des monts a écrit : « Ne
cherchez, dans les tableaux espagnols, ni les hori-
zons lointains du paysage , ni les grands monu-
ments de l'architecture, ni tentures, ni tapis, ni
vases précieux, ni meubles de luxe. » En effet, le
plus souvent les personnages se détachent sur. un
fond obscur. Les vieux maîtres espagnols dédai-
gnent les accessoires, et ils se soucient peu de la
mise en scène. Que leur importe que le décor soit
une chaumière ou un palais? Ce qui les intéresse,
c'est l'homme lui-même , c'est celui qui, aux épo-
ques tragiques dont le souvenir est encore dans
toutes les âmes, priait ou combattait. Et, on peut
le dire hardiment, ils ont peint cet homme avec
une simplicité dans la composition, avec une sincé-
rité clans l'exécution, avec une vérité et une gran-
deur qui n'ont été surpassées dans aucune école.

Quand on se représente le passé de l'Espagne tel
qu'il est, avec ce grand fait de la reconquête qui
domine l'histoire, la littérature et l'art, on ne s'é-
tonne plus qu'un peuple qui a produit de si grands
peintres n'ait pas produit de grands sculpteurs.
La sculpture de la renaissance cherchait des mo-
dèles clans l'antiquité classique, tandis que le génie
espagnol, dans l'art comme dans les lettres, s'est
inspiré surtout de l'histoire religieuse ou de l'his-
toire nationale. La pureté de la forme, la beauté
objective, pour employer une expression qui s'in-
troduit peu à peu dans notre langue, n'étaient pas
l'idéal d'un Espagnol du seizième siècle. Le saint
ou le chevalier, ces deux types qui se retrouvent,
plus ou moins transformés par le temps et par les
mœurs, dans les comédies de Lope de Vega, dans
les draines de Calderon, comme dans les tableaux
de Velasquez ou de Murillo, témoignent d'un état
d'esprit peu favorable au développement d'un art
éminemment plastique. On peut dire que la sculp-
ture, en Espagne, n'a guère été que l'auxiliaire de
l'architecture : en général, les sculpteurs ont re-
culé devant le bronze ou le marbre ; ils ont tra-
vaillé le bois, et leurs ceuvres, qui se trouvent dans
les églises ou les couvents, sont surtout des sta-
tues de saints ou des stalles curieusement fouillées.

Rappelons, en terminant ces notes sur le Musée
du Prado, que les richesses qui y sont réunies ont
étérécemment l'objet d'un classement méthodi-
que : Dun Pedro de Madrazo, de l'Académie royale
espagnole, a publié un catalogue très exact, très
détaillé, que l'on consultera toujours avec fruit.

PAUL LAFFITTE.

L'APOTRE DE LA TEMPÉRANCE EN IRLANDE.

TUÉOBALD MAT1IEW.

1

Théohald Mathew était un Irlandais du comté de
Tipperary, l'un des plus irlandais qui soient; de fa-
mille noble, très noble, puisque par les coutumes
nobiliaires il a vu passer ce qui autrement eût été
son héritage, à une famille française ; enfin, par
dévouement pour sa mère, il s'est substitué à celui
de ses frères qui devait être le prêtre de la famille.

Né en 1790, il entrait à dix-sept ans au séminaire
de Maynooth. Au bout d'un an il en partait, par
suite d'une infraction à la règle défendant les «com-
mestations » ou petites soirées entre étudiants.
Renonçant aux avantages du clergé séculier, il
entra dans l'ordre des capucins et fut ordonné en
1811. Il retourna alors dans son comté, à Kil-
kenny; mais une nouvelle saillie de son esprit in-
dépendant ne l'y laissa pas longtemps : accusé,
faussement cette fois, d'un manque de discipline,
il partit pour Cork où il s'établit définitivement.

Le couvent, le petit monastère, comme on l'ap-
pelait, se composait d'une sorte de grange dis-
posée aussi décemment que po ssible pour la célé-
bration des offices, et de deux petites chambres
accompagnées d'une soupente qui devait servir de
tribune quand on aurait un orgue. Dans l'une des
chambres logeait le P. O'Donovan, un rude com-
pagnon, qui avait été amené en charrette sur la
place de la Concorde, à Paris, un peu avant qu'elle
reçût ce nom, et n'avait dû la vie, ainsi que sept
de ses compagnons, qu'à l'intervention d'un officier,
Irlandais lui aussi, commandant ce jour-là le pi-
quet de service. L'autre chambre, grâce aux soins
des fidèles, fut garnie d'un lit, de matelas et même
de draps pour le nouveau venu. Il fut bien reçu, ce
nouvel aide, car, offrant le plus absolu contraste
avec le P. O'Donovan, il décuplait, pour ainsi dire,
son action. Je ne veux pas dire par la que Théo-
bald Mathew se prévalût de ses manières d'homme
du monde pour ne s'occuper que des personnes
d'éducation supérieure , tant s'en faut ; il avait
tellement à coeur l'accomplissement de ses de-
voirs professionnels, que pour mieux s'en ac-
quitter il se rendit maître de la langue celtique
qu'il avait dédaignée jusque-là.

On voit dans quel milieu se mouvait la pieuse
communauté : ce n'était pas seulement à la misère
avec ce qu'elle entraîne de désordres, mais à l'ab-
jection, à l'avilissement causé par des siècles d'une
oppression impitoyable et méprisante, qu'il lui fal-
lait venir en aide. Répétons-le, Théobald ne s'y
épargna en aucune manière; les tâches les plus
humbles, les plus rebutantes, il s'y livra avec tel-
lement de patience et de bonne grâce que, suffisant
à tout, il s'attirait par là même un surcroît de tra-
vail; jour et nuit il était constamment à l'oeuvre
`pour soutenir et consoler dans leurs luttes contre
l'infortune des milliers d'individus dont la plupart
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auraient dû , sans sa charité ard,Ante, froisser par
leur grossièreté la délicatesse de tous ses senti-
ment. Encore faut-il ajouter qu'au début il se fût
trompé en comptant sur l'appui, tout naturel ce-
pendant, du clergé séculier; on ne voyait pas avec
bienveillance cette intervention non sollicitée.

Tout accablante que fût cette activité, le P. Ma-
thew ne se tint pas pour satisfait. Il ne lui suffit
bientôt plus de s'occuper de ramener ou de main-
tenir dans le devoir les masses qui l'entouraient,
il voulut les éclairer, les relever par l'instruction,
et, ce dont on ne s'était pas avisé avant lui, mieux
préparer pour la vie laborieuse les générations qui
allaient y entrer. Par des prodiges d'économie il
parvint à établir dans des magasins délaissés des
écoles où des centaines d'enfants recevaient une
instruction solide et; plus encore, une saine éduca-
tion; le soir ils faisaient place à ceux qui en avaient
été privés jusqu'à un âge même avancé. Au-dessus
de l'école, des ateliers répandaient des notions en-
core plus pratiques. Puis des associations charita-
bles reliaient d'une manière effective ceux qui con-
tribuaient à répandre ces bienfaits , ceux qui en
avaient profité, à ceux que l'âge et les infirmités
défendaient d'y participer.

Les fêtes nrème ne manquaient pas à cette jeu-
nesse, et une promenade dans les environs la ré-
compensait de son assiduité et de son bon vouloir :
les bonnes paroles, le sourire de celui qui y prési-
dait, n'en faisaient pas le moindre charme.

Sa sollicitude suivait ceux dont il s'occupait
jusqu'à la tombe. Malgré tous les progrès de la
tolérance, il y avait encore dans la législation du
temps mille dispositions blessantes pour les senti-
ments de la majorité de la population irlandaise.
Certains froissements conduisirent le P. Mathew
â ouvrir à ses frais un cimetière dans les terrains
occupés un certain temps par le Jardin des plantes
de la ville. Du même coup il affranchissait ses
protégés et du payement de droits trop élevés et
de formalités choquantes. Cette fondation n'avait
pas deux ans que les circonstances lui donnèrent
un terrible à propos. Le choléra de 1832 fit un
effroyable ravage parmi des gens que la misère
prédestinait à tomber sous son atteinte. Le P.
Mathew, dans le service organisé en permanence ;r
l'hôpital principal, se réserva «le quart» de minuit
à six heures du matin, de façon à garder la journée
entière pour les secours réclamés en ville de
toutes parts. Et tout en courant d'un endroit à
l'autre, il ne laissait pas de jeter un coup d'oeil
dans ces salles encombrées, de façon à s'assurer
que chacun y faisait son devoir. Bien lui en prit,
car, une fois entre autres, il arracha aux fossoyeurs
un jeune homme qui n'avait de la mort que l'ap-
parence.

Tant d'énergie , d'intelligente charité , avaient
rendu le P. Mathew l'homme le plus populaire du
pays. La confiance générale appelait sa participa-
tion à toutes les oeuvres d'intérêt public. Ce fut
ainsi qu'il devint l'un des gouverneurs du dépôt

de mendicité de Cork. La plupart de ses collègues
arrivaient ainsi que lui, en face de cette affreuse
dégradation morale , à en rapporter presque tous
les maux à une cause pour ainsi dire unique,
l'ivrognerie. Plusieurs, et entre eux le quaker Wil-
liam Martin, avaient essayé d'en combattre l'in-
fluence; mais, peines perdues! les meetings, les
thés, tombaient sous le ridicule, ou si quelque ora-
teur, quelque converti, faisait un instant sensation,
la chose était si passagère qu'il ne valait pas la
peine d'en parler. 	 -

II

Pour venir à bout d'une oeuvre populaire, il faut
un homme selon le cœur du peuple : pour se me-
surer en Irlande avec le vice le plus répandu,
l'abus des liqueurs fortes, Théobald Mathew se
trouva le seul dont la chaleur d'âme, l'activité fé-
conde, éveillèrent toutes les sympathies; il devint
le conseil, l'appui, le consolateur de la multitude.
Tous ceux que leur insuccès n'avait pas détournés
d'aspirer au but en étaient persuadés, seul Mathew
hésitait encore à éprouver sa puissance, prévoyant
que le jour où il entrerait dans cette carrière il lui
faudrait renoncer à tout ce qui l'avait occupé de-
puis vingt-cinq ans.

Ce fut le quaker William Martin qui le somma de
s'y résigner. «0 Théobald! lui disait-il souvent, si
tu voulais prendre la cause de la tolérance en main,
que de bien ne ferais-tu pas à ces pauvres créa-
tures! et il n'y a que toi qui puisses réussir là où
nous avons échoué!»

Le 10 â.vril 1838, le soir, après la classe, dans
cette école où des milliers d'enfants avaient été
instruits et élevés au travail, fut fondée la petite
société de tempérance qui devait produire des ré-
sultats plus bienfaisants, plus étendus, il faut même
dire prodigieux, car il n'y à pas d'autre expres-
sion qui leur convienne.

En trois mois la liste de sociétaires en tête de
laquelle Mathew avait mis son nom en contenait
25000, en cinq mois 131 000, et à la fin de dé-
cembre 156 000. Dès le mois de janvier 1839, le
nombre dépassait 200000.

Le mouvement se répandit rapidement au delà
de Cork; son intensité avait tellement frappé les
imaginations que de toutes parts on se rendait vers
ce foyer de propagande.

Le P. Mathew prévoyait bien à quelles effrayantes
dépenses on s'exposait par suite de cette affluence
de pèlerins; en un an à peine elles se montaient à
375 000 francs. Mais qu'était-ce que ce pèlerinage?
qui pouvait s'en contenter? Fallait-il rester sourd à
la voix de ces multitudes réclamant d'entendre à
leur tour la bonne parole? En vain l'apôtre_s'y re-
fusait; dès le mois de décembre 1839, il se rendait
à Limerick. En quatre jours il réunissait 150 000
disciples.

Ayant cédé une fois il avait cédé pour toutes, il
ne s'appartenait plus; enfin, en 1840, il visitait la
capitale, P''blin, puis Maynooth, ce séminaire d'où



MAGASIN PITTORESQUE.480

il avait été renvoyé : Felix culpa (heureuse faute),
put-il dire à la fin de la journée où il convertit
33 000 personnes de la ville, 8 professeurs, 250 étu-
diants; combien n'avait-il pas dignement et fruc-
tueusement expié une infraction à la discipline!

Le 10 juillet 1840, dans une discussion à la
Chambre des lords sur une proclamation du lord
lieutenant d'Irlande attestant les heureux effets du
nouveau mouvement, plusieurs des membres s'ex-
primèrent de la façon la plus favorable, particu-
lièrement le comte de Devon, qui termina ainsi son
discours : « Je pense que ces résultats ont été at-

teints par des moyens légitimes et de loyaux efforts,
étrangers à tout esprit de fanatisme, de parti po-
litique, et sans faire appel ù des sentiments reli-
gieux particuliers. J'ai moi-même entendu le P. Ma-
thew s'adresser au peuple; il ne s'est pas servi d'un
autre langage que celui qu'eût employé l'un de nos
nobles auditeurs en pareille circonstance. Il est, â
mon avis, d'un très mauvais exemple de parler en
termes peu convenables de ce qui a produit un si
grand bien.»

Succès plus extraordinaire encore : des débitants
de liqueurs s'enrôlèrent dans la ligue, et l'un des

Le P. Mathew, apôtre de la tempérance. — D'après une photographie,

plus grands distillateurs du pays, sollicité par le
P. Mathew de contribuer à l'achèvement d'une
église, lui remit son offrande en l'accompagnant de
ces mots : « Nous avons fait beaucoup de mal, mon
père, mais je l'oublie en voyant tout le bien que
vous avez fait à notre pays. »

Le pauvre pays, il crut le conquérir tout entier
malgré les haines de race et de religion que la con-
quête a semées et dont nous voyons actuellement
les effroyables conséquences. L'apôtre sut même
se servir d'O'Connell sans cesser d'être libre de
tout engagement; il prémunissait, au contraire,
ses compatriotes contre les dangers des sociétés
secrètes c'est au soin jaloux avec lequel il se ren-
fermait dans sa tâche qu'il dut en grande partie son
succès.

Dans les pays du Midi, l'ivresse, plus rare, est
au moins accompagnée souvent de gaieté. Dans le
le Nord c'est tout autre chose, et il est douloureux

de penser à quel degré d'abjection et de brutalité
elle pousse ses victimes dans toutes les classes.
Aussi cette croisade inattendue contre un si grand
fléau attira bientôt l'attention des régions oh il
sévit le plus cruellement. Le P. Mathew, appelé en
Écosse, y parut en 1842; l 'an d'après il alla en An-
gleterre; il devait ensuite passer en A mérique, mais
l'affreuse famine qui, dès 1846, désola l'Irlande,
ne lui permit d'effectuer son projet qu'en 1849.

Le même zèle qu'il avait déployé lors du cho-
léra, il le déploya lors de la famine, mais avec une
autorité incomparablement plus grande. N'était-il
pas devenu une puissance que les plus hauts per-
sonnages du Royaume-Uni tenaient à honneur de
recevoir?

En Amérique, il fut, à son arrivée, l'hôte de la
ville de New-York ; il devint ensuite l'hôte du con-
grès, qui lui fit les honneurs de la séance, enfin
l'hôte du président de la république.
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La liste de ses honneurs comme celle de ses
triomphes serait fastidieuse : toujours les mêmes
discours, les mêmes réponses, les mêmes milliers
et cent milliers de conversions. Quoi, pas de dé-
ceptions? Oh! si. En Amérique, par exemple, Ma-
thew eut à subir les insinuations malveillantes des
deux partis nés de la question de l'esclavage, entre
lesquels il ne voulut jamais prononcer; et puis
s'élevait la grande difficulté, toujours, toujours la

question d'argent. Les dons affluaient, le gouver-
nement anglais faisait une pension; mais qu'était-
ce que cela en regard des dépenses de la ligue, qui
croissaient en proportion de ses succès, c'est-à-
dire prodigieusement? Encore plus que l'argent les
forces de l'apôtre finirent par fléchir. Tout le temps
de son séjour en Amérique, deux ans, •il ne s'était
soutenu qua force d'énergie; à son retour, une
attaque d'apoplexie vint l'avertir qu'il fallait sun-

Monument élevé au Po Mathew, apôtre de la tempérance, dans la ville de Cork, en Irlande,

ger au repos. Il n ' en tint pas compte. Il fallut en-
core deux ans de souffrance pour le convaincre;
alors il dut se résoudre à abandonner le théâtre de
la lutte : on lui conseilla d'aller chercher â Madère
un climat plus convenable. Le bénéfice qu'il retira
de ce voyage fut bien vite prodigué, sans qu'on pût
se l'assurer une seconde fois. Le pauvre Théobald,
trop faible, dut se contenter de quitter son pays
natal pour Queenstown, où il mourut, le 8 dé-
cembre 185G, dans la soixante-sixième année de
son Age, la quarante-deuxième de son entrée dans
les ordres, la dix-huitième de son apostolat.

Martyr de son dévouement, le P. Mathew n'a
laissé derrière lui personne pour continuer son
ouvre, pour en assurer au moins la conservation;
mais il avait tellement bien travaillé que le mou-

S-ement se poursuit par sa propre puissance. La
ligue de la tempérance étend sa bienfaisante ac-
tion partout où cette action est le plus nécessaire,
partout où l'on parle anglais; il n'est coin si re-
culé dans la plus infime colonie anglo-saxonne où
ne s 'exerce à quelque degré son influence.

Ainsi, voilà un homme placé dans les circon-
stances les plus défavorables : il est Irlandais,
c'est-à-dire méprisable aux yeux de la plupart des
descendants des conquérants, exposé à une hau-
teur de dédain qu'on ne connaît pas ailleurs; il
est catholique, et bien plus, il est prêtre; plus en-
core, il fait partie du plus humbles des ordres, il
est capucin; et cependant il voit des millions, je
dis des millions, des oppresseurs de son peuple
ployer les genoux devant lui et lui demander sa hé-
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nédiction. Au dix-neuvième siècle il fait revivre les
Patrice, les Columban, tous ces Écossais (comme on
les appelait au moyen âge), ces missionnaires de
l'ile sainte qui portaient la civilisation jusqu'au
coeur•de la Germanie. Rien ne manque à la ressem-
blance. Son tombeau n'est-il pas le but de nom-
breux pèlerinages? Et n'est-ce pas son éloquence
flue l'on doit regarder comme la source de son
pouvoir ? Il ne s'élevait pas, dans ses discours, au
delà de l'instruction familière. Bien Irlandais par
ses saillies et son esprit indépendant, il avait sur-
tout le sens très juste; recherché par les digni-
taires de toutes les Églises, par les hommes du
gouvernement, par les chefs de parti, il plut à tous
et ne se compromit avec aucun. Ce n'était pas un
homme de génie, au sens ordinaire du mot. Le dé-
vouement, la chaleur de coeur, la force de volonté,
voila quel fut le secret de sa puissance. Les dix-
huit dernières années de sa vie, cette suite de
triomphes incroyables, ce magnétisme exercé aussi
bien sur les foules que sur l'individu, il les devait
it un long exercice d'humbles vertus, parmi des
êtres vicieux, dans un milieu méprisé. Lorsque la
fleur de charité éclose si lentement, si loin du jour,
vint à s'épanouir, elle dut émerveiller le monde.

LESAGE (9.

SE SOUVENIR!

LETTRES A M. ÉDOUARD CHARTON.•

SC souvenir, cher monsieur Charton , c'est le
charme de la vieillesse.

Se souvenir, non pas de soi seulement; se sou-
venir de soi, hélas! c'est trop souvent grand'pitié;
mais se souvenir des autres, connaissez-vous quel-
que chose de plus exquis?

Se souvenir de sa mère, de son père, de ses frères
et soeurs, de cet entourage d'enfance parmi lequel,
pour la plupart d'entre nous, se retrouvent tant de
eceurs d'or et parfois tant d'esprits sains et droits,
c'est souvent le réconfort de toute une vie; du
moins il en a été ainsi pour moi.

Si vous le permettiez, je redirais à vos lecteurs
mes souvenirs d'il y a soixante, cinquante et qua-
rante ans, comme vous avez redit récemment les
vôtres ('). Je vous promets de mettre à ces souve-
nirs toute la sagesse, toute la retenue, toute la dis-
erétion dont je suis capable, et sans lesquelles, je
le sais, rien ne saurait plaire ni charmer long-
temps.

Il y a soixante ans, ,j'avais déjà six ans. Je me
rappelle alors combien tout se faisait en petit, au-
près de ce que nous voyons aujourd'hui : petit com-
merce, petite industrie, petits ateliers, les plus

t') Traducteur du Voyage en France d'Arthur Young; bibliothé-

caire du ministère de la marine.

l a ) Le Tableau de Cébes, souvenirs, par Édouard Charton. 
—i88?. Librairie Ilactmtte, Paris.

beaux magasins éclairés le soir par une chandelle.
Il y a précisément soixante ans qu'en province, à
Rouen, on vit apparaître les premiers quinquets,
lampes en fer-blanc, ainsi appelées du nom de leur
inventeur, M. Quinquet.

Mais dans les petites familles bourgeoises, on
s'en tint longtemps à la chandelle; je vois encore
cela : une chandelle à chaque bout de la table, et
puis entre deux les mouchettes sur un plateau
brillant.

Parlez donc aujourd'hui de mouchettes! on vous
croira contemporain du mammouth.

Nos mères mettaient un soin extrême au choix
de ce petit meuble; le luxe et le caprice s'en étant
emparés, on en voyait de toute forme, de tout mé-
tal. On les vendait chez le quincaillier et chez l'or-
fèvre. Des gens d'esprit mettaient leur vanité à bien
moucher la chandelle ; cette habileté consistait à
couper prestement et fortement la mèche de façon
à l'empêcher de fumer : les maladroits, les lour-
dauds et les enfants ne manquaient pas, quand ils
voulaient s'en mêler, d'éteindre la lumière. Que de
gronderies paternelles et maternelles m'ont values
les mouchettes!

Les jeunes gens d'aujourd'hui se figurent à peine
qu'il y ait eu des temps où' l'on n'A.it eu ni la lu-
mière électrique, ni le gaz, qui lui-même paraît
actuellement quelque chose de bien primitif. Com-
bien, à plus forte raison, les jeunes gens s'étonnen.
qu'on ait pu vivre alors sans le télégraphe, sans les
chemins de fer, ni les journaux répandus partout!
Le journal, il y a soixante ans, était inconnu dans
la petite bourgeoisie. Et d'ailleurs, qu'était-ce que
le journal en ce temps-là? On est confondu lors-
qu'on en revoit quelques chétifs numéros chez les
antiquaires.

J'ai dit tout à l'heure qu'il n'y avait pas de che-
mins de fer; mais à peine avait-on des routes, et
quelles routes 1 Le soin de leur réparation était
laissé aux misérables communes qu'elles traver-
saient et qui ne réparaient rien. La création des
cantonniers n'eut lieu, je crois, qu'après 1830. Du
reste, on voyageait beaucoup moins en voiture qu'à
cheval ou a pied. On ne soupçonnait même pas les
bateaux à vapeur.

A Rouen, comme force motrice des filatures de
coton qui commençaient à naître, on avait le ma-
nage qu'un maigre cheval suffisait à mettre en mar-
che. Les premières années du règne de Louis-Phi-
lippe virent apparaître les filatures hydrauliques ;
les machines à vapeur ne se propagèrent que plus
tard.

Si quelqu'un, il y a soixante ans, avait pu et
avait osé prédire les transformations que nous
avons vu se réaliser, on l'eût, sans hésiter, déclaré
atteint de folie furieuse. Des hommes intelligents
haussaient les épaules lorsqu'on commença de
parler de chemins de fer.

Les costumes même différaient de ceux d'au-
jourd'hui beaucoup plus qu'il ne semble, parce
que la manière de les porter leur donnait je ne sais
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quoi qu'avec le même costume on ne saurait au-
jourd'hui retrouver. Pour ceux qui vivaient il y a
soixante ans, la chose est surtout sensible au théâ-
tre dans les pièces où reparaissent les costumes de
la restauration. Les acteurs ne soupçonnent même
pas la façon dont cela se portait. L'habitude de
fumer et nos costumes actuels ont donné à la tenue
des airs et des mouvements qu'alors on ne connais-
sait pas. Voilà pour les hommes; mais les femmes,
avec leurs châles étalés sur le dos en larges lo-
sanges, leur ridicule à la main, leurs manches à
gigot, leur raideur et leurs petits pas de souris; les
femmes, dis-je, avec leurs contenances d'alors, se-
raient pour les jeunes de vrais phénomènes.

Les visages même, je crois l'avoir dit, ne sont
pas ce qu'ils étaient, et l'on peut constater, par les
anciens portraits des dix-huitième, dix-septième et
seizième siècles, que l'expression humaine se mo-
difie d'une génération à l'autre. Je l'atteste : pour
moi, qui ai présents encore mon père , ma mère ,
mes oncles, mes tantes, cousins, tous les amis, tous
les habitués de la maison; qui vois, entends tout
le quartier, une modification des facultés céré-
brales s'est produite en ces soixante années, dont
le reflet est visible clans les airs de tète, dans les
yeux, clans la voix, dans les attitudes.

Je me rappelle les voisins avec lesquels, en été,
l'on se réunissait pour causer, assis sur des chaises
ou sur un banc, devant la porte de l'un ou de
l'autre.

A notre gauche, c'était un épicier loyal, actif,
secourable , mais naïf; à droite , un cordonnier,
puis un fabricant de bas; en face, un vieil auber-
giste, un liquoriste, un boulanger et sa boulan-
gère, belle femme à la repartie prompte et gaie :
au total, collection de braves gens, du moins ils
sont restés tels dans mon souvenir, parce que tous
étaient bons pour l'enfant. Ils furent pour lui les
premiers représentants du monde; en eux m'ap-
parut même le passé. Les premières leçons d'his-
toire me vinrent, en effet, de cette société, de ces
réunions dans la rue. La rue, en ce temps-là, avait
un caractère d'intimité qu'elle a perdu depuis : c'é-
tait comme un jardin, comme une cotir commune
où l'on causait à l'aise, où jouaient les enfants sous
l'oeil des parents. Celle que nous habitions était
d'ailleurs large, propre, bien soleillée. On y plan-
tait ici et là des vignes le long des maisons; on y
élevait des poules, peu ou point de voitures, sinon
le vendredi, jour de halle et de marché; mais on
y était les autres jours comme chez soi.

Le vieil aubergiste avait conservé les anciennes
niocles : culotles courtes, souliers à boucles d'ar-
gent , habit Franklin , cheveux en queue de rat.
Cette coiffure du bonhomme était pour moi tout
un problème. Toute l'histoire de France ne tarda
pas à s'y rattacher.

Un jour, en effet, que le vieil aubergiste, pour le
mariage d'une de ses trois demoiselles, sortait en sa
plus belle toilette, le liquoriste dit en riant : « On
va le prendre pour un ci-devant.» Qu'était-ce qu'un

ci-devant? Mon père voulut bien me l'expliquer en
mettant la chose, autant que possible, à la portée
d'un enfant de six ans; et me voilà initié à l'histoire
alors toute récente de la révolution.

Je dois dire aussi qu'il y avait dans la famille un
cousin très respecté, ancien commandant des ar-
mées de la république. Un boulet, à Marengo, lui
avait enlevé longitudinalement une partie du bras.
Il avait cependant conservé la main, mais ne pou-
vait guère s'en servir. Décoré de la Légion d 'hon-
neur, ce cousin, qui avait toute la dignité, toute la
distinction militaire, et qui était la droiture même,
occupait aux diners de famille le haut botit de la
table. Je crois voir encore sa belle tête, je l'entends
nous raconter, plein de fierté, les détails de cette
incomparable bataille de Marengo.

Au moment où l'armée française dut battre en
retraite, il avait entendu Bonaparte, passant au
galop de son cheval, répéter à mi-voix ces paroles :
« Bien, très bien, la retraite se fait clans le plus bel
ordre; dans une heure, la victoire est à nous. »

Le fils de l'ancien commandant avait suivi éga-
lement la carrière des armes; mais lui n'avait à
faire que des récits navrants : Eylau , Moscou ,
Waterloo, la campagne de France, et l'écroulement
final.

Tels furent mes premiers professeurs d'histoire;_
j'y dois ajouter un oncle du côté maternel, qui nous
racontait les campagnes de Hollande.

J'ai lu depuis bien des relations historiques et
suivi bien des cours , mais rien ne m'a remué
comme ces souvenirs vivants. Cela m'explique à
moi-même, cher monsieur Charton, comment,
quelques années plus tard , je fondis en larmes
quand, pour la première fois, j'entendis ces vers
du Vieux Sergent (de Béranger) :

Les nations, reines par nos conquêtes,
Ceignaient de fleurs le front de nos soldats;

Ileureus celui qui mourut dans ces fêtes!

Simple paysan cauchois venu à vingt-trois ans
s'établir à la ville, mon père avait eu dix sœurs et
un frère. L'alnée de ces dix soeurs, la plus belle
cauchoise que j'aie jamais vue, la plus accorte, la
plus vive d'allure et la plus excellente, avait épousé
un cultivateur aisé qui avait clîi être, lui aussi, le
plus beau gars de la contrée. Véritable géant, tout
en lui étonnait mon enfance : sa corpulence pleine
de force et de majesté, sa tête puissante, ses larges
mains, sa voix retentissante et sympathique, son
éclat de rire rabelaisien, sa bonté assaisonnée de
finesse et cie prudence. Je l'écoutais parler de ses
champs, de ses labours, de ses semailles, de ses
moissons et de ses bestiaux, comme j'eusse écouté
Dieu se féliciter de ses créatures et se dire à lui-
même que c'était bien. La vie agricole me devenait
par lui sacrée.

Sans doute tous ces gens-là, je me le dis au-
jourd'hui, devaient avoir leurs imperfections, leurs
misères; mais, enfant, je ne les voyais pas. Et com-
muent les aurais-je vues? Tous étaient bons pour
moi , tous nie comblaient d'amitiés. Je voyais en
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eux s'épanouir la nature humaine, et ne la voyais
qu'en eux. Le besoin d'admirer, de respecter, si
naturel aux enfants, trouvait à se _satisfaire avec
eux. Je les admirais donc, les aimais et les respec-
tais en toute sincérité. J'ai d'ailleurs reconnu de-
puis, et j'ai su par mon père et ma mère, qu'ils en
étaient très dignes.

Eh bien, cher monsieur Charton, n'étais-je pas
fondé à dire que rien, vers le déclin de la vie, ne
réconforte plus que de se souvenir?

A suivre.	 EUGÈNE NOEL.

LAITERIE LOMBARDE DE MILAN.

La Laiterie lombarde de Milan », établissement
industriel, a obtenu de la «Société italienne d'hy-
giène » l'assistance d'un certain nombre de ses,
membres pour examiner, à quelque heure qu'il leur
plaise, les nombreux dépôts qu'elle a installés dans
la ville. Plusieurs médecins, sans aucune rétribu-
tion, ont un droit de visite et de surveillance ab-
solu sur la vente de cet aliment, le plus essentiel à
l'enfance; cela est passé dans les mœurs à Milan.

La compagnie accorde également l'entrée de ses
étables au vétérinaire désigné par la Société, et
fait analyser ses produits par le chimiste nommé
de même. De cette facon, elle s'assure la vente de
son lait, et la Société italienne d'hygiène rend de
signalés services à l'alimentation publique.

Lors du passage du docteur A.-J. Martin (voy.
p. 121) à Milan, une autre association, toute dés-
intéressée, se formait pour étendre ce mode de
surveillance à. des établissements privés, sortes de
cuisines populaires, dont le but était de vendre du
bouillon dans les quartiers habités par les classes
les moins aisées.

TROP DE GRANDEUR.

La plupart des changements qu'un homme fait
à son état pour le rendre meilleur, augmentent la
place qu'il tient dans le monde, son volume, pour
ainsi dire. Mais ce volume plus grand donne plus
de prise aux coups de la fortune. Un soldat qui va
à la tranchée voudrait - il devenir un géant pour
attraper plus de coups de mousquet?

FONTENELLE.

VASE ANTIQUE EN ARGENT DOUBLE DE VERRE.

Le vase dont on voit ici la gravure appartient
aujourd'hui au Musée de l'Ermitage, à Saint-Pé-
tersbourg. II fut découvert en 1871, dans une sé-
pulture antique, au nord de Tiflis en Géorgie, avec
d'autres objets pouvant dater du troisième siècle
après Jésus-Christ. Il est donc d'un temps où l'art
avait beaucoup perdu de sa pureté. Il suffirait,
pour s'en apercevoir, d'examiner le dessin des fi-
gures représentant une chasse et des ornements qui

le décorent; sa forme, qui est celle du canthare an-
tique, est d'ailleurs élégante. Mais s'il n'est pas re-
marquable par le style et la finesse des détails, ce
vase l'est assurément par sa fabrication. Il offre
un exemple probablement unique d'un procédé
particulier d'alliage du verre a l'argent. En effet,
le métal, travaillé au repoussé, est découpé et en-
veloppe comme d'un réseau un verre de couleur
rouge sombre, qui parait dans les interstices. Ce
verre a été coulé dans l'argent, et dans quelques
endroits où le métal s'est détaché, on en aperçoit
l'empreinte qui s'est dessinée dans la pate quand
elle était encore molle. Cette pièce offre donc l'ap-
parence d'un cloisonnage rempli de verre coloré;
mais le verre n'est pas ici serti morceau par mor-
ceau dans les compartiments formés par le métal,
comme c'est le cas pour les bijoux cloisonnés; il
est tout d'une pièce et fait l'office de la cuvette de
métal qui double ordinairement les pièces d'argen-
terie antiques, quand les reliefs qui les entourent
ont été exécutés dans une feuille trop mince pour
qu'on puisse sans danger les remplir d'un liquide
et en faire un usage habituel.

Musée de l'Ermitage, â Saint-Pétersbourg. — Vase antique.

Quant au découpage du métal se détachant en
ornements sur un fond différent, c'est une opéra-
tion dont on pourrait citer d'autres exemples et
quelques-uns fort anciens : c'est sans doute celui
dont le moine Théophile, dans 'son recueil de re-
cettes (Diversarum artiu n schedule), si précieux
aujourd'hui pour l'histoire des arts, avait enre-
gistré au moyen âge le nom romain opus interra-
sile, en en décrivant les procédés.

E. SAGL10.

Paris. — Tgtograilie (In MAGASIN PITTORESQUE, rne de I'.1bbe -Grégoire , u.

JULES CHARTON , Administb atenr déléôn( et Gteu cT.
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lambeaux de tapis fauves tout le Ion; du sentier.
Les grandes herbes, séchées sur pied à la fin de
l'automne, couchées au ras du sol par la bise, at-
tristaient l'oeil de leurs teintes grises.

Le bois était silencieux et triste comme un logis
d'où. l'on a retiré tous les meubles et toutes les
tentures. Dans ce silence des demeures abandon-
nées, on entendait tous les bruits de la plaine, le
gémissement du bois des charrues .en travail, les
encouragements que l'homme prodigue aux bœufs
fatigués, les claquements d'un fouet sur la route,
les aboiements lointains des chiens dans les cours
des fermes ; ou bien encore, venus d'en haut, les
cris rauques-et limpides des grands vols de cor-
beaux, attirés bien loin dans la plaine par une proie
qu'ils sentaient de loin sans la voir encore.

Parfois un craquement sec se faisait entendre;
là-bas, là-bas, sous la nef des grands arbres, on
apercevait quelque pauvre vieille femme en hail-
lons, affairée autour d'une branche morte. Ou bien
le garde passait à distance, le collet relevé jusque
par-dessus les oreilles; il jetait autour de lui un
regard rapide, sifflait son chien, et doublait le pas,
comme pressé de retourner au coin du feu. Qui
voyait-on encore? Le facteur rural, qui traversait-
le bois pour aller d'un village à un autre, sans re-
garder ni à droite ni à gauche. Et puis, c'était tout.

II

Le printemps a soufflé sur toutes choses, et toutes
choses ont changé d'aspect. Chaque bourgeon s'est
ouvert, et chaque brindille a arboré une feuille d'un
vert tendre et transparent à travers laquelle pas-
sent gaiement les rayons du soleil. Évoquées à la
vie, les herbes et les plantes dressent leur tête vers
la lumière. C'est bien peu de chose qu'une feuille
d'arbre, et c'est bien peu de chose qu'un brin
d'herbe ; mais quand les feuilles et les herbes se
mettent à pousser toutes à la fois par millions de
millions, l'aspect du bois change d'un jour à
l'autre. Que dis-je? il change entre le lever et le
coucher du soleil; il prend des airs de demeure
close et bien meublée, avec ses rideaux, ses tapis
et ses tentures.

Les bruits du dehors ne lui arrivent plus qu'as-
sourdis : il a ses bruits à lui ; les uns comme sourds
et pleins de mystère, les bruits vagues de la végé-
tation qui s'épanouit, et de la brise qui agite les
feuilles; les autres clairs, distincts et bien connus,
comme les chants des oiseaux.

Des enfants, affolés par la douce fièvre du prin-
temps, cherchent les primevères et les perce-neige,
les anémones et les violettes, en poussant des cris
de triomphe, à l'endroit même oit la pauvre vieille
fimme en haillons gémissait sous son fagot trop
lourd. Le garde fait encore ses tournées; mais
d'où nous sommes, on ne le voit plus, la tenture
des feuilles le cache complètement. On ne saurait
!lierne pas qu'il passe, si l'on ne l'entendait siffler
son chien qui donne de grands coups de gosier en
courant comme un fou après les lapins. Le facteur

rural passe probablement à son heure habituelle,
mais c'est tout ce que nous en savons, car pour
toute la saison des feuilles, il est devenu invisible.

III

Voilà ce que raconte le rossignol à sa femelle,
pour lui faire trouver le temps moins long, pen-
dant qu'elle demeure des jours et des nuits immo-
bile sur ses veufs, les deux ailes étendues. Seu-
lement, ce que nous sommes obligés, nous, de
traduire en vile prose, le rossignol l'exprime dans
cette langue divine qui s'appelle la musique. Quand
il chante dans le mode majeur , soyez sûrs qu'il
célèbre les merveilles et les splendeurs ,le la na-
ture; quand il passe du mode majeur au mode
mineur, c'est que son coeur s'est attendri , c'est
qu'il parle à sa compagne des petits qui vont naitre,
et dés douceurs de la vie de famille.

Mais qu'il chante en majeur ou qu'il chante en
mineur,. de son petit cœur d'oiseau reconnaissant
s'élèvent des actions de grâces : vers le Seigneur
Dieu dont la puissance a fait le monde si beau,
juste au moment &l ies petits rossignols vont ouvrir
les yeux à la lumière, et dont la bonté multiplie à
l'infini, le nombre des œufs de fourmis, dont les
petits rossignols sont si friands.

J. GIRARDIN.

DEUX CONTES DE SAUVAGES PEAUX•ROUGES.

COMMENT LE LAPIN PRIT LE SOLEIL AU PIÈGE.

Conte omaha-(recueilli par J. Owen Dorsey).

Autrefois le Lapin vivait seul avec sa grand'-
mère dans une cabane. Il avait coutume d'aller à la
chasse de bon matin. Mais si matin qu'il se levât,
il était_toujours devancé par une personne à grands
pieds qui laissait sa trace. Il aurait bien voulu la
connaître.

— Allons, se pensa-t-il, je prendrai l'avance sur
elle.

S'étant levé-de bonne heure, il partit. Cette fois
encore l'inconnu était passé, laissant sa trace.

De retour chez lui :
—Grand'mère, dit-il, j'ai beau m'y prendre de

toutes les façons, quelqu'un passe toujours avant
moi. Grand'mère , je tendrai - un piège , et je l'y
prendrai.

A quoi bon? demanda-t-elle.
— Je. le déteste, répondit-il.
11 partit., mais la trace était ,déjà Marquée. Il se

retira donc,; attendant la nuit; puis, faisant un
nœud coulant avec la corde d'un arc, il le plaça
juste sur ces traces. Le lendemain il accourut de
bonne heure visiter son piège., Et il avait pris le
Soleil. Vite il revint l'annoncer à la maison :

— Grand'maman, j'ai pris quelque chose; je ne
sais ce que c'est : cela m'éblouit. Grand'maman,
j'ai voulu reprendre ma corde, mais chaque fois j'ai
eu un éblouissement, dit-il.
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• Il y retourna, portant un couteau, et s'approcha
de très près :

— Tu as mal agi avec Ivoi ; pourquoi cela ? Ar-
rive, et détache-moi, dit le Soleil.

Le Lapin s'approcha, mais en se tenant un peu
de côté, tant il avait peur; puis, baissant la tète et
étendant le bras , il coupa la corde.

Le Soleil s'était déjà élevé au ciel. Le Lapin avait
le poil flambé entre les épaules, à cause de la cha-
leur.

—Itchitchi! grand'maman, s'écria-t-il; la cha-
leur m'a dévoré.

—Mon pauvre petit! dit la grand'mère, la cha-

leur, il me semble, ne m'en a rien laissé.
C'est depuis ce temps que les Lapins ont une ta-

che rousse entre les épaules.

LA VENGEANCE D ' UN CHIEN.

Fable dacotali (recueillie par le R. S. R. Riggs).

Il y avait une fois un Chien, et il y avait une vieille
Femme qui avait caché un paquet de viande séchée.
Le Chien le savait. Quand il supposa que la vieille
Femme était endormie, il alla de ce côté la nuit. La
vieille Femme, qui s'en doutait, se tenait sur ses
gardes : aussi , quand le Chien glissa son museau
par-dessous la tente, elle lui donna un tel coup que
la tète de l'animal enfla.

Le lendemain matin, un Chien de sa connaissance
vint pour causer avec lui; mais il était triste et ne
répondait pas.

— Dis-moi, dit l'autre, ce qui te rend si chagrin.
— Laisse-moi ; une vieille Femme m'a maltraité.
— Qu'est-ce qu'elle t'a fait?
— Elle avait un paquet de viande séchée ; je

• l'avais vue, et quand la nuit fut avancée, croyant
qu'elle . était endormie, je passai ma tète sous la
tente. Mais elle était éveillée ; elle cria : « Qu'est-ce
que tu viens faire ici? » et, me frappant sur la tète,
elle m'arrangea comme tu vois.

A quoi l'autre répondit :
— Elle t'a bien mal arrangé; mais nous mange-

rons son paquet de viande. Rassemble la Pluie,
Ronge-sans-Bruit, le Cou-Solide et le Couteau-
Tranchant. Je les vais inviter.

Quand ils furent tous réunis, il leur dit :
—Allons! une vieille Femme a maltraité notre

ami que voici. Remuez-vous. Avant que la nuit
se passe, le paquét de viande séchée auquel elle
tient tant , et qui est la cause du malheur de
notre ami , nous le mangerons jusqu'au dernier
morceau.

Alors celui qu'on appelait la Pluie fit pleuvoir
sans cesse jusqu'à la .brune, de telle sorte que la
tente était traversée et les piquets ne tenaient plus
dans la terre détrempée. Puis Ronge-sans-Bruit
rongea les attaches sans que la vieille s'en aperçût;
puis Cou-Solide , entrant, saisit la viande , et s'en
fut au loin. Enfin Couteau-Tranchant coupa le pa-
quet, et la nuit n'était pas à sa fin qu'ils avaient tout
mangé.

Un voleur est plus dangereux quand il s'associe
à des compagnons audacieux.

Ces deux contes, donnés comme exemples lin-

guistiques, ont, ce nous semble, une certaine va-
leur à un autre point de vue. L 'histoire du lapin
particulièrement rappelle celle qui court encore
dans quelques campagnes dû vieux monde sur le
rouge-gorge se dévouant pour aller chercher le
feu disparu de la face de la terre. Le lapin habite
bien avec notre mère à tous, mais il n'y parait
pas tellement attaché qu'il se dévoue pour elle.
C'est l'orgueil qui le pousse, et ensuite la curiosité.
S'il est brûlé, rien n'en revient à personne: C'est 1ià.

une sorte de maxime d 'égoïsme pratique qui peint
une race.

LESAGE.

DE LA RÉCEPTION DES AMBASSADEURS EUROPÉENS

A LA COUR . DE CHINE.

Lord Macartney. — 1793:

Depuis la plus haute antiquité il n'est pas de
souverain oriental, si petit qu'il soit, qui n'ait teint
à passer, au moins aux yeux de son peuple, pour
le plus grand potentat de la terre : aussi toutes les
cours asiatiques se sont-elles efforcées, lors de la ré-
ception d'ambassadeurs étrangers, d'obtenir d'eux
des marques de respect impliquant l'infériorité des
monarques qu'ils venaient représenter.

De même nous voyons Conon, l'Athénien, refu-
ser de saluer Artaxercès (Mnémon) à la manière
persane; de même aussi nous voyons, au huitième
siècle, les ambassadeurs du calife Walid mis en

,jugeaient et condamnés à la peine de mort, pour
avoir simplement- demandé à être dispensés des
trois agenouillements et des neuf prosternements
le front dans la poussière, qui constituent le sa=
lut réclamé par l'étiquette du Céleste Empire, éti-
quette que le temps et les circonstances n'ont
modifiée jusqu'ici que pour de bien-rares privilé-
giés. Le premier de ceux-ci semble avoir été lord
Macartney, ambassadeur d'Angleterre, reçu par
l'empereur Kien-long, en 1793, dans son palais de
Gehol, en Tartarie. Il y avait à cette époque envi-
ron 150 ans que la dynastie mandchoue Lies Tsing,
qui règne encore aujourd'hui à Pékin, avait conquis
la Chine. Des ambassadeurs hollandais, portugais et
russes, avaient maintes' fois tenté de s'affranchir
du cérémonial dérogatoire qu'on exigeait d'eux : à
l'exception de l'envoyé russe Ismaïloff, qui préféra
s'en retourner, tous s 'agenouillèrent trois fois et
frappèrent neuf fois la terre de leur front devant
le monarque chinois.

De tels précédents ne pouvaient que desservir
lord Macartney. Dès son arrivée eti Chine, la dis-
cussion des questions d'étiquette prit une impor-
tance devant laquelle s'effacèrent bientôt totale-
ment les intérêts politiques et commerciaux qui
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faisaient l'objet de sa mission. A force d'insistance,
l'ambassadeur anglais obtint cependant de ne rent
dire â l'empereur Kicn-long que les honneurs dont
se contentait Sa Majesté Britannique. Entre autres
arguments, il dut citer l'exemple de Timagoras,
l'Athénien, condamné à mort par ses concitoyens
pour avoir salué Darius à la manière orientale; il
ajouta toutefois qu'il' n'aurait aucun scrupule â
accomplir un tel salut, s'il voyait un haut fonction-
naire de la cour de Pékin faire la même cérémonie
devant le portrait du roi d'Angleterre..
. Ces raisonnements, joints à d'autres considéra-.
lions, semblent avoir favorablement -disposé le
gouvernement chinois, et lord 'Macartrïey, dispensé

du cérémonial asiatique, ne plia qu'un genou devant
le Fils du ciel.

Voici le 'compte rendu de sa: réception , tel que
nous le fournissent les annales administratives de
la Chine

« En 1793, c'est-à-dire la cinquante-huitième
année du règne de l'empereur Kion-long, le royaume
européen de In-ki=li:(English) envoya un ambassa-
deur, nommé (Macartney), pour pré-
senter tribut. Le trône impérial fut placé dans une
tente de gala, LeS 'membres du conseil privé et les
deux présidents du ministère des. rites introduisi-
rent l 'ambassadeur. Celui -ci,' élevant respectueu-
sement atr-dessus de sa tête la lettre royale dont il

tin Anglais et une Anglaise, d'après un album chinois.

était porteur, s 'agenouilla et la remit ; ordre fut
donné aux grands officiers de la Présence, de la
faire passer sous les yeux du souverain. »
. Cette dérogation au cérémonial de l'Empire dut
faire beaucoup de bruit, car elle constituait un fait
sans précédent dans l'histoire nationale. Depuis
lors l'industrie chinoise fabrique des brûle-parfums
et des chandeliers, soit en bronze, soit en porce-
laine, représentant lord Macartney à genoux, of-
frant un des nombreux objets envoyés au Fils du
ciel par le régent d'Angleterre, simples cadeaux
que les Chinois, clans leur orgueil, se sont plu â
qualifier de tribut. Nous donnons ici un dessin fait
d'après une de ces figurines qui sert de brûle-
parfums. La statuette s'élève au centre d'un petit
plateau de porcelaine, décoré aux quatre coins
d'un ornement différent, et le vase que le person-
nage offre à genoux peut retenir un bâtonnet d'en-
cens, tel que ceux que les Chinois brillent dans
leurs appartements pour allumer leurs pipes, ou
dans les temples en guise de cierges.

L'Angleterre, â partir de cette époque, fut consi-

dérée comme ayant fait acte devassal ité. D'ailleurs,
des courtisans, pour flatter la vanité impériale,
avaient déjà, dès l'année 1761, très gratuitement
et par provision, fait figurer, dans un recueil des
costumes de tous les pays considérés comme tri-
butaires de la Chine, un Anglais et une Anglaise
avec cette mention : « En Angleterre, les hommes
aiment les spiritueux; les femmes, avant leur
mariage, se serrent la taille afin de la faire. paraitre
plus fine... n -

La mission de Macartney, malgré le succès bien
relatif que nous venons de dire, ne semble avoir
obtenu aucun résultat pratique.

En 181G, le gouvernement anglais envoya une
nouvelle ambassade à . la tête de laquelle était lord
Amherst. La discussion des questions de cérémo-
nial fut reprise à nouveau par la cour de Pékin.
L'envoyé anglais invoqua en vain le précédent de
lord Maeartney; les fonctionnaires chinois, malgré
le témoignage irréfutable de leurs annales officielles
que nous venons de citer, nièrent les concessions
qui avaient été faites en 1703. Pour se prévaloir,
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auprès de la cour, d'avoir obtenu de lord Amherst
plus que ce à quoi avait consenti son prédécesseur,
les ministres chinois n'épargnèrent rien : ils eurent
recours, tour à tour, au mensonge, aux cajoleries,
à l'intimidation; puis enfin, en'désespoir de cause,
ils pensèrent obliger, par surprise, lord Amherst
à faire ce à quoi il s'était refusé jusqu'alors. Après
un long et pénible voyage stir le Pei-ho, on lui
laissa croire qu'il serait reçu comme l'avait été son
devancier. Confiant dans cette solution, il se laissa
conduire au palais d'été de Youen-coing-youen, où
il arriva après un parcours de sept lieues en pa-
lanquin par une chaude journée d'été. Arrivé là,
on le fit entrer dans une salle voisine du lieu où se
tenait l'empereur, et, avant qu'il eût eu le temps
(le reprendre haleine, un prince du sang porta la
main sur lui et voulut l'entraîner à une•audience
immédiate. L'ambassadeur résista, et dut repartir
quelques heures après. Le. bruit s'accrédita dans

le bas peuple que les Anglais avaient 'des jambes
sans rotule, ce qui expliquait l'impossibilité pour
eux de se conformer au cérémonial sans l 'accom-
plissement duquel l 'empereur n'admet personne
en sa présence.

De retour à Canton, lord Amherst reçut pour le
roi- d'Angleterre une lettre dans laquelle l'empe-
reur dispensait dorénavant Sa Majesté Britannique
de lui, envoyer des ambassadeurs.

Depuis lors aucune, mission étrangère ne• fut
admise à la cour de Chine jusqu'en 1875, époque
à ' laquelle' les ministres de France, d'Angleterre,
des États-Unis, de Russie et des Pays-Bas, obtin-
rent enfin d'être reçus selon un cérémonial qui
leur permit de se présenter devant le Fils du ciel
en ne faisant que. trois saluts en entrant dans la
salle d'audience, et autant en se retirant. Ajoutons
que, peur nous faire èspier cette concession , le
gouvernement chinois a laissé circuler un pampille'

Bride-Parfums chinois de la collection de M. G. Devéria. — Lord Macartney.

dans lequel on affirmait que, troublés à la vue
imposante de la Majesté chinoise, les ministres
étrangers avaient éprouvé des émotions très com-
promettantes au point de vue de la plus vulgaire
décence et de la dignité des nations qu'ils repré-
sentaient.

L'empereur de Chine actuel est encore mineur,
ce qui le dispense de donner audience. Ces ques-
tions de cérémonial surgiront-elles de nouveau?
Il faut s'y attendre.

GABRIEL DEVÉRIA,

Secrétaire-interprète du gouvernement
pour la langue chinoise.

CONSULTATION D'UN MAITRE D'ÉCOLE.

J'avais entendu, il y a bien longtemps, cette
conversation chez un de nos vieux amis, M. D.,
-homme excellent, vraiment pauvre, mais n'ayant
que peu de besoins et trouvant dans l'étude et la

pratique du bien de quoi se satisfaire assez de son
sort.

C'était un de ces jours de marché qui versent les
habitants de la campagne dans la ville, l'alimen-
tent et l'animent. Le maître d'école d'un village
voisin ayant reçu de M. D., la semaine précédente,
une petite brochure sur les éléments de la géogra-
phie, venait le remercier; puis ihlui dit :

— Monsieur, qu'est-ce que je dois surtout ensei-
gner à mes enfants?

(En ce temps-là, il n'y avait encore aucim pro-
gramme d'enseignethent officiel à l'usage des insti-
tuteurs.)

M. D. lui répondit fermement:
— Enseignez-leur à être bons. 	 -
Le maître d'école, tournant avec embarras entre

ses mains son vieux chapeau gris, usé, à larges
bords, parut interdit; puis, s'enhardissant; dit en
balbutiant

— Mais, monsieur D., je vous demande bien' par-
don; excusez-moi; ce n'est pas là une des matières
ordinaires de l'enseignement.
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Le bon vieillard, levant la tête, et s'appuyant sur
le dos de son siège de bois, répondit avec une
douce Vivacité :

— Père Thomas, père Thomas, c'est la matière
la plus importante, la plus nécessaire, de l'ensei-
•gnement. Faites que voS enfants sachentlire, écrire,
compter, et aussi-qu'ils sachent ce que c'est que la
France et un peu l'univers, et même de, plus ce
que vous pourrez encore au delà sans trop surchar-
ger leur mémoire. C'est bien, c'est votre: devoir;
mettez-y tous gros soins, mais enveloppez tout cela,
à toute occasion, à tout propos, dans des paroles
sortant naturellement de Votre coeur, qui- leur ap-
prendront que ces petites connaissances, tout en
les aidant à mieux gagner leur vie, doivent servir
surtout à les rendre meilleurs. Père. Thomas, ne
les ennuyez pas et éveillez en eux les sentiments
les meilleurs, les sympathies les plus généreuses;
c'est l'essentiel. Assurément , il vaut mieux mille
fois être instruit, si peu que ce soit, qu'être igno-
rant ; mais ce qu'il faut avant tout , c'est d'encou-
rager à la bonté, et l'instruction doit toujours
tendre à détourner les hommes de l'égoïsme, de la
méchanceté, du mal, en éclairant leur raison. Je
vous connais : vous êtes bon , bienveillant ; vous
admirez les oeuvres de la création ; vous croyez à
Dieu et à• l'immortalité. comme à l'infini. Faites
passer tout cela dans l'âme de vos écoliers, et vous
serez un des bons serviteurs de notre patrie.

Ce fut le sens, sinon les paroles précises, de notre
respectable ami: J'ai pensé depuis que Pestalozzi
et le père Girard n'auraient pas dit beaucoup
mieux ('). C'est aussi .ce qu'un homme, d'un noble
esprit et d'un grand coeur, cherche aujourd'hui à
faire pénétrer dans l'âme des jeunes instituteurs,
en expliquant combien l'enseignement moral d'une
pratique incessante doit ajouter à ce qu'on appelle
l'enseignement de la morale (a).

ED. Cu.

SUR LA RESIDENCE DE LONGFELLOW,

PRÉS DE CAMBRIDGE.

La gravure qui a servi de modèle à celle que
nous avons publiée dans notre tome L, page 284,

( t ) On ose exprimer ici le regret que le savant et respectable pro-
fesseur M. Daguet, de Lausanne, tarde trop à publier sa Biographie
du pére Girard.

(2) Gréard, membre de l'Institut.
A vingt ans, étant déjà inscrit sur le tableau des avocats à Paris,

libre de mes résolutions, tres exempt de préjugés, j'avais conçu le pro-
jet de me faire instituteur primaire, et je suivis à cette intention , avec
persévérance, tes cours de l'école de la Halle aux draps, en m'aidant
des conseils de MM. Francoeur, de Moyencourt, Lourmand, Sarrazin,
et dé Lasteyrie. Quel était mon mobile pour viser à cette simple pro-
fession? Celui .là mémé 'qui fait que tel autre va exposer sa vie au
loin' pour y détourner des usages barbai es et con guérir des hommes à
la civilisation. Mon ambition eût été de contribuer de toute ma vo-
lonté, selon nies forces, à souffler dans quelques tores de pauvres
infants les flammes de l'amour de leurs semblables, de la pratique
de la justice et de la charité. , Un ami (Léon Faucher) me fit cette
objection : « Votre influence ne s'étendra pas bien loin dans une

sert de frontispice à un volume ( I ) contenant les
oeuvres en prose de Longfellow; elle porte pour
titre : illount-Vernon, the residence of H. W. Long-
fellow.

On a cru voir la une erreur , la résidence de
Whashington la plus connue et désignée sous ce
nom étant -située, en -effet, en Virginie; mais voici
une note que veut bien nous remettre notre consul
général à New-York, M. Lefaivre, et qui montre
que l'éditeur anglais n'a pas fait une méprise :

«Larésidence de l'illustre poète Wod worth Long-
fellow se. trouvait à Cambridge, près de Boston,
tout près de l 'université llaward et d'une petite
éminence appelée Montauburn, où l'on a élevé un
monument commémoratif de la guerre de l'indé-
pendance. C'est là que G. Washington, nommé gé-
néral en chef dés troupes confédérées, vint prendre
le commandement de l'armée américaine en 1775,
passa sa première revue, et proclama, l'épée 'à la
main, la république des Etats-Unis. Les troupes'
restèrent campées à Montauburn pendant quelque
temps, puis se replièrent vers l'ouest et le sud,
devant un mouvement offensif des Anglais.

»La rue où demeurait Longfellow â, été nommée
Mount-Vernon, en souvenir du séjour de Washing-
ton, propriétaire de Mount-Vernon en Virginie.

»Il y a près de New-York une petite ville qui poile
ce nom dans la même intention commémorative. »

LONGFELLOW ET LES PAYSANS.

Longfellow, dit un écrivain sympathique, était
très laborieux, et aimait beaucoup la solitude de
son cabinet de'travail. Mais sa réputation l'exposait
à un grand nombre de visites. Il y avait des jours
où sa demeure était envahie par des fermiers, des
paysans, qui arrivaient en troupe pour contempler
face à face l'auteur d'Evangeline et échanger avec
lui une bonne poignée de mains.

« — Comment ne vous faites-vous donc pas dire
absent? lui observa un jour un de ses amis. Ces
hommes doivent vous faire perdre beaucoup de
temps et vous ennuyer.

» — Que voulez-vous ! répondit-il , je n'ai pas le
cœur de renvoyer ces braves gens, qui souvent ont
fait bien du chemin pour l'amour de moi. Et puis,
je vous assure, leurs naïfs hommages ne m'en-
nuient pas. Avant-hier., une excellente fermière,
après m'avoir présenté toute sa petite famille, me
déclare « sur l'honneur » qu'elle a lu Evangeline
deux fois d'un bout à l'autre, et que peu dè gens
peuvent se vanter d'en avoir fait autant.

» Je lui demandai en souriant si c'était donc
une chose si terrible que la lecture de mon poème.
Alors elle comprit quelle énormité elle venait de
dire: elle éclata en sanglots, déclarant qu'elle était
bien malheureuse, qu'elle avait mis tout son esprit

petite école; ne.vaudrait ' il pas mieux en fonder une beaucoup plus
grande avec votre plume?»

(') 1dité par Boita, à Londres,
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l'At-Meidan ou Hippodrome, était composé autre-
fois de huit assises, chacune d'un bloc de por-
phyre de dix pieds d'élévation, et entouré de cer-
cles de cuivre en bosse figurant des couronnes de

laurier et dissimulant les joints. Il ne reste plus
que cinq de ces assises.

I-Iaute de 90 pieds, mesurant une circonférence
de 33, elle avait été, dit-on, apportée de Rome pal

La Colonne brûlée, à Constantinople. — Dessin de II. Catenacci.

Constantin : elle était alors surmontée d'une statue
d'Apollon en bronze, trouvée à Alexandria-Troia;
niais l'empereur, voulant que ce monument lui fût
personnel, décréta que l'on eût à tenir cette figure
pour sienne; puis il substitua aux rayons du soleil

qui ornaient la tête du dieu du Soleil les clous de
la Passion.

Selon une tradition, la foudre•renversa la statue
et les trois blocs de porphyre supérieurs, sous
Alexis Comnéne, qui fit restaurer la colonne et con-
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sacra la mémoire de cette restauration assez gros-
sière par une inscription grecque que l'on a tra-
duite ainsi :

1. — O Jésus-Christ, arbitre et souverain du
inonde, j'élève ma prière vers toi; protège cette

„ ville, ce sceptre et l'Empire romain, et préserve-
» les de tout danger.

» 2. — Cet ouvrage divin, dégradé par le temps,
a été restauré par les ordres de l'empereur Eni-

« manuel. » (1)

Plus tard, en 1150, un tremblement de terre
abattit la statue, qui disparut bientôt sans qu'on
ait jamais pu savoir ce qu'elle était devenue. Au-
jourd'hui le porphyre est décoloré, fendillé par le
feu ou effrité par la pluie, et les cercles de cuivre
sont en fort mauvais état. A la suite d'un incendie,
en 1779, la base de la colonne fut ceinte d'un mur
de pierre destiné à la protéger désormais contre
les flammes.

Sur la même colline s'élève la mosquée de mar-
bre de Nuri-Osmanieh (Lumière d'Osman).

M. P.

LE BUDGET D'UN JEUNE PARISIEN.

1
ROBERT A JACQUES.

Mon cher Jacques,

Enfin, me voilà bachelier! Mon père et ma mère
veulent que j'aille à Paris au mois de novembre, et
Glue je prenne ma première inscription à l'École de
médecine. Être médecin , tu le sais, c'est un rêve
que je caresse depuis longtemps; mais voici que
j'hésite. Mes parents n'ont qu'une modeste aisance.
Ils se sont déjà imposé bien des sacrifices pour
mon éducation, et il s'agit maintenant d'un sacri-
lice plus lourd que tous les autres.

Dans ce Paris que je ne connais pas, mais où tu
es, toi , depuis plusieurs mois, la vie est chère.
Depuis hier, je cherche à établir mon futur budget
d'étudiant, je fais chiffres sur chiffres; mais ce
sont des chiffres en l'air, car le prix des choses à
Paris doit être bien différent de ce qu'il est dans
notre petite ville. Il faut que tu me rendes un ser-
vice. Dis-moi, mon cher Jacques, aussi exactement
que possible, ce que tu dépenses là-bas. Si la somme
n'est pas trop forte, si je crois que mes parents
puissent me la donner sans s'imposer de sérieuses
privations, j'irai te retrouver au mois de novembre,
et nous travaillerons ensemble, non plus comme
des collégiens, mais comme des hommes.

II

JACQUES A ROBERT.

Mon cher Robert,

Tu me demandes mon budget. Rien de plus
simple. Une demi-douzaine de chiffres à aligner,

('1 Promenades pittoresques dans Constantinople et sur les rioes
du Bosphore, par Charles Pertusier. 1815; 3 vol.

et tu en verras le bout. Quelques- uns de mes
camarades ont une vie plus large que la mienne,
d'autres plus étroite; mais il me paraît que ma
façon de vivre est celle qui te convient, celle. qui
convient à la plupart des jeunes gens venus à Paris
avec la volonté de travailler. -

Mon père me donne 1 800 francs, mes inscriptions
payées. Nos deux familles sont à peu près dans la
même situation de fortune, et il me semble que tes
parents pourront faire autant pour toi.

Primum vivere, avant tout il faut se loger et se
nourrir. Pour 110 francs par mois, j'ai trouvé une
chambre modeste, mais convenable, le déjeuner et
le diner. J'irai passer deux mois chez mon père.
Je n'ai donc à payer que dix mois de pension;
ci 	 	 1 100 fr.

Pour l 'éclairage, le blanchissage et

	

quelques menus frais, je compte. . . 	 100 fr.
J'ai besoin de deux costumes par an,

	

à 90 francs l'un, c'est-à-dire. . . .	 180 fr.
Un. paletot de 80 francs peut durer

facilement deux années, ce qui repré-

	

sente par an une dépense de. . . . 	 40 fr,
Un chapeau 	 	 i$ fr.

	

Trois paires de chat4sures, à 20 fr. 	 60 fr.

	

Linge, cravates, gants, etc. : . . 	 60 fr.
Argent de poche 	 	 242 fr.

TOTAL.	 1 800 fr.

Tu vois que, logé, nourri et vêtu , il me reste
242 francs, c'est-à-dire 24 francs par mois, pour
mes charités et mes plaisirs. Tu diras peut-être :
« C'est peu ! » Je te dis, moi : « C'est beaucoup ! »
Ce n'est pas tant l'argent à dépenser qui fait la
richesse, que la manière de le dépenser.

L'hiver, je vais régulièrement deux fois par mois
à la Comédie française : je prends une place au
parterre, et m'y trouve bien. Je pense toujours à
ma bonne vieille tante qui me répétait : « Surtout,
ne va jamais au théâtre ! » Mais il y a théâtre et
théâtre, comme il y a fagot et fagot. Tu ne peux
pas t'imaginer le plaisir que l'on éprouve à voir
une comédie de Molière, ou une tragédie de Ra-
.cine, représentée par des artistes d'un grand talent,
dont quelques-uns sont de vrais lettrés. Nous nous
figurions, au collège, que nous connaissions les
classiques : eh bien, ce n'est pas cela du tout. Que
de nuances, que de beautés, que de traits que nous
n'avions pas soupçonnés! Tous ces personnages
classiques sont aussi vivants que s'ils étaient ne s
d'hier, car ils vivent de la Vie éternelle.

Et la musique ! Tu te souviens de nos quatuors'
de famille, quand ton père venait chez le mien,
avec M. D:.. le juge et M. G... le vieux professeur
de violon.. Assis -dans notre coin , nous écoutions,
et il nous semblait qu'il n'y eât rien de plus beau
au monde. Que dirais-tu si tu entendais une sym-
phonie de Beethoven exécutée à grand orchestre !
En vérité, ces Parisiens sont des gens heureux. Il
s'est trouvé un artiste de mérite qui a eu l'idée de
créer, pour leur plaisir et pour leur instruction,
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des concerts populaires, et il a eu des imitateurs.
Chaque dimanche, deux ou trois orchestres diffé-
rents interprètent quelques-uns des chefs-d'oeuvre
de la musique classique ou moderne. Et l'argent?
diras-tu. Pour un franc, mon ami, j'ai une place
excellente, — un peu haut, il est vrai; mais qu'im-
porte? ,

Un franc pour entendre de la belle musique,
c'est peu; mais il y a des plaisirs qui coûtent encore
moins. Le Louvre, la Bibliothèque nationale, le
Musée de Cluny, le Conservatoire des arts et mé-
tiers, le Musée d'artillerie, nous ouvrent leurs
portes à deux battants. Sans dépenser un sou, on
peut vivre pendant toute une journée dans le passé,
au milieu des. chefs-d'œuvre de la littérature ou de
l'art, des curiosités de l'histoire, des découvertes
de la science. Et les monuments, et les promenades
publiques, et les jardins : que de choses qui parlent
à l'esprit ou aux yeux! Les plaisirs qui ne coûtent
rien, les belles choses mises à la portée de tous,
voilà, si je ne me trompe, le vrai luxe d'une grande
ville.

Que te dirai-je encore? L'été, plus de théâtres,
plus de musique, plus de musées. Six jours de tra-
vail et un jour de promenade, c'est le programme. 0
On se réunit cinq ou six, on part en chemin de
fer, on va manger une omelette dans quelque vil-
lage à trois ou quatre lieues de Paris, et on revient
à pied : pour de futurs soldats, c'est une petite
étape, et qui ne nous effraye pas. Dimanche der-
nier, nous sommes allés à Saint -Germain; nous
avons _passé la matinée au Musée archéologique,
l'après-midi dans la forêt: nous avions pris, ce
,jour-là, des billets d'aller et retour, et il a fallu
ouvrir un crédit extraordinaire.

J'oubliais. Le père d'un de nos camarades, an-
cien professeur, que la maladie a cloué dans son
fauteuil, nous réunit chez lui une fois par semaine.
Figure-toi une petite société littéraire et scienti-
fique, comme celle de notre ville natale ; mais,
entre nous, je crois que nous avons plus d'entrain.
Médecine, droit, histoire, littérature, on discute
de tout et à propos de tout : la politique seule est
interdite. On lit des travaux, comme clans une
vraie académie. Il y a, parmi nous, un poète, et
nous applaudissons ses vers. Ce sont de bonnes soi-
rées, sans apprêt, sans morgue. Si l'on s'anime un
peu trop, le vieux professeur saisit la canne qui est
toujours près de lui et frappe deux ou trois coups
sur le plancher : c'est la sonnette du président.

Voilà mon budget, mon cher Robert, et voilà
ma vie. Ne va pas te figurer, d'après ce récit , que
nous, sommes des gens moroses : le rire, le bon
rire français, sans arrière-pensée, sans moquerie.
n'est pas un inconnu pour nous. On fait quelque-
fuis maigre chère, et on ne boit que de l'eau rou-
gie; mais cela n'empêche pas de diner gaiement,
comme il convient entre camarades.

Je ne sais ce que l'avenir me réserve. J'aurai
sans doute ma part de douleur et d'amertume,
puisque je suis homme ; mais je suis sûr que plus

tard, dans quelque situation que je me trouve, je
me rappellerai avec bonheur ces années remplies
par l'étude, l'amitié et l'espérance.

III

. ROBERT A JACQUES.

Merci, mon cher Jacques, mille fois merci ! Nous
avons lu et relu ton budget. J'irai à Paris au mois
de novembre, c'est décidé. J'accepte le nouveau
sacrifice que mes chers parents veulent faire pour
moi : je m'efforcerai de les payer en affection , en
tendresse et en honneur pour leurs vieux jours.

PAUL LAFFITTE.

ÉDUCATION D'UNE D'UNE FAMILLE DE SINGES.

M. Br..., voyageur de beaucoup d'imagination,
nous a raconté que dans une hacienda du Chili
il y a une famille qui, depuis bientôt deux siècles,
se transmet, de génération en génération, le devoir
d'entretenir avec soin une famille de singes aussi
ancienne qu'elle, en s'appliquant avec persévé-
rance à cultiver l'instinct de ces animaux de ma-
nière à le transformer en intelligence, et même en
essayant de les initier peu à peu à exprimer leurs
sentiments, sinon leurs pensées, par la parole.
M. Br... aurait bien voulu connaître le résultat de
cette singulière entreprise ; mais le chef de la famille
ne lui répondit qu'avec une extrême réserve, lais-
sant seulement entendre que déjà l'on avait la satis-
faction d'être assuré qu'un jour le but serait atteint,
mais qu'il ne serait permis à ses descendants eux-
mêmes de faire connaître le succès de tant d'ef-
forts, que lorsqu'on pourrait produire en public
un singe comprenant assez bien le langage humain
et le parlant un peu.

En écoutant, M. Br..., nous pensions qu'on aurait
à espérer de grands progrès pour l'esprit humain,
si des familles, suivant une méthode semblable, se
consacraient ainsi par héritage, pendant plusieurs
siècles, à l'étude et à la culture spéciale de l'une de
nos principales facultés, par exemple, la mémoire.

Les Voyageurs inconnus.

PRINCIPE E IDE H.M. C®1Qig3EIIG®ATJO%

DE L'ENERG E II'HT Q®JIE.

La lumière, la chaleur, l'électricité, le magné-
tisme, le mouvement et l'affinité chimique sont des
manières d'être de la matière, qui peuvent toutes se
convertir l'une en l'autre. Considérez l'une comme
la cause, et l'autre sera l'effet. Ainsi nous pouvons
dire que la chaleur produit l'électricité, l'électri-
cité la chaleur; que le magnétisme produit l'élec-
tricité, l'électricité le magnétisme, et ainsi de suite.
Il nous faut humblement attribuer leur cause à une
seule influence répandue partout, et nous contenter
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d'en étudier les effets et de développer par expé
rience leurs rapports. (1)

QUELQUES COSTUMES DU QUINZIEME SIÈCLE.

Suite et fin. — Voy. p. 174,.

Le forgeron ou le Rue est un être complexe
renfermant en lai les éléments divers des mon-
nayers, des charpentiers et des maçons. « Sy tient
ung martel- en sa main dextre , une angine en la
senestre, et une teruelle à sa chainture. Ad ce sont
ramenés tous febvres monnogers, carpentiers et

Le Forgeron.

maclions. Les premiers sont signifiés parle martel,
les seconds par la cuignie (cognée), et les tiers par
la teruelle. »

Le tondeur de drap expert devant le tribunal,
ou mieux consul de la confrérie, tient les forces et
le grand couteau qui servent au métier; il est à la
Fois teinturier et tondeur.

Le marchand tient la balance et la bourse : « En

la main dextre la balance et le poix, en la senestre
la bourse et l'argent pour payer. »

Les physiciens, chirurgiens, médecins, apothi-
caires, doivent être ainsi faits : « Il doit seoir en une
kayére et.tenir tag livre en sa main dextre, et en
la senestre une boiste d'ongement ; en sa chainture
ferremens (trousses) pour plages. Les phisiciens
sont entendus par le livre qu'il tient en la main
dextre, et y sont entendues les sept ara, c'est as-
savoir gramaire, logicke, rethooricque, geomé-
trie, arismetricque, musicque et astronomie... car

(I ) Grove, Traité de le corrélation des forces physiques.

c'est la cause et l'accord des corps humains. »
Le crieur de vin tient son tonnelet et le , pain

qui servira â faire goûter le liquide.

Le Tondeur de drap.

Le personnage suivant est un composé de trois
états parfaitement différents, niais qui pouvaient

Le Marchand.

être réunis chez la même personne, comme les
suisses de cathédrale qui de nos jours sont encore
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MAGASIN PITTORESQUE,.

tailleurs ou cordonniers. Celui-ci est gardien; de la cordonnier; car il a dans la main gauche l'alesne
cité , il en porte les clefs ; il est en même temps I Quant à la, bourse qu'il a ouverte devant lui , elle

497

Le Gar dien de la cité.

indique qu'il perçoit les droits pour la confrérie
dont il fait partie.

Le dernier pérsnnnage de la série est aussi le

Le l3ateteur.

dernier dans l'échelle sociale du moyen tige : c'est
le bateleur. Mais les ribauds, joueurs de dés et
messagers à pied portent même costume léger et



MAGASIN PITTORESQUE.1 98

commode. C'est encore ici un personnage com-
plexe. Les dés indiquent le bateleur; la courroie
autour du corps avec la petite boite y suspendue
indique le messager, le facteur, comme nous dirions
aujourd'hui. C'est dans cette boite que les messa-
gers en fermaient les lettres missives qui leur étaient
confiées.

lissas BoacuoT,
du Cabinet des estampes.

Str ia LES ÉCHEC§ w.

Le terme échec est une dérivation de la- langue
des Chaldéens et des Perses, et y signifie un roi.
Les autres expressions en usage aux échecs nous
viennent de la même source. Le nom des pièces a
changé souvent. Soit caprice, soit diversité d'usa-
ges et d'idiomes, la Ruilmu prit successivement les
titres de Damne, d'Amazone, de llaréciial, de Géné-
ral d'armée.

La Toua fut nommée Roc, Citadelle, Éléphant,
Capitaine, Vice-Roi.

Le For s'appela Cow'eur, Archer, Conseiller,
Dauphin, Guerrier ailé, Double-Foudroyé.

Le CAVALIER recul le nom de Sauteur, de Secré-
taire, de Chevalier de la Toison d'or.

Les PIONS furent appelés Paysans, Soldats, Fan-
tassins, et Piétons (Pi-et-on).

Le jeu lui - même se nomma tantôt le Jeu (les
pierres, tantôt le Jeu des villes, tantôt le Jeu des
cnrdlés, ou celui de la guerre.

Dans l'ancien jeu des Hindous, appelé Thatu-
ranya, le von était représenté par un navire. Il a
aussi été nommé Fil (poème latin de Hyde).

---.1®c.--

IL N'Y A PAS DE SOT METIER.

Le père Céziat travaille des bras, et le père Por-
chot travaille des jambes. Le père Céziat est bû-
cheron , et le père Porchot est porteur de con-
traintes. Un bûcheron, tout le monde sait ce que
c'est. Un porteur de contraintes, c'est un homme
que le percepteur envoie chez les contribuables
récalcitrants pour leur remettre un papier qui ne
les fait pas rire. Ce papier, écrit par le percepteur,
et contresigné par le juge de paix du canton, dé-
clare it Pierre, ou à Jean, ou à Grégoire, que l'État
veut être payé; que, puisqu'ils ne consentent pas à
payer (le bonne grâce , l'État fera vendre leurs
meubles, ou leurs récoltes, ou leur maison.

Lorsque Pierre, Jean ou Grégoire prennent la
chose par le mauvais côté, ils accablent d'injures
et quelquefois de mauvais traitements le malheu-
reux porteur de contraintes. Alors le porteur de
contraintes dépose sa plainte à la mairie, et Pierre,
Jean ou Grégoire apprennent à leurs dépens que

(') Voy. les Tables de la première série.,

nul n'a le droit de se soustraire aux prescriptions
de la loi, ou de maltraiter les agents de la loi.

Le proverbe dit avec raison : « Il n'y a pas de sot
métier ! »

Le métier de bûcheron n'est pas un sot métier,
car s'il n'y avait pas de bûcherons, les arbres res-
teraient sur pied et ne pourraient nous sertir à
rien.

Le métier de porteur -de contraintes non_ plus
n'est pas. un sot métier; car s'il_ n'y avait pas de
porteurs de contraintes, les contribuables en pren-
draient trop à leur aise avec l'État, et l'État, ne
recevant plus l'argent qui lui est. dû, serait fort en
peine pour-payer- l'argent qu'il doit.

Mais le proverbe ne se contente pas de dire :
« Il n'y a pas de sot métier ! » Il ajoute : « II n'y a
que de sottes gens! »

Les sottes gens, n'est-ce pas? ce sont ceux qui
ne savent pas leur métier, ou qui., par négligence,
le pratiquent comme s'ils ne savaient pas. Ceux-là,
on les méprise, on leur- tourne le dos, et on leur
donne des sobriquets. C'est comme cela que j'en-
tends la chose, ou du moins que je l'ai entendue,
jusqu'au jour où M. le maire de la llucliette en
Beauce rectifia mes idées. J'étais nôuveau venu
dans le pays, et M. le maire avait la complaisance
de me montrer ses cultures.

C'était par une belle matinée d'été. Nous venions
de traverser une luzerne en fleur , lorsque nous
vîmes, dans le lointain; la maigre silhouette du
porteur de contraintes se profiler en noir sur le
fond clair et rosé du ciel.

— Oh ! oh! dit M. le maire , voilà Mercure en
route de bonne heure !

Je fus très surpris d'entendre, au fond de la
Beauce, un maire en sabots parler tout couram-
ment la langue de la mythologie.

— Mercure? m'écriai-je avec le ton de la plus
vive curiosité.

— Oui, oui, Mercure, répondit M. le maire, c'est
l'ancien maître d'école qui lui a donné ce nom-là.
L'autre Mercure, à ce qu'il parait, était une ma-
nière de messager qui avait des ailes aux talons.
Regardez-moi détaler ce vieux Porchot, et dites-
moi si l'on ne croirait pas qu'il a, lui aussi, des
ailes aux talons.

Le fait est que je n'ai jamais vu de ma vie un
bonhomme de soixante-dix ans détaler comme ce
Mercure de village.

— Il parait absolument fait pour son emploi,
dis-je à M. le maire.

— Reste à savoir, me dit sentencieusement M. le
maire, si son emploi est fait pour lui. Tenez, ici;
clans ce fond, j'ai fait des travaux de drainage!

III

Nous descendîmes dans le fond ; c'était une es-
pèce de marécage font M. le maire avait fait une
jolie prairie; nous remontâmes la côte, et de champ
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en. champ nous arrivâmes à un petit bois, moitié
taillis, moitié futaie.

— Le bois n'est pas à moi me dit M. le maire,P	 , 
mais j'ai le droit de passage , et ma vigne est de
l'autre côté.

Comme le petit sentier décrivait des zigzags très
capricieux, nous nous trouvâmes tout à coup , au
détour d'un gros buisson, nez à nez avec le père
Céziat et le père Porchot.

— Allons, vieux lapin! disait le père Porchot
en prenant des airs de grand seigneur, allonge ta
patte et enfonce-la dans ma tabatière. Ce n'est pas
tous les jours que tu régaleras ton vieux nez d'un
tabac comme celui-là!

Le père Céziat allongea « sa patte» avec une sorte
de déférence, et avant de humer la prise, la flaira
A distance et s'écria avec admiration : « Tu as une
fève d'Espagne dans- ta tabatière. Tu ne te refuses
rien !

Le père Porchot fit entendre un petit' rire de va-
nité satisfaite.

Notre apparition, au détotir du sentier, changea
la scène du tout au tout. , du moins en ce qui con-
cernait l'un des acteurs.

Tandis que le père Céziat nous regardait d'un
air respectueux, mais sans embarras, le père Por-
chot avait l'air mal à son aise. Il continua de sou-
rire, mais son sourire avait quelque chose de pe-
naud et d'embarrassé.

M. le maire répondit à.son salut obséquieux par
un simple petit signe de tète. En revanche, il serra
la main au père Céziat, et lui demanda des nou-
velles de ses rhumatismes.

IV

Quand nous fûmes arrivés à la vigne, je dis à
M. le maire : « Pardonnez-moi ma curiosité, qui est
assez excusable chez un nouveau venu. Il m'a
semblé que vous traitiez d'une façon toute diffé-
rente deux hommes qui font leur métier aussi
consciencieusement l'un que l'autre.

» — La différence que je fais entre eux, me ré-
pondit M. le maire, c'est celle que faisait feu mon
père; et feu mon père était un homme d'un grand
bon sens.

» Céziat, Porchot et lui ont été camarades d'é-
cole, et sont entrés du même pied dans la vie, je
veux dire qu ' ils y sont entrés la poche vide.

» Céziat était un pauvre être qui n'avait pas plus
de cervelle qu'une bûche. Il a fait tout ce qu ' il a
pu pour se tirer d'affaire sans être à charge à per-
sonne. Il est devenu bûcheron parce qu'il n'était
pas capable de gagner sa vie autrement. On ne
paye pas un bûcheron comme un ébéniste ; mais
enfin Céziat a pu mettre quelque chose de côté pour

- vivre quand il ne pourra plus travailler. Mon père
l'honorait et m'a appris à l'honorer.

» Porchot a de la cervelle pour cieux ; mais il a
toujours aimé ses aises et son plaisir. Il dépensait
a la fin de la semaine tout ce qu'il avait gagné au
commencement. Les gens qui n'y voient pas plus

loin que le bout de leur nez disaient : « 	 Porchot
retombera toujours sur ses pattes , comme les

» chats ! » Les gens qui y voient plus loin que le
bout de leur nez répondaient : « Les chats retom-
» bent sur leurs pattes quand ils sont jeunes; quand
» ils sont vieux, ils se cassent les reins. »

» Toute sa vie Porchot s'est moqué de Céziat ;
mon père, qui se souvenait d'avoir été bon cama-
rade avec tous les deux, disait à Porchot : « Tu te
» moques de Céziat parce qu'il gagne peu et se prive

de tout; souviens-toi de ce que je te dis, vieux ca-
» marade : si Céziat couche sur la dure pendant qu'il
» est jeune, il couchera sur la plume quand, il sera
» vieux ; et ce sera tout le contraire pour toi:

V

» Porchot riait et haussait les épaules, et il ré-
pondait : — Nul ne sait s'il fera de vieux os ; le
plus sage est celui qui se donne du bon temps.
Toi, qui as autant de cervelle que moi, tu fais
comme ce mulot de Céziat, to te prives et tu amasses.
Pour qui amasses-tu? Emporteras-tu ton bien avec
toi quand on te mènera au cimetière? Un gaillard
comme toi devrait jouir de la vie, et laisser les
serinons à M. le curé. Viens au Cheval rouge, tu y
trouveras de bons compagnons, sans me compter!

» Ce qui perdait Porchot, c'est qu'il faisait tous
les métiers sans en avoir jamais appris aucun. Il
allait de l'un à l'autre, selon sa fantaisie. Il courait
de place en place, et l'on était quelquefois des an-
nées sans le revoir.

» Mais, voyez-vous, Monsieur, il arrive dans la
vie un àge où peu à peu chacun a pris la place qui
lui convenait et s'y est installé; et l'homme qui a
passé son temps à courir se trouve dans le même
embarras que celui qui est au milieu, quand on
joue aux quatre coins.

» Pour avoir été longtemps bon à, tout, Porchot
a fini par n'être bon à rien. Ce qu' il avait fait jusque
là par fantaisie et par fanfaronnade; il l'a fait par
nécessité, je veux dire qu'il a couru de place en
place sans pouvoir se fixer, et il a fini par accep
ter les travaux dont personne ne voulait. Il est allé
à la ville voisine; il en est revenu gros jean comme
devant. Il a fait un coup de tête et il est parti pour
Paris. Tout ce qu'il en a rapporté, c'est l'habitude
de rire de tout et de se moquer de tout le monde!

VI

» Mon père, pendant ce temps-là, avait fait des
êconomies; il s'était marié, et bien marié. Il avait
des enfants qu'il élevait de son mieux. Voyant qu'il
savait mener ses affaires à bien , les gens du pays'
lui Offrirent d'être maire.

» Ii accepta, non point par gloriole, mais parce
qu'il faut bien, n'est-ce pas? que quelqu'un s'oc-
cupe des affaires de la commune, Il a rendu de
grands services dans ce petit coin de pays, et c'est
pour honorer sa mémoire que les habitants de la
Iluchette m'ont demandé d'être maire après lui.

» Comme le vieux Porchot , ne savait plus où
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donner de la tête, je me suis remué pour le tirer
d'embarras,. car si je ne puis pas l'estimer, je ne
puis pas non plus oublier que c'est un enfant de
la Huchette, et qu'il a joué dans le temps aux
billes avec mon père. Je• me suis donc remué, et
j'ai obtenu, pour lui cet emploi de porteur de con-
traintes. Il fait bien son affaire ; mais si le métier
a l'air d'être fait pour lui, il était fait, lui; pour un
autre métier. Les services qu'il rend à la com-
mune comme porteur de contraintes; un faible
d'esprit les rendrait aussi bien que lui. La coin- •
mure, ou le pays, comme vous voudrez, a perdu
les services que l'on est , en droit d'attendre d'un
homme qui a une bonne cervelle et de bons bras.
Est-ce vrai, Monsieur?

» — Parfaitement vrai.
»— Voilà pourquoi je ne peux pas prendre sur

moi de lui montrer une estime qu'il ne mérite pas.
Regardez-moi cette vigne; comme elle vient bien
au milieu de-ces pierres. Une idée de mon père,
Monsieur. Ge coin du pays était condamné à ne
jamais rien produire, et l'on , n'y avait récolté cte
mémoire d'homme que des cailloux et des oeufs
de courlis. Mon père s'est . dit : « Voyons voir si la
„ vigne n'y viendrait pas, par hasard ; on peut tou-
Hours essayer. » Il est mort avant d'avoir pu plan-
ter le premier cep. Par respect pour sa mémoire,
j'ai planté la vigne, et vous voyez que l'idée était
bonne. Maintenant, Monsieur, je suis .obligé de
sous quitter: 11 faut que je pousse jusqu'à cette
ferme dont on voit les cheminées d'ici, au-dessus
des arbres.' Il 'y a là un gaillard qui a manqué l'é-
cole cieux jours de . suite; Je veux savoir pourquoi.
S'il a été malade, tout est dit; s'il a fait l'école
buissonnière; il y a quelque chose à dire, et je le
dirai. C'est à l'école buissonnière-que se recrutent
les porteurs de contraintes du genre de Porchot.
« Pas de ça I » comme disait feu mon père. Il s'agit
précisément d'un petit bonhomme très intelligent
qui peut faire quelque choge. Il fera quelque chose
ou il dira pourquoi? Au revoir, Monsieur, et tout
a votre service. Quand vous aurez traversé le petit
bois, vous verrez le clocher de la Iluchette, il est
impossible que vous vous égariez. » : •

J. GIRARDIN.

OISE.LIJX TOYAGEL tS.

Toutes les espèces d'oiseaux de passage qui ga-
gnent l'Afrique centrale font étape en Égypte et
sont les mêmes pou r toute l'étendue du territoire,

• à l'exception de la caille et du râle de genêt, qui
accordent au désert une préférence très marquée.
Ces oiseaux .arrivent par nuées et s'abattent en si
grandes quantités qu'on les expédie vivants par
milliers en Europe.

Parmi ces diverses espèces d'oiseaux, on dis-
tingue le flammant, d'un blanc rosé, avec les ailes
rouges, bordées de noir; la poule sultane, dont le
plumage, d'un beau vert, est relevé par le bec et

les pattes d'un carmin vif; le geai bleu, le guêpier,
le martin-pêcheur, le loriot, et une grande variété
d'oiseaux; blancs.	 ' •

S NGIEL*Ef. REMÈDE CONTRE 1,1 (:OIJ E.

Thomas Reid raconte que le meilleur moyen
pour lui de suspendre ses accès de goutte, était de
s'appliquer-au jeu d'éc'liecs.

PENSÉES D'HORACE mANN. (').

— Perdu `hier; entre le lever et le coucher du
soleil, deux heures d'or enchàssées chacune dans
soixante minutes en diamants. On n'offre pas de
récompense, car une fois perdues on ne les re-
trouve jamais.

— Comme une pomme n'est bonne à rien et n'est
pas à proprement parler une pomme tant qu'elle
n'est pas mare ,• ainsi un homme n'est pas à vrai
dire un homme tant qu'il n'est pas élevé.•

— Le meilleur vin pousse sur les volcans. Des
idées neuves, hardies-, inspirées, ne naissent que
chez un esprit lucide soutenu par un coeur bouillant.

— .Au. moyen d'une locomotive , une tonne de
charbon transporté sur un chemin de fer, en un
jour, le .poids qu'un homme aurait peine à trans-
porter sur son dos en cent ans. Ce sont quatre-vingt-
dix-neuf ans et trois cent soixante-quatre jours d'é-
conomisés pour faire autre chose. Et pour faire ces
autres choses elles-mêmes, nous gagnons du temps
dans la même proportion.

— Je tiens que pour l'homme l'éducation est une
nécessité organique.

— L'homme de mérite est comme l'or, toujours
à la mode.
• — Les classes inférieures_ sont celles qui ne font
rien pour le bien de l'humanité. ,

--oapce-

LA DERNIÈRE GERBE.

« Le sujet de mon tableau, nous écrit M.• Maurice
Leloir, n'est pas précisément historique : c'est la
représentation d'une ancienne Coutume qui s'est
conservée dans certaines campagnes. La dernière
gerbe de blé que les moissonneurs ont fauchée est
mise à part, parée de fleurs et_ vie rubans, ornée
d'un trophée composé des outils de la moisson, et
traversée par une fourche entre les dents de la-
quelle est attaché un coq noir. La gerbe ainsi déco-
rée et escortée par les moissonneurs, les patrons et
les ménétriers du_ pays, est -conduite en triomphe
au village, où l'on mange le coq, non sans boire.

(i) Traduites â l'intention du Magasin pittoresque par M. Édouard

Laboutaye ; elfes sont extraites d'Un choix de pensées d'Ilorace Mann,

fait par M me Ilorace Mann elle-mdrne.
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» Mon goût, qui vajusqu'à la manie, pour le clix- | de Louis XVI. Le petit gentilhomme campagnard,
huitième siècle, m'a fait placer cette scène au temps 1 avec sa femme et son jeune enfant , préside it

fête. Il descend la rivière, le long de ses champs,
clans un bateau plat, bordé de guirlandes de feuil-
lage, et 'dont l'avant porte la dernière gerhe; il est

8ümu o — zous 1

assis larrière sur un trône de foin. Les musiciens
jouent leurs vieux airs, les rameur frappent l'eau
en mesure. Le soleil descend k l'borizou ' et les
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moissonneurs suivent .en chantant sur la berge.
»Tel est mon sujet, ou plutôt mon vrai sujet,

c'est la touchante poésie de la campagne dont je
nie sentais rempli , tout attendri...

» Quel malheur (ajoute notre jeune correspon-
dant) de ne pouvoir rendre ce qu'on sent! »

Tous ceux qui ont vu le charmant tableau de
M. Maurice,Leloir refuseront avec nous de s'asso-
cier à son regret trop modeste.

CLAUDE BERNARD.

Suite et tin. -- Vos. p. 95 et H3.

II

Claude Bernard était président de la Société de
biologie. Il fut nommé à,la mort de Rayer, qui, en
1819, avait groupé autour de lui ceux des physio-
logistes, des naturalistes, des physiciens, des chi-.
mistes et dps médecins qui prétendaient ne, pas
s'en tenir aux seules recherches de leurs sciences
particulières, et voulaient étudier la vie à toutes
sës sources et dans toutes ses manifestations. Ver-
neuil, Davaine, Quatrefages, Ç;ubler, Broca; La- ,
boulbéne, furent à ces premières assises; Claude
Bernard et Robin en ont été Ies premiers vice-
présidents; Follin, Lebert, Brovn-Sequard et Se-
gond, les premiers secrétaires. Peu de , sociétés ont
donné l'essor à de plus brillants esprits; elle est
restée un des grands foyers inteIlectueis de notre.
époque.

Claude Bernard assistait à toutes .les--séances;'
jamais le lourd fardeau de. son double enseigne-
ment ne l'empêcha de se rendre a la Société,-et,.à
l'hertr,3 précise, il en occupait le modeste fauteuil.
Nous nous sommes souvent demandé -quelles de-
vaient être les réflexions de l'étranger de passage.
qui , attiré par la renommée de cette jeûne asso-
ciation, l'éclat de ses travaux, la gloire de son pré-
sident, entrait au vieux couvent .des Cordeliers,
gravissait l'escalier pénible, atteignait enfin les
combles, et trouvait un grenier sans mansarde,
aux poutres éclairées par un jour douteux, un banc
pour les auditeurs , quelques chaises pour les'
membres , et Claude Bernard sur une tribune - Mal
équarrie, dressée par quelque charpentier de ren-
contre.

Une communication était faite, et la, discussion
s'ouvrait. Le président ne s'y mêlait guère : tout
au plus, avant de la clore, insistait-il sur l'impor-
tance de quelques points laissés clans l'ombre ; ou
bien, lorsqu'il s'agissait d'un associé nouveau, ou
l'un jeune candidat, il montrait avec bienveillance
l'intérêt on la nouveauté de leurs recherches. En
de rares occasions, quand l'ordre du jour était
épuisé, il descendait du fauteuil et s'approchait du
tableau pour exposer le résultat de-quelque ré-
cente expérience. Il semblait alors, par son atti-
tude admirablement modeste, s'excuser auprès de

ses collègues de prendre ainsi leur temps. Les
premières phrases étaient souvent pénibles, niais
bientôt sa parole s'allumait à cette invisible flamme
qui se dégage d'un auditoire attentif.

C'est qu'une profonde transformation s'était pro-
duite chez Claude Bernard. Après 1860, une grave
maladie l'avait atteint, suivie d'une longue conva-
leseence. Retiré à la campagne, loin de son labo-
ratoire et de sa « chasse aux découvertes » , sa
pensée se replia sur elle-même; ses idées, maries
par la solitude, prirent un immense essor. De'l'a-
nalyse particulière des faits il s'éleva aux larges
synthèses, qu'il ne laissa point flotter à l'état de
Vagues théories; il leur donna une forme précise et
les fixa dans un livre fameux qui restera la Bible
de la méthode expérimentale. A cette gymnastique
puisrunte, son esprit gagna taie-netteté et mue am-
pieu: qu'on ne lui connaissait pas encore , et sa
plume et sa parole firent parfois jaillir des flots in-
attendus puisés . 11 ces sources nouvelles.

Nous nous rappelons, comme un souvenir d'hier,
sa conférence sur la « sensibilité des plantes. »
C'était à Ciermont et devant tous les membres de
l'Association francaise.' Il commença d'une voix si
hésitante que le public se sentait inquiet pour l'o-.
rateur. Peu à peu les phrases s'éclaircirent; l'au-
ditoire, d'ailleurs, était déjà captivé : Claude Ber-
nard décrivait les modifications de la sensibilité,

qui n'est point l'apanage exclusif des animaux »,
et, dont . les étapes. descendantes parcourent 'aussi
la série des végétaux.

Ii- nons montrait le chloroforme endormant aussi
pieu la sensitive que l'homme : sous l'influence des
vapeurs anesthésiques, la graine de cresson s'en-
dort; elle sommeille malgré les conditions de cha-
leur et d'humidité favorables à sa germination. Des
que le chloroforme est enlevé, l'activité reprend,
la graine pousse sa tigelle. Mêlez quelques gouttes
d'éther. à l'eau oit végète une plante aquatique, sa
respiration s'arrête ; elle n 'absorbe plus d'acide car-
bonique et n'émet plus d'oxygène, du moins jusqu'à
complète évaporation de l'éther. Le végétal micro-
nscopigcfe qui constitue la levure du vin ou de la
bière n'échappe pas à cette loi, et de l'eau chloro-
formée en suspend la fermentation : le champignon
dort, laissant intact le sucre qui doit le nourrir.

Cette-question de la sensibilité des plantes était
de celles qu'il traitait le plus volontiers : elle tend
à prouver que les phénomènes essentiels de la vie
sont identiques chez les.animaux et chez les végé-
taux. `route cellule, animale ou végétale, jouit des
mêmes attributs essentiels;. elle prend au inonde
ambiant les matériaux qu'elle.modifle; elle les éla-
bore suivant les mêmes lois, elle en forme des ré-
serves aux dépens desquelles elle se nourrira. Elle
vit par un double mouvement de .création et de
destruction organiques, et nous arrivons à cette
double conclusion de Claude Bernard : « Il n'y a
pour la plante et pour l'animal qu'une même phy-
siologie, , reposant sur les mêmes principes géné-
raux. »
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Des hommes ont révolutionné une science , qui
Lien sont pas moins morts ignorés ; leurs décou-
vertes n'ont pas franchi les abords du petit cénacle
d'une section de l'Institut, et leur existence s'est
éteinte sans soulever une rumeur, IIICmIie légère,
dans la foule des intelligences cultivées. Claude
Bernard, on l'a vu, a été plus heureux, et son nom
fut promptement connu dttpublic, qu'un article sur
le curare, paru en 1861 dans la Revue des Deux
Mondes, suffit pour conquérir. Cette étude, à la
vérité , restera le modèle parfait des analyses de
physiologie.

L'article de Claude Bernard sur le cœur eut le
nième succès : la physiologie consacre, jusqu'à un
certain point, l'opinion que nous ont léguée le lan-
gage et la poésie de tous les peuples, et qui font du
co nr « le siège et l'emblème des sentiments les plus
nobles et les plus tendres de notre âme. » Toutes
nos émotions retentissent d'une manière directe
sur cet organe, qui à son tour réagit sur le cerveau,
clora il active ou ralentit la circulation... Mais ir i
l'analyse semblerait peut-être brutale, et il fau-
drait de longues'pages pour rendre, dans toutes ses
nuances, un sujet aussi délicat.

Ces articles de la Revue des Deux Mondes, et si n
Introduction ù l'étude de la science expérimentale,

ouvrirent à Claude Bernard les portes de l'Aca-
démie française : en 1868, elle le donna comme
successeur à Flourens. Bientôt l'Empire le nomma
sénateur. Après la guerrre, il reprit ses cours au
Muséum et au Collège de France, et continua la
série de ses découvertes. Son intelligence atteignait
alors son plus vif éclat, et nous espérions jouir
longtemps encore de cette maturité féconde, lors-
qu'il fut enlevé, à l'âge de soixante-quatre ans, en
pleine activité , au milieu d'un travail sur les fer-
mentations, ii propos duquel il disait, quatre jours
avant sa mort : « C'est dommage! c'eut été bien
finir! »

Claude Bernard était grand, et son corps, ro-
buste quoique courbé dans les dernières aminées de
sa vie, portait une tète d'un caractère superbe. Son
large front semblait se continuer encore sous les
chevettxqui retombaient surie cou en quelques bou-
cles grisonnantes. D'ép `ais sourcils ombrageaient
des yeux, songeurs d'habitude, mais parfois sin-
gulièrement vifs; la pénétration du regard con-
trastait alors avec le calme profond qui régnait
sur cette physionomie. Le nez était ferme, la boit-

largement fendue, aux lèvres un peu fortes et
souvent entrouvertes par toi sourire dont la bien-
veillance n'excluait pas une certaine ironie. Mais
ce qui marquait la figure de Claude Bernard d'un
sceau bien personnel , c'était son expression de
puissance et cette sereine énergie qui ne s'irrite
jamais, parce qu'elle est sure d ' elle méute.

Arrivé maintenant au bout de cette trop incom-
plète élude, si nous embrassons d'un coup d'oeil la
course de ce génie fécond, ait développement puis-
sant et régulier, ne nous semble-t-il pas voir un de
ces fleuves, humbles à leur source, niais qui bien-

tôt élargissent progressivement leurs rives, et,
paisiblement, sans cataractes, sans rapides, sans
brusques détours, roulent jusqu'à la mer la ma-
jesté de leurs flots?

Dr PAUL RECLUS.

IYIARIETTE • BEY.

« J'ai fait deux choses en ma vie, écrivait un jour
Auguste Mariette : le Sérapéum de Memphis et le
Musée de Boulaq. » Parole modeste si l'on songe it,
la quantité de fouilles et de publications exécutées
par l 'illustre archéologue français depuis 18:10 jus-
qu'à 1881, c'est-à-dire pendant la: seconde moitié
de son existence; parole vraie néanmoins, en ce
qu'elle résume et sa vie active et son oeuvre de pré-
dilection.

Cette vie est trop remplie et cette oeuvre est trop
vaste pour que nous puissions.les raconter ici tout
au long; irais, avec l'aide de ces deux noms préfé-
rés, Sérapéum et Boulaq, nous tâcherons de don-
ner un aperçu de cette carrière dont ils furent
comme l'aurore et le couchant. (i)

I. — Le Sérâpéum de Memphis.

Cette période décisive de la vie de Mariette ne
dura que quatre ans effectifs, de 1850 à 1851; mais
il convient peut-être de lui adjoindre ces année:;
d 'obscurité, de lutte et de vocation croissante, qui
commencent vers 1842, alors que Mariette n'était
qu'un petit professeur de vingt et un ans au collège
municipal de Boulogne-sur-Mer, sa ville natale.

lin fait des moins connus, et dont après la mort
de Mariette nous avons trouvé l'indice dans ses
archives personnelles de Boulaq, est que, dans le
cours de 184.6, il fit deux demandes à M. de Sal-
vandy, ministre de l'instruction publique , pour
obtenir une mission en Égypte. Il fut soutenu dans
ces démarches par François Delessert, député du
Pas-de-Calais; mais tous les efforts n'aboutirent '
qu'il un refus : « —Il n'y avait plus de fonds ctispo-

(') Sur la vie, les aventures, les travaux et la mort de Mariette, on
peut consulter : — de Saulcy, Constitutionnel , 9 et 10 décembre
1851. — Mariette , Choix de monuments du Sérapéum , 1856. —

Beulé, Fouilles et découvertes, 2, vol. , 18'3. — E. Desjardins,

Revue générale de l'architecture, 1860; 'et Rev. des Deux mondes,
15 mars 1874. — Ledrain, Illust ration, janvier 1881. — Miss Aine-

lia B. Edwards, the Academy, 29 janvier 1881. — G. Charmes,
Débats des 5 et 8 février 1881. — E. de Vogué, Revue îles Dcux
Mondes, 15 février 1881. — E. Renan, Journal asiatique, compte

rendu annuel; et Revue politique et littéraire, t er octobre 1881.-

E. Deseille, les Débuts de Mariette (enfance et jeunesse), Paris,

E. Leroux,1881 ; et sa Notice it propos de l'inauguration de la statue,
Boulogne, 1882. — G. Maspero, Jahresbericlrl de Bru •siarr, Berlin,

1881. — A. Ithoné, l'Égypte d petites journées; et Gazette dus
beaux-arts, sept. 1881, avec un catalogue des ouvrages de Mariette.

— E. Naville, Bibliothèque universelle de Genève, 1883. Etc., etc.

Sous presse : — Recueil de discours et conférences prononcés it
l'inauguration de la statue de Mariette; Boulogne-sur-Mer. — A. Ma-

riette, Compte rendu des fouilles du Sérapéum (ouvrage pos-

thume) ; Paris, Vicweg, in-4°, avec plans et dessins.
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nibles, disait-on, car une mission semblable ve-
nait d'être donnée à une autre personne. »

En 1850, Mariette put enfin entrer dans cette car-
riêre des explorations actives pour laquelle il était
fait. Désormais on le connaissait, car depuis un an
il était attaché, sous la direction de Longpérier, à
la réorganisation du Musée égyptien du Louvre, et
il venait de se distinguer par des essais remarqua-
bles d 'érudition et d'interprétation de textes
roglyphiques. Au mois
cl'aoiit 1850, sur le rap-
port favorable d'une
commission composée
de MM. Quatremère, Jo-
mari!, Ampère et Charles
Lènormant , l'Académie
(les inscriptions obtint
pour Mariette la mission
en Égypte qu'il désirait
depuis si longtemps. L3

but nominal était de par-
courir les couvents cop-
tes ou chrétiens pour y
rechercher ou y catalo-
guer les manuscrits cop-
tes ou syriaques intéres-
sant l'histoire du chris-
tianisme en Orient. Mais,
au dire de .Mariette lui-'
même, ce mandat était
grès large, très élastique,
et dans son rapport du
21 juin, l'Académie avait
admis ou sous-entendu
la possibilité d'entre-
prendre des fouilles et
d'autres recherches ar-
chéologiques sur des
points désignés. On con-
naissait déjà assez Ma-
riette pour savoir que
son initiative et sa passion désintéressée de la
science b guideraient mieux qu'aucun programme
imposé à l'avana.

L'. hasard, qui sert toujours si bien le génie, se
chargea d'offrir à Mariette un but - plus en rapport
avec ses gouts de savant doublé d'un homme d'ac-
tion ; et le but qui s'offrit à lui fut si beau, que son
histoire ressemble à un roman auquel ne manqua
ni la poésie, ni les souffrances, ni même les dan-
g;rs; car le premier de tous les périls pouvait être
de perdre sa réputation en poursuivant une chi-
mère.

En attendant la permission, lente à venir, de vi-
siter les couvents, Mariette, obéissant à sa vraie vo-

cation, campait dans le désert, étudiant pas à pas,
mesurant, classant les innombrables tombeaux de
tous Ages ( depuis 4000 ans avant notre ère) qui
entourent les pyramides de Gizeh et de Saqqarah.
Un jour , comme il parcourait la nécropole de Mem-
phis, cherchant à démêler le plan original des tom-

bes, il rencontra, à la distance d'environ 600 mètres
de la face nord de la pyramide à de jrés, la tète sou-
riante d'un sphinx de pierre qui sortait du sable et
le regardait. Du premier coup d'oeil il reconnut un
de ceux dont il avait vu tant d'exemplaires trans-
portés au Caire et à Alexandrie, et qu'on lui avait
dit venir de ce même plateau de Saqqarah. Comme
il se dirigeait vers le sphinx, son pied heurta quel-
ques éclats de pierre taillés dont l'un portait, écrite

en hiéroglyphes, une in-
vocation àOsiris-Apis, ou
Apis mort, le Sérapis des
Latins. Au même instant,
une illumination sou-
daine.de l'esprit lui rap-
pela ce passage de Stra-
bon (XV'II, 32) où le géo-
graphe grec parle d'un
temple de Sérapis situé à
Memphis, dans un en-
droit tellement sablon-
neux que les vents y en-
terraient les sphinx de
l'avenue, les uns jusqu'à
moitié, les autres jusqu'à
la tete. Nul doute, le tem-
ple de Sérapis dont par-
lait Strabon venait d'être
retrouve!

Des. fouilles, prati-
quées autour du premier
sphinx, puis dans son
alignement, en amenè-
rent d'autres, et bientôt
l'on vit se dessiner un
tronçon d'avenue qui se
dirigeait vers l'ouest en
s'enfonçant de plus en
plus sous la surface du
sable. C'est alors que
Mariette renonça au pre-

mier objet de sa mission pour suivre cette piste
qui devait le conduire dans les souterrains oubliés
où avaient été déposés les restes des taureaux Apis,
considérés par les anciens Égyptiens comme des
incarnations d'Osiris et comme des garants de la
présence du dieu suprême au milieu des hommes.

C'est pendant ces fouilles, devenues si pénibles
par l'énormité des déblais à enlever, par le manque
d'argent et les entraves de toutes sortes que lui
apposait le gouvernement égyptien, enfin par la
jalousie féroce des marchands d'antiquités; c'est
pendant ces fouilles mémorables que Mariette con-
struisit et habita la pauvre maisonnette dont nous
donnons le dessin et qui existe encore. Si cet hum-
ble gîte, devenu célèbre, n'a pas' chigé d'aspect,
combien ses abords diffèrent de ce qu'ils furent
au moment des fouilles ! Les vents violents dont
parle Strabon ont, en très peu d'années, comblé de
sable la tranchée profonde que l'on avait été obligé
de creuser avec tant de peine et de lenteur pour

hie-
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retrouver et suivre l'avenue conduisant au temple.
Cette avenue, bordée de sphinx , et dont la direc-
tion générale est à peu près dans la parallèle de la
maisonnette, déboucherait à l'extrême droite de
notre dessin, sous la tache d'ombre, mais à 23 piè-
tres peut-être de profondeur. En ce lieu, elle tour-
nait à angle droit vers la gauche jusqu'au point où
s'avance un chameau. L'avenue se terminait là par
un ouvrage du temps des Ptolénnées : un grand
hémicycle de maçonnerie portant onze statues de
législateurs, philosophes et poètes de la Grèce an-
tique qui visitèrent l'Égypte ou la célébrèrent. A
gauche de l'hémicycle, au pied d'escarpements
qui ne figurent pas ici, était une chapelle égyp-
tienne dédiée à Apis vivant par Nectanebo IC1' , l'a-

vaut - dernier des pharaons (378 avant J.-C.). A
droite de l'hémicycle, en face de la chapelle et lon-
geant la maison de Mariette à environ 20 mètres
de distance et à 40 mètres en contre-bas, s'ouvrait
une rue, une avenue dallée ou ds'omos, large de
15 mètres ; elle était renfermée entre deux murs
d'un mètre de haut et de 1 m .55 de large, où se
dressait, comme sur un piédestal courant, une
série de figures colossales en pierre 'représentant
des animaux symboliques conduits par des génies
enfants : élucubrations de la philosophie grecque
alexandrine et indices de la politique habile des
Ptolén:ées, qui embellissaient les sanctuaires en
renom. Il y avait un paon haut de 2 mètres dont
la queue en roue émerge encore un peu hors du

Campement de Mariette-Bey pendant les fouilles du Sérapéum de Memphis.

sable, devant le milieu et du côté de la maison;
puis un coq géant, une lionne, une panthère à
queue de serpent, un Cerbère, un phénix à tète de
femme, etc. Du côté droit de l'allée, faisant face ù
la maison de Mariette, s'ouvraient deux petites
chapelles contiguës, l'une grecque, l'autre égyp-
tienne et renfermant cette statue en pierre du tau-
reau Apis, qui a été transportée au Musée égyptien
du Louvre avec les sphinx. et les inscriptions du
Sérapéum, et déposée dans la petite salle annexe
de la grande salle du rez-de-chaussée.

C'est sur le prolongement de l'avenue dallée ,
longue de 86 mètres, que, dans la nuit du 11 au
12 novembre 481, plus d'un an après le com-
mencement des fouilles , Mariette découvrit en-
fin l'une des cinq entrées de la partie souterraine
du temple, dont les édifices extérieurs avaient
complètement disparu. Il trouva ces souterrains
dans l'état de boulever c' ment sauvage où les
chrétiens du cinquième siècle mirent tous les sanc-
tuaires du culte ég yptien, après l'édit de persécu-
tion de l'empereur Théodose, sollicité et promul-
gué par les évêques d'Alexandrie. Les sépultures

des Apis étaient violées, les stèles votives arra-
chées et brisées; et ce fut une besogne très longue,
très difficile pour Mariette, que de remettre de
l'ordre dans ces milliers d'inscriptions dont les
plus anciennes remontent au seizième siècle avant
notre ère et ont éclairé d'un jour nouveau plu-
sieurs points obscurs de la chronologie et de l'his-
toire du monde ancien. La partie qui reste aujour-
d'hui visible des souterrains (vIn e —let' s.) contient
une trentaine de chambres et vingt-quatre sarco-
phages presque tous colossaux, en granit rose ou
noir d'un admirable travail ; chacun a renfermé les
restes d'un taureau sacré. Les parties les plus an-
ciennes des souterrains sont ruinées et de nouveau
ensablées. Le nombre total des Apis dont on a re-
trouvé la trace est de 64. L'un des sarcophages est
si grand que, clans l'intérieur, Mariette avait cou-
tume de faire préparer une collation pour ses invi-
tés, qui s'asseyaient autour de la table qu'on y voit
encore; on y a même valsé ! Tous ces beaux monu-
ments réunis étaient trop en vue pour avoir pu être
épargnés par les dévastateurs avides et fanatiques.
Tous étaient ouverts et vides; mais dans les envi-
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rons immédiats, Mariette découvrit quelques ca-
veaux isolés d'Apis plus anciens et qui, déjà per-
dus dans le sable, avaient échappé aux violateurs.
Il y trouva trois sépultures intactes, avec les restes
d:? s Apis et de beaux bijoux d'or du temps de
Ramsès II r. Sésostris), à peu près contemporains de
l'Exode : on peut les voir dans les vitrines du Mu-
see égyptien au Louvre. Dans un de ces caveaux,
restés murés depuis l'ensevelissement, il aperçut,
en y entrant pour la première fois, le 19 mars 1852,
l'empreinte de pieds nus sur le sable : c'était la
trace des derniers prêtres qui avaient enfermé le
dieu dans sa tombe, environ trente-trois siècles au-
paravant.

Le site que nous avons décrit est aujourd'hui
morne, désolé ; mais quand on en connalt un peu
l'histoire, quand on se représente l'animation per-
pétuelle, les pompes solennelles, les visites de
pharaons, de conquérants et de voyageurs dont
la nécropole et le tombeau du dieu de Memphis
furent sans interruption le théâtre depuis 4000,
5000 ans 'ou peut-ètre davantage avant Jésus-
Christ. jusqu'au huitième siècle au moins de notre
ère ; lorsqu'on se rappelle les débuts quasi légen-
daires de Mariette, son prestige personnel, le feu
de .=on esprit, les contrastes de son caractère par-
fois rude, mais toujours simple, grand, attachant,
on se prend it aimer cette pauvre masure aban-
donnée. On ne se lasse pas de ce silence éternel,
qui dit tant de choses qu'on en demeure à la fois
accablé et charmé. Sur ce plateau lumineux, qui
songe à se plaindre -de la monotonie du désert ! Un
vent léger le parcourt et le rafraichit'sans cesse, et
devant la terrasse de Mariette une échancrure de la
ligne ondulée des sables laisse apparaitre, comme
en un mirage, la plaine verdoyante ou couverte
d'eau que terminent au lointain les édifices aériens
du Caire des Mille et une nuits. La-bas seulement
est te désert, avec le vide et l'ennui; car c'est là
que la bande noire des ingénieurs et des agents
voyers s'agite et travaille sans relâche à réduire la
cité merveilleuse des califes et des sultans mame-
louks à cet état de banalité et de vulgarité mercan-
tiles auquel aspirent les Conseils de presque toutes
les villes.

.t suivre.	 Anruua RuosÉ (').

LE PROFESSEUR D'AGRICULTURE.

DIALOGUE.

C'était grande fête àx kk ", chef-lieu de canton. II y
avait comice agricole. De plus, le professeur dépar-
temental , nommé tout récemment , devait faire sa
première conférence sur l'agriculture.

Chacun se pressait pour voir le monsieur qui
prétendait apprendre aux cultivateurs leur métier!
,, Il, doivent pourtant le savoir, depuis le temps

(') Voy. la note page ^O3.

quails poussent la charrue, pendant que le mon-
sieur travaille dans ses livres, à l'ombre en été, au
coin du feu en hiver, mais toujours bien àt l'aise.

Mais les notables applaudissaient chaudement
l'orateur, car ils savaient presque tous qu'en peut
être un très bon ouvrier de campagne, laboureur
de premier ordre, et en même temps cultivateur fort
médiocre.

Les villageois applaudissaient aussi , mais avec
peu d'entrain et même un peu de méfiance. Le
plus habile cultivateur du canton, le père Martin,
maquignon rusé bien connu sur toutes les foires,
ne dissimulait pas des sourires-ironiques accom-
pagnés de petits haussements d'épaules.

A la sortie, Martin était entouré par les jeunes :
— Eh bien, père Martin, qu'est-ce que vous dites

de cela? Voilà ce qui s'appelle parler !
— Oui, oui, les paroles, ça va toujours ! Nous

avions déjà notre voisin, M. Richard, qui fume ses
champs avec des pièces dé cent sous; mais tout le
monde ne peut pas en faire alitant, vu que tout le
monde ne s'est pas enrichi dans la bonneterie. Nous
aurons maintenant un monsieur' de Paris qui va
nous apprendre à fumer nos champs avec de belles
paroles : ça vaudra bien mieux, c'est moins cher et
plus propre que le fumier qu'on al'air de mépriser!

— Vous croyez- que je méprise le Hnier? Vous
m'avez mal compris, dit le professeur, qui avait
tout entendu. J'ai voulu seulement prouver que le
fumier ne suffit pas.

— Eh bien, si le fumier était insuffisant, com-
ment donc nos pères auraient-ils vécu, depuis que
le inonde est monde, jusqu'au jour d'aujourd'hui?
J'ai entendu dire a des hommes très instruits, qui
savaient le latin et même le grec (à ce qu'ils pré-
tendaient), que les Grecs et les Romains étaient
bien plus malins que nous autres, et qu'ils culti-
vaient mieux qu'a présent. Mieux, je ne le crois
pas ; niais aussi bien, c'est peut-être vrai tout de
même. En tout cas, les anciens n'achetaient pas
d'engrais et n'employaient que le fumier.

— Savez-vous ce que sont devenues les terres
cultivées par ces gens si habiles?

— Parbleu! elles sont restées à leur place, et
sans doute on continue à les cultiver?

— C'est ce qui vous trompe : la plupart sont
abandonnées; ce sont des déserts ou des friches
laissées à la vaine pâture. Et justement cela vous
prouve qu'on ne peut pas cultiver indéfiniment la.
même terre en ne lui rendant que du fumier, qui
ne représente toujours qu ' une partie de ce qu'en-
lève la récolte. Quand on n'emploie pas de fumier,
la terre est épuisée au bout de quatre ou cinq ans,
comme vous avez pu le voir sur les bris défrichés
dans le département. Pour cultiver le café, au
Brésil, on brûle de magnifiques forets : ce sol, formé
de terre mêlée des cendres des plus beaux arbres
du monde, donne du café pendant trente ans, sans
aucune fumure. Au bout de ce temps, le sol est
épuisé : les caféiers périssent , on abandonne la
plantation; mais la forêt ne se reforme pas dans



MAGASIN PITTORESQUE.	 507

cette terre appauvrie, qui se recouvre seulement
de maigres broussaihi_es.

Mais la même, terre, fumée régulièrement et
cultivée à la manière des anciens, avec des jachère;,
s'épuiserait en cinq cents ans peut-être.

Cultivée à la façon moderne, comme dans le
Nord, elle deviendrait stérile en trente ans, si l'on
ne venait en aide au fumier par d'autres engrais.

— Cinq cents ans! c'est vous qui l'avez dit, et
je ne flamande pas plus. Vive la enflure des anci .^ ns'
Je vous disais bien qu'ils étaient plus forts que
nous. Dans cinq cents ans, il y aura b.,au temps
que les arrière-petits-enfants du père Martin n'au-
ront plus besoin de rien.

— Vous oubliez la chose essentielle : c'est qu'on
est forcé de cultiver à la façon moderne, c'est-à-
dire de denruuler à la terre bien plus qu'autrefois,
a cause de la cherté de la main-d'œuvre et de tout

reste. Ainsi, on se contentait fort bien d'une ré-
colte de 12 hectolitres par hectare : c'est m è une
enr'ure la moyenne de ce département-ci. Mais il
faut arriver à doubler et même à tripler cette pro-
duction (comme dans le Nord), si l'on veut faire
de.+ bénéfices sérieux. Plus vous tirez de produits
de !a terre, plus vous devez lui rendre.

Autrement dit , vous devez nourrir la terre si
vous voulez qu'elle vous nourrisse sans s'épuiser.

Ainsi , pourquoi élevez-vous des porcs anglais?
et pourquoi, à votre exemple, tous vos voisins out-
ils renoncé à la vieille race des porcs du pays? .

— C'est bien facile à expliquer. Nous autres
paysans, nous ne , savons gw:1 .e parler, ni écrire;
niais nous savons compter, très bien sur les doigts
et mémo un peu sur le papier. Nos « habillés de
=oie sauf le respect qui vous est du , étaient de
bu tines bêtes, fautes sur jambes, courant à travers
bois pour ramasser les glands et ne coûtant pas
cher a nourrir; mais il fallait soigner ces gail-
lards-là pendant dix-huit mois et cieux ans avant
ile les tuer. il y a clone tout profit à élever des
porcs anglais, car on les tue do six à huit mois, et
ils font 	 métre poids que les autres.

Dans ces bêtes-la, tout est viande et graisse; et
si peu d'os! et presque pas de tète! Mais pour le
métier qu'ils font , ce n'est pas nécessaire. Ah! par
exemple, il faut les nourrir à bouche que ceux-tu,
aussitAt sevrés. Mais on ne fait que leur piéter 1a

nourriture; ils vous la rendent bien avant la fin
de l'année, et avec de gros intérêts!

— Eli bien! si vous prêtez à la terre en choisis-
sant ce qui lui convient, elle vous rendra de même
très généreusement. Volis voyez bien qu'il faut
travailler pour les gros rendements, soit dans la
culture, soit dans l'élevage. Mais, de même que le
porc anglais qui rend beaucoup doit être large-
ment nourri, de même la terre qui donne de fortes
récoltes doit être largement fumée, en ajoutant au
fumier des en g rais convenables.

-- Ali! les engrais ! c'est une ruine! Et les mar-
chands (l'engrais (il n'y en a pas ici) tous voleurs!
L a s commis voyageurs parcourent nos villages en

proposant leurs denrées : ils sont très bien unis, en
paletots neufs et chapeaux de soie. Ils font de
grosses dépenses dans les auberges, et les paysans
disent: « Faut-il que leur affaire soit bonne l;our
qu'ils gagnent tant d'argent ! Essayons tout de
même d'en acheter un peu. » Et, au fond , c'est
toujours le pauvre paysan qui paye ces beaux mes-
sieurs; en échange de son argent si durement ga-
gné, il ne re quit que des ingrédients qui , bien
souvent , ne valent pas la boue des : chemin:sf Quels
gredins! Une fois, Monsieur, un de ces farauds
m'a attrappé , moi , le père Martin ! Aussi , quand
un marchand d'engrais vient me demander, j'ouvre
nia porte toute grande; mais j'appelle mes chiens,
et il n'a que le temps de se sauver, quelquefois en
laissant un morceau de son beau paletot , qui nous
appartient , car nous l'avons payé.

— Je peux croire que ce que vous dites est vrai
pour quel ;ues-uns des commis en engrais qui par-
courent les campagnes. Le marchand leur donne
une commission énorme, jusqu'à la moitié du bé-
néfice : c'est le vol organisé. Ils sont punis quelque-
fois, mais pas assez durement; car nos lois sur la
falsification sont à refaire.

Mais il y a de très honnêtes gens parmi les mar-
chands d'engrais; de très fortes maisons qui livrent
aux prix du cours (que les villageois ne connais-
sent pas, bien qu'ils se trouvent clans tous les
journaux d'agriculture). Les grands cultivateurs
du Nord, les sucriers notamment, n'achètent qu'à
ces messieurs. Mais, suivant le dicton Aux pauvres
la besace, ce sont les petits cultivateurs qui sont
exploités, les gros ayant tout ce qu'il faut pour se
défendre, instruction, argent, relations, etc. C'est
précisément pour aider le paysan à se défendre que
l'on a créé les stations agronomiques ( t ), les chaires
d'agriculture départementales, et même l'enseigne-
ment de l'agriculture dans les écoles primaires.

En réalité, nous sommes tous ouvriers du même
ouvrage; en blouse ou en paletot, tenant la char-
rue ou la plume, nous devons tous marcher la main
clans la main, unissant nos efforts pour arriver au
même but : faire rendre à la terre le plus possible
avec la moindre dépense, de manière à lutter
contre les produits étrangers qui nous envahissent
de plus en plus.

— C'est vrai qu'on est toujours sot de se lais-
ser attraper. Dire qu'on ne me tromperait pas de
dix sous sur la valeur d'un hectolitre de blé ou de
quarante sous sur celle d'un veau, et que je one
suis laissé vendre pour 100 francs un engrais qui
n'en valait pas 10! C'est ma faute; on devrait tou-
jours connaitre ce qu'on achète. Mais le gredin
m'avait donné une facture avec analyse garantie,
quatre pour cent d'azote. Qu'est-ce que c'est que
l'azote? Je n'en savais rien, et je m'en suis informé
plus tard , àc notre chef-lieu, quand j'ai vu que
l'engrais n'avait presque rien fait.

Le directeur de la station agronomique m'a dit :
« L'azote est très cher, il vaut cinquante sous le

(') Voy. les Tables.
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kilogramme au cours actuel des engrais sur le
marché. Vous avez acheté 100 kilogrammes d'en-
grais à 4 pour 100? Cela fait juste 10 francs! » J'ai
remercié, et je n'ai pas avoué que j'avais payé
100 francs, c'était trop bête. Mais aussi qui aurait
pu se douter! quand on n'a jamais vu ni touché
d'azote!... Enfin n'y pensons plus. Vous dites bien
qu'il faut nourrir la terre, et c'est peut-être vrai,
quoique ça doive collier .cher. Mais comment la
nourrir à sa faim? car enfin si on lui donne ce
qu elle ne demande pas!

— J'irai vous voir dimanche prochain et je vous
expliquerai cela au coin du feu , ainsi qu'à vos
voisins si vous les invitez. Mais vous voyez que je
ne suis pas un marchand d'engrais et vous enfer-
merez vos chiens.

— Certainement : vous serez reçu en ami, et je
suis sûr que vous m'aiderez à me venger de mon
voleur ou de ses pareils. Ah ! le brigand ! Si je
pouvais seulement lui vendre un cheval ou un lot
de moutons! il verrait que je m'y connais mieux
qu'aux engrais.

A suivre.	 Gr IGNET.

Ancien chef de station agricole.

LE CHAMEAU DANS L'ANTIQUITÉ.

Le vase grec d'où est tirée la peinture que l'on
voit ici reproduite appartient aujourd'hui au Musée
de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg. Les figures se

Éthiopien et chameau. — D'après un vase grec du Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétershourg.

détachent en rouge sur un fond noir, et leur style
permet d'en dater l'exécution de la première moitié
du cinquième siècle avant J.-C. Cette peinture
offre donc la plus ancienne représentation connue
d'un chameau dans une oeuvre de travail grec. On
n'en connait qu'un très petit nombre d'autres d'é-
poque plus récente, dont la plus remarquable est
un vase oit l'on voit Bacchus vainqueur de l'Asie,
monté sur un chameau  et accompagné d'un cor-
tège de personnages vétus comme lui-même d'un
costume oriental, qui célèbrent son triomphe par
des danses et des chants : c'est ainsi que chaque
année au printemps on fêtait sur le mont Tmolus,
en Lydie, son retour victorieux.

Sur tous ces vases c'est le chameau à deux bosses,
originaire de la Bactriane, que l'on voit figuré. On
admet généralement que cet animal est passé d'A-
sie en Afrique seulement vers le commencement
de notre ère; cependant il est certain que quinze
ou vingt siècles plus tôt il était connu en Égypte
et qu'il y était amené des contrées du sud, où
abondent encore aujourd'hui les deux espèces du
genre, c'est-à-dire le chameau à deux bosses et le

dromadaire, qui n'en a qu'une ('). On se demande
comment les peuples africains, qui entretenaient
des relations actives entre la côte de la Méditerra-
née et l'intérieur du continent, ont pu se passer
longtemps de l'animal qu'on a appelé « le vaisseau
du désert », et qui semble en effet le véhicule in-
dispensable du commerce et de la civilisation
propres à ces contrées. Sur le vase de l'Ermitage,
c'est un jeune Éthiopien, à la tête rasée, qui con-
duit l'animal à l'aide d'une longue bride passée
dans les naseaux.

Il n'est jamais question du chameau dans les ré-
cits des guerres soutenues par les Romains contre
les Carthaginois, et plus tard contre les Numides.
Celui qu'a fait Salluste de l'expédition de Marius qui
aboutit à la prise de Capsa, dans la guerre contre
Jugurtha, semble bien démontrer que les Romains
n'avaient pas alors à leur disposition des chameaux,
dont ils n'eussent pas manqué de se servir pour
porter l'eau et les provisions C'est en Asie qu'ils
en rencontrèrent pour la première fois, dans les
armées d'Àntiochus d'abord, puis de Mithridate.

(t ) Chahas, Études sur l'antiquité historique. p. 408 et suiv.
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Par la suite ils les employèrent à leur tour, suit
pour les transports, soit pour l'usage de la cava-
lerie auxiliaire, en Afrique aussi bien qu'en Asie.
Dès le deuxième siècle, les chameaux avaient dans
les camps une place à côté des troupes régulières.
Ils finirent par en avoir-une dans les armées per-
manentes : on trouve au moins, dans le Bas-Empire,
la mention de corps de dromadaires appartenant
à celles qui stationnaient en Égypte et en Pales-
tine. On voit des chameaux chargés de bagages
clans les bas-reliefs de la colonne de Théodose à
Cunstantinopl

Des chameaux furent aussi employés comme
botes de trait pour les transports publics.

E. SAGLLO.

RUINES DU CHATEAU DE FLEURE

(Sarthe).

Le château de Fleuré, dans la commune de la
Chapelle-Saint-Remy, au canton de Tuffé, n'est
plus maintenant qu'une humble ferme, encombrée

Ruines du château de Fleuré. — D'après un dessin de M. B. I-Iauréau.

par des débris de toute sorte. Les murs qui l'en-
touraient pouvaient résister à de vigoureux as-
sauts, ayant environ un mètre d'épaisseur; mais le
temps les a rasés, et ce qu'il en reste en fait à
peine soupçonner l'importance. Les anciens fos-
sés, envahis par une végétation de plus en plus
luxuriante, seront bientôt comblés. L'ensemble
clic manoir féodal n'est plus qu'une ruine pitto-
resque.

Les seigneurs de Fleuré ont été jadis puissants.
Au treizième siècle, Hamelin de Fleuré était séné-
chal de Montfort. On trouve encore établis dans
ce château , à diverses dates , les Montboissier,
maison illustre , à laquelle appartenait l'abbé de
Cluny Pierre le Vénérable, et les fiers Mailly, 'qui
avaient pour devise Hon,ne qui vonra (Se plaigne-
qui voudra).

B.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.
Suite. — \'oy. p. 146.

IV

Gardons-nous de nous embarrasser d'instruments
et d'appareils. Le superflu , « chose si nécessaire»
clans la vie de tous les jours, est odieux 'en voyage.
Nous n'emporterons que l'indispensable :

Un thermomètre,
Un baromètre,
Une boussole,
Un chronomètre,
Un théodolite,
Carnet et crayon.
Familiarisons - nous d 'abord avec nos instru-

ments.

V

Thermomètre_ — Notre thermomètre est un petit
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thcrmomctre à mercure, à tube capillaire, avec
echelle centigrade.

Los thermomètres à esprit-de-vin sont beaucoup
plus sujets à se déranger en voyage ; pourtant , si
nous voulions explorer une région septentrionale,
il conviendrait de nous munir aussi d'un thermo-
mètre à alcool , car le mercure se congèle à 39 de-
grés au-dessous de zéro, et l'on peut avoir à enre-
gistrer, en Sibérie par exemple, des températures
do — 50 et même —60 degrés centigrades. Si nous
partions au contraire pour un pays chaud, il fau-
drait prendre un thermomètre dont l'échelle est
calculée pour les températures tropicales.

Notre thermomètre nous servira à noter la tem-
rature d'un lieu à un moment déterminé, en vue
des observations barométriques que nous aurons à
faire.

Nous ne faisons pas de météorologie et n'avons
point à chercher les extrêmes de température en
vingt-quatre heures, afin d'obtenir la température
moyenne et le climat du lieu. Voilà pourquoi nous
m'emportons pas de thermomètre à minima et à
maxima.

Il ' est plus difficile qu 'on ne le suppose de déter-
miner la température exacte d'un lieu. L'exposi-
tion, la réverbération, les courants d'air, la nature
des abris, la hauteur au-dessus du sol, sont autant
de causes qui influent sur les indications du ther-
momètre. Il faudra clone y avoir égard. On sus-
pendra l'instrument à environ un mètre au-dessus
du sol, et à 50 centimètres au moins de toute mu-
raille ou paroi rocheuse. Il devra être à l'ombre,
tourné au nord si l'on est dans l'hémisphère sep-
tentrional, et au sud dans l'hémisphère méridional.
Tout en étant à l'abri du soleil et de la pluie , il
devra être exposé à l'air, sans se trouver sur le
passage d'un courant chaud ou froid.

Ces diverses conditions ne sont pas toujours fa-
ciles à remplir. En pleine campagne, on sera tenté
de chercher dans une forêt une place ombragée ;
mais la température sous bois n'est pas la même
que celle du dehors : elle est inférieure en été et
supérieure en hiver.

Placer le thermomètre sous une tente ne serait
pas non plus convenable, car on n'y obtiendrait pas
la véritable température du dehors. Le seul moyen,
c'est de suspendre l'instrument par un cordon,
c'est-à-dire d'en faire un thermomètre-fronde (il faut
pour cela que le tube de notre thermomètre soit
percé d'un trou à son extrémité supérieure), et de
le faire tournoyer vivement dans l'air, jusqu'à ce
que le mercure devienne stationnaire. On obtient
ainsi , même en plein soleil, assez exactement la
température de l'air. (Kalt brunner, Manuel du voya-
rieur. Zurich, 1879, 1 vol. in-80.)

VI

Baromètre.— Notre baromètre est un baromètre
anéroide; il nous servira à déterminer les hauteurs.

Cet instrument, entièrement métallique, consiste
en une boite circulaire munie d'un diaphragme très

mince sur lequel agit la pression atmosphérique
lorsque le vide parfait a été obtenu dans l'intérieur.
La courbure plus ou moins forte de ce diaphragme
agit sur une aiguille par un système d'amplification
de mouvement.

La graduation est établie en relation avec les
hauteurs de la colonne de mercure clans le baro-
mètre ordinaire. Les mêmes tables peuvent donc
âtre employées pour les calculs d'altitudes.

Le baromètre anéroïde n'a pas pour le transport
les inconvénients du baromètre 4 mercure (la fra-
gilité , le volume , cte.), et il peut donner, s'il est
bien construit , des résultats d'une approximation
aussi grande.

Les observations barométriques appliquées à la
mesure des hauteurs remplacent les opérations si
lentes du nivellement ; le voyageur peut ainsi me-
surer à la course, le long de sa route, l'altitude des
points notables d'un pays. Les différents chiffres
obtenus par ces observations constituent les cotes
d'altitude de la route parcourue.

Les points dont il est le plus utile de relever les
cotes, disent les Instructions gén.erales aux voya-
geurs, publiées par la Société de géographie de
Paris en 1875, sont les pics ou sommets, les cols,
les défilés, les confluents ou jonctions de vallées, et
les accidents les plus remarquables de la surface
du sol, tels que les sources, un rocher de forme
bizarre, etc. Il faut que les cotes recueillies permet-
tent autant que possible d'apprécier non seulement
la hauteur absolue au-dessus du_niveau de la mer,
niais également celle du relief au-..dessus des plaines
qui l'environnent.

Il est important de noter les_circonstances at-
mosphériques dans lesquelles les Observations sont
faites. La température, la quantité de vapeur d'eau
contenue dans l'atmosphère, l'agitation des vents,
en un mot toutes les conditions physiques de l'air
dont le baroihètre mesure le poids, sont autant d'ob-
servations secondaires destinées à introduire une
correction plus ou moins forte dans l'énoncé défi-
nitif. Ainsi, en même temps que l'on enregistre une
observation barométrique, il convient d'inscrire, à
côté du chiffré de millimètres qui l'indique, le
chiffre de degrés qui représente la température de
l'air, et l'état du ciel (serein, peu nuageux , nua-
geux, très nuageux ou couvert) au moment de
l'observation.

VII

La mesure des hauteurs par le baromètre est
fondée sur ce principe, que la pression de l'air di-
minue quand on s'élève. Peser l'air, c'est mesurer
l'altitude : le dessus trahit le dessous. Au bord de
la mer, à, la température de zéro, le baromètre
marque 760 millimètres : une colonne de mercure de
760 millimètres y fait équilibre au poids de l'atmos-
phère. A mesure qu'on s'élève, le baromètre baisse.

La différence de niveau représentée par un milli-
mètre de l'échelle barométrique est une quantité
variable (par suite de la diminution de densité do
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l'air à partir de la surface de la nier), niais suivant
une progression régulière à nias tt'a que l'altitude
augmente.

Nous venons die dire que le baromètre marque
760 millimètres au bord de la rater. Dans une dé-
pression terrestre, sur la mer Morte par exemple,
dont la surface est de 392 mètres plus basse que le
niveau de la Méditerranée, le baromètre marquera,
je suppose , 800 millimètres. De cette dépression,
montons jusqu'au sommet de l'Himalaya. Coin-
mont le [baromètre se comporte-t-il ? Entre 800 et
;?') millimètres , il baisse d'un millimètre tontes
les fois que nous nous élevons de 10 on 11 mètres;
de 720 à 662, un millimètre en moins stir l'échelle
baroinétrique nous indique de 11 fi 'l2 mètres en
plus dans l'altitude; et la progression continue re-
u'ulièromeut de la façon suivante :

De 6l72'nm h 610mm , ascension de 12 it 13 met. par millim.
De 610 à 567	 —	 13 à 14
Do 507 h 529	 —	 11 à 15
Do 509 à 49G	 —	 15 à 1G
De 40G à 467	 —	 16 à 17
Do 467	 à 411	 —	 17 à 18
Do 441	 à 118	 —	 18à19
Dc 418 à 397	 —	 19 à 20
Dr 397	 it 378	 —	 20 à 21
De 378	 it 361	 21 à 22
Dc 361	 à 346	 —	 22 à 23
De 316	 à 331	 —	 .23 à 24
Dc331	 à 318	 —	 24à25
Dc 318 à 306	 —	 25 à 26
Dc 306 à 294	 —	 26 à 27

De 294 à 284	 —	 27 à 28
De 244 à 274	 —	 28 à 29
Ile, 274 à 265	 —	 29.3 30

Etc.	 Etc.

v
Ainsi , à une différence d'un millimètre sur l'é-

chelle barométrique correspond une différence de
niveau de 10 à 30 mètres et an delà, et cette diffé-
retire de niveau est d'autant plus grande que le ba-
romètre descend davantage, autrement dit que l'al-
titude augmente. A 265 millimètres, oit s'arréte la
table précédente , nous sommes loin encore clic
sommet culminant de l'Himalaya, puisque cette in-
dication barométrique correspond a environ 8 391)
mètres, et que l'ilitnalaya monte à 450 mètres plus
haut, jusqu'à 8 839 mètres (cime du Gaorisankar).

Cette plus haute roche de notre globe n'a point
encore été gravie, non plus que tant d'autres cimes
de l'Himalaya et des Andes : aux fatigues de l'as-
reusion s'ajoute la raréfaction de l'air, insuffisam-
ment dense pour les poumons. .liais sur l'lbi-
Gantin (:l, dans l'Himalaya, le point le plus élevé,
(G 704 mètres) que l'homme ait atteint par esca-
lade ( 1 ), le baromètre de Robert Schlagintweit ne
marquait plus que 339 mètres.

(') Le mont Iii-Gamin s'élève jusqu'à 7733 ou 7 781 mètres. La

pisse ou col d'lbi-Gamin s'ouvre à 6 237 mètres d'altitude.

t 2) Les aéronautes sont montés plus liant : en 1803, Gay-Lussac
S ' t et élevé à 7 016 mètres; en 1851 , Barrai et Bixio montèrent à
7 049 mètres; en 1858, Rush et Green s'élevèrent it 8 143 mètres; le

5 septembre 1862 , Glaisher et Coswcll dépassèrent 10 000 mètres,

allèrent peut-être it '10000 mètres ou même à plus de 11 000 mètres
°	 (Il 217), suivant les indications du thermomètre qui marquait— 24°.4.

D 'ailleurs, des tables qui se vendent avec le ba-
romètre anéroïde dispensent de tout calcul com-
pliqué, et permettent de connaître rapidement l'al-
titude d'un lien au-dessus du niveau de la nier pris
pour zéro de l'échelle des altitudes.

Nous devons un mot d'explication sur cette ex-
pression « niveau cte la nier e, qui ne laisse pas
d'ètre fort vague. On ne voit pas tout d'abord com-
ment on a pu prendre pour point fixe la mobilité
male,. On se demande quelle mer, quel niveau ;
tuer haute ou mer basse; quelles marées, de vives
eaux (matines) ou de mortes eaux, marées de sy-
::vgie, marées cte quadrature, marées d'équinoxe.
On sait enfin que la hauteur des marées, pour
chaque point du littoral, dépend de la configura-
tion topographique du contour des rivages, du relief
des fonds marins, et varie, par suite, d'une localité
a l'autre : ainsi, tanche que le port de 'Marseille n'a
pas de marée, clans la baie du Mont-Saint-Michel
le flux de maline recouvre dés grèves élevées de
11 à 15 mètres au-dessus des plus basses eaux , et
dans la baie cte Fundy, sur la côte américaine,
l'écart entre la haute et la basse mer atteint 21 urè-
tres.

Intéressante en soi, la question devient assez in-
différente dans la pratique, quand il s'agit de cotes
d'altitude en pays de montagnes; mais elle s'im-
pose avec force quand on parcourt une plaine basse
du littoral , un ancien fond de mer émergé a une
époque relativement récente, où l'on relève des
cotes de 1 ou 2 mètres jusqu'à 25 ou 30 kilomètres
clans l'intérieur des terres.

Autrefois, le point fixe de départ de l'échelle des
altitudes pour la carte de France était le niveau de
l'eau dans le port de Marseille, où la marée ne se
fait pas sentir. Aujourd'hui, le plan zéro adopté par
le dépôt de la guerre est le niveau moyen de la
mer pris à Dunkerque, le IIavre, Cherbourg, Brest:
c'est une moyenne de moyennes.

A suivre.	 PAUL PELET.

NE RIEN I EN Dèli:CODER.

Ne rien décider, a dit Bacon, c'est décider... de
ne rien faire.

PLAINTES CONTRE LA SOCIÉTÉ.

J'étais très jeune. Un jour, Binant a un restau-
rant avec Jean Reynaud, je me mis a me plaindre
et à gémir, accusant avec amertume la société de

(Voy. les Voyages aériens , par Glaisher, W. de Fonvielle, Flamma-

rion, G. Tissandier.) Enfin, dans la seconde et dramatique ascension

du ballon le Zénith, le 15 avril 1875, Sisal, Crocé-Spinelli et Gaston

Tissandier montèrent ,jusqu'à 8 600 mètres. Si l'on met de coté l'as-

cension de Glaisher et Coxtvell, dont les chiffres sont contestés, cc

dernier chiffre est l'altitude la plus élevée où l'homme soit parvenu
des trois courageux aéronautes, l'un redescendit profondément cva-

noui et les deux autres morts.
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n'avoir aucune pitié de moi, d'être abandonné à
mes seuls efforts pour m'ouvrir une carrière, etc.
On connait toutes ces plaintes, qui sont une des
maladies de notre siècle. 	 •

Jean Reynaud, frappant la table de la main ,
me dit :

— Et de quel droit accuses-tu la société? Jus-
qu'ici, qu'as-tu fait de si méritoire pour elle? Quel
service signalé lui as-tu rendu? Rends-toi utile,
sers avec dévouement ta patrie, l'humanité, et ne
te crois pas le droit de te plaindre de tous tes sem-
blables parce que tu ne sais pas encore assez bien
employer ta vie. Tu as déjà reçu de la société bien
plus que tu ne lui as donné.

Je reconnus qu'il avait raison, et je n'hésitai pas
a le lui avouer avec sincérité.

Souvent il me reprenait ainsi; toujours il me
relevait; ma sympathie me faisait aisément sup-
porter sa supériorité. Ma mère, d'ailleurs, ne m'a-
vait-elle pas dit : « Cherche surtout des amis qui te
soient supérieurs en grandeur d'intelligence et en
sage bonté. »

l'in. Cu.

LA VISION ET LA RELIGION CHEZ LES SAMOYÈDES.

Il est un certain nombre de savants qui , sous
l'empire d'idées préconçues et soi-disant philoso-
phiques, s'efforcent de placer le plus bas possible
les populations humaines dont la civilisation est
restée en arrière. Ils cherchent ainsi à les rappro-
cher des animaux, et des singes en particulier. Ce
point de vue systématique les conduit souvent à
admettre d'étranges erreurs. En voici un exemple_ :

Certaines populations sauvages n'ont pas de mots
spéciaux pour désigner toutes les couleurs qui ont
un nom particulier clans nos langues perfection-
nes. Ore s'est hâté d'en conclure que leur vision
élut imparfaite et que leur œil ne pouvait distin-
gu.r ces couleurs les unes des autres. M. Midden-
dorf, en particulier, a émis cette opinion au sujet
des Samoyèdes.

Or, un petit groupe appartenant à cette race
boréale parcourt, en ce moment, l'Europe. Dans
une séance extraordinaire de la Société de géo-
graphie de Halle, le professeur Kirchhoff, après
avoir longuement étudié les voyageurs, les a pris
pour sujet d'une conférence, à laquelle nous em-
pruntons les détails suivants:

M. le professeur Kirchhoff a constaté que Pi-
rig tija (jeune femme samoyède) discernait fort

bien les couleurs, sans pouvoir les nommer toutes.
Elle appelle le -jaune, dasihei; le bleu clair et le
vert, pahirara; le bleu foncé, le violet foncé et le
noir. paridli; le rouge, apterim nana; le blanc,
sortit).

Ainsi le vocabulaire samoyède est moins riche
que le nôtre quand il s'agit de désigner les cou-
leurs. Mais nous-mêmes avons-nous des mots spe-

ciaux pour chacune des nuances que distingue si
bien notre oeil? Les marchands de nouveautés ne
sont-ils pas obligés d'inventer à chaque instant des
dénominations, parfois très singulières, pour nom-
mer les mille tons colorés produits par nos fabri-
cants, et que nos élégantes ne confondent jamais?

On a encore prêté aux Samoyèdes des notions
religieuses tout à fait rudimentaires. Mais en y re-
gardant de plus près on a reconnu chez eux, comme
chez bien d'autres populations sauvages, des idées
élevées mêlées à leurs superstitions. Sur ce point,
les études récentes de M. Kirchhoff confirment les
renseignements déjà donnés par d'autres voya-
geurs.

Pendant leur séjour à Leipzig, on a vu les Sa-
moyèdes se tailler une idole dans un morceau de
bois, lui frotter la bouche avec du sang et de l'eau-
de-vie, en même temps qu'ils chantaient sur un ton
mineur :

Je t'ai rassassié;

Ton estomac est maintenant rempli;
Bois un verre de tscherka (liqueur);
Le sacritice t'est offert maintenant.

Maintenant, je demande tes benedictions
Pour mes actions et mes exploits.

De ce culte, quelque grossier qu'il soit et même
à ne rien chercher au delà, il résulte que les Sa-
moyèdes croient à des êtres supérieurs à l'homme,
et pouvant influer sur son bonheur ici-bas.

Mais ces figures (sjadai ), ajoute l'éminent con-
férencier, ne sont nullement des idoles. Comme
Pechuel-Leesche (et bien d'autres) l'a observé aussi
pour les fétiches de 'l'Afrique, ce sont des symboles
de médiation avec le Dieu suprême. Celui-ci, chez
les Samoyèdes, se nomme Ilium(Nwn, d'après d 'au-
tres auteurs). Il siège sur un trône au-.dessus de
tout ce qui est terrestre, et , selon les renseigne-
ments recueillis par M. Kirchhoff, il n'est acces=
sible aux mortels que par l'intercession des esprits
(Tadebzii). Il est probable pourtant que ces popu-
lations boréales ne le regardent pas comme un
Dieu fainéant; car, d'après d'autres informateurs,
les formules Arum tad (que Num m'accorde) et
Nain arka (que Num soif remercié), reviennent
souvent dans le langage des Samoyèdes.

Q.

—.oa0eo--

LE MARCHAND DE VERRERIES.

— Voila des verres de Venise! Voilà des coupes
de Murano! Achetez, signore; achetez pour dix
baroques, pour dix petits baïoques!

Ainsi chante au travers des rues de Bologne un
marchand de verroteries. Il va montrant une coupe
et soutenant sa pleine corbeille, Dans ce large pa-
nier il porte des vases de filigrane, de belles majo-
liques, de fines aiguières. Il éveille par son refrain
les échos du carrefour, et les femmes des bourgeois
viendront bientôt lui faire emplette.
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Ce dessin fait partie d'une suite curieuse. Le
Musée du Louvre possède cinq volumes de croquis
attribués aux élèves des Carrache et représentant
les Cris de Bologne. Dans ces recueils, l'histoire
du costume et l'histoire des mœurs peuvent ren-
contrer de piquantes singularités. La série com-
mence par un portrait d'Annibal Carrache, comme
si les auteurs de l ' ouvrage avaient voulu dédier au
maitre impeccable leurs essais d'observation et de
naturalisme. Puis se succèdent , dans les attitudes

et avec la mimique de chaque métier, les person-
nages des corps d'état. C'est le rôtisseur, c'est le
marchand de fruits, le maçon , le revendeur de
toques et de chapeaux; puis le serrurier, le libraire,
le pécheur, le marchand de tapis, le marchand de
quenouilles, le gagne-petit, le raccommodeur de
chaises, l'arracheur de dents. Et encore, le mar-
chand de volailles, le marchand d'oranges, le por-
teur d'eau, le vendeur de viandes, le marchand de
vaisselle, l'arroseur de jardins, le débitant de bi-

Musée du Louvre. — Les Cris de Bologne. — Le Marchand de verreries.

joui. D'autres crient: —les petits fagots, —l'herbe
pour les oiseaux, — le fil et la laine, — les oignons
et les raves, — les dévidoirs des ménagères, — les
petits paniers de jonc. — Plus loin passent le mar-
chand de lampes, le marchand de balais, le char-
cutier portant son lard, le raboteur de sabots, le
faiseur de chapelets, le dresseur de lits, le ven-
deur de mort -aux- rats. On voit encore des mar-
chands de provendes inconnues ou des artisans
de métiers oubliés. Chacune de ces figures occupe
un feuillet encadré d'une bordure d'or. Tous ces
dessins semblent traités d'une plume vive et con-
cise, avec des hachures modelant en vigueur, avec
des nettetés fixant les contours. L'aisance et les
hardiesses de touche révèlent une habile main ;
l'expression des airs de tète et les poses du corps

montrent l'oeil attentif et pénétrant de l'artiste.
Cette série fut achetée par Colbert au financier

Evrard Jabach, le grand amateur de Cologne.

HENRY DE CIENNEVIÈRES.

—oaoce--

SE SOUVENIR.

LETTRES A M. ÉDOUARD CHARTON.

Voy. p. 182.

II

Vous l'avez vu, cher monsieur Charton, la fa-
mille, l'entourage d'amis et de voisins, furent pour
l'enfant comme des livres ouverts, parmi lesquels
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il n'y en eut pas de mauvais, du moins pour le
premier àge ; il y en avait bien d'un peu ridicules,
d'un peu sots; mais la haute raison, la pénétration
paternelle et maternelle, savaient parfaitement re-
mettre les choses en leur point.

Il y avait à la maison que nous habitions un
jardin peu étendu, mais très bien exposé et en-
touré de murs ; c'est là qu'on me mettait le plus
souvent à passer mes journées; je n'avais ni frères,
ni soeurs, étant resté seul de sept enfants. Aussi de
quels soins j'étais entouré!

Je ne tardai pas à me faire des compagnons et
des amis des fleurs du jardin, aussi bien que des
oiseaux , insectes et autres bestioles que j'y pus
observer. J'ai raconté dans la Vie des fleurs cette
éducation par le jardin. Il m'est arrivé plus d'une
fuis de rester des heures immobile devant une
feuille en train de se développer, devant un insecte
rongeant, creusant ou filant. Une araignée tissant
sa toile entre deux arbustes , c'était pour moi un
ravissant spectale.

Mon père occupait pour sa profession quatre ou
cinq ouvriers, dont quelques-ris restèrent à son
service plus de trente ans. C'est assez dire leur
honnêteté, leur attachement à la maison et ù la
famille. L'un d'eux avait fait les campagnes d'Es-
pagne et ne se lassait pas de les raconter. J'eus par
lui une véritable vision des Pyrénées, et je ne crois
liais que depuis, clans les livres, aucune description
de montagnes m'ait plus impressionné. J'éprou-
vais aussi je ne sais quel charme à l'entendre parler
clé ces villes aux noms sonores et séduisants : Bur-
gos, Saragosse, Pampelune, prononcés avec em-
phase, comme il savait le faire. C'est un trait ca-
ractéristique de ce temps-là, qu'on y retrouvait
l'histoire dans toutes les bouéhes. Je dois avouer
que plus tard les histoires écrites me parurent
ternes, comparées aux récits de notre cousin le
commandant et de son fils, qui, je vous l'ai dit,
nous racontaient Marengo, Eylau, Moscou, Wa-
terloo, ou même à ceux du vieil oncle qui avait
fait les guerres de Hollande et à ceux du brave
ouvrier qui nous disait Saragosse.

Le célèbre géographe, Élisée Reclus, seul a su
depuis , dans son livre, avec plus de détails et de
précision, me rendre l'ampleur et la majesté des
paysages que ces gens-là réussissaient à indiquer

•	 d'un seul mot. 11 y avait d'ailleurs, pour les colo-
rer, l'imagination de l'enfant.

L'autre oncle , presque géant , dont j'ai parlé,
cultivateur au pays de Caux, était maire de sa
petite commune ; et clans les cas un peu compli-
ques ou embarrassants, il ne manquait pas de
venir consulter mon père. Sans avoir l'air de rien
entendre, ,j'écoutais tout. J'eus ainsi l'exemple, le
t "s bon exemple pour un enfant, du sérieux, du
bon vouloir, de l'esprit de justice et de prudence
qu'apportait le digne oncle à l'administration de
sa commune. Les conseils désintéressés, ,judicieux
et habiles de mon père me frappaient aussi beau-
coup; et je compris, dès lors, toute la gravité,

toute l'importance des services publics. La chose
vue ainsi, en petit, n'en était que plus accessible.à
mon âge.

Telle fut à peu près, cher monsieur Charton,
l'histoire de mon ba.'nbinat. Ajoutez-y quelques
livres et le goût de la lecture développé de tres
bonne heure, ayant appris à lire, pour ainsi dire,
en apprenant à parler, bien que n'ayant eu encore
d'autres maîtres que mon père et ma mère. Des
morceaux choisis de Buffon, un volume dépa-
reillé de Molière qui se trouva sous ma main et
que je lus avec un extrême plaisir, commencèrent
en même temps mon éducation scientifique et mon
éducation littéraire.

J'avais d'ailleurs la passion du jardinage, et le
jardinage, je vous l'ai dit, monsieur Charton,
m'apprit nombre de choses. Il m'apprit, , — service
inappréciable ! — à voir, à comprendre par moi-
même. Les choses précédèrent les livres. Je pres-
sentis, tout enfant, que les plantes et bestioles dont
je vivais entouré étaient intéressantes à étudier.
Le désir de consulter les livres me vint tout natu-
rellement. Personne n'eut à me l'imposer. Je vis
d'ailleurs-en lisant Molière combien les livres peu-
vent être` amusants.

-Seul 'au jardin , durant des années entières, je
pris aussi l'habitude de la réflexion. Le dialogue
intérieur fut, dés cet âge, un des charmes de ma
vie.

Aucun enfant cependant n'était plus ouvert et
plus joyeux avec les camarades. Le jeu me pas-
sionnait. Je sautais et cabriolais comme un clown,
courais comme un sylphe, chantais comme un oi-
seau. Je n'en étais pas moins, avec toute cette
prestesse „un enfant débile et souvent atteint de
migraines, fièvre, névroses, angines, enrouements,
toux, maux d'estomac, douleurs musculaires. Le
médecin de la famille avait annoncé doctement que
je ne dépasserais pas l'âge de quatorze ans...

Je voulais ne pas parler de moi, et me voilà ra-
contant nies.années d'enfance, mes années d'avant
l'école, années de caresses et d'incubation sous
l'aile maternelle,_ années d'entière liberté!...

Les petits camarades de ces temps lointains, où
sont-ils maintenant?

Mais où sont . les neiges d'antan?

L'un d'eux cependant me reste encore, et quel
plaisir à se remémorer ensemble ces communs
souvenirs d'enfance! Aussi ces vieilles amitiés ont-
elles un charme inexprimable.

Il est juste de dire toutefois que les amis de mon
père eurent une bien plus grande influence sur
moi que mes amis de ce temps-là. Je n'avais pas
encore sept ans.

J'ai parlé du vieil aubergiste d'en face, qui, clans
ses beaux atours, avait l'air d'un ancien ci-devant;

ce vieil aubergiste avait un beau-fils du même age
à peu prés que mon père et qui ne tarda pas à se
lier avec lui. Ce grand et beau jeune homme, que
je crois voir encore et qui s'appelait Chastel, était
entré depuis peu dans le commerce ; mais il s'était
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primitivement destiné t't la carrière dramatique
et avait étudié au Conservatoire ; seulement, au
moment de faire son premier début, le courage
lui avait manqué. Il n'en conservait pas moins la
passion du tbéàtre et de la déclamation. Il nie
donna le goîtt des vers ainsi qu'à mon père par
son excellente manière de les réciter, par sa dic-
tion nette, par sa sobriété de geste. Lui-mème s'es-
sayait en plusieurs genres de poésie. Il avait pour
ami â Rouen le fils d'un perruquier, jeune élève en
peinture dans l'atelier de Gros, et qui venait, en
1821, d'obtenir le prix de Rome. Ce jeune peintre
rouennais, c'était Court, dont la réputation devait
éclater subitement, quelques années plus tard, par
son tableau de la Mort de César. Je ine rappelle
avec quel enthousiasme le jeune acteur-poète vint
réciter à mon père la pièce de vers adressée à
Court pour le féliciter de son succès; et même,
cette pièce de vers, je la conserve encore écrite de
la main de mon père sous la dictée de Chastel. Per-
mettez-moi ile vous en donner ici un passage. Elle
est caractéristique de l'esprit et des idées d'alors.

VERS ADRESSES A MON AMI COURT

sur le premier prix qu'il a remporté en 1821, el lus
dans un banquet présidé par H. Gros, son maitre.

l'un, won meilleur ami, dont les jeunes essais

Pr é sagèrent toujours de glorieux succès,

Je te calmais trop bien pour pouvoir jamais craindre

pue le feu qui t'embrase à Home aille s'éteindre,

A Rouie qui, jadis l'empire des Gisais,

Est encore à présent le trône des beaux-arts.
Loin de nous pour un temps, songe que cette absence

Devient pour ton pays un titre d'espérance;
Tu dois récompenser par des efforts nouveaux
Le guide généreux de tes faibles pinceaux.

Son élève tu pars, que son none te stimule,

Et fais qu'à ton retour il embrasse un émule.

Aspirer à ce titre est beaucoup demander;

Mais lui–méme, il voudrait pouvoir te l'accorder.

Pour exciter ton zèle, aux chefs–d'oeuvre d'un maitre,

Ajoute le penser des murs qui t'ont vu mitre :
Corneille, Fontenelle, y reçurent le jour,

.louvenet, plein d'ardeur, y naquit à son tour;
Enfin dans le même art le plus profond génie,
Poussin, n'est–il pas fils de l'antique Neustrie?

Si ton coeur, insensible à tant de nains fameux,
N'aspirait à l'honnenr de s'illustrer comme eux,
Pourrais–tu sans rougir fixer les yeux sur Rouie,

Cetto Ronce on tu cours pour revenir grand homme'?

Il faut qu'à son aspect palpite tout ton cœur;
Médite nuit et jour, travaille avec fureur,

Et sur le niant sacré va cueillir près d'Apelle,

Gourme Gros et David, une palme immortelle.

C'est en ces termes que le jeune poète encoura-
geait le jeune peintre... De tels vers paraîtront au-
jourd'hui bien démodés; niais n'y trouvez-vous
pas, Monsieur, à travers l'expression vieillie, une
émotion saine et vraie?...

Bien des années après j'ai moi-mème connu
Court, devenu alors conservateur du Musée de
Rouen... Mais n'anticipons pas; laissons les choses
et les hommes suivre leur cours et accomplir leur
destinée.

rl soucie.	 EUGLNE 1OEL.

DEHAIES DE 1ONTIGNY.

UN ÉPISODE PEU CONNU DE L ' INFLUENCE FRANÇAISE

DANS L'INDE.

Le traité de 1763, que l'histoire a flétri du nom
de Paix /conteuse, abandonnait aux Anglais la do-
mination de l'Inde, à l'exception de quelques points
laissés à la France. Mais la guerre entreprise en
1778, pour aider les colonies anglaises de l'Amé-
rique du Nord à s'affranchir de la domination de
leur métropole, s ' étendit promptement jusqu'en
Asie. Tandis que notre marine militaire soutenait
de glorieux combats sous le commandement du
bailli de Suffren, qui relevait l'honneur du pavillon
dans ces parages, comme d'Estaing et de Grasse en
Amérique, des Français en petit nombre prenaient
une part active aux luttes de Haïder-Ali et de son
fils Tippo-Saïb contre les troupes anglaises ile
l'Hindoustan.

tin envoyé du gouvernement royal représentait
alors la France auprès des différents souverains
de l'Inde qu'il fallait chercher à réunir contre
l'ennemi commun. Né à Versailles en 1713, entré
au service en 1768, François-Emmanuel Deha.ies
de Montigny s'était déjà distingué par la. manière
dont il avait accompli dans l'Inde, de 1776 à 1780,
une première mission qui avait pour but de pré-
parer des alliances en vue d'une action commune
avec la France. On l'avait aussi chargé de rendre
compte de la possibilité d'exécution d'un canal du
Caire à Suez, idée à laquelle le génie d'un de Les-
seps a substitué avec juste raison celle de la cou-
pure directe de la Méditerranée à la mer Rouge
sans emprunter le cours du Nil. Il était parti avec
le grade de major; à son retour en France, it
trouva les brevets de colonel et de chevalier de
Saint-Louis qui dataient déjà de deux ans : les nou-
velles qu'on avait eues des dangers qu'il avait cou-
rus, du courage avec lequel il les avait affrontés,
de l'influence quit avait su conquérir, lui avaient
valu cette double récompense.

Un an s'était à peine écoulé qu'il retournait dans
l'Inde , accrédité auprès de la gour mahratte et
des autres souverains du pays. Il séjourna surtout
à Pounali, capitale des Mahrattes, pendant sept
aimées consécutives. Déjà connu par les relations
qu'il avait eues pendant sa première mission, it
sut se concilier l'estime de tous. Ce fut autant pour
lui-mènie que par égard pour le gouvernement
qu'il représentait qu'il fut élevé par le Grand
Mogol à la dignité de nabab, avec le commande-
ment d'un corps de sept mille cavaliers, des ap-
pointements de sept mille roupies (d'environ 2 fr,
50 e.) par mois, un palanquin de la maison im-
périale, des étendards d'honneur, un corps de mu-
sique. etc.

On voit clans les lettres de Victor Jacquemont
ce qu'était devenue, un demi-siècle plus tard, l'au-
torité du Grand Mogol sous la domination an-
glaise. Cette autorité était déjà plus nominale que .
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réelle, puisque Chah-Alem II, monté sur le trône
en 1759 , devint successivement le jouet des fac-
tions et le prisonnier des Anglais it partir de 1788,
tout en conservant un semblant de souveraineté
jusqu'à sa mort, en 1806. Mais parmi les souve-
rains indigènes Haïder-Ali et son fils Tippo-Saib
exerçaient une puissance autrement formidable
que celle du Grand Mogol, dont Tippo n'hésita
pas à ajouter le titre de padischah (empereur) à
tous les siens, au moment oit l'infortuné Chah-
Alem subissait de la part des rebelles les plus af-
freux traitements, les plus horribles outrages.
Aussi,. tandis que le diplôme impérial conférait,
en 1782, à M. de Montigny, le titre de nabab avec
tous les avantages qui y étaient attachés, Ilaïcter-
Ali, confirmant cet acte de son suzerain, remettait
à notre compatriote des armes d'honneur qui de-
vaient, aux yeux des populations de l'Inde, confir-
mer entre les mains de M. de Montigny la délé-
gation qu'il tenait de l'autorité suprême. Une hache
d'armes et un catary (poignard) en acier incrusté
d'arabesques en or, quatre cachets d'argent mas-
sif portant des inscriptions gravées en persan et
dont le haut est indiqué par une gemme, tels sont,
avec l'original du brevet délivré dans la même
langue, les preuves matérielles de la mission ac-
complie et de l'influence acquise par notre compa-
triote. Réunis en trophée, les armes et les cachets
sont entre les mains de l'auteur de cet article, qui
les doit à l'affectueux souvenir que les deux fils de
M. de Montigny, morts récemment plus qu'octo-
genaires, avaient conservé de relations d'amitié
établies depuis près -d'un siècle entre leur famille
et la sienne.

La traduction littérale qui va suivre du diplôme
de nabab, donne un modèle curieux du style orien-
tal clans ses pompes les plus exagérées.

o Au nom de l'héritier présomptif de l'empire,
le puissant Mohammed Chdh Myrza, magnanime
et brave,

» Le premier jour de la semaine , trois du mois
de dhou-ethigget (juin), l'an vingt-quatre du règne
fortuné et glorieux de l'Empereur, souverain du
monde ( 1 ), de l'hégire 1 .196 (z),

»Sur la recommandation respectable du Parti- -
chtthzadeh ( 3 ) illustre et fortuné, d'une noble ori-
gine; le plus grand des arbres du jardin de la sou-
veraineté ; qui choisit les fruits des plantes du
Kalifat, le palmier fertile du parterre de la puis-
sance et de la grandeur, la rose épanouie du bosquet
du pouvoir éternel en durée, l'astre resplendissant
du ciel de la gloire et de la magnificence, la perle
précieuse de la mer immense de la prospérité, le
signe éclatant do la religion, la félicite et la joie de
l'Empire; sur qui tombent les regards favorables
du Créateur; qui est comblé des bienfaits du Pà-
dichith, aussi puissant que Soleimàn; la clarté de
la famille, de la gloire et du bonheur; le flambeau

(') Chah-Alem, monté sur le trige en 1159, mort en 1806.

(3 ) .Dc J.-C. 1782.
(3) Fils de l'empereur.

de la maison de l'autorité et de la domination; sur
qui descendent les dons de la Divinité ; sur qui se
lève l'astre de la bonté impériale; le diamant de la
suprême puissance, le successeur légitime au Ka-
lifat élevé; qui déploie l 'étendard des conquêtes et
de la victoire; qui ouvre les portes de la justice et
de l'équité; qui encourage les guerriers qui s'élan-
cent dans l'hippodrome des glorieux exploits; qui
aide les héros qui se précipitent dans le champ de
bataille de la conquête du inonde; la lune resplen-
dissante du ciel de la majesté; le plus excellent, le
plus parfait des fils d'Empereur, qui gouverne l'é-
pée et la plume; le jumeau de la prospérité, grand
par son rang et par ses vertus,

»Le décret suivant est émané du Conseil auguste
de l'Empereur:

» Monsieur de Montigny aura à l'avenir le com-
mandement de sept mille cavaliers, et un traite-
ment de sept mille roupies. Monsieur de Montigny
est en outre décoré des titres honorables de Na-
bab, d'ornement de l'Empire, de conseiller intime
et fidèle, de brave (bahadour), de victorieux. De
plus, nous lui accordons les queues respectables,
l'étendard, la musique et le palanquin à franges.

» Ce brevet, qui contient les titres et traitements
de monsieur de Montigny, a été accordé, exécuté,
signé et scellé dans le palais impérial, en mémoire
des services rendus par monsieur de Montigny,
l'an 21 du règne du Padichàh.»

Nous sommes à même de reproduire ici la gra-
vure du premier des quatre cachets délivrés à M. de
Montigny, et dont voici la traduction exacte :

Le Prince l uissant, le curateur et ordonnateur
du royaume, monsieur de Montigny ('), bahadour,
victorieux. 1196 ( e). »

A suivre.	 LÉON LALANNE,

Membre de l'Institut, Sénateur.

(') Les caracteres persans donnent littéralement : « Mous,l Moun-
tcbînî. u

(`=) 1196 de l'hégire, correspondant à 1782.

Puvis. — Typographie du MAGA818 PITTORESQUE, rue de l'Abbé-Grrgoire, 15.
JULES CHARTON, Administrateur &Rlegue et U AANT.



MAGASIN PITTORESQUE. 217

LE MUSÉE DE SCULPTURE COMPARÉE,

AU TROCADÉRO.

Entrée du Alusée de sculpture comparée, au palais du Trocadéro. — Dessin do H. Clerget

SÉItIE 1I - TOME I'
	

JLILLET 1883-13
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Une visite à ce nouveau Musée du Trocadéro est
une récréation instructive et charmante. En une
heure ou deux, on y peut passer en revue un grand
nombre de sculptures de siècles et de pays divers,
filèletnent reproduites et dans leurs exactes pro-
portions. Beaucoup de ces moulages sont teintés de
maniere à imiter l'aspect qu'une longue suite d'an-
nées a donné aux modèles : on peut se croire trans-
porté devant les monuments eux-mêmes. Dette in-
téressante collection a principalement pour but
de faciliter la comparaison des styles successifs de
l'art. L'idée première en est due à Viollet-le-Duc.
Dès 1853, il avait proposé à l'administration des
beaux-arts de « fournir gratuitement des moulages
de statuaire et de sculpture d'ornement faits sur
les plus beaux monuments français du douzième
an seizième siècle.'» (') On reconnaît là le zèle de
cet artiste ingénieux pour mettre en lumière toute
une période de l'art de nos pèr.es..trop longtemps
injustement dédaignée. Il a fallu, comme on Je
voit , plus d'un quart de siècle pour réaliser ce
projet, dont on est unanime aujourd'hui à apprécier
la valeur et l'utilité. Viollet -le-Duc n 'a pas assez
vécu: sa pensée du moins et son influence lui sur-
vivent. La mission de conserver et de développer
la collection du Trocadéro a été confiée au savant
conservateur du Musée de Cluny, M. du Sommer
rard, membre de l'Institut, assisté des conseils de
la commission des monuments historiques (2).

Dès l'entrée, l'attention est arrêtée par un beau
portail de l'église Sainte- Madelaine de Vézelay :
cette église est située à 15 kilomètres d'Avallon.
Combien peu d'entre les voyageurs, si alertes à tra-
verser la France pour aller admirer l'art en Italie,
prennent la peine de se détourner pendant une
demi-journée pour aller contempler ce chef-d'œu-
vre! Et il en est de même de la plupart des autres
monuments français qui figurent au Trocadéro. On
a rarement la volonté ou l'occasion de voir sur
place, par exemple, le beau tympan de la porte sud
du porche de.Saint-Pierre, à Moissac; la porte laté-
rale de Notre-Dame du Port, à Clermont; les sculpt
tures dits cathédrales de Chartres, d'Amiens, de
Senlis, de Sens, d'Auxerre ; les portes de Beau-
vais, etc. ; mais on ne saurait énumérer ici tous
ces morceaux imposants, auxquels se mêlent ou
se succèdent, à droite, à gauche, au milieu, des
statues égyptiennes, des sculptures du temple d'A-
thénée à Égine, la célèbre statue de Mausole, des
statues d'Athènes, un choix remarquable dé 'tom-
beaux dont plusieurs sont du treizième siècle, des
sculptures allemandes du quinzième siècle, le puits

( t ) Lignes extraites d'un mémoire non imprimé.
(=) La commission des monuments historiques se compose actuel-

lement des membres dont voici la liste : le ministre des beaux-arts,

président; MM. Antonin .Proust, vice-président; le directeur des
beaus-arts, Abadio, de Baudot, Bceslillwald, de Caix de Saint-Ay-
mon,ldouard Charton, Darcy, Dreyfus, Gautier, Geoffroy Dechaume,
Laisné, Lameire, R. de Lasteyrie, Lisch, Lockroy, Lucet, Henri

Martin, de Mortillet, Ouradou , Ruprich-Robert, du Sommerard ,
Stembeil, Tetreau, Thomson, Liouville, Bruyère, Castagnary; secré-

taire, Viollet-le-Duc; secrétaire adjoint, Lucien l'até.

de Moïse, et, ce que nous n'avons garde d'ou-
blier,blier, d'admirables oeuvres florentines, entre au-
tres de Verrochio , de Donatello, etc. A vrai dire ,
ce, ne sont là que quelques-uns de nos souvenirs
en désordre : on n'a pas encore de catalogue de
ce musée; il nous suffira d'avoir indiqué ici la
variété de ce que l'on voit autour de soi , à tous
ceux qui aiment l'art et désirent en connaitre l'his-
toire.

ÉD. Cu.

U•N MENU DE CONVIVES.

A M. ÉDOUARD CHARTON.

Mon cher ami,

Voici le petit profil d'un dilettante dans l'art dé
la , causerie, que peut-être vous ne jugerez pas in-
digne de figurer dans votre utile et instructif recueil,
à titre de, personnage d'autrefois.

Le comte de B..., que j'ai connu dans ma jeu-
nesse, me faisait l'effet d'un portrait du dix-huitième
siècle. Il était célèbre par ses diners. J'y ai assisté
quelquefois, et j'en ai gardé souvenir. A quoi tenait
leur charme? Ace qu'il y avait deux menus éga-
lement excellents, menu de mets et menu de con-
vives:

Le comte s'occupait avant tout du second, mais
sans négliger le :premier. Il prétendait que pour
avoir une bonne maison, il faut que le mari ou la
femme soit un peu gourmand, et comme la comtesse
n'y entendait rien, il l'était pour elle et pour lui.
Aujourd'hui, un homme qui dine en ville cinq fois
dans une semaine, fait cinq fois le même dîner. La,
salle à manger change, le repas ne change point.
Parti de chez un des grands marchands de comes-
tibles de Paris, il porte toujours la même marque
de fabrique; c 'est de la cuisine _ d'exportation. Le
comte méprisait i'ort ces repas de pacotille. Quand
on dînait chez lui, il ne voulait , pas qu'on crêt li-
ner chez un traiteur; ses prétentions de famille
s'étendaient jusqu'à l'office; il avait des traditions
d'entremets. Je l'entends encore ine dire, un jour
où j'étais assis à côté -de lui, et où l'on m'offrait un
plat que je refusais :

— Prenez, mon cher ami, c'est de l'ancienne
cuisine.

Je ne voudrais pas qu'on prit là-dessus mon hôte
pour un disciple de Brillat-Savarin. La gourman-
dise chez lui n'était qu'une des formes de l'hospi-
talité; il en avait toutes les coquetteries. S'il tenait
tant au choix de ses vins et cie ses plats, c'est qu'il
les estimait très propres à mettre les esprits en
belle humeur et les imaginations en éveil. Aussi le
menu des convives était-il son grand souci. 11 le
composait comme on compose un concert : un mé-
lange de voix qui s'harmonisent et d'instruments
qui se complètent! Il se défiait des gens qui se con=
naissent beaucoup et ries gens quine se connaissent
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pas du tout. Les premiers, disait il, font trop d'a-
parté; les seconds, trop de silences. Ce qu'il ai-
mait à combiner, c'étaient ces rencontres impré-
vues, ces petits mariages d'inclination subite entre
personnes qu'on présente l'une à l'autre, et qui
s'écrient : «Ah! Monsieur! il y a bien longtemps
que j'avais envie de vous voir! » Le choix des
places à table l'occupait fort aussi. Dans les diners
officiels, en province surtout , la préséance joue
un grand rôle. Le culte de la hiérarchie dans la
salle à manger est un des talents d'un préfet. Tel
grand fonctionnaire s'est brouillé avec la préfec-
ture pour n'avoir pas eu à table la place qu'il ju-
geait la sienne. Rien de pareil chez le comte de B...
La fonction, le titre, la fortune , l'âge même, ne
comptaient pas chez lui. Le mérite et la conve-
nance marquaient seuls les rangs; puis, une fois
le service commencé, commençait son petit travail
de chef d'orchestre.

On raconte que sous le ministère de M. Necker,
les grandes réceptions, les grands dîners, consti-
tuaient pour Mme Necker une préoccupation qui
était presque une profession. Elle travaillait ses
causeries trois jours d'avance. On a trouvé sur
un de ses carnets ce mot caractéristique : « Penser
à relouer M. Thomas sur sa Pétréide. » Le comte
de B... était trop homme du monde pour avoir
un tel souci. Sachant que la causerie est, de sa
nature, chose ailée et demande, avant tout, sou-
plesse et liberté, il se gardait bien de faire des
scénarios de conversation; seulement il pensait
d'avance à deux ou trois faits curieux, à deux ou
trois livres intéressants, pour pouvoir au besoin
les jeter au milieu de la conversation languissante,
comme on jette une brassée de bruyère clans un
foyer près de s'éteindre. Cela fait reflamber, disait-
il, , l'imagination et l'esprit. Il n'aimait pas à sa
table les oracles qui prennent le dé et ne le quit-
tent pas! Ces gens-là lui faisaient l'effet d'un vio-
loniste qui voudrait jouer tout seul dans un
orchestre. Chacun son tour! était sa devise, et
j'admirais son art merveilleux pour utiliser toutes
les supériorités admises chez lui : il les introdui-
sait successivement dans la conversation, sans
qu'elles s'en doutassent, par un mélange de tran-
sition adroites, et faisait succéder un savant à un
artiste, et un homme politique à un voyageur,
comme il faisait passer un pâté de foie gras après
des suprêmes de volaille, et le vin de Champagne
après le vin de Bordeaux.

Je l'ai vu un jour bien malheureux. I.l avait in-
vité un député et un professeur. Le député avait
la rage de s 'écrier, en frappant la table du poing :
« Messieurs, posons la question. — Mais non, mon
cirer ami, répliquait vivement le courte, ne la posons
pas! La question ici c'est de s'amuser comme des
honnêtes gens; laissez- nous tranquilles avec vos
effets de tribune!... » Le député se mit à rire et e
consola de se taire en buvant. Mais . il n'en alla
pas si facilement avec le professeur. Il avait un
grand malheur : il était éloquent! Les éloquents

tiennent beaucoup de place! ils aiment à s'étaler!
Quand le professeur tenait un sujet, il ne le lâchait
qu'après l'avoir traité à fond. Le comte avait beau
tenter des diversions et couper le fil du discours;
l'orateur reprenait de plus belle après l 'interrup-
tion; le flot recommençait à .couler, les phrases
interrompues se rejoignaient comme des tronçons
de serpent, si bien que le comte, désespéré de voir
les figures de ses convives s'allonger, et son diner
tourner à l'ennui, prit le parti héroïque de renver-
ser, comme par hasard, sur la nappe un verre de
vin rouge. Cela noya tout, et la voix de l'orateur
se perdit dans le brouhaha de cette maladresse
préméditée.

Ce petit fait en dit plus sur le comte de B... que
toutes les paroles; et il m'a semblé que dans ce
temps de grands banquets à toasts et à speeches, on
ne regarderait pas sans quelque plaisir cette fi-
gure d'un artiste en causerie, artiste désintéressé,
n'ayant d'autre prétention à l'esprit que de faire
valoir l'esprit des autres, mettant toute son ambi-
tion à ce qu'on s 'amusât chez lui, à ce qu'on fiât
aimable chez lui, et satisfait de sa journée quand
chacun de ses convives se levait de sa table, con-
tent de ses voisins et de lui-même.

E. LEGOUVÉ,

de l'Académie française.

Les Remédes de Bonne Femme.

Certains de ces remèdes, dont on peut citer
pour exemple « l'onguent de la mère Thècle », ne
sont pas dédaignés des médecins. Tissot, dans sa
Médecine du peuple, recommande différents « re-
mèdes populaires. » Il existe des ouvrages assez
nombreux, mais déjà anciens, sur les remèdes vul-
gaires et sur les - remèdes superstitieux.

—.^a®tom

JACOB CATS, POÈTE HOLLANDAIS.

1577-1660 (').

Jacob Cats, célèbre poète hollandais, naquit en
1577, au plus fort de la révolution que le despotisme
de Philippe II et la cruauté du duc d'Albe avaient
soulevée dans les Pays-Bas. L'enfant aspira quel-
ques bouffées du souffle héroïque qui passait alors
du Brabant en Gueldre, en Frise et en Zélande,
suscitant des martyrs et des combattants, et pous-
sant les redoutables « Gueux de mer» à l'attaque
des flottes espagnoles. Tandis que grandissait le
petit Jacob, la jeune république conquit sa liberté
par sa vaillance doublée de prudence, et mérita le
droit de vivre. Après s'être affranchie de l'Es-
pagne , elle ne craignit pas de se mesurer avec la
Grande-Bretagne, puis avec la France : Olt la vit

( l ) OEuvres complétes de Jacob Cats on Cals, publiées it Amster-

dam par Jan Jacobsz Scbipper, en 1657-58, in-fol.
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rapidement s'instituer comme puissance considé-
rable en Europe et se faire une large place au so-
leil des Indes.

Cats eut le bonheur de servir une patrie qui ac-
complissait de grandes choses. Après l'avoir essayé
dens les emplois modestes, elle lui confia des am-
bassades et la garde des sceaux, et lui fit remplir
pendant une quinzaine d'années les fonctions de
grand pensionnaire, fonctions dont il se délassait
en versifiant et en s'adonnant à l'agriculture et à
des opérations d'endiguement. Ce n'est pas qu'il
fût un génie, ni un homme d'État hors ligne, ni
nième que son caractère fût d'une trempe excep-
tionnelle; mais il avait de fortes qualités, il était
distingué en plusieurs genres, et en ces conjonc-
tures difficiles la Hollande eut le bonheur de trou-
ver beaucoup d'hommes qui valaient autant que
lui. Il suffira de dire qu'il était dévoué au bien pu-
blic, qu'il était habile et entendu, mais en même

Jacob Cats, poète néerlandais. — D'après l'édition de ses Œuvres
publiée en 1658.

temps droit et sincère, respecté et respectable tant
en sa vie privée que dans l'administration de la
chose publique. Heureux les hommes qui méritent
leur succès!

Bien qu'il ait vécu dans une époque agitée, et
peut-être à cause de cela, le poète Jacob Cats n'as-
pirait pas à gravir les pics sublimes du Parnasse ;

lui suffisait d'en avoir monté quelques pentes
modérées. Sa muse ne se plaisait point au cri des
passions, aux fureurs. du drame, ni . au fracas des
batailles. Ce qui lui souriait, c'était une vie domes-
tique bien réglée, les aménités de la vie champêtre,
les satisfactions du devoir accompli, et, après le

travail de la ville, repos et confort à la campagne;
bref , l'idéal d'un brave commerçant d'Amster-
dam.

Tout cela se devine rien qu'en feuilletant la col-
lection de ses oeuvres complètes, — Emblèmes et
Allégories, dont voici 'les principaux titres (il les
cultivait avec une prédilection qu 'aujourd'hui nous
trouverions exagérée) : — les Devoirs de la jeune
fille; — les Plaintes du berger; — la Lutte in-
térieure; — It Théâtre de l'honneur viril; — le
Miroir du temps présent et des temps passés; —
l'Anneau des fiançailles; — le :)Mariage. -- Toutes
oeuvres qui contiennent des fables, des chansons,
des idylles, des poèmes sur les différents liges et
les diverses conditions, sur la vie paysanne,- sur la
campagne. S'essayant en trois langues, il fut, en
hollandais, le poète modèle de sa nation; en latin,
versificateur excellent; et comme rimailleur fran-
çais, il fut loué d'une manière digne de lui par
Joshuah Sylvester :

AU TRiS DIGNE D'HONNEURS ET nOx-HEURS LE VIES DOCTE SEIGNEUR

JACQUES CATS, I. C.

Sonnet eucomiastique sur les emblèmes Irlpliques.

Mon Dieu m'ayant osté mon loysir de jadis
(Quand je rendois Angloiz du Bartas et sa race),

J'avois ja dit adieu aux Dames du Parnasse,

Pour mieux m'accommoder à ceux à qui je suis.
Mais, non-obstant ce voeu, me retenir ne puis
De mainterois mirer et admirer la grècc

Des chantres graves-gays dont la voix haute-basse

Tire de terre au ciel les bien nays beaux esprits.
Tel, tel es-tu, mon doux docte-divin de Cats,
Qui en fin médicin sucrant, dorant tes doses,

Fais avaller aux tiens saines et saintes choses,
Dont, sans cost art, grand part baster ne voudroit pas.
Pourtant, si bien meslant avec le doux l'utile,
Triple laurier, j'apprends à ton tri-lingue style.

A lire aujourd'hui ces volumes, on ne devine-
rait pas toute l'influence qu'ils ont exercée en leur
temps. Ce n'est pas trop dire qu'ils ont contribué
pour leur large part à faire, sinon une nation , du
moins presque une langue. Avant Cuts, Hooft et
Vondel, le hollandais n'avait pas àproprement par-
ler de littérature ; l'idiome était lourd et gauche ;
ils le Constituèrent, lui donnèrent une forme qu'il
a conservée, ou à peu près, jusqu'à nos jours. La
part qu'ils ont prise dans cette transformation n'est
pas mince; elle n'est toutefois très visible que pour
ceux qui se donnent la peine de la rechercher. Les
qualités dont ils ont doté la langue sont devenues
un bien commun; mais le temps a accentué leurs
défauts, qui pour le regard superficiel sont deve-
nus la partie la plus saillante de leur ouvre.

L'influence de Cats a été plus profonde et plus
étendue que celle de ses rivaux, car il s'est fait lire
et goûter par la nation tout entière, et non pas seu-
lement par la classe des Lettrés. Longtemps il a été
le poète populaire par excellence; ses dictons meu-
blaient toutes les mémoires, ses ouvres toutes les
bibliothèques; où il n'y avait que deux livres, c'é-
taient la Bible et Cats : aussi ses ouvrages étaient-
ils appelés tantôt la Bible de la jennrssr, tantôt la
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Bible des paysans. On l'appelait, on l'appelle en-
core «le père Cats », et cette appellation familière
n'est que l'expression de la vérité : il fut vraiment
un des pères spirituels de sa nation.

Aujourd'hui , il faut bien le reconnaître, cette
grande gloire est moins une réalité présente qu'un
souvenir du passé; cette réputation naguère si bril-
lante a beaucoup perdu etc son lustre. La généra-
tion présente le traite de poète prosaïque, d'auteur
médiocre; trouve qu'il manque de passion, manque
d'intérêt; lui reproche sa monotonie, son abon-
dance par trop redondante, ses longueurs, ses ré-

pétitions, ses chevilles par trop visibles, des ex-
pressions un peu trop crues pour le goût moderne.
Et, à -la vérité, ces défauts sont trop apparents
pour être niés; mais les qualités ne sont pas moins
évidentes : une diction pure et facile, un style net
et clair, une expérience de la vie qui n'exclut pas
la fraîcheur, une sagesse de bonhomme robuste,
une morale toujours enjouée, jamais pédante ni
prétentieuse; toutes qualités qui lui ont valu le
surnom du la Fontaine batave.

Mais pourquoi insister? Cats a vieilli ; il n'est,
plus à la mode. Ce n'est pas que le vieux poète ait

Gravure tirée des oeuvres de Cats (1657).

été jeté au panier. On le conserve dans sa biblio-
thèque, surtout si l'exemplaire est, comme celui que
nous avons sous les yeux, d'une ancienne et belle
édition. On convient que cet homme est une des
grandes illustrations du pays. Mais il n'est guère
plus réédité que sous forme d'extraits, anthologies
et morceaux choisis : le Cats maintenant servi au
public est expurgé , émondé , édulcoré , plus ou
moins remis à neuf. Ce n'est plus le gros pain de
ménage qui a donné une forte et saine nourriture
à plusieurs générations, mais une• sorte de pâtis-
serie de dessert, qu'il est trop souvent permis de
trouver lourde et fade. Qu'y faire ? Chaque chose
a son temps. Notre auteur a eu sa large et bonne
part dans la faveur publique, et l'historien qui le
rencontre ne peut mentionner son nom qu'avec res-

pect. Quand on a été beaucoup, on reste toujours
quelque chose.

La gravure du volume de 4657 reproduite ici
pourrait avoir pour légende : «A l'étalage ne pas
trop se fier. »

Une marchande des quatre saisons, assise sur
une corbeille, entourée de choux et artichauts, de
fruits de toute espèce, tient à la main un cantaloup
que lui a rendu un cavalier qui flaire longuement
un autre melon. La suscription porte :

«Amis sont comme melon,
u De dix souvent pas un n'est bon.

» Pour choisir vos amis, faites comme pour le
melon, qu'on n'achète pas en hâte et rien qu'en
passant; on tâte d'un premier, d'un second, d'un
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cinquième, d'un sixième; souvent toute la corbeille
y passe, et l'on ne s'est pas décidé.

» Aucun soin n'est mieux employé qu'à se choisir
un ami. Plus d'un en est aux regrets de n'avoir pas
été prudent sur ce point. Donc, ne donnez à per-
sonne votre confiance que vous n'ayez la preuve
qu'il vous est réellement attaché. »

A suivre.	 E. R.

LE COMMANDEUR MOSSEN PEDRO MARGARITE

ET DEUX TOURTERELLES.

En l'année du troisième voyage de Colomb, lors-
qu'avait été déjà fondée la cité d'Isabelle, les pau-

vres habitants de Saint-Domingue ne savaient que
trop à quoi s'en tenir sur les vertus quasi divines
qu'un avait cru reconnaltre dans ces hommes venus
du ciel, accueillis naguère parmi eux avec tant
d'innocence : la ville nouvelle, à moitié bâtie par
le ordres de Colomb, fut d'un triste aspect; un
silence de mort se fit autour d'elle. Oviedo nous le
raconte ainsi:

Les Indiens, déjà en partie exterminés, avaient
ei ssé d'ensemencer les terres autour de l'établis-
sentent naissant; et les Espagnols, après avoir tué
peur s'en nourrir toutes les créatures vivantes que
produisait le pays, s'étaient vus contraints de man-
ger jusqu'aux couleuvres et aux insectes dégoûtants
qu'ils pouvaient attraper; les chiens d'Europe, si
nécessaires pour la chasse, avaient été eux-mêmes
sacrifiés. »

Cette famine épouvantable faisait mourir par
centaines les glorieux fondateurs de la cité royale,
qui avaient alors pour chef militaire le comman-
deur Pedro Margarité. La pitié ne s'était pas
éteinte, cependant, d'une façon absolue dans le

cœur de tous les indigènes. Or, Puri d'eux vint
apporter à Mossen Pedro Margarité deux. jolies
tourterelles vivantes, dont il lui fit généreusement
cadeau, «parce que, à son dire, nous rapporte
naïvement Jean Poleur en sa traduction d'Oviedo,
il luy sembloyt homme de bien et qui ne consen-
toit violence ou fascherie estre faicte aux Indiens.»

Le commandeur donna en récompense des pa-
teniitres en verre à l'Indien, qui s'en alla tout joyeux
avec son brillant collier; puis il fit assembler quel-
ques chrétiens qui habitaient comme lui le châ-
teau , et leur demanda d'une voix quasi éteinte (et
ici nous laisserons encore parler notre vieux tra-
ducteur) « s'il ne leur sembloit pas qu'icelles deux
tourterelles n'estoient pas suffisantes pour eulx
tous, et que pour luy seul il y auroit assez pour
passer tout le jour : tous répondirent qu'il disoit
f* »rt bien, et parce qu'il en avoit plus grand besoing
que d'autres, et qu'il estoit plus malade que pas un
n l'enlx. Adonc diet le capitaine :

«la à Dieu ne plaise que cela soit faict comme
vous le dictes. Car puisque vous m'avez accom-
pagnez en la faim et travaulx jusques ici , il est

» raisonnable et veuil en icoulx vous tenir compai-

» gnie, et faire comme vous, soit à la vie, suit à la
» mort, si c'est le vouloir de Dieu que tous nous
» mourions de faim, ou que nous soyons tous se-
» courus de sa miséricorde. »

» Et en disant ces parolles, laissa aller les tour-
terelles vives par une fenestre... de la tour, qui
s'envolèrent. De ceste façon de faire demeurèrent
tous aussi contens et saoulez comme si on les oust
données à un chacun de la compaignie : si que
chacun se délibéra de souffrir plustosi avec luy ce
qu'il pourroit advenir, que de laisser la forteresse
ne sa compagnie pour travail qu'il eust.

» Estans donques les chrestiens en si grande né-
cessité , pour l'accroissement de ces fascheries et
maladies susdictes, et pour le comble de leurs
maulx survinrent plusieurs fort-grands vents du
costé du nord qui causèrent et engendrèrent plu-
sieurs maladies, dont mouroient non seulement
les chrestiens, mais les Indiens naturels. » t')

Des secours pour ainsi dire inattendus arrivèrent
toutefois, et l 'abondance régna dans la cité nais-
sante; mais jamais parmi ces affamés l'abnégation
de Pedro Margarité ne fut mise en oubli. On sait
que Pedro Margarité eut plus d'une vive alterca-
tion avec le noble Colomb; mais plût au ciel que
celui-ci n'eût pas eu de phis fâcheux ennemie!
L'histoire des deux tourterelles atteste la généro-
sité du commandeur.

FERDINAND DENts,

Administrateur de la Bibliothèque Sainte-Geneviève.

LES GRONDEURS.

C'est s'exposer à perdre beaucoup d'influence
morale que de s'abandonner à la fâcheuse habitude
de .gronder,-autrement dire de réprimander avec
humeur ceux que l'on a sous son autorité ou dans
son -intimité. Les reproches maussadement ou du-
rement exprimés provoquent une irritation secrète
qui dispose à les trouver exagérés ou injustes. Si
l'on n'ose pas les discuter, on s 'accoutume à n'en
tenir plus guère compte: on les subit en leur fer-
mant l'oreille, comme on ferme sa porte à des im-
portuns; mais alors, si l'on ne sent pas diminuer en
soi l'affection ou l'estime que mérite le grondeur,
c'est souvent tout au moins un peu de respect qui
s'en va.

La gronderie n'a ordinairement pour occasion
ou prétexte de mécontentement que des sujets mé-
diocres.

« Dites aux jeunes filles, observe Fénelon, com-
bien il y a de petitesse d'esprit et de bassesse à
gronder pour un potage mal assaisonné, pour un
rideau mal plissé, pour une chaise trop haute ou
trop basse. » (Éducation des filles.)

(') Voy. l'Histoire-naturelle et générale des mles, isles et'tcrre
ferme de la grand' mer Océane. Paris, Michel de vascosan, 1555,
in-fol., avec de précieuses figures exécutées en bois sur les originaux
fournis par Oviedo en son texte espagnol de IMt.
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Ni Théophraste, ni la Bruyère, n'ont peint le ca-
ractère du grondeur. Peut-être n'ont-ils vu là qu'un
ridicule qui ne prête pas à assez d'étude. Ce qu'ils
out dédaigné ou négligé de faire, un auteur co-
ufique, l'abbé Brueys, l'a essayé gaiement et avec
succès ( 1 ).	 En. Cit.

M. GRICHARD, le grondeur; ARISTE, son frère;
LOUVE, valet.

17. GRICIIARD, entrant, Cl LOUVE.

Bourreau! me feras-tu toujours frapper deux
heures à la porte?

LOUVE.

Monsieur, je travaillais au jardin : au premier
coup de marteau , j'ai couru si vite que je suis
tombé en chaidliI.

M. GRICIIARD.

Je voudrais que tu te fusses rompu le cou ,
double chien! Que ne laisses-tu la porte ouverte?

LOUVE.

Eh ! Monsieur, vous me grondâtes hier à cause
qu'elle l'était. Quand elle est ouverte, vous vous
Viciiez; quand elle est fermée , vous vous fâchez
aussi. Je ne sais plus comment faire.

M. GRICHARD.

Comment faire? coquin!
ARISTE.

Ele ! mon frère, laissez là ce valet, et souffrez
que je vous parle de...

M. GRICIIARD, l'interrompant.
Monsieur mon frère, quand vous grondez vos va-

lets, on vous les laisse gronder en repos.
ARISTE , à part.

Il faut lui laisser passer sa fougue.
M. GRICIIARD, à Lolive.

Comment faire? infâme!
LOLIVE.

Oh! çà, Monsieur, quand vous serez sorti, voulez-
vous que je laisse la porte ouverte?

M. GRICHARD.

Non.
LOLIVE.

Si faut-il, Monsieur...
M. GRICHARD, l'interrompant.

Encore! tu raisonneras, ivrogne?
ARISTE.

Il me semble, après tout, mon frère, qu'il ne rai-
sonne pas mal, et l'on doit être bien aise d'avoir un
valet raisonnable.

M. GRICHARD.

Et il me semble, à moi, monsieur mon frère, que
vous raisonnez fort mal. Oui , l'on doit être bien
aise d'avoir un valet raisonnable, mais non pas un
valet raisonneur.

LOUVE , à part.
Morbleu! j'enrage d'avoir raison.

M. GRICIIARD.

Te tairas-tu?

(') Le Grondeur, comédie en trois actes, par Brueys et Palaprat,

représentée le 3 février 1091. Brueys a écrit : « Le premier acte est

entièrement de moi, et il est excellent. u

LOUVE. E.

Monsieur, je me ferais hacher. Il faut qu'une
porte soit ouverte ou fermée : choisissez. Comment
'la voulez-vous?

M. GRICIIARD.

Je te l'ai dit mille fois, coquin! Je la veux... je
la... Mais voyez ce maraud-là! ! est-ce à un valet à
me venir faire des questions? Si je te prends, traitre !
je te montrerai bien comment je la veux. (A Ariste.)
Vous riez, je pense, monsieur le jurisconsulte?,

ARISTE.

Moi! point. Je sais que les valets ne font jamais
les choses comme on leur dit.

M. GRICHARD, montrant Lolive.
Vous m'avez pourtant donné ce coquin-là!

ARISTE.

Je croyais bien faire.
M. GRICHARD.

Oh! je croÿais... Sachez, monsieur le rieur, que.
je croyais n'est pas le langage d'un homme bien
sensé.

ARISTE.

Eh! laissons cela, mon frère, et permettez que
je vous parle d'une affaire plus importante dont je
serais bien aise...

M. GRICIIARD, l'interrompant.
\T on, je veux auparavant vous faire voir à vous-

même comment je suis servi par ce pendard-l't,
afin que vous ne veniez pas après me dire que je me
fâche sans sujet. Vous allez voir, vous allez voir...
(A "Lolive.) As-tu balayé l'escalier?

LOUVE.

Oui, Monsieur, depuis le hait jusqu'en bas.
M. GRICHARD.

Et la cour?
'LOUVE.

Si vous trouvez une ordure comme cela, je veux
perdre mes gages.

M. GRICHARD.

Tu n'as pas fait boire la mule?
LOUVE.

Ah ! Monsieur, demandez-le aux voisins , qui
m'ont vu passer.

M. GRICIIARD.

Lui as-tu donné l'avoine?
LOUVE.

Oui , Monsieur, Guillaume était présent.
M. GRICIIARD.

Mais tu n'as point porté ces bouteilles de quin-
quina ott je t'ai dit?

LOLIVE.

Pardonnez-moi, Monsieur, st j'ai rapporté les
vides.

M. GRICIIARD.

Et mes lettres , les as-tu portées à la poste?
hein?...

LOLIVE.

Pc, te, Monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer.
M. GRICIIARD.

Je t'ai défendit cent fois de racler ton maudit
violon; cependant j'ai entendu ce matin...
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LOUVE, l'interrompant.
Ce Matin! ne vous souvient-il pas que vous me le

mites hier en mille pièces?
M. GRICIIARD.

Je gagerais que ces deux voies de bois sont en-
core...

LOUVE, l'interrompant.
Elles sont logées, Monsieur. Vraiment, depuis

cela, j'ai aidé Guillaume à mettre dans le grenier
une charrette de foin, j'ai arrosé tous les arbres
du ,jardin, j'ai nettoyé les allées, j'ai bêché trois
planches, et j'achevais l 'autre quand vous avez
frappé.

M. GRICIIARD, et part.
Oh ! il faut que je chasse ce coquin-là. Jamais

valet ne m'a fait enrager comme celui-ci. Il me fe-
rait mourir de chagrin... (A Lolive.) Hors d'ici!

LOUVE, à Ariste.
Que diable a-t-il mangé?

ARISTE, avec douceur.
Retire-toi. (Lolive sôrt.)
En vérité, mon frère, vous êtes d'une étrange

humeur! A ce que je vois, vous ne prenez pas des
domestiques pour en être servi, vous les prenez
seulement pour avoir le plaisir cie les gronder.

s. GRICIIARD.

Ah! vous voilà d'humeur à jaser!
ARISTE.

Quoi ! vous voulez chasser ce valet à cause qu'en
faisant tout ce que vous lui demandez et au delà,
il ne vous donne pas sujet de le gronder? ou, pour
mieux dire, vous vous fâchez de n'avoir pas de quoi
vous fâcher?

M. GRICIIARD.

Courage, monsieur l'avocat! contrôlez 'bien mes
actions.

AJUSTE.

Eh ! mon frère, je n'étais pas venu ici pour cela ;
mais je ne puis m'empêcher de vous plaindre quand
je vois qu'avec tous les sujets du monde d'être con-
tent, vous êtes toujours en colère.

M. &RICHARD.

Il me plaît ainsi.
ARISTE.

Eh ! je le vois bien. Tout vous rit ; vous vous
portez bien, vous avez des enfants bien nés, vous
êtes oeuf, vos affaires ne sauraient mieux aller;
cependant on ne voit jamais sur votre visage cette
tranquillité d'un père de famille qui répand la joie
dans toute sa maison ; vous vous tourmentez sans
cesse et vous tourmentez, par conséquent, tous
ceux qui sont obligés de vivre avec vous.

M. GRICIIARD.

Ah! ceci n'est pas mauvais! Est-ce que je ne suis
pas homme d'honneur?

ARISTE.

Personne ne le conteste. •
M. GRICIIARD.

A-t-on rien à dire contre mes moeurs?
ARISTE.

Non, sans doute.

M. GRICIIARD.

Je ne suis, je pense, ni fourbe, ni avare, ni men-
teur, ni babillard comme vous, et...

ARISTE, l'interrompant.
Il est vrai, VOUS n'avez aucun de ces vices qu'on

a joués jusqu'à présent sur le théâtre, et qui frap-
pent les yeux de tout le monde ; mais vous en avez
un qui empoisonne toute la douceur de la vie et
qui, peut-être, est plus incommode dans la société
que tous les autres; car enfin on peut au moins
vivre quelquefois en paix avec un fourbe, un avare
et un menteur; mais on n'a jamais un seul moment
de repos avec ceux que leur malheureux tempéra-
ment porte à être toujours fâchés, qu'un rien met
en colère, et qui se font un triste plaisir de gronder.
et criailler sans cesse.

M. GRICIIARD.

Aurez-vous bientôt achevé de moraliser? Je com-
mence à m'échauffer beaucoup...

LA BATAILLE DE CAMPALDINO.

9289.

Guglielmino degli Ubertini, évêque d'Arezzo,
gouverna, quarante ans durant, l'église des Aré-
tins. Dans le déchaînement universel des passions
qui caractérise la fin du treizième siècle, au mo-
ment où l'archevêque de Pise laisse mourir de faim
Ugolin et ses enfants, il ne faut lias s'étonner de
voir celui d'Arezzo se mettre à la tète de ses conci-
toyens pour les conduire au feu. Chef de la faction
gibeline dans ces régions, Guglielmino se rendit
célèbre par es revers autant que par ses victoires.
La bataille de Campaldino, perdue le 11 juin 1289
contre les Florentins et leurs alliés guelfes, ruina
enfin ses espérances. En voyant la déroute des
siens , le vieillard se jeta dans la mêlée et mourut
bravement les armes à la main. Les vainqueurs em-
portèrent son casque et son bouclier, pour les sus-
pendre comme trophées dans le Baptistère de Flo-
rence : on put les y voir jusqu'au règne de Cosme III
(16 770-1723), qui donna l'ordre de les faire •dispa-
mitre. Parmi les combattants de la journée de
Campaldino, qui coûta 2000 hommes aux Arétins,
du côté des Florentins figurait Dante Alighieri. (')

-010[0--

LA FLORE DE LA KABYLIE.

Pour donner l'idée des dimensions colossales de
ce frêne, le dessinateur a placé quelques hommes
sur les branches de l'arbre, où ils font l'effet d'en-
fants.

Le frêne, le chêne, le noyer, l 'orme, abondent
en Kabylie. On y trouve, sur les coteaux bien
exposés, des lauriers-roses, des cactus, des aloès,

(') Eugène Muntz, A travers la Toscane. 1883.
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dinavie et des plus pauvres parties du sol forestier
de la France..... Il y a une si grande différence
entre une latitude froide ou seulement tempérée
et celle sous laquelle je vis en ce moment, qu'on
trouvera, je pense, bien naturelle ma surprise de
voir un bouleau et un Oranger entrelacer leurs
branches et leurs racines avec celles d' un cactus. »

La variété, la richesse de la flore, expliquent
que les Kabyles aient adopté de bonne heure la
vie sédentaire des peuplades agricoles. Les habi-
tants sont industrieux : ils fabriquent des armes,
des poteries, des burnous, etc. Parmi les princi-
paux objets de leur commerce, il faut citer l'huile
d'olive et les dattes.

On sait que les Kabyles ne sont point des Arabes,
mais des Berbères, ou descendants de la race qui
a la première occupé le sol. Ils ont les vertus habi-
tuelles des tribus qui vivent dans la montagne. Ils
sont durs à la fatigue, braves, hospitaliers, et épris
avant tout d'indépendance.

P. L.
-D }QQC --^

TROTTE • MENU ET COMPAGNIE.

NOUVELLE.

I

C'était dans un des faubourgs les plus affreux
d'une grande ville d'Allemagne. Au milieu des hi-
deuses bicoques en lattes et en plâtras, noires,
souillées, sordides, s'élevait une grande maison à
six étages. Cette maison avait été bâtie par un spé
culateur malavisé, il y avait de cela une vingtaine
d'années, à une époque où les journaux préten-
daient que la vie et l'activité de la grande ville
allaient se porter de ce côté-là.

L'activité et la vie ne s'étaient point portées de
ce côté-là; la maison à six étages se dressait, noire,
désolée et comme menaçante, au milieu des bico-
ques. Destinée d'abord à des locataires riches ou
aisés, elle avait été dépecée en une foule de taudis
ois les pauvres gens logeaient à la semaine. Du haut
en bas, c'était la misère, et, dans le haut surtout,
la misère noire.

Au-dessus du sixième , il y avait les mansardes,
oit l'on arrivait par une échelle de meunier.

II

Dans une de ces mansardes où la lumière froide
du matin commençait à pénétrer, terne et triste,
par la vitre poussiéreuse d'une lucarne en taba-
tière, étaient couchés un vieillard et un enfant.

Le vieillard, après une nuit d'insomnie, s'agitait
et gémissait sur un mauvais lit de sangle. L'enfant
dormait à poings fermés, sur une paillasse, dans
un Coin.

— Trotte-Jlenul dit le vieillard d'une voix cassée.
— Grand-père? répondit l'enfant encore tout en-

dormi.
— Lève-toi et habille-toi, mon garçon.

— Oui; grand-père.
Quand Trotte-Menu fut habillé, le .grand-père lui

dit:
—Approche, mon petit.
Trotte-Menu s'approcha du lit de sangle et em-

brassa son grand-père.
. — Maintenant, reprit le vieillard, écoute - moi

bien.
— Oui, grand-père.
— Tu vas descendre au troisième, et tu diras à

la femme du tailleur de monter.
— Oui; grand-père.
— Ensuite, tu iras prier M. le rabbin de vouloir

. bien venir me parler.
— Oui, grand-père.
— Ensuite, tu iras à la gare de l'Ouest, et tu di-

ras à la marchande de journaux que je suis trop...
trop fatigué pour vendre aujourd'hui des .journaux
dans les rues. Tu . les vendras à ma place; voilà
l'argent dans un papier; elle sait ceux qu'elle doit
te donner. Tu m'as bien compris?

— Oui, grand-père, répondit Trotte-Menu avec
assurance.

III

Il était content, Trotte-Menu, content d'abord de
rendre service à son vieux grand-père qu'il aimait
beaucoup . , content de colporter , des journaux dans
les rues, et content aussi de ne pas aller à l'école
ce jour-là. Ce n'est pas qu'il fût paresseux, oh ! non;
il lisait bien pour son âge, et il aimait à écrire et
à compter; mais c'était un enfant,.et pour tous les
enfants, le moindre changement dans la vie de
tous les jours est comme une fête.

Avant de partir, Trotte-Menu embrassa de nou-
veau son grand-père, et son grand-père l'embrassa
à son tour; et mémo il posa ses pauvres vieilles
mains tremblantes sur la tete du petit garçon, et
il murmura entre ses dents quelque choie qui pou-
vait bien être une bénédiction.

Trotte - Menu regarda son grand - père d'un air
surpris; mais comme son grand-père lui souriait,
il lui sourit à son tour, sans en chercher plus long,
et sortit de la mansarde en referjnant la porte avec
soin.	 -	 8

La femme du tailleur lui dit qu'elle monterait
dans une petite demi-heure; mais quand Trotte-
Menu, avec nue vanité enfantine, lui eut raconté
que son grand-père l'envoyait chez M. le rabbin,
et qu'il était trop fatigué pour porter les journaux,
la brave ménagère essuya vivement ses mains après
son tablier, et monta tout de suite.

En sortant de chez le rabbin, Trotte-Menu acheta
un pain de seigle de deux sous et le dévora à belles
dents, tout en trottinant vers la gare de l'Ouest.

Iv

Trotte-Menu .s'appelait, de son vrai nom, Isaac
Manheim; la conformation de ses jambes le forçait
à. trottiner au lieu de marcher ou de courir, comme
les autres enfants; voilà pourquoi tout le monde
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l'appelait Trotte-Menu, même-le vieux grand-père
Manheim , le seul parent qu'il eût au monde.

Quand il eut vendu tous ses journaux, ce qui lui
prit pas mal de temps, car il manquait d'expé-
rience, Trotte-Menu se hâta de regagner la grande
maison du faubourg.

Le savetier qui servait de concierge, et le bro-
canteur qui occupait le rez-de-chaussée, causaient,
avec quelques femmes de la maison, sur le pas de
la porte.

Quand Trotte-Menu apparut au détour de la rue,
le concierge entra furtivement clans sa loge, le
brocanteur se mit à examiner les boutons d'une
vieille capote de soldat qui pendait à la devanture
de sa boutique, et les femmes remontèrent préci-
pitamment l'escalier.

'frotte-Menu, très pressé de retourner auprès
de sou grand-père, ne remarqua pas ces allées et
venues. Il ne remarqua pas non plus qu'aux portes
entre-baillées des différents étages, des enfants
curieux le regardaient monter, et chuchotaient
entre eux après qu'il était passé..

La porte du tailleur était toute grande ouverte,
et la femme du tailleur, qui semblait guetter quel-
qu'un, s'avança de deux pas, prit Trotte-Menu par
la main, sans rien dire, et l'emmena dans sa
chambre.

V

Là, elle le fit asseoir sur une petite chaise, lui
pissa le bras droit autour du cou , le serra contre
elle, et lui apprit , avec le tact et la délicatesse
d'une femme qui a bon coeur, que désormais il
étai,t seul au monde.

Le pauvre vieux, sentant sa fin prochaine, avait
'voulu épargner à son petit garçon le spectacle de
son agonie. Voilà pourquoi il l'avait envoyé vendre
des journaux. Avant de se séparer de lui, il l'avait
embrassé et il lui avait donné sa bénédiction.

La famille du tailleur était israélite, comme le
père Manheim et son petit Isaac, et la femme s'était
toujours montrée compatissante pour ses pauvres
voisins de la mansarde; voilà pourquoi le vieil-
lard l'avait fait appeler auprès de lui. Elle avait
adouci pour lui les affres de la mort , et le rabbin
était arrivé à temps pour, recevoir son dernier sou-
pir, après lui avoir donné les dernières consolations.

Ensuite, il avait charitablement averti quelques
coreligionnaires, dont les femmes s'étaient jointes
à la femme du tailleur pour rendre au défunt les
honneurs prescrits par la loi.

En attendant le retour de Trotte- Menu , ces
braves femmes avaient discuté 'entre elles une
question importante : mettrait- on le petit-fils en
présence des restes de son grand-père?

Le vieillard était très beau dans le repos solen-
nel de la mort, avec ses cheveux blancs et sa longue
barbe blanche bien peignée. Une âme charitable
avait donné un beau drap presque neuf, sur lequel
on avait jeté quelques fleurs.

Il faut qu'il le voie tel qu'il est maintenant,

dit la femme du tailleur. 11 faut qu'il conserve le
souvenir de cette image qui n'a rien d 'effrayant. »

'foutes les autres femmes furent de son avis.

VI

La charité des pauvres gens est profondément
touchante. Elle ne consiste pas à donner une pièce
de monnaie en y joignant quelques bonnes paroles.
Pour faire la charité, il faut qu'ils se gênent et se
privent du nécessaire.

Cette nuit-là et les suivantes, Trotte-Menu cou-
cha chez le tailleur, et Dieu sait s'il fallut se serrer
pour lui faire une petite place. Le pauvre tailleur
avait sept enfants, dont les deux derniers étaient
infirmes. Trotte-Menu partagea aussi le pain de la
famille; et certes, la famille n'avait pas du pain à
revendre, car le tailleur avait affaire à des clients
aussi pauvres que lui, et qui le payaient fort irré-
gulièrement.

Quand tout fut terminé au cimetière, les hommes
de la maison se réunirent en conciliabule pour
décider du sort de Trotte-Menu ; car ces braves
gens étaient bien décidés d'avance à ne pas le jeter
dans la rue pour s'en débarrasser.

Le savetier-concierge déclara que Trotte-Menu
logerait dans la mansarde, sans rien payer, tant
qu'il ne se présenterait pas un nouveau locataire.
— Je sais bien, dit-il, que je ne fais pas une offre
bien magnifique, car il peut se présenter un loca-
taire au premier jour. Mais on offre ce qu'on peut.

— C'est juste, dit un ouvrier cartonnier. Mais,
voyons donc, les amis, cette mansarde ne coûte
pas bien cher. Est-ce que nous ne pourrions pas
donner quelque petite chose chaque semaine pour
que l'enfant reste avec nous? Nous le connaissons,
il nous connaît; il sera mieux ici que partout ail-
leurs.

Ayant ainsi parlé, l'ouvrier cartonnier promena
lentement ses regards autour de lui, de bons re-
gards, simples, francs et un peu tristes, comme
ceux d'un terre-neuve.

Tous les assistants inclinèrent la tète en signe
d'assentiment, sauf le brocanteur du rez-de-chaus-
sée, qui se contenta de grogner, sans incliner la
tète.

VII

Cette conduite du brocanteur ne surprit per-
sonne. Ce qui surprit plutôt les autres locataires,
ce fut de le voir assister à cette espèce d'assemblée
de famille. C'était le seul être vivant, dans toute la
maison , qui fit ses affaires , et malgré cela, il se
privait presque de boire et de manger, tant il était
avare.

Les ouvriers se disaient tout bas les uns aux
autres : — Qu'est-ce qu'il est venu faire ici? Qui
est-ce qui lui a dit de venir?

Et tous répondaient : — Ce n'est toujours pas
moi!

Quoi qu'il en soit , il était là, en chair et en . os,
avec ses cheveux d'un blond gris, sa barbe rouge,
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ses veux noirs qui avaient le tic de cligner à chaque
instant, son front sillonné de rides profondes, et sa
redingote olive qui montrait la trame, car, depuis
tantôt dix ans, il.la portait toujours, hiver comme
été; et le jour oit il en avait fait l'acquisition, il y
avait déjà longtemps qu'elle n'était plus neuve.

— Voilà donc pour le logement, reprit l'ouvrier
cartonnier; reste la nourriture et l'entretien; il fau-
drait lui trouver un bon métier.

Les ouvriers se regardèrent; ils représentaient
tous les corps de métiers imaginables, sauf ceux
on l'on gagne sa vie, même en se donnant bien du
mal. Voyant leur embarras, le brocanteur donna un
coup de poing sur la table et dit : — Je demande
la parole.

VIII

—Vous avez la parole, dit le cartonnier.
—Je ne suis pas plus riche que vous tous, reprit

le brocanteur.
Un menuisier, qui se trouvait être son voisin,

l'interrompit sans cérémonie :
—Mon vieux, dit-il sèchement, ce n'est pas devant

moi qu'il faut faire de ces contes-là. Un certain
jour nous nous sommes trouvés, vous et moi, au
bureau de poste. J'étais là pour envoyer un thaler
a ma vieille maman. Je ne vous espionnais pas, je
vous prie de le croire, j'attendais tout simplement
mon tour. Vous avez expédié une jolie petite somme
à un banquier de Francfort. Est-ce vrai?

— C'est vrai , répondit le brocanteur en rougis-
sant.

I l y eut un « ah! » prolongé dans l'assistance. Le
brocanteur passa sa main sur son front , renvoya
ses cheveux en arrière, et reprit :

— Voici l'histoire de mon envoi , ou plutôt voici
m,,n histoire. Comme elle ne me fait pas honneur,
du moins dans toutes ses parties , je me crois ex-
cusable de l'avoir tenue secrète. Tel que vous me
voyez, j'ai été riche, très riche même. Un jour, j'ai
commis une faute grave, à la suite de laquelle j'ai
été ruiné et mis en faillite. J'ai vendu tout ce que
je possédais, mais je n'ai pas réussi à désintéresser
mes créanciers. Je me suis juré que je passerais
ma vie à réparer ma faute. Comme je ne m'étais
rien réservé, je me suis fait chiffonnier. C'est un
bon métier dont il ne faut pas médire. J'y:ai gagné
de quoi ouvrir une boutique de brocanteur. Comme
brocanteur, je gagne de l'argent. Quand j'ai par
devers moi une somme assez considérable, je l'en-
voie à Francfort au banquier qui s'est chargé de
payer peu à peu mes créanciers.-Vous êtes tous
témoins que je ne me suis jamais accordé la moin-
dre douceur, que je vis de pain et d'eau. Vous savez
maintenant que si je gagne de l'argent, cet argent
n'est pas pour moi, et que je n'ai pas le droit d'en
disposer.

11 ajouta, en relevant la tête : — Je suis donc fon-
dé à dire que je suis aussi pauvre que vous tous.

A suivre.	 J. GIRARDIN.

COMMENT ON FABRIQUE LES VERRES DE MONTRE.

La fabrication des verres de montre est depuis
quelques années d'une importance considérable.
Quand parurent les premières montres, appelées
ceu fs de Nuremberg, à cause de la forme ovoïdale
qu'on leur donnait alors, on imagina d'en proté-
ger les aiguilles par un verre légèrement bombé,
taillé dans un morceau de cristal et poli à la meule.

Plus tard, lorsque les horlogers eurent adopté
pour les montres la forme plate et circulaire que
nous leur connaissons, on fit 'usage de segments
de sphère découpés dans de petits ballons en verre
à l'aide d'un anneau de métal rougi au feu, puis
rodés sur les bords, et finalement polis.

Ces verres, presque hémisphériques, et par suite
très sujets à se briser, étaient en outre fort incom-
modes et d'une forme peu gracieuse. On fut donc
naturellement conduit à perfectionner leur genre
de fabrication, et voici le procédé qu'on adopta:
au lieu d'employer des segments de ballons, on se
servit de verres plats, arrondis sur les bords, et
creusés à l'intérieur afin de laisser libre le mouve-
ment des aiguilles.

Tels étaient, jusqu'à la fin du dernier siècle, les
verres dits cheves, d'un vieux inot français qui si-
gnifie creuser.

Fm: 1.

Aujourd'hui, suivant le procédé imaginé par
M. Pierre Roger en 4791, on obtient la concavité
des verres de montre, non plus par le creusage,
mais par le bombage. A cet effet, l'ouvrier verrier
cueille avec sa canne une certaine quantité de verre
en fusion, l'arrondit sur un bloc de bois mouillé,
tout en soufflant légèrement, puis lui donne, en
balançant sa canne et 'en soufflant de plus en plus
fort , la forme d'une olive (fig. 1). Cette première
opération terminée, il réchauffe la pièce au four,
la souffle de nouveau, et enfin, à, l'aide d'une ma-
chine soufflante, achève de lui donner la forme
sphérique (fig. 2).

Les ballons ainsi obtenus ont quelquefois plus

Fis. 2.
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d'un mètre de diamètre, et peuvent fournir jusqu'à
800 verres de montre d'environ 1 millimètre d'é-
paisseur.

Le découpage s'effectue à l'aide de la tournette
L. Veyref, qui est une sorte de compas dont l'une
des branches est armée d'un diamant. L'ouvrier
trace avec cet instrument un certain nombre de
cercles sur le globe de verre (fig. 3), puis les détache

FIG. 3.

successivement en imprimant de petits coups secs
sur le bord de chacun d'eux.

Au découpage succède le moulage, opération par
laquelle on donne aux pièces leur forme définitive,
et qui peut s'exécuter de deux manières différentes.
La première consiste à placer les disques sur des
moules en terre fine (fig. 4) saupoudrée de chaux
impalpable afin d'empêcher l'adhérence du verre,
et à placer ces moules dans un moufle en terre
réfractaire, chauffé au coke. Au sortir du moufle,
les pièces sont rectifiées au tour et polies de façon .
à pouvoir s'ajuster exactement dans la rainure ou
drageoir du boîtier.

La seconde méthode diffère essentiellement de
la précédente. Après le découpage, les verres sont
d'abord biseautés, puis placés sur des moules qui,
au lieu d'être concaves, sont au contraire convexes
et un peu plus petits que les disques (fig. 5). Au

sortir du moufle, et quand les pièces sont encore
à l'état pàteux, l'ouvrier capuchonne chaque verre
au moyen d'une petite calotte en bois qui lui donne
la forme qu'il doit avoir. L'avantage de ce procédé,
dû ii M g. Walter et Berger, est d'être beaucoup
plus rapide et bien moins délicat.

Ainsi préparés, les verres de montre subissent
une dernière opération, suivant le genre des mon-

tres auxquelles on veut les adapter. Ils sont bi-
seautés, flettés ou pointillés:

Le biseautage a pour effet de donner au rebord
du verre une inclinaison qui permet de l'encastrer
facilement dans le drageoir. Ce travail se fait au
tour et exige une certaine habileté qui ne s'ac-
quiert que par la pratique.

Le flettage consiste à enlever la convexité exté-
rieure du verre, et à rendre, par conséquent, sa
surface plane. Cette opération s'exécute à la meule,
et seulement pour les verres destinés aux montres
de prix.

Le pointillage ne diffère du flettage qu'en ce que
le verre n'est rendu plan qu'à la partie centrale de
sa surface. Ce genre de taille n'a d'autre but que
d'assurer à l'acheteur que le verre est bien_tn verre
double.

La plus importante des fabriques de verres de
montre est celle des Trois-Fontaines, située aux
environs de Sarrebourg. Cette usine, qui avec ses
dépendances occupe une superficie de près de
12 000 mètres, a été fondée en 1848, et appartient,
depuis 1878, à l'un de nos plus grands industriels,
M. Portal. Indépendamment des verres de mon-
tre, dont le chiffre de production s 'élève, année
moyenne, à vingt millions, l'usine des Trois-Fon-
taines fabrique encore des globes de pendule et
des verres irisés à l'usage de la bijouterie. C'est
un établissement modèle, qui compte plus de cinq
cents ouvriers.

ALFRED DE VAULABELLE.

SE SOUVENIR.

Voyez p. 183 et 213.

III

Chastel, le jeune poète-acteur, eut malheureuse-
ment à donner trop tût à mon enfance une leçon
terrible : atteint de phtisie, il mourut; je vis, en
quelque mois, ce beau et fier-jeune homme arriver
à une vieillesse qui me faisait peur...

J'avais vu souvent, au jardin, mourir des bêtes;
j'avais vu des araignées tuer et manger des mou-
ches; j'avais moi-même écrasé les pucerons et
limaçons qui dévoraient mes plantes; je ne me
figurais pas cependant que la mort pût atteindre
les hommes, ou je ne me le figurais que d'une
manière vague.

La mort de Chastel fut une première révélation
du redoutable mystère ; révélation encore incom-
plète, car on ne me laissa pas voir le malade dans
ses derniers jours, je ne sus rien de son enterre-
ment... je n'eus que le sentiment de sa dispari-
tion.

Mais un coup bien autrement inoubliable ne
tarda pas de se faire sentir autour de nous, et,
celui-15, avec une telle brusquerie et de si près que
durant des années j'en gardai le frisson.
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J'avais un cousin, mou aine de huit ans; il avait
quatorze ans, j'en avais six. C'était déjà un grand,
gros et très fort garçon, bruyant et jovial, qui me
Portait sur son dos, me traînait en brouette dans
le ,jardin de ma tante et dans le nôtre. Sa mère était
sieur (le la mienne : les allées ét venues d'une mai-
sou à l'autre étaient de tous les jours ; mon père
avait été le camarade du sien et quelque temps son
associé.

Or, il arriva que le cousin Auguste (c'était son
noms fut mis en pension, non pas à Rouen, mais à
quatre lieues (le Rouen, au joli village de Fres-
quiennes.

Il y avait là, depuis quelques années, un pen-
sionnat dont on disait le plus grand bien et qui ,
en effet , par les hommes distingués qui s'y sont
t'ormés, a montré que sa réputation était méritée.
Ce pensionnat avait été fondé par un homme in tel li-
gent et de vrai mérite, M. Maromme.

Chose singuiliere! celui qui écrit ces lignes a
épousé, longtemps après, une nièce de cet homme
instruit et habile, dont quelques vieux Rouennais
gardent encore la mémoire.

Donc , le cousin Auguste fut mis à la pension
Maromme. Il y était entré au mois d'octobre. Son
père, sa mère, sa soeur, étaient allés plusieurs fois
le voir a Fresquiennes; mais moi, je ne l'avais pas
revu. On le disait en train de grandir et forcir (vieux
mot normand) à vue d'œil.

Le jour de l'an approchait. Or, le jour de l'an,
dans notre famille nombreuse en enfants, grâce à
d'autres cousins issus d'une autre sœur de ma
mère, c'était une fête dont on pétillait de joie et
(l'attente des mois à l'avance. On se réunissait tous
dès le matin chez la sœur aînée (la mère d'Auguste),
et là les cadeaux nous pleuvaient.

Pour le jour de l'an où nous arrivions, on faisait
un mois à l'avance des préparatifs inaccoutumés.
Auguste allait revenir! il s'agissait de le fêter d'une
fanon tout exceptionnelle. Un festin énorme se pré-
parait, et déjà pour ce festin de famille tout le
monde était en l'air, il devait y avoir des surprises
de toutes sortes. Par un trou de serrure, ma cou-
sine, jolie enfant de six ans, m'avait fait entrevoir
tout un cabinet rempli de jouets... Nous ne vivions
plus.

L'avant-veille du grand jour, Auguste arriva.
J 'étais avec ma mère à l'attendre chez lui; il faisait
très froid, la voiture qui l'apportait le descendit au
seuil de la maison. Son aspect nous saisit : le visage
rouge, les yeux abattus, il se plaignit d'un violent
mal de tète et voulut tout de suite se coucher. Des
frissons l'agitaient. Je vois encore ma mère lui
bassiner son lit; le voilà couché sans m'avoir dit un
mot, ce qui m'étonnait bien ; mais parler paraissait
lui Être insupportable; il ne dit que .ceci : Je vou-
drais dormir: et nous le laissâmes.

Lin quart d 'heure passe; ma tante remonte dou-
cement, puis aussitôt redescend :

— Il dort, dit-elle : mais il est bien rouge.
Un autre quart d'heure après, c 'est le tour de

ma mère; elle reparaît au bout d'un instant, pâle et
visiblement émue :

— Je trouve Auguste drôle, dit-elle à nia tante ;
il faut faire venir vite le médecin.

Et voilà tout le monde à la chambre, excepté
ma cousine et moi, qui recevons l'ordre de rester
dans la salle à manger.

Quelques instants après, sans que j'aie revu ma
mère, la bonne parait, me dit de la suivre, et me
reconduit à la maison. Bien qu'il fallût pour faire
le trajet une belle demi-heure, elle ne prononça,
dans tout ce trajet qu'une parole : Votre cousin- est
bien malade I

Nous arrivcins : je vois mon père s'assombrir à
son tour en écoutant ce que lui cuit tout bas la
bonne; il part quelques minutes après elle et me
laisse avec une. excellente fille, Adèle, qui tous les
matins venait aider ma mère à faire son ménage.
Mon père, à notre grande surprise, ne rentra qu'au
soir et me fit coucher avec lui. La nuit, je l'entends
se tourner et retourner; je donnerais pour qu'il
me dise un-mot le plus beau de mes jouets; mais il
se tait comme avait fait la bonne de ma tante. Au
matin, avant 'qu'il soit jour, il saute du lit, s'ha-
bille ; Adèle arrive et mon fière s'en va.

Ma mère ne reparaissait toujours pas, et je ne
savais rien. Mais mon père dans la matinée revint ;
je l'entendis qui disait à l'ancien soldat de Sara-
gosse : Tout est fini...

La journée se passa en allées et venues de mon
père, en silences mystérieux et visages consternes.

Le lendemain, c'était le jour de l'an; je ne pus
embrasser au réveil ni mon père ni ma mère...
J'étais triste de me trouver ainsi seul, avec Adèle,
que pourtant j'aimais bien. Elle me lava, m'habilla,
me fit déjeuner, puis me conduisit chez ma tante.
On enlevait de la maison, quand nous y arrivâmes,
la dernière draperie noire... je compris que mon
cousin 'était mort, que l'on venait de faire son
enterrement; nais je le compris bien mieux quand
ma tante et ma mère m'embrassèrent en pleurant.
Ma tante étouffait, et j'étais persuadé qu'elle allait
mourir aussi et que nous allions mourir tous.

Ainsi, cette fête attendue avec tant d'impatience,
pour laquelle avaient été faits tant de préparatifs
bruyants et joyeux, je la vis se passer clans les
ténèbres et les larmes.

Il en est résulté, lecteur, que jamais depuis je
n'ai vu revenir ce jour-là sans un ressentiment
d'amertume inquiète et craintive. Encore à présent,
si je vois se préparer longtemps à l'avance une
fête de famille, je ne le dis pas, mais la peur me
prend de voir se renouveler l'affreuse déception du
jour de l'an de ma septième année.

Je dois ajouter que jamais plus on ne fêta ce
,jour-là chez ma tante, et que dans toute la famille
la solennité habituellement si joyeuse en fut pour
bien des années assombrie.

A suivre.	 EUGENE NoE .

.-.-e7e[c--
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DEHAIES DE MONTIGNY.

C\ ÉPISODE l'EL" CONNU DE L ' INFLUENCE FRANÇAISE

DANS L'INDE.

Suite et fin. — Voy. p. 215.

Cependant la paix de 1783 vint suspendre les
hostilités entre les Français et les Anglais clans
l'Inde. Debaies de Montigny, nommé gouverneur
des établissements que la France avait conservés
au Bengale (Pondichéry, Chandernagor, etc. ), fit
cesser le trafic odieux auquel se livraient des Eu-
ropéens , qui venaient acheter ou enlever sur les
bords du Gange des indigènes qu'ils allaient vendre
connue esclaves aux colonies. Administrateur ha-
bile, il sut évaluer et fit connaitre la valeur vé-
•ritable cie l'opium que le gouvernement anglais
livrait annuellement, en vertu des traités, au gou-
vernement français, et dont la valeur avait été dis-
simulée jusqu'à lui ; le revenu qu'on en tira depuis
lors est devenu le plus important de la colonie. Les
excès de la révolution avaient eu leur écho clans
l'hle, et Montigny, arrêté à Chandernagor, et em-
prisonné par ceux dont il avait réprimé les mal-
versations, fut délivré et conduit à Calcutta par
les ordres de lord Cornwallis, qui rendait à l'en-
nemi loyal de l'Angleterre les bons procédés que
l'armée angla'se, dans. ses désastres, lors de ses
luttes avec Haïder-Ali, avait trouvés de la part des
officiers français. Ce ne fut qu'après avoir couru
mille dangers, qu'après avoir passé par bien des

' péripéties, que Montigny put rentrer en FraNce en
4791. L'auteur de ces lignes se rappelle le récit
émouvant que faisait Mme (le Montigny cie leur nan-
frage au cap de Bonne-Espérance, et de la néces-
sité où elle s'était trouvée de gagner le rivage,
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, alors qu'elle
portait dans son sein son second fils, soutenue par
son mari, dans les bras duquel était leur premier-né,
âgé de moins de cieux ans , qu'ils ramenaient de
Chandernagor.

Nommé général de brigade e `n 1800 par le pre-
mier consul, Montigny fut envoyé de nouveau, en
4803, à Chandernagor, siège cte son ancien ;gou-
vernefnent. Mais la rupture du traité d'Amiens le
força bientôt de se replier sur l'ile de France, qu'il
dut quitter en 1810, à l'époque où elle tomba au
pouvoir des Anglais. Promu en 1817 au grade de
lieutenant général, mais affaibli par l'âge et par
ses blessures, atteint de cécité, ayant perdu à plu-
sieurs reprises ses livres, ses cartes, ses notes de
voyages, il-mourut à Paris en 1819, sans avoir pu
laisser autre-chose que des manuscrits incomplets,
malgré le désir qu'il avait manifesté souvent de
consigner dans des Mémoires le récit de sa vie et
de, ses missions. Ce récit aurait été d'autant plus
intéressant, que Montigny, ayant appris à parler
les langues cie tous les pays où il avait séjourné, 3'
avait acquis cette connaissance particulière des
hommes et des choses, qui échappe toujours lors-
qu'on en est réduit à ne les étudier que par l:in-

termédiaire trompeur et infidèle des interprètes.
Dans un coin retiré du parc du château cte Ker-

liver, à trois kilomètres du petit port du Faon,
situé au fond de la rade de Brest, un bel obélisque
en kersanton (espèce de granite), élevé par la piété
filiale, porte cette modeste inscription:

Souvenir.

Dehaies

de \Iontigny
F is Eue'

lient gént

1743-1819

M Dehaies
de Montigny
née Audebert

Chambon
Anne-Eiurtv

1762-1849.

C'était au manoir de Kerliver que s ' étaient retirés
les fils de M. de Montigny; l 'aîné, le colonel, ne à
Chandernagor en 1790; le second, l'intendant : mili-
taire, né au château de Margency (Seine-et-Oise)
en 1792, le mème qui avait fait naufrage, avant
cte naitre, au cap de Bonne-Espérance. Donnant
aux. services rendus par eux dans la paix comme

clans la guerre une fin digne de leur vie, de leur
père et d'eux-mêmes, ils ont légué à la commune
cte Hanvec, sur laquelle est situé le domaine de
Kerliver, la totalité de leurs biens meubles et im-
meubles, en les affectant à l'établissement d'une
école professionnelle agricole en faveur de jeunes
filles. Ils ont placé la conservation de leurs objets
mobiliers, parmi lesquels se trouvent de précieuses
épaves des voyages de leurs parents, sous la sau-
vegardé de la commune, subordonnée à la haute
surveillance de l'administration départementale.

Il faut espérer que cette générosité testamen-
taire, dont il serait souhaitable de voir plus cl'exem
pies, assurera pour toujours la conservation cte
l'obélisque, et que la commune de Hanvec ne se
montrera pas ingrate en gravant sur la base au-
dessous des noms de leurs parents, les noms et
qualités ainsi que la mention du bienfait de ses
donateurs.

LÉON LALANNE,

Membre de l'Institut, sénateur.

PRIVILEGES ET SUPÈRIORITÈ DES FEMMES TOUAREG_

Les lignes suivantes nous sont adressées, sur
notre demande et pour répondre à un abonné, par
notre savant géographe et voyageur M. Henri Du-
veyrier, qui, comme l'on sait, a parcouru et,décrit
le pays des Touareg. Nous aurions désiré les ac:
compagner d'un dessin représentant une femme
touareg, mais il nous a été impossible jusqu'ici
de nous en procurer un.

«Je crois pouvoir vous affirmer, nous dit M. Du=
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veyrier, qu'il n'existe nulle part de portrats de
femmes de Touareg: La raison en est fort simple :
les Touareg n'aiment pas qu'on les dessine; ils
craignent les sortilèges. Et puis, jamais des femmes
cle leur race ne sont venues dans les villes d'Algérie.

» On a puphotographier par surprise certains in-
dividus parmi les Touareg (hommes) qui sont venus
û Alger. J'ai aussi aidé t1 faire la photographie d'un
guerrier monté a dromadaire (voir les Touareg du
Nord, 	 f-, p.1.1) ( t ), et c'est tout ce qu'on possède.

» La femme terndhaq (en arabe targuia, singulier
féminin de Touareg), occupe dans la société une
position tout à fait privilégiée. Je doute que la
dame européenne ait joui au moyen âge d'un res-
pect aussi complet. Elle est affranchie des travaux
pénibles du ménage. Elle est libre d'aller et de
venir oit bon lui semble ; elle fait , généralement
avec une compagne, des visites aux hommes étran-
gers à sa famille, et personne ne trouve rien à y
objecter. Elle s'intéresse aux choses de la politique,
et , si elle est de race noble, elle .donne son avis en
ces matières tout comme ferait un homme, et quel-
quefois avec plus d'autorité.

» Les femmes seules, à l'exclusion des hommes,
savent lire et écrire les anciens caractères libyques
qui forment l'alphabet actuel des Touareg, et quel-
ques-unes connaissent, en outre, l'écriture arabe.

(i) On trouvera dans ce livre (p. 339-34 I, 428-429, etc.) beau-
coup de détails sur les femmes des Touareg.

Elles sont musiciennes, composent des airs qu'elles
exécutent sur une sorte de violon; et qu'elles ac-
compagnent de poésies de leur composition. Mais
ni elles ni les hommes ne dansent, la danse étant
considérée comme un exercice indigne des blancs
de race noble.

» Les femmes des Touareg ne se voilent pas le
visage; cette coutume est, au contraire, exigée des
hommes.

» Leur attitude est empreinte d ' une grande di-
gnité; leur parler est sobre : si, dans un camp, on
entend des femmes bavarder, on peut être assuré
que ce sont des étrangères.

Non-seulement, quoique musulmans, tous les
Touareg sont monogames, tuais leurs anciennes
lois politiques, qui restent en vigueur malgré l'in-
troduction de l'islam, accordent à la femme un,
privilège très remarquable : c'est le fils alné de la
soeur aînée du roi, et non son propre fils, qui lui
succède.

» Enfin, une femme noble déclare-t-elle qu'elle
prend sous sa protection un ennemi on un coupa-
ble, la personne de cet homme, fût-il arrêté et
condamné à mort, devient inviolable. Les femmes
des serfs, toute proportion de caste gardée, jouis-
sent d'avantages équivalents. » •

HENRI DUVEYRIER,

Vice-président de la Société de

géographie de Paris.

Croquis ittedit de Topifer

Paris. — Typographie du Mta.'sis riTTOneseee, rue de l'Abbe-Grégaire, Is. — JULES CHARTON , Administrateur délégué et GtnmsT.
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MARIETTE • BEY.

Suite. — Voy. p. 203,

II. — Le Musée de Boulaq.

Le Musée de Boulaq (1860-1880 au bord du Nil. — D'après une photographie de l'album du Musée, par Mariette-Bey (1871).

La première mission de Mariette en Égypte finit
en septembre 1854, après l'achèvement des fouilles
du Sérapétun de Memphis pour lesquelles des cré-
dits supplémentaires étaient venus de •France it
plusieurs reprises. Désormais la collection cout-
piète des sept mille monuments trouvés clans la
tombe d'Apis, inscriptions votives, statues et bijoux,
était réunie au Louvre et ainsi préservée d'une
dispersion qui pour la science eût été presque l'é-
quivalent d'une destruction. C'était encore le temps
où faire des enlèvements en masse était le seul
moyen de sauver les intérêts légitimes d'une science
qui aspirait à se développer, mais qui s'alanguis-
sait faute de matériaux. Cependant ce fut pour la
dernière fois que la vallée du Nil se laissa exploiter
en grand au 'profit d'un musée européen; car Ma-
riette, selon son voeu le plus cher, n'allait pas
tarder de revenir en Égypte pour y fonder enfin
un musée national qui centraliserait les décou-
vertes faites sur son sol, en tenant une note aussi
précise que possible de leurs lieux de provenance.

A peine Mariette avait-il quitté l'Égypte, en sep-
tembre 1834, que M. de Lesseps y venait pour les
préliminaires de sa grande entreprise du canal de

4Inie 11 — TOME I

Suez. Visitant le cours du Nil en novembre et en
décembre 1855, et voyant tant de beaux monu-
ments antiques'encore à demi enfouis ou livrés à
la destruction, M. de Lesseps et M. Barthélemy
Saint-Hilaire, alors secrétaire général de la Com-
pagnie, conçurent la pensée de demander au vice-
roi la création d'un service de conservation capable
de les préserver. Mais ce n'était pas chose facile
alors que de faire entrer une idée si neuve dans
l'esprit des indigènes. Les Orientaux , quoi qu'ils
fassent ou paraissent, sont les gens les plus posi-
tifs du monde, et il n'est pas prouvé qu'ils com-
prennent jamais bien le sens ou l'intérêt de choses_
roui ne servent (1 rien.

De retour à Paris en 1856, M. Barthélemy Saint-
Hilaire, d'accord avec M.. de Lesseps, adressa au
vice- roi un rapport. demandant la création d'un
service de conservation et d'un musée en Égypte.
Saicl-Pacha, doué d'une belle intelligence et pourvu
d'une éducation européennè, accueillit favorable-
ment cette demande; toutefois il hésitait à en per-
mettre l'exécution, car, entre. autres motifs, il crai-
gnait d'irriter les trop nombreux entrepreneurs de
fouilles qui exploitaient la vallée du Nil et en tête

JUILLET 1883 —14
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desquels se distinguaient les consuls généraux de
France et d'Autriche.

Une occasion favorable se présenta bientôt d'elle-
même. A la fin de 1857, le vice-roi eut à préparer
une réception au prince Napoléon Bonaparte qui
avait, annoncé sa venue en Égypte, et, pour le fêter
selon ses goûts, il songea, d'après le conseil de
M. de Lesseps, à lui montrer des fouilles archéo-
logiques et à lui offrir des antiquité§ fraîchement
découvertes. Il fallait pour cela l'aide d'un savant
français, et le choix en fut confié à M. de Lesseps
par Saki-Pacha. M. Barthélemy Saint-Hilaire ayant
consulté, on lui désigna aussitôt Mariette comme
étant l'homme prédestiné à cette mission, et par
son admirable découverte du Sérapéum, et par ses
fonctions officielles au Musée du Louvre, dont,il
était devenu conservateur adjoint sous la direction
de l'illustre égyptologue Emmanuel de Rongé, qui
ne cessa de l'aider de son influence et de sa science
profonde.

Mariette revenait comblé d'honneurs et d'estime
de différentes missions scientifiques en Allemagne,
en Angleterre, en Italie, et, du fond de son cabinet
du 4.ouva'e, idéal de sa première jeunesse, il son-
geait aux lointains horizons du Nil que peut-être
il ne reverrait plus. Aussi -quelle joie et que d'espoir
quand lui arriva la proposition de M. de Lesseps !
Bien vite on s'entendit, et, dès le 20 septembre 1857,
Mariette présentait à ses nouveaux amis de la
Compagnie de Suez un projet complet pour l'in-
spection, le déblayement et la conservation des mo-
numents pharaoniques, comme pour la fondation
d'un Musée ail Caire ( 1 ). Depuis longtemps ses idées
étaient mûres à ce sujet : en quatre ans, il avait
vu exploiter et détruire sept cents tombeaux de
Memphis, par les Bédouins et les marchands d'an-
tiquités qui vivent des nécropoles! Toutefois, il
fut convenu secrètement qu'aux yeux du public, en
France, Mariette ne devait aller en mission que
pour préparer le voyage archéologique et former
la collection du prince, lequel, à son retour des
cataractes, pourrait mieux que personne aborder
devant le vice-roi la , question délicate du service
des fouilles officielles et du musée permanent.
Ainsi le voulait la prudence, et de bien des côtés
on conseillait de ne rien précipiter, tant le souve-
rain, exploité par des aventuriers, gêné par les
chefs de la religion ou conseillé par des gens inté-
ressés, était devenu changeant ou défiant à l'en-
droit de toute entreprise d'un genre inusité.

Arrivé en Égypte et accrédité auprès du vice-roi,
Mariette eut beau s'effacer, se contenter de tout
et ne demander que 1 000 francs par mois pour
lui et son personnel, il faillit succomber sous les
intrigues d'ignorants ou de rivaux' qui le repré-

(') Ce projet existe en brouillon dans les archives personnelles de

Mariette, acquises par le gouvernement français, et dont nous avons
tiré une partie de nos renseignements. Les autres nous viennent de
Mariette lui-ntéme, de M. Fend. de Lesseps, de M. Barthélemy Saint-

Hilaire, enfin de Vassalli-Bey, conservateur du Musée depuis plus de

vingt ans, et d'Em. Brugsch-Bey, conservateur adjoint depuis treize
ans, etc.

sentaient comme un ambitieux, un fantasque et
un destructeur impossible à contenter; il ne leur
donna point la satisfaction de se décourager, et
sans savoir encore quand et comment se résou-
drait la question de son cher Musée, il se mit bra-
vement et joyeusement à remonter la Nil pour
organiser Ies fouilles et former la collection de-
mandée. C'est alors que deux grandes déceptions
atteignirent Mariette et lui firent craindre que tout
ne fût perdu : ni le prince Napoléon , ni M. de Les-
seps, ne vinrent en Égypte au moment décisif oit
leur présence était attendue comme pouvant seule
faire aboutir les projets et les espérances de l'ar-
chéologie.

Le Louvre rappelait déjà Mariette à son poste ;
mais heureusement la collection d'antiquités qu'il
venait de former dépassait les espérances; le vice-
roi enchanté l'offrit au prince, et chacun fut si sa-
tisfait que tout tourna au dédommagement et à
l'avantage de Mariette et de la science. A la fin de
mars 1858, le mot de Musée pouvait être prononcé
tout haut devant Saïd-Pacha, qui bientôt se déci=
(lait à en confier la création à Mariette. Dans l'au-
tomne de 1858, il retourna donc se fixer en Égypte
pour ne plus la quitter; - il devint et resta jusqu'à
sa mort fonctionnaire égyptien, mais pour être,
jusqu'à la chute d'Ismail-Pacha, entièrement dé-
pendant du bon plaisir du vice-roi dont il fallait
savoir garder la faveur sans déroger. Le 28 jan-
vier 1861, il était remplacé au Louvre comme con-
servateur adjoint titulaire par l'égyptologue Théo-
dule Devéria, qui bientôt devait l'accompagner
amis' quelques-uns de ses voyages d'exploration
et d'étude en Égypte, pour lui donner le concours
dévoué de sa science, de son talent d'artiste et de
sa loyale amitié.

Mariette, qui, au temps de sa jeunesse et de sa
belle santé, avait un caractère extrêmement gai,
une intelligence remplie de séduction et infiniment
d'esprit, plut tellement au vice - roi , lui - même
homme d'esprit , qu'il l'habitua à l'idée, encore
bizarre pour un Oriental, d'entretenir et de faire
respecter des ruines inutiles; son ami Mariette,
dont il ne pouvait se passer, fut pourvu du grade
de bey et se trouva bientôt investi d' une auto-
rité suffisante et élevé à une position assez haute
pour pouvoir accomplir son oeuvre difficile. «Vous
veillerez, lui dit le vice-roi, au salut de tous les
monuments; vous direz aux moudyrs (gouver-
neurs) de toutes les provinces que je leur détends
de toucher à une pierre antique; vous enverrez
en prison tout fellah qui mettra le pied dans un
temple! n Cependant les habitudes de dévastation
étaient telles que, le souverain conquis, il restait
tous ses sujets à combattre depuis le plus haut
placé jusqu'au moindre. De même que M. de Les-
seps dans l'isthme de Suez, Mariette sur lee rives
du Nil eut plus à lutter contre les hommes que
contre les difficultés opposées par le sol et le climat.
Dans cet Orient oit survivent les traces les plus an-
ciennes d'une civilisation raffinée, règnent aujour-
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d'hui l'indifférence et le mépris de toute recherche
désintéressée, de toute étude d'ûn ordre élevé. Là,

pour le chef d'État ou d'administration, un cher-
cheur, un savant, est une personne inutile et sotte;
pour le paysan et l'artisan, c'est un fureteur de
trésors cachés, c'est un marchand d'antiquités, et
partant un rival, un ennemi. Dans ces contrées
un tout est difficile et compliqué, où rien ne se
faisait, surtout alors, que par force ou à prix
d'argent, il fallut la droiture et la ténacité de Ma-
riette, son prestige personnel et parfois même sa
force physique, pour imprimer la terreur aux ré-
calcitrants, et sinon faire comprendre ses idées,
du moins les faire admettre et respecter.

Pendant qu'il multipliait les ateliers de fouilles
sur le site des villes antiques, dans les nécropoles
et autour des grands temples enfouis sous les dé-
combres et les masures, le Musée de Boulaq se
formait peu à peu du produit de ses recherches,
niais on l'organisait avec une extrême réserve.
Saïd-Pacha était sans doute un protecteur intelli
gent et zélé; mais il était sujet au caprice, souvent
obéré, toujours traqué par .des solliciteurs impu-
dents, et parfois mêlé à des entreprises si vastes
que, comme celle du canal de Suez, elles agitaient
la politique européenne en ébranlant son pouvoir.
Il fallait donc rie pas l'importuner gardes demandes
considérables de fonds, comme l'eût exigé tout
d'abord la ' construction d ' un musée monumental,
que d'ailleurs on aurait pu confisquer un jour
pour en faire un ministère ou une écurie, un harem
ou une caserne. Le plus sage était de prendre ra-
cine sans bruit pour se développer sans frais, et
c'est ce que Mariette fit sur ce terrain du port de
Boulaq dont on lui avait fait l'abandon.

A suivre.	 ARTHUR RHUNÉ.

Agis toujours conformément à la conviction de
ton devoir.	 JANET.

• eo®ta--

LA MOSAÏQUE.

La mosaïque était peu usitée en France avant
que M. Charles Garnier ait eu la pensée de l'em-
ployer dans la décoration du nouvel Opéra de
Paris; maintenant on la voit briller sur les fa-
çades de quelques grands édifices, et les archi-
tectes commencent à l'appliquer dans l'intérieur
des constructions; il n'est donc pas hors de propos
de donner quelques renseignements sur la pra-
tique matérielle d'une décoration trop longtemps
négligée dans notre pays, si bien doué pour com-
prendre toutes les manifestations de l'art.

La mosaïque ( i ) est un ouvrage fait au moyen

(') Le mot s'applique aussi à d'autres genres de travaux, notam-

ment à la mosaïque de Florence, qui est une marqueterie de marbres
plaqués dans un assemblage par feuilles découpées.

de cubes en émail mi en marbre, fixés contre fine
surface solide avec un mastic ou un ciment mal-
léable d'abord, résistant et dur ensuite.

La mosaïque peut se diviser en plusieurs genres
principaux : les revêtements, les pavements, les
bijoux, les reproductions de tableaux. Mais ces
genres ne sont pas séparés par des limites bien
déterminées; pendant l'antiquité, par exemple, on
incrustait dans les parquets des scènes de chasse,
des motifs d'histoire, en marbres et en émaux :
c'était une décoration somptueuse qu'on a plus
tard réservée aux murailles et aux voûtes. Les dé-
nominations locales, dont on use volontiers, ne
donnent pas des divisions précises ; il y a bien des
différences de style entre les types extrêmes des
mosaïques antiques, byzantines, romaines, véni-
tiennes; mais les points de contact sont nombreux,
et, pour la technique et la fabrication, il serait
difficile, impossible même selon nous, d'établir des
catégories nettement tranchées, sauf pour deux ou
trois spécialités que nous signalerons ultérieure-
ment.

On peut assurer qu'à l 'exception de quelques
rares procédés, la fabrication est la même depuis
la plus haute antiquité jusqu'à nos jours. Elle n'a
rien gagné aux progrès de la mécanique; la main
de l'homme et quelques outils élémentaires suffi-
sent pour exécuter la plus parfaite mosaïque.

Nous allons passer en revue les opérations suc-
cessives auxquelles donne lieu la fabrication d'une
mosaïque décorative.

Le dispensateur du travail veut revêtir une sur-
face murale; il s'adresse, avant tout, à un artiste
et lui confie la composition du modèle. L'artiste
arrête le sujet, fait une maquette peinte et, après
qu'elle est approuvée, exécute le modèle à la gran-
deur d'exécution. Pour éviter des mécomptes, il
est utile de mettre en place ce modèle peint, car
il est bien difficile de juger, par une maquette
tenue à la main, l'effet que produira la composition
en grand à sa place et dans sa lumière normale.
Si l'expérience a réussi, le modèle est détaché
et reporté à l'atelier. Le manufacturier s'occupe
alors d'assortir les matériaux; s'il ne les a pas en
réserve, il les fabrique. Les matériaux sont des
pierres, des marbres et des émaux; les émaux sont
de cieux genres distincts : ils sont, ou colorés clans
la masse, ou recouverts d'une feuille métallique,
Les premiers, qu 'on nomme smaltes en Italie, sont
généralement composés comme il suit :

Sable 	 130 parties.

Minium . . . .	 ,	 60
Azotate de potasse 	 	 6
Fluate de chaux. .	 30
Carbonate de soude.	 40
Groisil. 	 	 50

Le groisil est le déchet d'une semblable compo-
sition; dans les premières fontes, il est remplacé
par les autres matières en proportion. A ces sub-
stances, on ajoute des oxydes de cuivre pour le



Cube à fond d'or.

Marteau, galette, coupoir.
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vert, d'urane pour le jaune, de nickel pour le
brun, de platine pour le gris, de cobalt pour le
bleu, de manganèse pour le violet, etc., etc. La
masse est mise dans un creuset de terre réfrac-
taire et fondue dans un four de verrerie; lors-
qu'elle est suffisamment liquide et raffinée, on la
coule sur des plaques de fonte , et on en fait des
galettes d'environ un centimètre d'épaisseur et de
dix centimètres de côté ou de diamètre.

La confection des émaux à feuilles métalliques
est plus difficile; si on examine avec soin dans la
tranche un des cubes qui servent aux fonds d'or,
on voit.,' sur une base d'émail, une feuille d'or très
mince et sur cette feuille une pellicule de .erre
blanc.

En place dans la mosaïque, l'émail est invisible,

puisque le cube se présente de face, et la transpa-
rence du verre laisse vibrer l'or dans tout son éclat.

Cube taillé en biseau.

Voici comment le produit s'obtient : on fait chaut-
fer une cuvette de verre très mince en forme bom-
bée de verre à montre; on applique à l'intérieur
une feuille d'or, dans le creux on coule de l'émail
fondu, on aplatit le tout et on fait recuire.

Caster.

L'antiquité ne parait pas avoir connu , les mosaï-
ques métalliques; les monuments les plus anciens
dans ce genre sont les portraits de deux chrétiens,
Flavius Julius Julianus et Maria Simplicia sa femme,
découverts à Rome, en 1636, dans les catacombes
de Cyriaqu e . L'érudition rattache ces figuras à la
seconde moitié du quatrième siècle, mais rien ne
prouve que les cubes à fond d'or ne proviennent
pas de quelque restauration ultérieure. Quoique
l'or soit généralement employé pour les fonds
métalliques, il ne l'est pas exclusivement; 'on
trouve dès le sixième siècle, à Ravenne, des fonds
d'argent , et depuis lors à toutes les époques les
feuilles métalliques de diverses couleurs ont servi

représenter les pierres précieuses dans les pa-
rures, les vêtements et les meubles gemmés.

Lorsque l'assortiment des émaux est complet,
on prépare la surface qui doit les recevoir. Si elle
est unie et lisse, il faut la rustiquer et, au besoin,
y planter des clous, des fils de laiton, afin de don-

Tour à meuler.

ner plus de prise; puis on revêt d'une couche de
plâtre toutes les parties destinées à recevoir la
mosaïque. Sur le plâtre sec, on dessine à l'encre
la silhouette et les détails de la composition; l'em-
ploi de l'encre est recommandé parce que le plâtre
boit ce liquide et en rend la trace ineffaçable. Le
dessin étant bien arrêté, le mosaïste, à coups de
ciseau et de maillet, enlève le plâtre clans le frag-
ment qu'il va mettre en oeuvre, et dans le creux
ainsi obtenu il applique le ciment ou le mastic.

Jusqu'à la Renaissance, le ciment à la chaux
était exclusivement employé à l'extérieur comme
à l'intérieur des Édifices; depuis il a été réservé
à l'extérieur, sauf de rares exceptions. Ainsi, lors-
que Cesari, chevalier d'Arpin, fit les modèles de la
mosaïque de la grande coupole de Saint-Pierre de
Rome, que le' mosaïste Marcello de Cento, dit le
Provenzale (1675 à 1679), fut chargé d'exécuter,
on se servit du ciment à la chaux, quoique déjà
une autre matière bien meilleure eî+t été inventée.
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ŷ
l
q̂̂

e
,^

.w
,ti,1

/ /ÏI 1
,1 11.,,^1

d11i e -
'I 1^ i.. {?1?f^lg^t y 1qu ^. ̂ ^

	
^

	—
 
	 ^ ' A

^^' ^r, ';r..1!1116,v^^^ w
w

^ri .;
. , rue ^ ^.. aj ç^̂; ^

1
 

IiÎI
1llk I^^• I ,  Ii^^1

'Iltl r  ,. ^ ^^̂
cao r! r

ÎI,;.Fc

\; ►,^ ^
 
l
^

_
 

m
. ^

 : {! i
	

ep„a \1; . 	
d

 ^
^

^
"
^

^
 ^

 .. ^
 ^

 ^
y
 
1
 

IrtiJi,rl^.
101I .̂
 

1/ /I îC 1
^

:
i

b
 .,^

î).a
.,

	s
 s
	

^i^`^t O
im

yN
llt\11 u

1
``^

,^
,.^

rr !,a
+

Y
 ô••^41'liYlW

1/l7iilt1l
µ11A

 , 11»
^^ =

i
w r 

n
 r 

lm
*
  
	

.^9	
b
	

^
^
 s?	

w
+!^ 	

1	
IUIINi@

iNh 11111  . •H\ \td
'nt Û

 m
1` a

b .
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glise latine, car il signa au -dessous : UIERONIMUS

MUTIANUS BBIXIANUS. C'est dans la coupole,_ les pen-
dentifs et les tympans de cette chapelle que, pour
la première fois, on employa, au lieu de ciment
à la chaux, un mastic à l'huile de l'invention du
Mullen. Ce mastic est depuis lors en usage constant
dans les travaux de l'intérieur des édifices, et avec
raison, car il reste malléable trois ou quatre jours
en été et une semaine en hiver, ce qui rend les cor-
rections plus faciles. Voici la formule générale du
mastic à l'huile :

Poudre de travertin.. . . . .
Chaux blanche éteinte provenant du

	

même travertin.	 . . . . .

	

huile de lin crue .	 .	 . .	 .	 .

Lie d'huile de lin cuite.. . . .

Le travertin peut être remplacé par des matières
analogues.

Nous avons insisté sur les ciments et les mastics.
De leur qualité et de leur application dépend la du-
rée do la mosaïque. Le mot de Dominigtiid.Ghirlen-
dajo : La vara pittura per l' eternity essore il mzi;-
saico, est certes une exagération, car aucune oeuvre
d'art n'est éternelle ; mais la mosaïque a sur la fres-
que et la peinture cet avantage qu'elle résistera
aussi longtemps que le mur même qu'elle décore,
é la condition cependant de lui être intimement
incorporée, et cette condition est, d'une , façon ab-
solue, dépendante de la qualité du ciment -ou du
mastic. Il faut encore:que la matière soit en cou-
ches très minces, afin que le poids, dans les voûtes
surtout, n'entraîne pas le revètemènt; une épais-
seur de mastic cie deux à trois millimètres sera suf-
fisante entre le mur et l'extrémité du cube d'émail.

Pendant la préparation du mur, les élèves dé-
couperont les galettes d'émail et les plaques de
marbre, que le maître mosaïste aura choisies avec
soin en conformité du modèle peint. Le travail
est. des plus ,élémentaires : d'une main on tient la
galette à plat sur un coupoir, et de l'autre on
frappe quelques coups secs avec la marteline à
cieux tranchants; la matière est débitée d'abord
en tranches, puis coupée par le travers, de façon
que chaque petit morceau ait environ un centi-
mètre de dimension sur chacune de ses faces; il
est évident que ces dimensions varient selon l'ou-
vrage; mais la mesure que nous indiquons est, en
général, celle de la mosaïque décorative, Afin que
le cube puisse mieux se loger dans le mastic, on
le taille légèrement en biseau , et lorsque pour
suivre son dessin il est nécessaire de l'arrondir ou
rie modifier son profil , on -l'use avec du sable
mouillé contre le disque d'une meule mise en-
mouvement par le pied. Les émaux ainsi préparés
sont logés dans une boîte à compartiments comme
les caractères d'imprimerie; c'est alors que com-
mence le rôle du mosaïste et que le métier devient
un art. Le modèle sous les yeux, le mosaïste doit
reproduire tous Ies effets de la composition , et
rendre, au moyen de cubes homogènes de ton,
l'impression générale que le peintre a pu atteindre

avec des couleurs liquides; mais il ne doit pas cher-
cher à donner l'illusion et à faire croire que la mo-
saïque est une peinture. Pour arriver au meilleur
résultat, le mosaïste est obligé de connaître à fond
les qualités expressives des matériaux qu'il em-
ploie, et c'est là le secret principal de son art. Il
choisit son cube dans la boîte, l'enfonce dans le
mastic, en pose un second à côté du premier, et
ainsi de suite; il combine les tons et les valeurs jus-
qu'à ce que son rendu soit complet. La gravure de
la page précédente donne aussi exactement que pos-
sible l 'aspect d'une mosaïque, moins la coloration.
Cette figure du Christ, avec le nimbe crucifère et
gemmé, fait partie de la mosaïque de la nef de l'é-
glise• Saint-Apollinaire-Nuovo, à Ravenne, consa-
crée au culte vers le milieu du sixième siècle. Le
Christ est assis sur un trône; il bénit à la manière
latine; les trois premiers doigts de la main levés,
les deux antres abaissés; à ses côtés sont debout des
anges ailés;-vers eux s'avancent deux processions
de personnages :sortant du palais de Théodoric,
qui viennent rendre hommage au Rédempteur. Le
mosaïste, qui fut peut-être l'auteur du modèle, a
traité le visage du Christ en parfaite concordance
avec la composition empreinte d'un sentiment de
calme et de respect. Les lignes essentielles du
visage sont marquées par quelques simples traits
en vigueur, le modelé est très légèrement accusé,
la coloration est sobre, l'expression qui domine
est celle d'une mansuétude grave et majestueuse.
Les maîtres des ,cinquième et sixième siècles sont
peu connus; ils méritent de l'être davantage, car
leurs mosaïques' sont -de véritables oeuvres d'art,
supérieures aux peintures que les premiers primi-
tifs exécutèrent dans la seconde moitié du trei-
zième siècle : aucune Vierge de Cimabue ne peut
être comparée avec la belle figure du Christ de
Ravenne, et Giotto s'est inspiré souvent des mo-
saïques de cette époque, une des plus remarquables
de l'histoire de l'art.

A suivre.	 GERSPACU,

De l'administration des beaux—arts.

JACOB CATS, POÈTE HOLLANDAIS.
Suite. et fin. -- Voyez page 219.

La Boutique de Jouets.

La première des deux estampes suivantes, em-
pruntées au volume des oeuvres de Cats publié
en 4657, représente l'étalage d'une marchande de
jouets : tambours et . trompettes, arquebuses, che-
vaux de bois, bonshommes en pain d'épice. Une
poupée plus grande et plus élégamment habillée
que les autres a été mise en évidence, et une fillette
qui passe n'a pas manqué de la remarquer. D'un
geste passionnée elle la demande à sa bonne tante,
qui met déjà. la main à la bourse. Une légende
loue l'habileté de cet étalage : « Belle montre, mar-
chandise à moitié vendue. »

60 parties.

25
10
6
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Ce n'est pas cout. Au coin de la place on aperçoit
un jeune homme, lequel salue, avec toute la grâce
dont it est capable, une demoiselle qui s'arrête et
le considère avec complaisance :

« Qui veut gagner le bon vouloir et 'captiver le
cœur de tous, dit l 'auteur, point ne lui sera besoin
d'empiler gros bouquins, de fureter les vieux au-
teurs, ni d'acquérir la connaissance des langues
étrangères. Le secret va lui être révélé une fois
pour toutes.

» Appliquez votre diligence à vous examiner et
bien vous connaître. Eprouyez ce que vous êtes;

apprenez à supprimer vos défauts et à les faire
disparaître; ne les ménagez point.

» Mais aussi, tirez parti de vos mérites, et qu'on
les voie briller comme chandelles. Suivez bien
cette règle, et l'on vous trouvera aimable. »

Puis vient l'application de ces conseils à la gra-
sure même :

« Qui sait bien faire son étalage , le produire à
propos et le disposer au goût du jour, voit sa mar-
chandise demandée, et ne tarde pas à s'en défaire. »

Les Jeux d'Enfants.

Qui que vous soyez à regarder ces jeux d'en-
fants, homme ou garçon, mariée ou demoiselle,
amusez-vous ci ' lbord à regarder l'image, et après
l'avoir considérée, veuillez, pour en découvrir le
sens, vous arrêter quelques moments.

Vous souriez et vous pensez : « Ce ne sont qu'en-
fantillages. » Riez, cela vous est permis, riez même
â pleine gorge; que les bambins nous amusent en
s'amusant, il n'y a là rien que de légitime.

Mais je souhaite que tout en riant avec la jeu-
nesse, vous preniez aussi la peine de réfléchir;
pour peu que vous y condescendiez, dans cette
image vous ferez la découverte de votre propre
vie.

Je ne connais aucun individu qui n'ait sa poupée
avec laquelle il se divertit et batifole. Combien
jouent aux osselets 1 Combien qui commencent ce
qu'ils ne termineront pas!

Ces jeux, qui semblent n'avoir aucun sens, repré-
sentent tout un petit monde pour qui sait le com-
prendre, ou, si on préfère, disons sincèrement que
notre grand monde à nous n'est qu'un jeu d'enfants.

Si vous interprétez sainement les folies du pre-
mier âge, vous comprendrez par ce qui se passe
clans la rue les agitations de la foule; et, j'en suis
persuadé, dans les amusettes enfantines vous re-
connaitrez vos propres inconséquences.

Si vous ne faites aucune de,ces découvertes, c'est
assurément que vous êtes aveugle ou presque aveu-
gle. En ce cas, vous ferez bien de chausser cer-
taines lunettes qu 'on appelle «la connaissance de
soi-même », et au moyen desquelles chacun voit ce
qui se passe dans son intérieur.

Si vous savez vous en servir, et si vous ne fer-
mez pas l'oeil complaisamment, vous saurez ce
qu'il faut penser de vos propres sottises et de vos

propres erreurs. Et si j'ai mal deviné, dites que je
ne m'y connais pas.

Tout d'abord, regardez - moi ce petit garçon ,
qui, les y,eux bandés et la main ouverte, va tâtant
devant lui. Dans le tas il prend à l'aveuglette; il
saisit par la manche une fillette qui ne demandait
qu 'à se laisser prendre.

Avant qu'il eût le droit d'en saisir aucune, on
lui avait mis un bandeau sur la tête. Le bandeau
ôté, il regarde sa captive, la dévisage... Parfois il
a lieu d'être `satisfait, ses yeux sont en fête, mais
pas toujours, hélas Dès qu'il y voit clair, il n'a
plus le droit de s'y reprendre. Le jeu, mes amis, ne
permet de prendre personne en sachant ce qu'on
fait; il faut y aller au hasard.

Qu'en pensez-vous? Pour moi, j'y vois une sem-
blance des mariages. D'ordinaire, le poursuivant
est aveugle comme les pierres, aveugle comme
l'enfant de Vénus. Par les rues il chémine en tâton-
nant, il tourne et vire, court et se précipite, jus-
qu'à ce qu'une fille lui reste dans les bras. Mais
quand il faut aller à l'aventure, les yeux fermés, le
toucher pour seul guide, qui est-on capable de
prendre, sinon celle qui veut bien? Il ne voyait oit
pousser sa pointe, ne savait où se tenir, ne savait
quoi éviter; mais dès qu'il est tombé sur la demoi-
selle, d'un coup il voit ce qui en est. Il la voit de
pied en cap, aucun de ses défauts ne lui échappe ;
il voit, par exemple, une tête sotte sur un cou ob-
stiné. Que de choses il voudrait autrement! Main-
tenant, il n'y voit que trop clair. Mais que voulez-
vous? il lui est défendu de recommencer; quand
même il serait tombé sur le caractère le plus dés-
agréable , il faut qu'il se tienne pour satisfait.

-En effet, pourquoi s'en chagriner davantage?
Telle est la loi du jeu, loi grosse de conséquences :
ce qu'on attrape, bon gré, mal gré, il faut qu'on
le garde.

Certes, si on le pouvait, pour éviter les méprises
et les regrets, il vaudrait mieux commencer par
choisir à bon escient, sauf à fermer les yeux en-
suite.

Quoi qu'il en soit, écoutez un mot, grands enfants
aveugles : Ne vous hâtez pas de prononcer les pa-
roles irrévocables. Tant qu'il se peut, faites_ appel
aux yeux.qui voient plus clair que les vôtres, et
tâchez de ne pas faire dans l'obscurité une capture
qui plus ne vous lâcherait jamais.

,	 II

Voyez pourtant comment, dès l'enfance, l'homme
se montre tel qu 'il est.

La fillette joue avec ses poupées, balance le ber-
ceau, étale sa petite batterie de cuisine et joue à
la dinette. Le garçon, lui, se déporte avec vaillan-
tise, brandit gaillardement sa hallebarde de ro-
seau. Il n'a pas besoin qu'on lui apprenne que c'est
l'arme au poing que les fils de la Hollande feront
respecter leur patrie.
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Ill

Longtemps cet enfant a ôté dans l'attente, long-
temps il se demandait quand viendrait la Noël pour
tuer le boeuf. Ce n'est pas que son oeil, ce n'est pas
que sin désir, eussent en vue seulement la belle
viande, ou la graisse, ou le rognon. Non, la nour-
riture ne le préoccupait pas autrement, mais plu-
tôt l'excitation et le remue-ménage du grand jour,
et surtout la vessie, la magnifique- vessie. Il la tient

maintenant, cette vessie, il y souffle avec ardeur,
il l'emplit, et il en est fier.

Mais qu'on vienne seulement-le piquer avec une
épingle, son ballon se dégonflera et sera réduit à
rien..

IV

Fouetté par un fouet qui ne cesse de le mordre,
le sabot tourne vivement, et d'autant mieux qu'il
est frappé avec plus de vigueur. Mais que les coups

Une Boutique de jouets en Hollande, au dix-septième siècle.

se ralentissent, bientôt il s'abattra dans la pous-
siere, et ne virera lias plus qu'un simple morceau
de buis.

Nous non plus, jamais nous ne sommas mieux à
notre affaire que lorsque nous sommes en butte
aux coups de l'adversité. Qui vit sans .prendre peine
aucune, ne tarde pas à se rouiller par le fait de
l'oisiveté. Quand l'homme est trop à son aise, sou-
vent son coeur ne tarde pas à se porter vers les
désirs déréglés.

V

Observez cet enfant qui souffle des bulles; voyez
l'attention qu'il porte . à enfler ses gouttes de savon !

Plaisir qui ne dure qu'un instant ! Quand la bulle
est à son plus beau, elle crève et éclate.

Qu'en dites vous, enfants des hommes? Nous

aussi, nous ne sommes qu'un peu de vent. Quelle
est la puissance, quelle est la magnificence qui ne
s'évanouit en fumée?

Môme, qui se gonfle plus gros et plus haut que
les autres est, d'ordinaire, celui qui est le plus tût
réduit à néant.

VI

Cet enfant s'est mis une canne entre les jambes,
et avec un bàton frappe un btton. Vous ne lui ôte-
rez pas de l'idée qu'il monte un cheval fougueux,
un cheval. qui a coûté mille pistoles.

Combien qui enfourchent un dada, combien qui
piaffent et caracolent sur une bûche! Tel barbote
dans un bourbier qui cuide siéger sur un trône.
Plus d'un prétend chevaucher qui va à pied, mais
il a l'orgueil pour monture, et il-parlé du haut de
sa présomption.
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y"

Le petit sauteur de corde nous enseigne à saisir
l'heure et le moment, à ne pas laisser passer l'in-
stant précis en dehors duquel on manque son coup.

Savez-vous sauter en mesure, ni trop tôt, ni trop

tard, ni trop vite, ni trop lentement? Vous êtes
passé maitre, personne ne vous en remontrera.

VIII

Voici des enfants qui jouent au cheval fondu. Re-
gardez celui qui saute; voyez-le quitter terre, faire

Une Fête d'enfants en Hollande, au dix-septième siècle.

pesée sur son camarade. Et quelle vaste enjambée!
Mais tout n'est pas fini. Chacun son tour. Celui

qui ploie l'échine va se relever, et celui qui mène
si haut la tète la baissera comme s'il eét perdu
toute vigueur.	 -

Quand un puissant royaume, quand une grande
cité s'approchent du terme de leur prospérité,
alors, pour les mettre à bas, surgit du fond d'un
trou n'importe qui. Tout change et tourne, ce qui
était humble sera élevé, et celui-là tombera qui
est debout.

IY

Voyez donc ce petit amateur qui ,joue déjà du

violon. Quel entrain! Il n'a qu'une corde, par ma
foi, mais cela ne le gêne guère; il racle et racle
que c'est un plaisir.

Avec le contentement, même un foyer sans feu
a ses charmes, et des fèves crues paraissent un
mets exquis. Le pigeon mangé gaiement.est de la
perdrix; du canard passe pour chapon, et de-Forge
pour du riz.

Pourquoi donc tant courir après la richesse? Ce-
lui-là seul est heureux qui sait borner ses désirs.

•X

Et ces osselets? Impossible d'y jouer tant que le
bœuf, leur premier possesseur, les tient dans sa
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peau et garde son étable. Mais que, cheminant par
la route, il vienne à faire un mauvais pas et à se
casser la jambe , aussitôt on vous le dépèce, et les
gamins de la rue en ont leur part, et s'adjugent
qui ta vessie, qui les précieux osselets.

L'avare forclôt son argent dans ses tiroirs , et
personne n'en tire avantage, il garde tout par de-
vers lui, jusqu'à ce que la mort l'oblige à lâcher
prise. Mais clés qu'il a cessé de vivre, le joyeux
héritier produit à la lumière ce qu'on avait sous-
trait aux regards du soleil et de la lune. Autant
le ladre en avait enfoui sous terre, autant il en sera
poussé au dehors.

XI

Les enfants montés sur des échasses ne vous
figurent-ils pas les arrogants? qu'en dites-vous?
Ne cherchons-nous pas presque tous à passer pour
plus grands que nous ne sommes en réalité?

XII

Regardez ce cerf-volant qui monte au ciel. Tant
que le garçon lui lâche la corde, il monte que c'est
merveille, il monte jusqu'à ce qu'on le perde pres-
que de vue.

Crac ! crac ! la ficelle rompt... Ce qui faisait l'ad-
miration des spectateurs s'affaisse et s'abat, objet
de risée pour les polissons alentour. Ce qui sem-
blait un animal prodigieux_ n'est plus qu'un misé-
rable papier.

Tel ambitieux a beau s'être faufilé démesuré-
ment haut, il ambitionne d'aller plus loin. Jamais
il ne sera satisfait; il nourrit d'insatiables désirs;
et qui sait le rivage qu'il se propose d'aborder?
Mais que casse un fil, —la faveur du prince, — et
tout aussitôt sa fortune s'écroule, et lui! cette tête
bouffie d'orgueil, qui se faisait révérer à l'égal d'un
dieu, n'est plus qu'un objet de risée.

XIII

Bien que cet oiseau soit libre d'entraves, il re-
vient se percher sur la main qui lui tend de la nour-
riture...

Hum ! Cet oiseau est un niais, permettez-moi de le
' dire. Il lui vaudrait • mieux voleter par les champs,
cherchant quelques grains diligemment, sobre re-
pas, que d'être un esclave qu'on peut toujours re-
mettre à l'attache.

Mais pourquoi en dire davantage? La chose est
suffisamment claire; ne nous y attardons pas.

XIV

L'enfant au cerceau est l'image de l'homme qui,
sa vie durant , suit la même ornière. Le soleil
tourne, la lune aussi, et le ciel avec ses constella-
tions. Ce routinier, lui aussi, accomplit ses révo-
lutions comme les saisons, mais il n'avance pas
pour cela. Il inaugure une année nouvelle, sans
changer rien à ses habitudes. Les rides sillonnent
déjà ses tempes, et il n'a pas discontinué ses en-
fantillages.

XV

Le garçon qui tient un moineau attaché par la
patte, quand l'oiseau veut monter trop haut : Pas
plus loin! » lui crie-t-il. Et quoi que veuille, quoi
que fasse la bestiole, il lui faut obéir à la ficelle.

Et toi, pourquoi vouloir t'élever et monter tou-
jours? Oh s'égare ton ambition? Que tu te démènes
sur la terre ou sur l'onde, tu ne dépasseras pas le
rayon qui t'est assigné. Et quand tu seras au bout
de ta corde, que te servira-t-il d'avoir couru? —
Si tu m'en crois, bonhomme, ne saute pas plus
loin que ton bâton ne peut te porter.

XVI

L'enfant au moulinet court de tous côtés ; il pour-
chasse vent on brise qui fasse tourner les ailes de
son engin.

J'en sais aussi qui ont un moulin tournant dans
la tète, et ils ne s'en doutent pas> Mais quoi ! tout
moulin veut moudre.

XVII

Regarde un peu, mon ami , et dis- moi : est - il
avisé, ce garçon qui se laisse mener avec une gaule,
qui se laisse tirer par la manche? S'il le voulait, il
pourrait, cependant, faire bonne résistance à qui
le mène à la lisière!

Plus d'un vit en servitude qui serait libre s'il le.
voulait bien!

XVIII

• Et ces enfants qui se tiennent sur la tète et les
pieds en l'air? — Vous me demandez ce que cela
signifie?

Eh bien, nous sommes ces insensés, qui fouis-
sons le. sol avec la tête, et qui n'exposons au soleil
de justice que le creux de nos pieds!

Nous en dit assez. Pour çonclure, si vous
m'avouez que des caprices dignes d'un enfant vous
passent parfois par la tète, le temps que vous aurez
employé à regarder' cette image n'aura pas été
perdu.

Peut-être trouverez-vous au-dessous de votre
dignité qu'on ait voulu vous instruire en vous
amusant. Mais ne prenez pas la chose de travers.

L'esprit judicieux observe les agissements du
monde et les médite. Sanie doute, il n'arrivera pas
toujours h formuler de conclusion, mais pour avoir
réfléchi on ne s'en portera pas plus mal.

Qu'en est-il de l 'homme, et même du mieux avisé,
à côté de la sagesse qui d'en haut descend, illumine
le monde entier, à côté de la parole du Dieu tout-
puissant?

D'ailleurs, pourquoi mépriserais-tu les jeux des
enfants, jeux qui, plus d'une fois, ont présagé des
fortunes singulières? Plus d'un sage en a tiré
d'utiles leçons. Ne dédaigne donc point, mon ami,
ce qui peut servir à ton instruction et a la mienne.

CATS.
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SE SOUVENIR.

Voy. p. 183, 213 et 229.

IV

Comment se remit-on de la mort de mon cousin?
Je ne saurais le bien dire; mais, par les nécessités,
les devoirs et la force de l'habitude, on recom-
mença de vivre. Les premiers jours, cependant,
furent silencieux. J'étais heureusement, dès cette
époque , passionné de jardinage. Je repris mes
plantations, mes ensemencements, mes expériences
de tous genres, et m'intéressai plus que jamais aux
végétaux et aux insectes. Le goût de la lecture
aussi commençait à venir.

Le souvenir de Chastel , de ses vers et de ceux
qu'il récitait si bien (Molière, Corneille, Racine),
tout cela me tenait en longues rêveries. Il y avait
aussi les conversations de mon père avec le brave
aubergiste et les autres voisins dont j'ai parlé. Le
sujet le plus habituel de leurs entretiens était l'as-
tronomie : on m'apprenait à lire dans le Traité élé-
mentaire d'astronomie physique de J.-B. Biot.

Je ne tardai pas d'avoir aussi l'occasion, — et. je
dirai comment, — d'entendre de vifs et intéressants
débats sur la mécanique.

Mais la poésie n'en avait pas moins repris place
plus que jamais dans l'entourage paternel. Peu
après la mort de Chastel, un jeune méridional de
Gascogne, je crois, commis dans une maison de
négoce en relations avec mon père, vint faire chez
nous ses offres de service. Lui aussi était poète, et
poète de beaucoup d'esprit. Chastel n'avait jamais
été imprimé, mais celui-ci le fut, et se fit à Rouen,
tout à coup, une popularité par la publication d'un
petit poème sur un événement local... Cet opuscule,
très lestement rimé, écrit de verve et très amusant,
vingt fois je l'entendis le déclamer lui-même avec
sa faconde gasconne. A chaque lecture, c'étaient
et, de nouveaux rires et de nouveaux applaudisse-
ments. Le petit poème, cependant, ne mit pas tout
le monde en belle humeur; quelques gros mes-
sieurs se fâchèrent, le parquet poursuivit, et voilà
notre poète en prison.

Il n'est pas toujours bon de montrer du courage,
Et ma muse en naissant en fait l'apprentissage.

D'un bon jugement la formule établie
M'envoya réfléchir à Sainte-Pélagie.

C'est ainsi qu'il s'exprimait lui-même dans une
nouvelle poésie écrite de sa prison; mais cette nou-
velle poésie, publiée en 1826 en une jolie brochure
in-8, imprimée chez •Tastu, rue de Vaugirard,
numéro 36, était loin de valoir le petit poème auquel
l'auteur avait dû sa subite réputation. Elle portait
pour titre : Sainte-Pélagie, nou Plainte d'un prison-
nier, par M. Joseph Cahaigne. Elle fut suivie, en
1827, de deux Peyronéennes, épîtres-satires ù M. de
Peyronnet, qui valaient encore moins.

Joseph Cahaigne, par cette aventure, fut enlevé.
à la carrière commerciale, et, depuis son séjour à

Sainte-Pélagie, ne reparut plus à Rouen. Ni mon
père, ni moi , depuis, ne l'avons revu.•J'ai seule-
ment lu son nom quelquefois au bas d'articles de
journaux dans la presse parisienne, mais je ne
pense pas qu'il ait jamais retrouvé son succès de
Rouen.	 •

N'est-il pas singulier que mon père, simple pay-
san, sans instruction et sans fortune, arrivé de son
village depuis quelques années seulement, se fût
fait cet entourage de lettrés? Lui-même, avec les
voisins, lisait ou récitait des vers retenus de ses
lectures ou de ses soirées au théâtre, qu'il aimait
beaucoup et que de très bonne heure il m'apprit
moi - même à aimer. Je me rappelle avec quel en-
thousiasme il nous redisait des passages des Vêpres
siciliennes, des Comédiens et des J'esséniennes de
Casimir Delavigne, alors très en vogue.

Dans l'aventure de Joseph Cahaigne il n'y eut
pas seulement, pour moi, un premier souffle vers
la vie littéraire, il y eut l'inexprimable surprise de
voir un garçon honnête, très aimable et très gai,
mis en prison pour avoir eu de l'esprit, pour avoir
fait rire tout le monde; c'était à cause de cela, en
effet, qu'il se trouvait confondu (lui - même s'en
plaint dans ses vers) avec

Le filou, le voleur, le forçat, le faussaire.

Comment se pouvait-il que des juges l'eussent
ainsi puni pour un écrit auquel avaient applaudi
mon père et tous ses amis? c'était, pour un enfant,
un bien gros problème. Heureusement j'avais tou-
jours mon jardin pour - me remettre en nature,
comme dit Rabelais. Sur quoi je dirai ici, une fois
pour toutes, que le jardinage, que le spectacle at-
tentivement observé du monde végétal , la parti-
cipation à la vie des plantes, sont une source de
plaisirs que jamais je n'ai senti s'affaiblir en moi.
Aussi toute ma vie ai-je eu à ma disposition un
,jardin, des fleurs, des arbres, et même (on le verra)
des prairies, des champs et des bois. .

Ce que j'ai puisé de calme, et de bonnes leçons,
et de philosophie pratique, en cette existence jar-
dinière, je ne pourrais moi-même l'indiquer suffi-
samment. Mais si Montesquieu a pu dire qu'il n'eut
point de peine qu'une heure de lecture n'ait calmée,
combien, avec plus de justesse, le mot se pourrait
appliquer au jardinage! Jardiner même ne m'est
pas nécessaire : une heure de promenade sous mes,
tilleuls, sous mes poiriers en fleur, c'en est assez,
et le calme succède à l'agitation. Même en hiver,
il m'a toujours paru sain de fouler la terre et de
voir tranquillement dormir les bourgeons. Que de
maladies, que de souffrances du corps et de l'es-
prit se sont ainsi dissipées !

A suivre.	 EUGÈNE NOEL.

L'HISTOIRE EN CADEAU DE NOCES.

Jl existe aujourd'hui encore dans certaines villes
italiennes une coutume touchante en ce qu'elle at-
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teste le respect des aïeux, et pleine d'intérêt, car
elle montre le goût traditionnel de l'histoire natio-
nale passant d'âge en âge et se mêlant aux pures
joies de la famille. A l'approche d'un mariage,
quelque érudit ami des fiancés s'enferme dans les
archives publiques, y choisit quelque vieux docu-
ment, la lettre inédite d'un prince, le récit d'une
fête ou d'une bataille, une chanson, une légende,
un conte, l'imprime en y ajoutant des notes, des
éclaircissements, et l'offre aux invités, comme en
France on leur présente des bonbons ou un bouquet.

A Venise, en 1858, pour les nobles épousailles
(sponsalizie) des familles Marcello-Zon, on a publié
le « Statut des noces vénitiennes » , promulgué en
1299.

En 1801, M. Bianchini publia sept « Dépêches
inédites de Giorgio Tornielli », résident vénitien à
Londres de 4781 à 4785, à l'occasion des noces
Tornielli-Gobatti. En 4804, pour les noces Co-
mello -Toito, l'abbé Rinaldo Fulin publia de très
curieux documents sur le « Séjour de Giordano
Bruno â Venise. » La même année, pour les noces
Comello - Cini , M. Cérésole donna « l'Autobiogra-
phie du duc Henri de Rohan. » Pour les noces Pia-
monte - Gei, Giacomo Piamonte donna une « Dé-
pêche du 29 avril 1597 » adressée à la république
par Pietro Duodo, ambassadeur de Venise auprès
de Henri IV; etc., etc. M. Pasini a plusieurs fois
donné, sur ce vélin agrémenté d'oiseaux et de fleurs
peints à la gouache qui sert aux cadeaux littéraires
de ce genre, la traduction de dépêches curieuses
des dix-septième et dix-huitième siècles, dont il a
découvert le chiffre et la clef. Les femmes dont les
goûts élevés favorisent cet emploi original de ré-
rudition sont dignes de leurs aïeules du seizième
siècle, les Vittoria Colonna, les Clementi, les Cate-
naci, et tant d'autres qui parlaient le grec, appre-
naient à lire à leurs filles dans les manuscrits des

• histoires locales, et savaient de leurs fils faire des
hommes. C)

PLUS PAUVRE ENCORE.

APOLOGUE.

Lin pauvre cheminait un jour sur une grande
route, tenant à la main un paquet d'herbes qu'il
avait cueillies le long des haies pour en faire son
repas. Celles de ces herbes qui étaient trop sèches
ou qui lui semblaient trop amères, il les jetait dé-
daigneusement sur son chemin. Or, voici qu'ayant
tourné la tête, il vit venir derrière lui un autre
pauvre, encore plus pauvre que lui, qui ramassait
avidement, pour les manger, les herbes qu'il avait
rebutées. Calderon en conclut qu'on est toujours
le malheureux de quelqu'un, et que tel de nous ra-
masserait volontiers les peines de son prochain
pour s'en faire des joies. (2)

(') V. de Saint-Genis. Invent. des arch. de Venise.

(C) Cherbuliez.

LES NIDS COMESTIBLES DE SALANGANES.

On n'a plus de doute aujourd'hui sur la nature de _
la substance qui compose les nids de salanganes
Chacun sait que cette substance n'est autre que la
salive de ces oiseaux. La salangane est pourvue
de glandes salivaires qui, au moment des couvées,
se gonflent, deviennent turgescentes et sécrètent
une grande quantité d 'un mucus épais, visqueux,
s'amassant à la -partie antérieure de la bouche.
Ce liquide ressemble à une solution concentrée de
gomme arabique, comme celle-ci, mis entre deux
feuilles de papier, il les colle. « Si l'on en tire un
fil de la bouche de l'oiseau, dit Bernstein, et qu'on
l'enroule autour d'un bâton, on dévide ainsi la sa-
live que contient la bouche et l 'on vide même les
conduits excréteurs. » Ce mucus sèche rapidement,
et l'on reconnalt, à ne pouvoir s'y tromper, la
matière blanche, transparente vitreuse, dont se
composent les nids.

Pour construire son nid , la - salangane vole à
l'endroit du rocher qu'elle a choisi , s'y accroche
et, du bout de sa langue, applique sa salive en
portant la tête rapidement et alternativement à
droite et à gauche. Elle s'y prend à peu près comme
notre hirondelle de fenêtre pour poser, de proche
en proche; les boulettes de terre.gâchée dont elle
a rempli son bec. Elle forme ainsi contre la paroi
rocheuse un demi-cercle de matière visqueuse qui
bientôt se durcit en un bourrelet capable de servir
de base au léger édifice. De nouvelles lames, très
étroites et très minces, collées bord à bord, sont
successivement superposées par le laborieux petit
architecte jusqu'à ce que le nid soit terminé : de
là ces stries transversales, onduleuses, à peu près
parallèles, que l 'on y remarque sur la surface
extérieure. Ce nid a la forme d'une demi-coupe
oblongue, ou du quart d'une coquille d'oeuf cou-
pée dans le sens de son plus grand' diamètre; sa
paroi postérieure est plate,'et c'est le rocher qui la
constitue.

Les salanganes vivent et nichent en société sur
les côtes rocheuses des îles de l'archipel Indien,
particulièrement à Bornéo, à Sumatra et à. Java.
Elles s'établissent généralement dans de'profondes
cavernes ouvrant sur la mer. Quelquefois l'entrée
de ces cavernes n'est libre qu'à marée basse ; quand
la mer est haute, les vagues la cachent complète-
ment; les oiseaux profitent, pour entrer et-sortir,
du court moment où la lame écumeuse s'abaisse
en 'se retirant. Sans doute ils se croyaient en sû-
reté dans ces retraites inaccessibles; mais l'homme
parvient à s'y introduire, et, par trois fois chaque
année, il enlève leurs nids, qu'il faut toujours re-
construire.

Parmi les cavernes les plus productives, Brehm
cite celles qui se trouvent, au nombre de neuf, sur
la côte méridionale de Java, à Karang-Kallong,
rocher calcaire qui plonge verticalement dans la
mer et que battent continuellement les flots. On
voyait sur le sommet de ce rocher, il y a une tren-



MAGASIN PITTORESQUE.	 245

taine d'années, — peut-étre le voit-on encore au-
jourd'hui , — un petit fort avec une garnison de
vingt-cinq hommes chargés de protéger les chas-
seurs qui récoltaient les nids de salanganes pour
le compte du gouvernement hollandais. Sur l'ex-
trème bord du roc croissait un arbre vigoureux
qui se penchait au-dessus de l'abîme ; en se cram-
ponnant aux branches de cet arbre et en regardant

en bas, on apercevait des milliers de salanganes
volant en tous sens autour du rocher et ne parais-
sant pas plus grosses que des mouches. La roche
étant absolument taillée à pic et unie comme une
muraille, il est impossible d ' arriver aux cavernes;
les -chasseurs étaient_ obligés de descendre au
moyen d'une corde de 90 brasses de longueur,
qui leur servait aussi à remonter quand ils avaient

Caverne de salanganes, à Korang-Kallong (cûte méridionale de Java).

fait leur récolte de nids. Sur les 2 100 habitants
de Korang-Kallong, 1500 hommes étaient employés
à cette dangereuse besogne. Les grottes rappor-
taient en moyenne 480 000 florins par an. — C'est
en Chine que tous les nids de salanganes fournis
par l'archipel Indien sont importés; ils n'y sont
pas moins recherchés ni payés moins cher qu'au-
trefois ; ils représentent, dit-on, une valeur de
7 500 000 francs.	 E. L.

TROTTE • MENU ET COMPAGNIE.

NOUVELLE.

Suite. —Voy. p. 226

IY

— Mon vieux, réparation ! s'écria le menuisier.

Et il saisit les cieux mains du brocanteur et les
serra à le faire crier, car il avait la poigne dure.
Tous les autres se levèrent et se livrèrent au même
exercice.
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Le brocanteur cligna les yeux plus fort qud ja-
mais, et s'il eût fait plus clair dans le taudis où se
tenait 1 assemblée, on eût remarqué deux petites
larmes au coin de ses veux.

Il toussa pour s'éclaircir la voix , et reprit :
— Mais si je suis aussi pauvre que vous, j'ai plus

de place que vous. Ma boutique est. grande. En
serrant un peu les nippes qui l'encombrent, je puis
donner un coin et une paillasse à Trotte- Menu.
J'entends que ce coin soit bien à lui , et je ferai
mettre une séparation.

— Fournissez les planches, s'écria le menuisier,
moi je fournis le travail.

— C'est entendu. Maintenant, parlons d'un mé-
tier. J'ai fait le métier de chiffonnier, c 'est un bon
métier, qui nourrit son homme tout de suite. Je
dirai les secrets du métier à Trotte-Menu, et je me
chargerai de vendre avantageusement ce qu 'il aura
amassé..,

— Minute! s'écria le savetier -concierge en l'in-
terrompant sans cérémonie, ce qu'il aura ramassé
on le mettrez-vous?

— Dans un coin de la boutique, répondit le bro-
canteur.

— Minute! reprit le savetier-concierge, ce que
ramassent les chiffonniers n'est pas toujours appé-
tissant, et si vous le mettez dans la boutique, autant
dire que vous le mettez dans la chambre à coucher
de Trotte-Menu. Il se porte bien, Trotte-Menu, mais
en même temps il est délicat..

— Je n'avais pas réfléchi à cela, reprit Îe brocan-
teur en clignant les yeux; mais le remède,n'est pas
difficile à trouver. Je céderai ma chambre.à,Trptte-
Menu , et je coucherai dans la boutique. Je ne suis
pas d'une santé délicate, moi, Dieu merci 1 Et puis:
la. marchandise des chiffonniers, cela me connaît.

— Vous, vous êtes unT digne homme! s 'écria le.
savetier-concierge; et tous les autres membres. du
conseil approuvèrent ce qu 'il venait de dire par
des signes de tête énergiques.. — Mais, voyez-vous, .
reprit l'orateur, vous garderez votre chambre, et
Trotte-Menu ne couchera pas avec sa marchandise.

X

Tous les regards se concentrèrent sur le con-
cierge, qui. continua avec beaucoup de dignité :

— Comme gérant de la maison, j'ai la jouissance
de la cahute qui est au fond de la cour. Si j'avais
des poules „je les mettrais dans la partie supé-
rieure , qui est grillagée; mais je n'ai point de
poules. Si j'avais des lapins, je les mettrais dans
le compartiment au-dessous; mais je n'ai point de
lapins. Le bas me sert à ranger ma poussière de
coke et de charbon de terre ; mais comme je ne
roule pas sur l'or, je m 'approvisionne de coke et
de charbon de terre au jour le jour, et ma provi-
sion peut tenir bien à l'aise dans le fond d'un vieux
placard : c'est la que je la mettrai à l'avenir, et à
partir d'aujourd'hui la cahute s'appellera les Docks
de Trollc-.Menu.

--Portier! s'écria un grand homme maigre qui

était coiffé du bonnet traditionnel du peintre en
bâtiments, ou plutôt monsieur le gérant, si cela te
plaît mieux, tu as le coeur au bon endroit et la
langue bien pendue. Les Docks de Trotte-Menu,
c'est la meilleure plaisanterie que j'aie entendue de-
puis trois ans et demi. J'ai, là-haut, dans un pot,
un vieux reste de couleur jaune. Tu offres la cahute,
moi j'offre l'enseigne. Je vais écrire en belles let-
tres jaunes : Docks de Trotte-Menu. Cela rappellera
à tous les gens de la maison que si tu es un peu dur
à la détente quand il s'agit des loyers, il y a du
moins un coeur de brave homme sous ta chemise de
flanelle. Cela égayera les yeux des locataires dont
les fenêtres donnent 'sur la cour; cela les fera rire
plus_d'une fois, je t'en réponds, -et aux yeux du
monde cela donnera de l'importance au négociant
Trotte-Menu.

— Très bien 1 très bien 1 cria l'assistance.
Et comme l'ordre du-jour était épuisé, ces braves

gens se séparèrent pour-aller reprendre leur lutte
quotidienne contre la misère.

XI

Tout bien considéré, ; il se trouva que le fronton
de la cahute n'offrait point-un espace assez consi-
dérable pour l 'inscription projetée.

Comment faire?
Le menuisier offrit une planche bien rabotée, le

serrurier se fit, fort de lafger avec quelques cram-
pons, et, le.-peintre en bâtiments remonta chez lui
portant , l..planche sur son bras gauche et son pot
de couleur dans, Ïa main droite.

Comme; il ne. pouvait consacrer â son oeuvre que
ses moments de loisir, l'opératioridura trois jours.

Le,quatriàme jour, l'inscription étant bien sèche,
le-Peintre apporta son chef-d 'oeuvre. C'était, il faut
bien l'avorter, un chef-d'oeuvre de barbouilleur, car
cet homme n 'était point peintre d'enseignes; mais
du • moins l'inscription était nette, composée de
lettres. trapues et 'vigoureuses . que l'on pouvait
épeler à l'oeil nu. des hauteurs du sixième étage.

L'enseigne, coquettement exposée sous un jour
favorable, mérita les suffrages de l'assemblée tout
entière, Seul, le père Esprit-Fort se permit une cri-
tique.

Ce bonhomme à barbe blanche s'appelait Graf
de son vrai nom. Son surnom ne lui venait point,
comme on pourrait le croire à première vue, de la
hardiesse de ses- opinions philosophiques et reli-
gieuses. ll lui venait tout simplement d'un goût très
prononcé qu'il avait pour les boissons fortes et spi-
ritueuses. Ce n'était point, d'ailleurs, un ivrogne
ordinaire. Jamais il n'avait causé le moindre scan-
dale dans les rues ou dans l'escalier de la grande
maison. Seulement, lorsque le portier et les loca-
taires le voyaient rentrer, à certaines époques,' avec
un air mystérieux et affairé, dissimulant sous sa
grande lévite un objet qui dessinait en relief sur
l'étoffe grossière des contours qui rappelaient va-
guement ceux d'une bouteille, ils échangeaient des
clins d 'oeil et secouaient la tête.
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Le père Esprit-Fort s'enfermait dans son taudis.
et l'on n'entendait plus parler de lui pendant vingt-
quatre heures.

Au bout de ce temps, le père Esprit-Fort rentrait
dans la vie ordinaire avec une figure reposée, et la
bouche pleine de maximes excellentes et de sages
conseils dont chacun pouvait faire son profit.

XII

Le père Esprit-Fort avait quelque chose comme
soixante ans, et à cet âge avancé il était petit clerc
chez un des huissiers de la ville. Brave homme, on
peut le dire, et honnête homme aussi ; mais le vice
unique dont il n'avait jamais pu triompher l'avait
empêché de devenir ce qu'il aurait pu être, c'est-
à-dire un membre respectable de la société, un bon
père de famille qui aurait donné au pays des ci-
toyens utiles.

Donc, le père Esprit-Fort se permit une critique,
et même une critique assez fondée.

Le peintre en bâtiments avait mal pris ses me-
sures, et l'inscription se terminait brusquement
aux trois quarts de la planche, laissant à droite un
grand vide de deux pieds au moins.

Le peintre se gratta l'oreille en rougissant. Le
cartonnier demanda au peintre s'il avait encore de
la-coule-ur, et, sur sa- réponse --affirmative, -lai £on-
seilla de combler l'espace vide par une rosace ou
par une fleur.

Le père Esprit-Fort souriait sans rien dire, et
passait sa main sur sa longue barbe blanche',
comme un homme qui a son idée.

La majorité prenait parti pour la rosace, lorsque
le « gérant » dit brusquement au père Esprit-Fort :

— Et vous, qu'est-ce que vous en dites?
— Ce que j'en dis?
— Oui.
— Eh bien, voici ce que j'en dis. Mais que l'on

m'apporte Trotte -Menu ; c'est devant lui que je
veux parler

XIII

On lui « apporta » Trotte-Menu, qui fit son entrée
en saluant poliment, comme un enfant bien élevé.
Il avait sur les lèvres le sourire inquiet et indécis
des gens qui ne savent ni ce qu'on leur veut, ni cc
qu'on va leur faire.

— Trotte-Menu, lui dit le père Esprit-Fort, tu
vois bien cette planche?

— Oui, monsieur Graf, je la vois bien.
— Lis-moi ce qu'il y a dessus.
— Docks de Trotte-Menu, dit l'enfant en adres-

sant des sourires de reconnaissance au « gérant »
qui lui cédait les Docks, et au peintre qui avait tracé
l'inscription.

— Et, dis-moi, reprit le père Esprit-Fort, ne vois-
in pas qu'on a laissé de la place pour écrire autre
chose ?

C'est vrai, monsieur Graf, on a laissé de la
place.

-.- Que mettrais-tu, toi?

— Ce que je Mettrais?
— Oui.
— Je n'en sais rien, répondit Trotte-Menu en

rougissant.
— It y a des personnes ici, reprit M. Graf, qui

proposent de mettre une rosace ou une fleur.
— Ce serait très joli, dit Trotte-Menu avec un air

indécis.
— Eh bien, moi, reprit M. Graf, je propose d'é-

	

crire : et Cie . 	•
Quelques-uns des assistants se mirent à rire,-en

disant : — C'est cela! c'est cela!
Ils trouvaient la plaisanterie excellente. Les au-

tres s'abstinrent de rire, car M. Graf ne riait pas.
Il était évident qu'il avait son idée. Quand il n'était
pas dans ce qu'il appelait ses « jours de migraine »,
il avait des idées très justes, et l 'on ne se repentait
jamais de l'avoir écouté. Trotte-Menu était, en ce
moment, du nombre de ceux qui n'avaient pas envie
de rire.

—As-tu remarqué, reprit M. Graf, que sur les
enseignes des grands commerçants et des ban-
quiers il y a souvent : Un tel et Cie ?

— Oh! oui, je l'ai souvent remarqué.
— Sais-tu ce que cela veut dire?
— Non, monsieur Graf.

	

Eh bien,	 te l 'expliquer:

	

— 111 U1G1L, 	 je vais	 'LG 1 CS t )l ll t llGl^.

XIV

— Tout près de ton école, il y a une grande mai-
son, avec une plaque de cuivre. Sur la plaque de
cuivre, il y a Banque Schneegans et C2e.

— Oui , monsieur Graf.
— Très bien. Schneegans, c'est M. Schneegans,

un homme haut en couleur, avec beaucoup de bre-
loques, de même que toi tu es M. Trotte-Menu, pas
haut du tout en couleur et sans l'ombre de brelo-
ques. Tu me suis bien?

— Oui , monsieur Graf.
La compagnie de M. Schneegans, ce sont d'au-

tres messieurs qui lui fournissent de l'argent pour
ses entreprises, et qui, naturellement, partagent les
bénéfices.

— Je comprends, monsieur Graf.
— La compagnie de M. Trotte- Menu , ce seront

les vertus et qualités qui constituent le bon et 103-al
commerçant; cela vaut encore mieux que de l'ar-
gent. M. Trotte-Menu aura donc pour associées les
personnes dont les noms suivent :

D'abord, la Probité la plus stricte dans ses trans-
actions commerciales. M. Trotte-Menu a été élevé
par un grand-père qui était l'honnêteté en per-
sonne. et nous nous plaisons tous à reconnaître que
M. Trotte-Menu ne fait pas mentir le proverbe
« Bon chien chasse de race. »

Secundo, l'Intelligence : c'est un don de nature,
et nous sommes sûrs que M. Trotte-Menu saura en
faire bon usage. Il vaut mieux certainement être
dupé que dupeur; mais l'Intelligence déjà nommée
préservera notre ami de l'un de ces inconvénients,
et sa loyauté de l'autre.
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Joug ou Collier de sacrifice en jaspe vert, découvert 1 Orizaba.
(Musée national de Mexico.)
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Tertio, l'Instruction. M. Trotte-Menu sait déjà
lire, écrire et compter; mais il a encore pas mal de
choses à apprendre pour devenir un vrai négociant.
Notre ami le brocanteur, qui n'est pas une bête,
se fera un plaisir de lui donner des leçons; et moi-
Int'me, sauf les jours où... hem! j'ai la migraine,
je me mettrai bien volontiers à sa disposition.

Quarto, la Sobriété. L'eau est une boisson très
saine et qui ne coûte rien. Quand on a de bonnes
dents comme M. Trotte-Menu, c'est un plaisir de
déjeuner d'un bon gros croûton de pain bien dur,
arrosé d'une belle eau bien claire et bien fraiche.

Voilà donc les futurs associés de M. Trotte-Menu,
et voilà pourquoi ,je propose de mettre sur l'en-
seigne : Docks de Trotte-.Menu et C2e . Toutes les fois
que M. Trotte-Menu lira cette inscription, il se sou-
viendra que les gens de la maison ont été bons
pour lui, et qu'il a pris l'engagement d'honneur de
ne jamais fausser compagnie à sa Cie . Est-ce con-
venu, monsieur Trotte-Menu?

—Oui, monsieur Graf, c'est convenu.
— Que ceux qui sont d'avis de mettre une rosace

ou une fleur au lieu de : et CEe, aient l'obligeance
de vouloir bien lever la main.

Personne n'ayant levé la main, M. Graf reprit :
— Une fois, deux fois, trois fois; personne ne dit

mot? Adjugé. A partir du présent jour, nous adop-
tons la formule : Trotte-Menu et CLe, et nous sou-
haitons bonne chance au nouveau négociant.

jaspe vert, découpés en fer à cheval et ornés de
figures en relief, qui ont joué jadis un rôle dans
les horribles sacrifices qui ensanglantaient les au=
tels des divinités mexicaines. L'un de ces instru-
ments est représenté dans la petite figure ci-des-
bous; il a été découvert à Orizaba par le célèbre
voyageur Dupaix et transporté par lui à Mexico,
où Mayer, Gondra, Castaneda, etc., l'ont successi-
vement étudié.

Ce fer à cheval, dont on peut voir un beau fac-
similé au Musée d 'ethnographie du Trocadero,
n'est autre qu'un de ces jougs que l'on imposait
sur le cou de la victime au moment où le sacrifi
cateur allait lui fendre la poitrine pour en arra-
cher le coeur,

Ces jougs ou colliers étaient, à Mexico , suivant
le témoignage du Codex Ila,nirez, en bois sculpté
en forme de serpent, et la vignette qui accompagne
le texte descriptif de ce précieux manuscrit montre,
en effet, l'un des chachalmecas appliquant sur la
gorge du malheureux patient, que le topiltzin exé-
cute, une sorte de serpent en demi-cercle qu'il
saisit par les deux extrémités recourbées qui figu-
rent des têtes de serpents. Sur le joug d'Orizaba,
qui est en pierre dure et non plus en bois, une
tête de serpent fantastique, vue dans notre dessin
par 1Q. face supérieure, forme le motif central de
la décoration; les extrémités ne se recourbent
point et se terminent par des surfaces planes, sur

A suivre. J. GIRARDIN,

----ounee-

Proverbe persan.

L'ignorant est son propre ennemi : comment
pourrait-il être l'ami des autres?

-J9o@e--

Honoraires d'un Professeur du Monastère de San-Onofrio
(Seizième siècle).

On lit dans les comptes du monastère de San-
Onofrio, à Rome, la mention suivante:

„ Le 18 août 1585 , j'ai donné à Mo Girolamo
Enrico Dall' Aquila deux écus pour son salaire de
deux mois comme « lecteur de logique » dans cette
maison. »

M. A. Bertolotti, qui rapporte ce fait dans le Iii-
bliofilo ( t ), est d'avis qu'il y aurait intérêt à recher-
cher quelles étaient les études spéciales dans les
couvents, et quels professeurs les enseignaient.

JOUG DE SACRIFICE EN JASPE VERT

Découvert â Orizaba.

Le Musée national de Mexico possède dans ses
collections archéologiques deux instruments en

(') Il Bibliofilo, giornale dell' acte antica e moderna, duetto del

comm. Carlo Lozzi. — Bologne, 1883.

lesquelles l'artiste a sculpté diverses figures com-
pliquées.

La hauteur totale de l 'instrument est de f2 cen-
timètres, et l' écartement de ses branches atteint
17 centimètres à la base.

Paris.— Typographie du MAGASiN r1TTonrspue, rue rte t'Abbe-Gregoire, le,
JULES CHaRTON, Administrateur delégne et GOtANT,
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XV

Tous les assistants échangèrent de cordiales poi-
gnées de mains avec le nouveau négociant. En s'en
allant, ils se disaient les uns aux autres : « Quel
homme que ce M. Grafl et quel dommage qu'il ait
pris ce vilain pli ; N'importe, il dit de bonnes
choses. »

Trotte-Menu prit tout de suite la vie au sérieux
et suivit à la lettre les instructions de M. Graf. La
femme du tailleur ne le perdait pas de vue et l'em-
menait avec ses enfants à la synagogue ,parce que,
voyez-vous, c'est très bien d'être actif et appliqué
à ses affaires, mais il n'est pas mauvais nen plus
d'entendre parler quelquefois d'autre chose que
d'os, de chiffons, de peaux de lapin et même de
peaux de lièvre.

Comme Trotte-Menu était très poli et très com-
plaisant, il se fit tout de suite des amis et des pro-
tecteurs dans la région des sous-sols et des cuisines.
Au lieu de vider la boite aux ordures au coin de la
borne, en proie aux chiens et aux autres chiffon-
niers, les cuisinières la gardaient intacte jusqu'à
ce que Trotte-Menu eût fait son choix.

Les gens s'amusaient à le voir marchander une
peau de lapin, une peau de lièvre ou un lot de
chiffons. Dans ces cas-là, il était grave comme un
juge; car il était préoccupé de l'idée de n'être ni
dupeur ni dupé. Comme il 'marchandait sans rapa-
cité et sans fausse honte, le dernier mot lui restait
toujours, et peu à peu l'on s'habitua à accepter ses
prix sans discussion.

XVI

A mesure que Trotte-Menu remplissait ses docks,
le brocanteur les vidait et en transformait le con-
tenu en bel et bon argent dont il faisait deux parts.
La première, il la plaçait au nom de Trotte-Menu;
la seconde, il la lui laissait comme fonds de rou-
lement pour son petit commerce.

Entre-temps, il initiait Trotte-Menu aux mystères
de la tenue des livres, et le père Esprit-Fort „qui
eût été millionnaire s'il eût seulement suivi ses
propres conseils, lui donnait, sauf les jours de
migraine, d'excellentes leçons sur le maniement
des affaires en général et sur le commerce de la
bijouterie en particulier.

Si vous me demandez comment le petit commis
(l'un huissier pouvait s'entendre en bijouterie, je
vous répondKai comme les locataires de la grande
maison : « Cet homme-là s'entend à tout. » Peut-
être avait-il été, dans son temps, bijoutier ou ap-
prenti bijoutier. Car dans son passé, qui était long,
il y avait eu place pour bien des métiers, sauf-pour
celui qui aurait pu l'enrichir, Mais, dans-quelque
métier que ce soit, un homme peut-il devenir riche
quand l'idéal de sa vie est renfermé dans les flancs
d'une bouteille?

Après avoir, pendant trois ans, transformé les
os, les chiffons et les peaux de rongeurs en bon
argent comptant, Trotte-Menu transforma son bon

argent comptant en menus objets de pacotille,
destinés aux petites gens. Il continuait à coucher
chez le brocanteur, mais depuis deux ans il lui
payait le loyer de son coin de boutique.

Comme il était très actif et qu'il faisait beaucoup
de chemin dans une journée, tout en trottant menu,
il résolut de ne pas attendre les pratiques à domi-
cile, mais de parcourir, tant que durait la journée,
les faubourgs de la grande ville et les campagnes
'environnantes.

XVII

S'il y . a un commerce au monde où il soit facile
de tromper et d'être trompé, c'est celui de la bi-
jouterie. Rien de plus comique, par exemple, que
les hésitations d'un garçon de labour ou d 'une fille
de ferme devant l'éventaire du bijoutier ambulant.
L'amour du clinquant les pousse à acheter, mais
ils sont retenus par la crainte d'être attrapés, et,
le plus souvent, ils remettent dans leur poche l'ar-
gent qu'ils en avaient tiré.

Selon l'expression du père Esprit-Fort, Trotte-
Menu n'avait pas « faussé compagnie à sa Cte. » En
termes plus simples, il montra, -dans sa nouvelle
profession, les qualités de droiture et de loyauté
qui lui avaient fait une réputation dans son état
de chiffonnier.	 •

Sa parole était, pour les gens les plus timorés,
une garantie aussi authentique que la marque de
l'État. Comme il ne surfaisait .jamais, il n'avait
jamais à rabattre de ses prix; les gens achetaient
de confiance : le commerce allait bien, et le petit
magot de Trotte- Menu faisait la boule de neige.

Quand la boule de neige fut d'une grosseur très
respectable, le brocanteur dit à - Trotte-Menu : «Il
faut maintenant que ty fasses _ autre chose. J'ai
parlé dé toi au banquier de Francfort auquel j'en-
voie mon argent. Il y a chez lui une place de com-
mis pour toi. Tel que je te connais, tu vivras lar-
gement de tes appointements. Tu placeras tes
capitaux dans la maison, et tu auras part aux
bénéfices. Si tu te montres tel que je l'espère et
que je l'ai fait espérer au banquier, tu pourras
dever}ir son associé. C'est un très honnête homme
en qui j'ai tolite confiance, et je te mets en bonnes
mains.

X V III

Trotte-Menu entra donc, en qualité de commis,
dans la maison Karnal et C2e . Pendant plusieurs
années, la maison Karnal conserva sa raison so-
ciale, c'est-à-dire que M. Karnal représentait la
maison aux yeux du public et dans le monde des
affaires, à cause de son apport de capitaux. Trotte-
Menu était confondu avec les autres bailleurs de
fonds sous la dénomination générale : et Cte.

Cbmme il venait d'atteindre ses vingt-huit ans, le
nom de Trotte-Menu apparut sur la plaque de
cuivre qui brillait à la porte et sur les en-tete des
papiers d'affaires. On y lisait : Karnal, alcanheini
et Cie.
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Trotte-Menu a épousé la fille de son associé.
L'associé s'est retiré dans un château des bords du
Rhin qu'il a acheté sur ses économies. La maison
de banque, sur la demande expresse de l'associé
démissionnaire, porte aujourd'hui le nom de Man-

heim et Cie.

On l'a dit et redit, et l'on ne saurait trop le
redire, l'épreuve de la prospérité est plus dange-
reuse pour l'âme humaine que celle de l'adver-
sité. Je suis heureux de déclarer que Trotte-Menu
supporta la seconde aussi vaillamment que la pre-
mière. C'est en restant fidèle à la compagnie invi-
sible placée à ses côtés par M. Graf qu'il devint un
riche banquier. C'est en restant fidèle au souvenir
de ce qu'il avait vu et entendu chez le tailleur et à
la synagogue qu'il fut toujours un millionnaire cha-
ritable. Oui, oui, croyez-moi, il n'est pas mauvais
d'entendre parler quelquefois d'autre chose que
d'os, de chiffons, de peaux de lapin, de peaux de
lièvre et même de millions.

Du reste, Trotte-Menu n'avait pas attendu d'être
millionnaire pour devenir charitable. Il le fut à

travers toutes les étapes de sa vie; d'abord, ses
charités étaient bien humbles et bien modestes,
niais la façon de donner dépassait du centuple le
peu que le pauvre petit pouvait donner. A mesure
qu'il accroissait son petit trésor, il augmentait
dans la même proportion la part destinée à ses
pauvres amis..

XIX

Aussitôt que sa fortune fut assurée, il acheta la
grande maison du faubourg. Le premier soin de
ce singulier propriétaire fut de faire disparaitre
les cloisons qui divisaient un seul logement en une
dizaine d'alvéoles obscures et malsaines. Dans le
plus beau logement du premier, il plaça son ami
le tailleur avec toute sa famille, à charge pour ces
braves gens de ne pas payer l'ombre de loyer. Il
installa, aux mêmes conditions, toms ceux des lo-
cataires qu'il avait connus dans son enfance. Quant
à ceux qu'il ne connaissait pas et qui s'étaient
installés depuis son départ, il les indemnisa lar-
gement pour qu'ils pussent se loger ailleurs, car
les anciens, ses vrais amis, avaient besoin de jour,
d'air et d'espace.

Des deux enfants infirmes du tailleur, l'un, celui
qui est complètement paralysé, passe ses journées
dans un bon fauteuil, auprès d'une grande fenêtre,
né sa pauvre âme s'égaye à la vue du soleil et des
pots de fleurs qui forment comme un parterre
autour de lui; l'autre, celui qui n 'a que les jambes
paralysées, se promène dans une voiture très in-
génieusement combinée, qu'il peut faire mouvoir
avec ses bras. Cette voiture, le banquier, aidé des
conseils d'un grand Médecin, l'a fait construire en
Angleterre. Donc, le pauvre garçon se promène; et
devinez, s'il vous plait, oh il se promène.

C'est clans un joli jardin. Derrière la fameuse'
cahute où on lit encore : Dorl,-s de Trotte- Menu

et Cie, il y avait autrefois un grand mur, sombre

et verdâtre, qui faisait de la cour un véritable
puits. C'est à cause de l'ombre de ce grand mur
que le « gérant » avait renoncé à élever des poules
et des lapins dans la cahute; car, à cause de l'humi-
dité, les poules devenaient goutteuses et les lapine
perdaient leur poil et mouraient de la poitrine.

XX

Que de fois Trotte-Menu avait pensé à ce grand
mur! Que de fois il s'était promis de le faire dis-
paraitre, si jamais il devenait riche! Il est devenu
riche, et le grand mur a disparu. Ce grand mur, en
effet, n'avait plus de raison d'être, puisque Trotte-
Menu avait acheté un grand terrain derrière la
maison. Le terrain, enclos de haies au lieu de
murs, afin que l'air pât circuler librement, fut
transformé en un jardin très agréable.

C'est là, quand il fait beau, que le second fils du
tailleur roule sa voiture pendant des heures et des
heures. C'est là. que les petits enfants viennent
prendre leurs ébats et respirer l'air libre à pleins
poumons. C'est là que les vieux viennent fumer
leur pipe, en se racontant des histoires du temps
passé. C'est là que les femmes viennent coudre au
soleil.	 •

Trotte- Menu aurait bien voulu faire quelque
chose pour M. Graf et pour le brocanteur. Mais
M. Graf a déclaré nettement que s'il avait plus
d'argent, ses migraines seraient plus fréquentes.
Trotte-Menu, qui sait maintenant à quoi s'en tenir
sur les migraines ,du père Esprit-Fort, n'a pas osé
insister. Seulement, le père Esprit-Fort sait que
quand il ne pourra plus travailler chez son huis-
sier, il aura quand même du pain sur la planche.

Le brocanteur a raconté son histoire 'l'rotte-
Menu devenu homme. Trotte-Menu aurait vive-
ment désiré le libérer de ses dettes. L'autre lui a
dit, une fuis pour toutes : « S? je ne payais pas
moi-même ce que je dois encore, et cela à la sueur
de mon front, au prix de toutes les privations, je
serais réhabilité aux yeux du monde; mais pour
moi l'expiation ne serait pas complète, je n'aurais
pas regagné ma propre estime. »

Cette délicatesse de sentiments a profondément
touché le banquier, qui a prié son ancien protec-
teur de lui rendre un grand service. Lorsque, pour
une raison ou pour une autre, un logement sera
vacant clans la grande maison , le brocanteur se
chargera de trouver une honnête et laborieuse fa-
mille pour l'occuper, sans payer de loyer, bien
entendu.

— Une famille israélite? demande le brocanteur.
— Israélite ou non , répond le banquier. Fous

choisirez les plus intéressants et les plus clignes!
II avait raison, le banquier : la véritable charité

ouvre ses bras à tous les malheureux, sans distinc-
tion de race ou de religion.

XXI

Un autre banquier de Francfort, je ne sais com-
ment, eut connaissance de la singulière spéculation
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que Trotte-Menu avait faite en achetant la grande
maison du faubourg.

— Mon cher confrère, lui dit - il, chacun, bien
entendu, fait de ses capitaux l'emploi qu'il lui plait,
et ce n'est certes pas moi qui vous blâmerai de
vous être montré charitable et généreux. Cepen-
dant. j'ai sur le 'bout, de la langue une toute petite
observation que je me risquerais à vous faire, si je
ne craignais d'être indiscret.

— Faites-la, je vous en prie, lui répondit Trotte-
Menu avec un sourire de bonne humeur.

— Je serais tenté, reprit l'autre, de trouver que
clans toute cette affaire vous vous êtes montré un
peu sentimental.

— En quoi? lui demanda simplement Trotte-
Menu.

— On parle d'un grand jardin que vous auriez
annexé à cette espèce d'établissement de charité.

— Le fait est, répondit Trotte-Menu, que j'y ai
annexé ùn grand jardin.

— Ne suffisait-il pas de loger vos protégés pour
rien, et ce jardin n'est-il pas ce que l'on pourrait
appeler unluxe inutile?

— Avez-vous jamais habité une maison humide,
,;ombre et' malsaine? lui demanda Trotte-Menu.

— Moi , jamais ! répondit le confrère avec un
niible orgueil.

— Eh bien, moi, ,j'en ai habité une, reprit Trotte-
Menu, celle-là même dont nous parlons. Il y avait
l't un grand mur qui arrêtait l'eau, l'air et la lumière
Ce mur m'avait toujdurs déplu; alors je l'ai fait
abattre: mais comme ce mur me séparait d'un
voisin, je n'ai pu l'abattre qu'en achetant le terrain
qui était de l'autre côté.

— Mais c'est de la pure fantaisie !
— Vous avez • peut-être raison, répondit tran-

quillement Trotte-Menu.
— Quel drôle d 'original, pensa en lui -môme le

banquier utilitaire.

NXII

Si Trotte-Menu avait voulu dire le fond de sa
pensée, voici ce qu ' il aurait répondu : « La charité
ne doit pas être une personne sèche et méthodique,
qui distribue aux pauvres juste la quantité de pain
nécessaire pour empêcher la faim de séparer leur
lime de leur corps. Outre le pain qu'elle donne,
elle doit répandre autour d'elle la joie et la con-
solation. Une des joies, un des bonheurs ,'l la vie,
c'est l'air, c'est la lumière, c'est le soleil: J'en ai
senti la privation , moi qui vous parle, et voilà
pourquoi je ne me suis pas cru quitte envers mes
amis en leur offrant un toit tel quel pour abriter
leur tête.»

Mais comme Trotte-Menu était modeste et qu'il
avait l'âme délicate, il aurait rougi de faire parade
de sa tendresse de coeur: voilà pourquoi il répon-
dit â son confrère : « Vous avez peut-être raison! »
au risque de passer pour un drôle d'original.

Et puis, s'il eût expliqué ses raisons, l'autre
millionnaire les aurait-il comprises?

Les bonnes gens de là-bas les comprenaient,
sans qu'il fût besoin de les leur expliquer.

Quand ils étaient entre eux, et qu'ils parlaient
de M. le banquier Manheim, ce qui leur arrivait
souV-ent, ils l'appelaient familièrement : — Trotte-
Menu, notre Trotte-Menu! — Et les anciens redi-
saient la légende aux nouveaux venus, qui ouvraient
de grands yeux.

Quand ils parlaient devant des étrangers, ils
appelaient leur Trotte-Menu M. le banquier Man-
heim de Francfort, gros comme le bras.

—C'est parmi nous qu'il a commencé, disaient-
ils avec orgueil. Tenez, cette cahute oit vous voyez
des poules et des lapins, c'était son magasin. Ah!
oui, très_ bien! vous vous demandez pourquoi il y a
sur l'enseigne : Docks de Trotte-Menu et Cie . Il faut
vous dire que Trotte-Menu est un petit nom d'amitié
que nous lui donnions, comme cela, entre nous.

Et ils étaient tout heureux et tout fiers, les pau-
vres diables, d'avoir été familiers avec un million-
naire, au point de lui donner un petit nom si drûle.

J. GIRARDIN.

LA PLAZA MAYOR,

A MADRID.

La plaza Mayor est un des souvenirs les plus in-
téressants du vieux Madrid : elle rappelle la place
Royale, à Paris, dont les constructions datent de la
même époque ('). Cette place a été le théâtre de
plusieurs événements historiques. Nous allons en
indiquer quelques-'uns, en suivant le récit de
M. Fernandez de los Rios : « Dans la plaza Mayor,
dit-il, s'est concentrée la vie de Madrid, depuis les
premiers princes de la maison d'Autriche jusqu'à
une époque peu éloignée de nous. »

En 1017, Philippe III décida que les vieilles ma-
sures qui entouraient alors la place seraient démo-
lies, et que de nouvelles constructions seraient
élevées suivant les plans de l'architecte Juan
Gomez de Mora. Les travaux furent conduits assez
rapidement pour être terminés en 1019. Nous tra-
duisons une inscription , qui date de cette même
année : «Philippe III régnant, par sa volonté l'an-
cienne place de cette ville a été détruite et la nou-
velle place a été édifiée dans l'espace de deux ans. »

Peu de temps après (16 mai 1620), on célébra,
sur la plaza Mayor, la béatification de saint Isidore,
par des processions, des danses, des mascarades,
des illuminations, qui durèrent huit jours.

Une ordonnance du 30 juin suivant fixa le prix
auquel les balcons de la place pourraient être
loués les jours de fêtes publiques. Voici ce curieux
tarif : 12 ducats pour un balcon au premier étage,
8 ducats- au deuxième étage, ` 6 ducats au troisième
étage, 4 ducats au quatrième étage (z).

En 1022, à l'occasion de la canonisation de saint

(') Sui. la place Royale, voy. I r strie, t. XII, p. 381.
('') Nous supposons qu'il s'agit ici du ducat d'or, dont la valeur

était de dix . a onze francs.
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d'epines, ceux-ci portant une lourde croix sur les
epaules, ceux-la se frappant a coups de discipline.

En 1631 , un incendie qui ne dura pas moins de
trois jours dêtruisit toutes les maisons du cote sud ;
mais it n'y en eut pas moins sur la place, quelques
semaines apres, une grande course de taureaux,
laquelle assista toute la famille royale. Dans des
fetes de ce genre, la place contenait, dit- on , jus-
qu'a cinquante mule spectateurs.

Le 10 septembre 1638, dans la soirée, un homme
masque representant le cardinal de Richelieu, es-
corte par des individus portant des torches, parut
stir la place : ce fut le signal d'un mouvement po-
pulaire, dans lequel les maisons et les boutiques de
plusieurs marchands francais furent braldes.

Le general Carlos Padilla et le marquis de la
Vega , compromis clans une conspiration , furent
decapites sur la plaza Mayor (I648).

Un nouvel incendie détruisit une grande partie
de la place, en 1672 : les maisons furent recoil-
struites d'apres les plans du temps de Philippe III.

Les autos .dc fa avaient lieu sur cette male
place. @n cite- notamment celui du 30 juin 1680,
qui Jura depuis Sept heures du matin jusqu'a, Fen-
tree de la Milt. famille royale, les principaux
personnages de la cour, assisterent a cette cere-
monie, danslaquelle figurerent quatre 4vingts accu-

: vingt et un deees-malheureux furent brides
le jour meme. Les executions qui suivaient « l'acte
de foi » se faisaient hors de la vine, pros de la porte •
de Fuencarral.

Plus tard , la plaza Mayor devint un marche
pour la vente de toutes sortes de denrees. Plus
d'une fois, dans les jours d'emeute ou de revolu-
tion , cette place fut une sorte de quartier general.
Par sa position centrale, c'est un point strategique
important.

Une statue de Philippe III, qui est au centre de
la place, est l'ceuvre de Jean Bologne-et de Pietro
Tacca , son eleve. Elle avait ete d'abord dressee
sur un autre point de Madrid. Ce n'est qu'en 1848
qu'elle fut transportee a la plaza Mayor.

Aujourd'hui cette place , qui a vu taut de spec-
tacles drynatiques, est devenue un de ces squares
oil les enfants des grandes villes vont chercher un
peu d'air et d 'espace pour leurs jeux.

P. L.

-110to--

L ES COLLIERS D'OR.

1.IAXIMES ARABES PAR ZAMAKRSCLIARI (I)

Ce recueil arabe de maximes morales, tres es-
time et encore frequemment lu par les mahoine-
tans Iettrés, a ete compose au sixiéme siecle de
Fliegire. L'auteur, ne le inercredi 27 redjeb 467
(18 mars 1075), a Zamakhschar, grande bourgade
du Khowarezm , est mort le 9 dou'l-hiddjeh 538

(4 ) Traduction de M. G. Barbier de Meynard. lmprimerie nationale,
1876.

(13 juin 1144), a Djordjanya (Gourgandj, capitale
du Khowarezm, -sur les rives de l'Oxus).

Parmi ses nombreux ouvrages , on cite le Kas-
schaf (Id Révelateur), interpretation classique du
Coran ; — les Questions grammaticales ; — les
Principes du bien dire; — le Guide de l'egare ;

Lexique des definitions; — un Traite de pro-
sodic; — le Guide dans le partage des successions;
— tine Introduction a is linguistique arabe; etc.

On volt que Zamakhschari Malt a la fois un mo-
raliste et un erudit. II resida Iongtemps a la Mec-
que : aussi le surnommait- on « le Client de Dieu »
(Djar-Oullah). Il etait boiteux ou plutat' it avail,
une jambe de bois, soit parce qui ii avait ete am-

puth apres tine chute de cheval, ou soil, que, scion
une autre tradition, une 'de.ses jambes eat ete gelee
pendant une tourmente de neige.

Il composa lui-méme son dpitaphe
« Dieu tout-puissant, ici, dans le sein de la terre,

je suis devenu ton hOte; or, les droits de l'hospi-
tante sont respectes par un maitre genereux.

» Comme don de bienvenue, accorde-moi le par-
don de mes fautes. Grand sera le don; mais qu'y
a-t-il de plus grand que ton hospitalite?»

EiTRAITS,

— La sueur du travail au front est plus belle que
l'eclat d'un visage orgueilleux Il vaut mieux pour
toi accroitre ta consideration , ta cruche dCt - elle
rester a sec, que de posseder la mer et de te des-
honorer.

— Si l'erreur a une mere, cette mere est la rou-
tine. Le lion cache au fond de sa taniere n'est pas
plus redoutable que le savant arme de preuves con-
tre son adversaire, et la brebis exposee aux
rafales humidas de l'aquilon , n'a pas plus piteuse
mine que l'homme de routine a cote de l'homme
instruit.

— Celui qui ne veille pas sur ses paroles passera
le jour a se tordre les mains et la nuit a se retour-
tier sur le flanc,

— Prends garde aux consequences d'un seal de
tes bons mots. — Ce n'êtait, dis-tu, qu'une plaisan-
terie. — Mais it t'etait si facile de ne pas la faire !
Tu es heureux de plaisanter et de faire rire; mais
tu parais ignorer qu'on te meprise lorsque l'on sail,
(puisses-tu le comprendre!) que tu es un vieux
bouffon : cette qualification n'appartient qu'aux
sots.

— Ne refuse ni ton assistance, ni tes hienfaits,
jusqu'a ce que les crieurs funebres annoncent ta
mort. La bienfaisance occupe le premier rang
parmi les vertus, et it convient de se la transmettre
comtne un legs.

— Le serieux et la promptitude dans les affaire,s,
la sagesse et la maturite dans la deliberation, Fab-

_ sence de toute indulgence pour toi-méme , la fer-
mete unie a la prudence, une activite toujours
préte a faccomplissement des devoirs, un zele tou-
jours en.eveil pour repousser la mauvaise fortune :
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voila une vaste carritre ; mais seul le cheval de
race en touche le but.

— Ta vie, c'est la lueur d'un jour : mets-le a
profit ; c'est l'obscurite d'une nuit : garde- toi de
t 'endormir !

— Taille droite comme une colonne , narines
gonflees d'orgueil, dernarche indolente et affec-
tee, tunique a longue traine : tel est l'exterieur de
l'homme qui ne sait pas si, en laissant flotter le
pan de sa robe, ii est digne de recompense ou de
chatiment.

— Ne porte pas envie a l'orateur disert : it vau-
drait peut-être mieux pour lui cooper du bois que
de declamer ses phrases oratoires.

— La justice est comme un reservoir d'eau plus
pure qu'un miroir qui vient d'être poli , plus pure
que le genie d'un orateur a la parole persuasive.
L'injustice est un abreuvoir plus trouble que le
goudron dont on enduit le chameau, ou qu'une
promesse toujours suivie d'ajournements.

Tes cheveux ont blanchi, mais la vieillesse n'a
pas fait grisonner la barbe de to perversite. Tu es-
sayais jadis de discipliner ton 'Arne lorsqu'elle était
encore docile et maniable; mais est-il possible de
traire la lionne au fond de son repaire?

— La science est difficile, mais l'ignorance a en-
core a surmonter plus de difficultes.

— La douceur embellit tout : une douce gravite
est la plus belle parure d'un discours.

— Pourquoi ce vetement a longue traine , ce
visage detournó, ces regards obliques? Regarde,
mon cher, sans affectation, egalise tes paupières,
regarde naturellement; peut- etre le foulon pre-
pare-t-il déjà tes linceuls.

— Celui qui donne le meilleur et le plus docte
enseignement est celui qui se distingue par sa
vertu.

— Celui -la seul est heureux et exempt d'infor-
tunes , qui recherche les biens imperissables et
kernels.

— Plus d'une arme pourrait dire a celui qui Ia
porte : « Quitte-moi » Plus d'une parole pourrait
dire a celui qui va la prononcer 	 Retiens-moi!

— La science est pour celui qui pratique ce que
le cordeau est pour celui qui bait. — La pratique
est necessaire au savant comme la corde a celui qui
pulse de l'eau. Faute de cordeau, la construction
nest pas &aplomb; faute de corde, la soif n'est pas
etanchee : le sage dolt titre a la fois savant et pra-
finite.

Que l'on veuille bien faire cette reflexion : L'au-
teur des maximes dont quelques- unes viennent
d'être citees est un mahometan qui vivait aux on-
zieme et douzieme siecles de notre ere, et it avail
dans sa nation beaucoup de lecteurs et d'admira-
teurs. Qui pourrait dire que, tels que nous sommes
au dix-neuvieme siecle, nous n'aurions pas trouve
plaisir et avantage a nous entretenir avec eux? On
n'a que trop de disposition a croire, si Fon n'a pas

etudie suffisamment, que l'on est d'un pays et stir-
tout' d'un siecle ou, pour avoir eti seulement la
peine d'y naitre, on est infiniment plus cultive que
tous ceux qui, mérne en dehors des hommes -de
genie, ont yew dans les temps anciens, et sous des
influences differentes de civilisation. C'est une pe-
tite vanite dont it faut rabattre. Combien d'entre
nous ne seraient-ils pas obliges de reconnaitre ]a
superiorite des savants et des philosophes arabes
a l'epoque des croisades?

ED. Cu.

03(Deo	

NATAL

(Sud de l'Afrique).

L'Etat de Natal, creation des Boers, dont les An-
glais ont herite, est, dans sa petitesse, un des plus
beaux pays de l'Afrique. Son etendue n'est pas
méme de 5 millions d'hectares, moins du cinquieme
de la France, avec environ 350 000 habitants.

Mais ces 350 000 personnes appartiennent pres-
que toutes a la race indigene, aux Cafres, qui y
immigrent du nord, contree des fameux Zoulous;
de l'ouest, pays des Bassoutos ; du sud. A I'est est
la mer des Indes, d'od montent en abondance les
pluies qui font la richesse de Natal. Attirees par
les montagnes en terrasses ,*qui finissent par at-
teindre 3 000 metres et plus dans la chaine Ia plus
occidentale qui separe les petits bassins cOtiers du
grand bassin du fleuve Orange, ces pluies entre-
tiennent en toute saison des rivieres rapides et
brisees de cascades, d'oa une grande facilitê d'ir-
rigation sous un soleil presque tropical favorisant
des cultures riches, notamment celle de la canne
a sucre. Les blancs ne sont pas au nombre de plus
de 20000.

LA PIERRE CHRONOGRAPHIQUE

Du Muse() ethnographique du Trocadero.

Vey., sur ce Musde, t. L (1882), p. 385.

La figure ci-aprês represente une plaque d'obsi-
dienne de travail azteque, trouvêe a Mexico, et qui
fait partie de la collection Pinart, au Musee d'eth-
nographie du Trocadero.

Cette plaque , assez regulierement dressee sur
ses cOtes. , a ete polie avec beaucoup de soin sur sa
face anterieure, qui porte en creux la figure du ro-
seau (acatl), l'un des quatre symboles d'annees en
usage au Mexique.

On sait que chez les Azteques, comme chez les
ToReques leurs predecesseurs, le cycle se compo-
sait de cinquante-deux annees (xiuhmolpilli); sub-
divisees en quatre periodes de treize ans (kalpilli),
ayant chacune et successivement pour representa-
tion le couteau (tecpatl), la maison (calli), le lapin
(tochtli), et le roseau (acatl).

Le signe de l 'annee êtait accompagne d'un
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treize petits cercies ou disques, indiquant par lour
nombre le rang qu'elle occupait dans le kalpilli :
1 tecpatl , II call , III tochtli IV acatl , V tee-
pall, etc.

Nous trouvons justement aux angles de cette
pierre quatre de ces signes numeriques , formes
crux-mêmeS de deux cercies concentriques enleves
en creux a Faide d'un cylindre tournant. Leur
juxtaposition au signe de l'annee, et la place qu'ils
occupent par rapport a ce signe, indiquent tres
nettement le caractere chronographique de cette
plaque d'obsidienne , qui ne peut que representer
une date, celle de IV acatl.

Muse etlinographique du Trocadro. — Pierre (obsidienne)
chronographique aztMue.

Nous savons par les documents posterieurs a la
conguête espagnole que l'annee 1535 de notre ere
etait representee par cette combinaison; nous sa-
vans aussi , par suite, que cette méme notation
s'appliquait de 52 en 52 ans, en remontant la serie
des cycles, aux annees qui correspondent h 1483,
1431, 1379, etc.

Or c'est it la premiere de ces dates, en 1483, que
I'empereur Tizoc commenea les travaux du grand
temple de Mexico, en lui donnant la forme qu'il
devait conserver jusqu'd sa destruction par Cortez.

L'interprête du manuscrit mexicain, dit Codex le
Tenzer (Bibl. nat.) traduit, en effet, de la maniere
suivante la figure qui correspond, dans ce precieux
recueil, a l'annee 1483 :

« Annee de quatre roseaux. Ce fut cette annee
que fut posee la premiere pierre dans le grand Ca
que demolirent les chretiens quand ils vinrent sur
cette terre. »

Or'l'obsidienne polie du Musk du Trocadéro
porte precisement cette date IV acatl. La forme de
Facall qui y est grave est relativement moderne et
exclut, a mon sens, l'une ou l'autre des annees cur-
respondantes des cycles anterieurs.

Nous sommes done amenes a considerer cc mu-

nument comme la pike commemorative de la fon-
dation du grand temple de Mexico, cette premiere
pierre du grand CU dont parle le manuscrit le Tel-
her, posee en l'annee IV acatl (1483).

On ne polissait, en effet, on ne gravatt surtout
l'obsidienne, operation fort longue et fort difficile,
que pour confectionner des pieces tout a fait ex-
ceptionnelles, et la perfection relative dit travail de
la plaque du MUsee du Trocadero indique sore-
melt qu'elle etait destinee a commemorer un eve-
nement particullerement remarquable.

Nous possederions ainsi a Paris un temoin officiel
du commencement de ce gigantesque travail, l'edi-
fication du temple de Huitzilopochtli, dont la cd-
lebre plaque du Musee . de Mexico (11° 43 du cata-
logue), publiee par Ramirez, .Puis par Orozco y
Berra, consacrait l'achevement en 1487.

L'acatl de notre pierre surmonte un cartouche
carre oh sont representes en creux nevi' petits eer-
des disposes en trois series verticales, accotes d'un
quadrilatere plus haut que large, oit Fon distingue
deux barren verticales et une serie de barrettes plus
courtes, horizontalement dirigees en dehors. C'est
la forme simplifiee du drapeau pandit, symbole du,
quinzieme moil de Pannee mexicaine , ou panque-
tzalitztli

L'ensemble du cartouche donne done le moms et
le jour du grand evenement que-le monument est

destine a commêmorer. C'est, par consequent, si
notre interpretation est bonne, le 9 (chiconaui) de
pan quelzalit.;;Eli de l'annee IV acatl que Tizoc aurait
pose la premiere pierre du temple qu'il elevait
son dieu Huitzilopochtli. Or, c'est precisement le
9 panquetzalitztli que l'on preparait cheque annee
a Mexico, en grande ceremonie, les victimes qui
devaient etre ithinolees quelques jours plus tard en
l'honneur de la sanglante divinite des Azteques.

E.-T. IIAmv,
Conservateur du Alust ie ethnographique

du Trocadro.

ANDRE ET JOSEPH CHENIER.

Grace a des travaux perseverants, dus surtout a
M. Becq de Fouquieres, la biographic des Chenier
a etc, depuis quelques annees, comme renouvelk.
Des faits inconnus ont etc mis au jour, des erreurs
graves, que les biographes se transmettaient fidele-
ment , ont etc detruites, et, sans connaitre encore
tout ce que desirerait savoir tine lêgitime curio-
site, on possede aujourd'hui assez de renseigne-
ments certains pour que ces deux nobles figures
nous apparaissent desormais avec une nettete par-
faite.

Un des plus grands services que la critique a
rendus, c'est de renverser sans retour cette odieuse
legende d'apres laquelle Joseph Chenier devratt

( I ) De parniti, drapeau, et quetzalitztli, d6ploienient.
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etre considers comMe plus on moms coupable ou
responsable de la mort d'Andre. Bien au contraire
des documents authentiques etablissent desormais
avec 1 evidence la plus complete que Joseph a late
de toutes ses forces pour obtenir l'elargissement
de son frere. N'y réussissant pas, it sut .du moms,
pendant longtemps, retarder le jugement, qui equi-
valait alors, d'une fawn a peu pros certaine, a une
condanthation. C'est sur ses instantes prieres clue
lc dossier du mallieureux Andre fut, pendant plu-

sieurs moil, comme oublie, ce qui kali; alors
destinee la plus favorable. Si cet oubli avait duró
quelques jours de plus, André eat etc sauve, et c'est
ft Joseph surtout qu'il eat etc redevable de son sa-
int. La posterite, en gardant dans son souvenir ces
deux noms, en honorant ces deux poetes, a done
le droit, comme le fait notre dessin, de les placer
fraternellement unis dans un même medaillon.

Tout en etant fréres par le cmur comme par le
sang, ils avaient fort pert de ressemblance soit dans

Andre et Joseph Chenier.

les traits, soil dans le caractere. Andre await,
comme Chateaubriand, une tote enorme; le corps
etait, vigoureux, mais sans beaucoup de grace, les
traits du visage êtaient assez henries; le charme
de la physionomie residait tout cutler dans des
yeux noirs 'ileitis de feu et riches en regards elo-
quents Joseph, au contraire, avait les traits les
plus corrects; mats, malgre le pert de beaute do
son visage, Andre savait exercer stir ceux qu'il ai-
mail une seduction toute-puissante. On sentait rite,
sous cette enveloppe assez fruste, tine aim ft la fuis
ardente et delicate , un esprit dune penetration
exquise et souvent d'une rare puissance. Joseph,
avec plus de fecondite et d'eclat en apparence, Malt
d'une essence beaucoup moms fine. Tanclis qu'Ait-
dre , pour l'expression, comme pour les pensees,
cherchait un sentier original, Joseph se contentait
de suivre le courant de son temps : aussi Fun,

tisfaisant dans ses oeuvres les prejuges passagers
de son (Toque, a eu surtout une renommee via-
gere, brillante, mais sans duree ; Andre, beaucoup
moms Mare de son vivant, completement in-
connu de la foule, apprecie seulement de quelques
juges d'elite, a vu sa reputation sans cesse grandir,
et aujourd'hui it est definitivement place au pre-
mier rang de nos classiques (1).

Torts deux ont da le developpement de leurs
rares aptitudes litteraires cette influence mater
nelle que nous avons eu si souvent l'occasion de
constater art berceau des grands hommes.

Santi-Lomaca, devenue Mute de Che-tier, était
nee a Constantinople, et y habita avec son marl,
pore des deux poetes, jusqu'a l'age de trente-six

(') une edition speciale a h l'usage des classes n, avec commentaire
perpetuel, a etc publiee tout recemment par une de nos grandes fi-
brairies classiques.
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ans. Ellie et femme de negociants intelligents et
habiles , elle avail vecu dans un milieu excellent
pour fortifier et elargir l'esprit. Cette jeune Grec-
que , beaucoup plus instruite que la plupart des
femmes de son temps, avait des gouts tres marques
pour les arts et pour les lettres. Installee a Paris
en 1765, elle out parmi ses relations Suard , Flo-
rian, Alfieri, le poke Lebrun, rhelleniste Brunck
rediteur de cette Anthologic des poétes grecs que

son tits Andre devait taut etudier), le peintre Da-
vid, MP° Vigee-Lebrun, etc. Elle osait ecrire a Vol-
taire, qui lui repondait un aimable billet quelques
semaines avant sa mort. Elle publiait dans le Mer-
cure de France d'elegantes observations sur les
eoutumes de la Grece moderne. Tout ce que l'on
snit d'elle et ce que ses ecrits laissent voir de son
caractere font deviner one nature wive, gaie, sen-
sible aux plaisirs, vraiment grecque par un amour
naif et avoue de la vie riante et sereine. A son ar-
rivee de Constantinople, elle flit tres etonnee et
corn me chagrine de constater que, dans les salons
de Paris, on « repandait un certain ridicule sur les
personnes du monde qui, ayant atteint rage de
trente ans, osaient encore danser...»

Pourquoi, ecrivait-elle dans le Mercury, fixer a
ce plaisir un terme si court? En Grece, chaque vi-
site est une petite fete dont la danse fait toms les
frail; on defere poliment a la personne la plus ap-
parente, sans aucune distinction d'dge, rhonneur
de commencer la danse, si elle veut, et nous avails
vu quelquefois la grand'mere dan ger avec sa petite-
title... ne pretends pas, a beaucoup pros, que
tout le monde doive danser; . mais je voudrais que
chacun fed Libre de . danser, sans titre oblige de
produire son extrait baptistaire... Les sages, parmi
les anciens, pensaient la meme chose de la danse.
Socrate disait qu'elle empéche l'esprit de s'appe-
santir... Reconnu pour le plus sage des hommes ,
it dansait a soixante ans et conseillait a ses disci-
ples d'en faire de meme... Je vous avoue que si
j'avais rhorineur d'être de la Faculte, j'ordonnerais
de preference l'usage de la danse; mais vous me
direz peut-titre que je ressemble a ce medecin qui,
parce qu'il aimait le cafe, l'ordonnait a tous ses
ma lades... »

En inserant dans le Mercure cette piquante re-
clamation en faveur de la dense , M em de Chenier
trouvait le moyen de flatter les Parisiens en leur
disant que, selon elle, its avaient une grande con-
Termite avec les Atheniens, ce qui devait les en-
gager a adopter les coutumes grecques.

« Les Francais, disait-elle, conservent daps l'Eu-
rope cello superiorite , que la republique d'Athenes
avail acquise sur les Etats de la Grece. Avec res-
prit, les connaissances , les talents , la bravoure et
la politesse des Atheniens, its en out la gaiete et le
mime goitt pour les modes, pour la galanterie et
pour les spectacles. ›)

Cet extrait des ecrits publics par M me de Chenier
soffit pour faire apprecier ce qu'il y avait d'en-
jouement gracieux dans son caractere. Ce gont

pour les plaisirs elegants se retrouve dans plus
d'un poeme d'Andre; mais ce qu'un aime surtout
y ressaisir, , c'est le meme amour passionne de la
vie et des traditions hellêniques. L'antiquite grec-
que, pour Andre, n'était pas line lettre morte, en-
sevelie dans les livres, c'etait comme un souvenir
vivant, ranime dans son imagination par le spec-
tacle des mceurs dont sa mere avait etc l'apolo-
giste enthousiaste. De la l'adorable fraicheur des
tableaux empruntes a la vie grecque qui sont si
frequents dans son oeuvre. De la aussi cet art, ou-
MI6 si longtemps par nos poetes, de retrouver la
simplicite des anciens, mais pour exprimer des
emotions senties directement en face meme de la
nature-Qu'y a-t-il, par exemple, a la fois de plus
antique et de plus personnel que cet eloge de la vie
champetre

0 Muses, accourez, solitaires divines!
Amantes des ruisseaux, des grottes, des collines. . .
Venez !... Vat fui la ville,aux Muses si contraire,
Et Nebo fatigud des clameurs du vulgaire! .. .
Sur les paves poudreux d'un bruyant carrefour
Les poetiques flours n'ont jamais vu le jour.
Le tumulte et les ads font fuir avec la lyre
L'oisive reverie au suave &lire. . .
Venez! que vos Ignites ne me soient point avares!

Oh! faisant de vous mes pdnates, mes lanes,
Quand pourrai-je-habifer un champ qui Solt ik moi,
Et, villageois tranquille, ayant pour tout employ
Dormir et ne rien faire, inutile poete,
Goitter le doux oubli dune vie inquiete?
Oh! oui, je veux un jour, en des 'fords retires,
Sur un riche Coteau ceint de bois et de pros,
Avoir un humble toil, une source d'eau vive
Qui paste, et, dans sa fuite et feConde et plaintive,
Nourrisse mon verger, abreuve mes troupeaux. .
La je veux, ignorant le monde et ses travaux. . .
Savourer sans remords, sans erainte, sans dews,
Une pair dont nul Bien n'egale les plaisirs...

A cote de ces vers exquis, combien les teintes de la
poesie de Joseph paraissent ternes! Au lieu de se
retremper, comme son &ere, aux sources wives de
l'Attique , Joseph s'êtait fait simplement recho de
la poesie voltairienne, qui n'etait qu'un echo affai-
bli de la noble poesie racinienne. Ses instincts ge-
nereux le rendaient eloquent dans ses tragedies,
ou parfois it se montre comme un demi -Schiller,
ayant les memes nobles Clans, les meines aspira-
tions ideales; mais tandis que Schiller a toujours a
son service une langue eclatante , sonore , riche ,
jusqu'a l'exces, d ' images et de couleurs, le vers de
Joseph Chenier tombe a chaque instant dans le
prosaisme. Il marque , avec Ducis , une des plus
inauVaises epoques de notre langue pokique. Ses
Epitres ne rappellent aussi que de Bien loin cellos
de son maitre bien- aime Voltaire; cependant Cost
la qu'il faut chercher ceux de ses vers que ion ci-
tera toujours avec le plus d'interk, parce qu'ils se
rattachent a cette horrible accusation de fratricide
qui avait Re lancee contre lui. Pour rendre a Jo-

seph l'hommage le plus digne d'honorer sa me

moire, nous les rappellerons aussi, car its sont
parmi les meilleurs du poke, et its trahissent,
avec une energique fierte, le caractere de rhomme



IAGASiN PITTORESQUE.	 250

Ceux que la France a vus lyres de tyrannie,
Ceux-la memes, dans l'ombre armant la caloninie,
Me reprochent le sort d'un frere infortune,
Ou'avec la calomnie Us ont assassins! .. .
L'injustice agrandit une ante noble et fiere!
Ces reptiles Indeux, sifflant dans la poussiere,
En vain sernent le trouble entre son ombre et moi.
Scelerats! contre vous elle invoque la lot!
Haas! pour arracher la victim aux supplices,
De mes pleurs chaque jour fatiguant vos complices,
J'ai courbe devant eux mon front humilie;
Mais ils vous ressemblaient	 etaient sans pitie!
Aupres d'Andre Clienier avant que de descendre,
Peleverai la tombe ou manquera sa cendrei
Mais ou vivront du moans et son doux souvenir,
Et sa gloire, et ses vers dictes pour l'avenir..
La souvent to verras, pros de ton mausolee,
Tes freres gemissants, to mere desolee. . .
Et ton jeune latirier grandira sous nos pleura! ...

EMILE DELEROT (1).

SE SOUVENIR.

LETTRES A M. EDOUARD CITARTON.

Voy. p. 183, 213, 229 et M.

V

Au milieu. de ces messieurs lettrOs et artistes, it
venait presque torts les jours aussi chez mon pere
un brave ouvrier tisserand qui m'intéressait entre
torts par sa bonhomie, sa simplicite, sa bonte ; et,
puffs it etait avec mon pere tout a fait camarade :
ils se tutoyalent; originaires de deux villages li-
mitrophes, leurs relations remontaient presque
l'enfance, surtout pour mon pere, qui etait de huit
ans plus jeune. Independamment de cette vieille
amitie, it y await entre eux visiblement sine grande
estime reciproque. Mais avouer ce qui m'in-
teressait et me charrnait le plus en ce brave homme ?
c'etait de lui voir toute la journee a la bouche une
pipe (je ne connaissais alors aucun autre fumeur).
Ma stupefaction etait inexprimable lorsque , de
temps en temps, je le voyais faire dans cette pipe
du feu et de la fumee.

II n'etait pas seulement tisserand, it etait me-
nuisier et tonnelier. Je le vis quelquefois chez mon
pere recorder des barriques. 11 habitait, en dehors
de la vide, sur un coteau charmant d'oft l'on de-
couvre toute la vallee de la Seine, Rouen et son
panorama grandiose. Nous allions souvent le voir,
mon pere et moi. It avait autour de sa maison un joli
jardin rempli de pommerolles, de narcisses, de li-
las et de groseilliers, Il vivait la tres modestement,
tres honnetement , avec sa femme et sa fille. Ce sin-
gulier homme, tres avise, tres intelligent, tres se-
rreux , et des plus inventifs (on le verra tout a
l'heure), ne savait ni lire, ni ecrire. Celui -la par-
lait 	 ne s' occupait ni de vers, ni de prose, mais

(') On doit a M. Emile Delerot , bibliothecaire de la ville de Ver-
sailles, divers ouvrages, entre autres : Versailles pendant l'occupa-

lion, recueil de documents pour servir a l'histoire de l'invasion alle-
mande. — Plon,

sa tete grave et reflechie m'imposait tin mysterieux
respect.

Je le voyais sans cesse alter, venir, remuer, sa-6
hots aux pieds le plus souvent, tablier bleu devant
lui, en veste , en casquette, avec de grandes lu-
nettes rondes, le corps un peu penche en avant, et
comme flairant, furetant, cherchant : tel. etait ce
bonhomme, et depuis it a fallu reconnaitre que
seul, de tous les amis de mon pere, it etait sur le
chemin de la gloire. Rouen vient de donner son
nom a l'une de ses rues : c'etait Antheaume, le
createur d'une de nos grandes industries norman-
des, la fabrication des bretelles.

Charles-Pompee Antheaume etait  a Bourville,
le 27 fOvrier 1777, d'une famine de toiliers. II kait
venu, a l'exemple de mon pere, et deux ails apres
lui, s'etablir a Rouen.(1811). Deja marie et pere
dune	 n'avait pour ressources que son mé-
tier a tisser et celui de son excellente femme, Ge-
nevieve-. Bien des this depuis, en me rappelant
famine Antheaume, je me suis rappels aussi les
vers de Lamartine, dans Jocelyn:

—J'etais, Monsieur, dit-il, un pauvre tisserand:
A celle que j'aimais marie de bonne heure,
De Travail et d'espoir, dans notre humble derneure,
Nous vivions; nos amours avaient ete Mils
D'un enfant de quatre ans vienne la Saint-Denis.
()tie nous &ions lieureux tous trois, toujours ensemble
Autour de ce métier oft la Lathe rassemble! — Etc.

Mais ce n'etait pas le desespoir qui attendait
theaume , c'etait la fortune, la renommee et la se-
renite des sages.

J'ai raconté ailleurs deux ou trois fois cette his-
toire : je racontee dans la Campagne, je l'ai
racontee dans Ni A ni B, et tout rOcemment dans
le Journal de Rouen; mais	 a la raconter
encore, dusse-je me repóter-un peu.

Antheaume, bien qu'illettre, comme j'ai dit, n'en
etait pas moins un esprit investigateur, interroga-
teur de nature, avide de voir et d'apprendre. Mais
ii n'y avait pour lui nul autre moyen d'etude que
la flanerie. La tache terminee, it s'en allait errant
de ci de la, visitait les travailleurs de tous les me-
tiers, se faisait expliquer le jeu des machines, qu'il
comprenait si vite et si bien que plus d'une fois it lui
arriva d'y indiquer d'heureux perfectionnements.

Il avait fait la connaissance d'un gendarme, le-
quel await installs a la gendarmerie memo, dans
sa chambre a coucher, un métier a faire du ruban.
Antheaume, quelquefois, prenait sa place au métier
et s'exercait a faire du ruban. Mais it perdait pa-
tience a mettre en action toute une machine pour
ne fabriquer qu'un pauvre ruban large comme le
doigt. Tout de suite it concut l'idee d'en faire a la
fois, sur un seul métier, avec une seule chasse , une
douzaine de front. II chercha sans se lasser, sans
so rehuter de plusieurs tentatives infructueuses,
et, a la fin, it trouva. Seulemenit, comme it avait
vu fabriquer des bretelles en coton , et comme les
bretelles rapportaient plus que le ruban, it fit des
bretelles. Qu'etait-ce, en effet, que les bretelles en
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colon, sinon un long ruban que l'on coupait par
bouts de la longueur voulue , auxquels on prati-•
quait, aux ciseaux et a l'aiguille, une fente a cha-
que bout , destinee a servir de boutonniere? Mais
ce procede primitif et grossier ne put satisfaire un
aussi delicat artiste en tissus. 11 n'eut plus de repos
quit n'eat trouve moyen, par un déclanchement
ingenieux, de couper en deux et de reprendre a YO-

Ionte son tissu, de maniere que les boutonnieres
se fissent toutes seules ; Il y arriva, et obtint ainsi,
avec plus de solidite , un travail plus parfait, plus
Ifni et plus economiqua.

SCS concurrents imaginerent alors de coudre aux
deux extremites du large ruban en coton un ap-
pendice en basane dans lequel etaient disposes
des elastiques en ill de laiton. La bretelle devenait
ainsi plus souple et plus flexible.

C'est ici que se deploya fingeniosite mecanique
d'Antheaume. Il eut ce rave audacieux d'un tissu
alternativement plein et creux, dans lequel eraient
introduits les fameux elastiques, et ce rave il le
realisa. Apres le tissu separe, ouvert et repris
volonte, it inventa le tissu creux. Mais un tel per-
fectionnement , un tel progres , ne fut pas l'ceuvre
d'un Jour; deux ans se passerent en tatonnements,
en essais... Il apprit , dans ces entrefaites, qu'un
bonhomme de son voisinage fabriquait des meches
a lampe. Vite Antheaume alla voir comment so
tissait	 meche a lampe

— En revenant de chez ce bonhomme, dit encore
aujourd'hui sa fine, it etait verita.blement fou.
Vieve! Vii me! criait - it a ma mere des la porte du

jardin , je tiens noire affaire.
11 court en hate chez son ami Noel expliquer son

idea.
— Tu yes, dit celui-ci.
— Pas vrai?
Puis Antheaume triomphant retourne chez lui et

vile se met a l'iTuvre pour la construction de son
nouveau mecarnsme.

11 etait , on l'a vu , un habile menuisier; mais
fiillut encore qu'il se fit serrurier, mecanicien, ajus-
teur, fabricant de rants , de lames de navette. Du
reste , en de certains moments „Antheaume etait
capable de tous les metiers; un seul point farre-
tait : les combinaisons arithmetiques. Sans doute,
a la longue il en eat triomphe, mais it etait plus
court de s'adresser a mon pere, qui justement aimait

resoudre ces sortes de problemes, et que j'ai vu
souvent passer ses dimanches a des calculs de pure
curiosite qu'il compliquait it plaisir. La construc-
tion du nouveau metier fut done activee grace a
Fami Noel, qui, sur cc point, put eviter a Antheaume
les longs tatonnetnents.

Le 23 ,join 182G, Antheaume prenait un brevet
de cinq ans; mais en moms de cinq ans on etait
arrive a une tres large aisance. Mlle Antheaume
etait maride ; le gendre et mon pere insisterent
pour qu'Antheaume vendit son brevet, tant ils le
vovaient pen propre a diriger un grand commerce.
Le conseil fut suivi ; Antheaume vecut en rentier,

mais quel rentier! 11 achetait des maisons dont il
refaisait , de ses propres mains, les parquets, les
lambris, les . pontes. On ne le voyait quo le mar-
teau , la scie ou la varlope a la main, ayant ton-
jours aussi ses lunettes et sa pipe.

Il suivait attentivement tous les cours publics •
cours de botaniqtie et d'histoire naturelle, par
M. F.-A. P.ouchet ; cours de chimie, par M. Girar-
din ; cours de physique, par M. Person; d'astrono-
mie, par M. Gully, ancien ouvrier comma lui, et qui
du metier de rattacheur dans une filature s'etait
eleve dans sa ville natale a la chaire do mathema-
tiques et d'astronomie. Antheaume etait a tons ces
cours un auditeur des plus intelligents; Felectri-
cite surtout l'avait frappe : je l'ai entendu en parler
avec tine lucidite parfaite et en liomme qui pros-
sentait queues applications .un jour elle pourrait
avoir. •

Devenu maitre de son temps, il n'eut rien de plus
pressê que d'apprendre a lire (a plus de cinquante
ans), et it y reussit tres bien; mais ce fut tout :
jamais it ne 'sut ecrire. A peine, a grand'peine ar-
riva-t-il a signer son nom, et encore fecrivait-il de
toutes sortes de manieres : Antaume, Anthaume,
et quelquefois Antoine.

II n'en devint pas moms, dans son heureuse et
calme vieillesse, un lecteur assidu et un apprecia-
tour judicieux et enthonsiaste de nos grands clas-
siques. Il les relisait sans cesse et tres bien, et les
commentait a sa file avec finesse et penetration.
Il lisait aussi trés souvent les Voyages du capi-
taine Cook. Ii se plaisait aux Vies des hommes ce-
lebres , et particalierement a cello des inventeurs.

Cotnme j'aurais ate heureux , disait - it quelque-
fois, d'avoir, moi aussi, dans l'histoire , ne fet-ce
qu'une ligne.

Antheaume mourut le 21 septembre 1855, dans
une jolie maison du boulevard Beauvoisine,
await aux trois quarts batie de ses mains. Il etait
age de soixante-dix-huit ans. Une vieillesse calme
et studieu gn couronna cette vie toute plebeienne ,
vie de travail, d'observation et d'etude des choses,
d'etude et de philosophic- en plein air...

Tous ces souvenirs me reviennent comme un en-
chantement quand je passe aujourd'hui clans cette
rue Antheaume, batie sur un terrain oil je me rap-
polio avoir autrefois cueilli avec lui et mon pere
des bouquets de paquerettes.

A suivre.	 EUGENE NOEL.

L'ARACHIDE.

L'arachide, plante de la famille des legumi-
neuses, croit en Amerique , en Chine, sur la cote
occidentale de l'Afrique. On a reussi a Facclimater
en Algerie et dans le midi de l'Espagne. Le fruit
de Farachide est une gousse grisatre , renfermant
une on deux amandes.

Cette plant° presente une particularite que notre
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gravure met Bien en evidence. Le fruit, a peine
forme, penche vers la terre, s'y enfonce, et acheve
de mitrir sous le sol. De la, le nom de pistache de

terre donne souvent a l'arachide (ou, plus correc-
tement, au fruit de l'arachide).

Les amandes peuvent donner jusqu'au tiers et

quelquefois jusqu'il la moitie de leur poids en
huile : cette huile est de três bonne qualite, et
convient aux usages domestiques; cependant, en
Europe, elle est employee surtout dans l'industrie
de la parfumerie.

Dans les pays qui produisent l'arachide, l'a-

mantle est estimee comme produit alimentaire :
tantOt on la fait griller ; tantOt , en la melangeant
avec du sucre, on en fait tine pale dont le gait
rappelle, dit-on, celui du cacao.

LOURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

1. — Od l'on volt apparaitre l'Ours.

Au fond d'un des nombreux'flords qui decoupent
la cute accidentee de la Norvege, s'elêve le job
village de Kysten. C'est un village propre et riant,
avec ses maisons de bois aux grands toils converts
de gazon, et ses bouquets de sapins qui se mirent
dans les eaux du fiord. Ses habitants sont, de pre

en fits, cultivateurs ou marins, cultivateurs surtout,
car la terre est bonne aux environs du village, et
ce sont des Bens d'humeur paisible , qui n'aiment
point a s'eloigner du logis. Parfois pourtant
quelque garcon a l'esprit aventureux declare a ses
parents qu'il vent s'embarquer et voir du pays. II
est rare qu'il rencontre dans sa famille de l'oppo-
sition a son désir. Le Ore declare gravement

qu'un homme doit choisir sa route en ce monde,
pourvu qu'il y marche selon la volonte de Dieu»;
la mere prepare en soupirant le bagage du voya-
geur, le Pasteur le benit et lui souhaite tin heureux
retour; et le jeune garcon se dirige vers une ville
de la cute, ofi it est sir de trouver un embarque-
ment. Quel capitaine refuserait un gaillard aussi
alerte et aussi hardi , habitue des l'enfance a esca-
lacier les rochers a la recherche des nids d'eider?
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tnc lettre vient done bienta dire aux habitants do
Kysten sur quel bateau le voyageur Utrouve place,
et vers quels parages il se dirige : les femmes par-
lent de lut aux veillees d'hiver, en preparant les
vetements de vadmel , et questionnent les
lards qui out vu dans lent- jeunesse les pays oil il
est. Et quand it revient, — it y en a qui ne revien-
nent pas, — les enfants de Kysten ne sont pas loin
de le considerer comme une maniere de heron, et
il se forme des attroupements,a la sortie de Fecole,
pour lui faire raconter ses aventures.

C'est ai nsi 11111 . 1111 beau jourd'octobN, toute Fecole,
lilies et garcons, se pressait autour de Nils Biord,
arrive; la veille d'un voyage dans les Iles du Nord,
of' le capitaine Gadde t om moue it la recherche
du duvet d'eider. Ron commerce et joli voyage !
La Blonde, que commandait le capitaine Gadde,
s'arretait a toutes les Iles, petites et grandes, et
achetait aux habitants le duvet recueilli par eux
pendant la saison. Les chaloupes allaient dans les
fiords oft la Blonde n'aurait pas pu entrer, et y
faisaient la recolte du duvet ; et enfin la Blonde,
son chargernent complet, redescendait vers le surf,
et s'en allait vendre sa cargaison a un grand ne-
gociant tie Bergen. C'etait lit une vile! un port
superbe , rempli de grands bateaux ; (le hautes
!liaisons. des places, des eglises , des choses ma-
gnifiques dont on n'avait pas idee a Kysten : des
tableaux, par exemple , et des statues, oh! des
statues! on aurait dit des personnes vivantes! Et
Nils essayait de donner idee des statues, en pre-
nant la pose de celles qui l'avaient le plus frappe ;
mais 1'imitation ne pouvait pas etre bien fidele, it
cause du costume, et Nils ne produisait: pas autant
d'effet qu'il Fauna voulu.

Beaucoup de gens aiment surtout a entendre
parlor de ce connaissent. « Dis done, Nils,
demanda tout a coup un petit garcon, dans ces
ilea du Nord, y a - t-il autant de nids d'eiders que
chez nous? » Nils, ramene sur un terrain plus fa-
miller a ses auditeurs, changea docilement le sujet
de son eloquence. Il parla des lies, nomtna

, Soroe , Waagen et beaucoup d'autres;
parla des fiords profonds, des villages isolds, trop
petits pour avoir un pasteur ou un maitre d'ecole;
le pasteur y venait de temps en temps, pour pre-
cher et enseigner la religion, et il y avait aussi
des maitres d'ecole nomades , qui passaient quel-
ques semaines dans chaque endroit, plus ou moins,
scion quits etaient on non bloques par les neiges.
Quelques paresseux sourirent et envierent le sort
do ces heureux ecoliers, qui n'avaient pas d'ecole
toute l'annee : c'etait hien commode ; on n'avait
pas bosom de faire l'école buissonniere, les jours
ou Fon avail envie de s'amuser. Nils haussa les
epaules et rougit un peu : it y avail pent-etre bien
quelques journees d'ecole buissonniere dans ses
souvenirs. II changea de propos , et se mit a ra-
conter tine aventure d'ours blancs.

Des ours hlancs C'est pour le coup qu'on Fe-
couta! De tons lee enfants de Kysten, it etait ac-

tuellement le seul qui eid vu des ours blancs. A la
verite, le village comptait hien tine demi-douzaine
de jounes gens engages comme matelots et a pen
pros autant comme mousses ; mais, justement, att-
cun n'êtait and dans les . mers polaires. Le hasard
favorisait Nils Biord. Que d'yeux brillants s'atta-
chaient stir que de bouches entr'ouvertes
semblaient boire ses paroles, pendant qu'il deal-
vait un emouvant combat entre trois ours blancs
et les homilies de la Blonde! Quand it cut fini,
y cut un moment de profond silence, puffs un grand
soupir, pousse par tout l'auditoire a la fois : on
respirait enfin. Et les enfants commencerent
l'accabler de questions. Comment etaient les ours
blancs ? Etaient-ils tout pareils aux ours des mon-
tagnes? Nils disait gulls etaient tres grands :
grands comme quoi? Quel dommage qu'on ne pet
pas, & Kysten, voir un ours blanc!

Tout en repondant de son mieux aux questions,
Nils regardait autour de lui. It êtait tombe depuis
quelques jours une neige assez epaisse , et cette
premiere neige avait ramene les plaisirs de l'hiver.
Les enfants s'etaient amuses a Clever tine haute
masse de neige entassee et foulde, qui devait,
quand on la jugerait assez belle, prendre la forme
d'un góant ; et c'etait elle que Nils regardait.

— Attendez! s'ecria -t - il tout a coup ; vous allez
voir!

Il coUrut chercher une hachette , un couteau ,
Lute petite planche , et commenca a tailler et a
polir le bloc de neige.

— II va faire un homme ! disaient les enfants,
qui l'avaient suivi et s'etaient ranges en cercle pour
le regarder travailler.

Ce n'êtait point un homme, pourtant ; un homme
ne s'assied pas comme cela... Quell pieds il lui
faisait ! de wales pattes d'animal... Ii davait pas
la taille fine , son homme de neige... Oh ! quels
drOles de bras!... et cette tete , avec till long mu-
seau et des oreilles dressees... chien? non, it
n'y a pas de chiens pareils a cela...

Nils avail terrnine son oeuvre. Triomphant, 11 se
retourna vers les enfants et lour dit :

— Savez-vous ce que j'ai fait la?
Personne n'osait repondre : on avail ci grand'-

peur de se tromper! Au milieu du silence, une
donee voir se fit entendre :

C'est, un ours blanc disait la petite Lina , la
cousine de Nils.

— Elle l 'a devine s'ecria Nils radieux. Elle a
jolinient de ] 'esprit, cette petite-la Viens , ma
Lina , que je to le Passe hien voir : Wale pas pour,
it ne to mangera pas. Vois-tu sa grande tote, et sa
grande gueule, remplie de grandes dents! et ses
pales de (levant, comme elles sont grosses! quand
il tient un homme ct qu'il le serre, it Fa hien vile
etouffe. Eles-vows contents, vous autres ? Vous de-
rnandiez comment c'etait fait, un ours blanc : en
voila un!

Les enfants etaient dans l'admiration. Les plus
petits regardaient de	 , avec ling certaine
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crainte : c'était donc la cette bete dont Nils avail
raconte de si terribles choses! Celui-la Otait en
neige... oui ; pourtant, comma it avait Fair vivant!
it n'y avail stirement pas de mal a se tenir un pat
a l'écart.

Cependant le bruit se repandait clans le village
qua Nils Biord avait•fait un ours de neige, et de
toutes les porter sortaient des commeres curieuses.
Bienta la mere de Nils Biord vit arriver chez elle
une troupe de voisines, empressees a la compli-
menter sur le chef-d'oeuvre de son fils; le danne-
man ( 1 ) Biord ne put se dispenser de suivre sa
femme, quand elle sortit pour aller voir l'ours
blanc; et ils trouverent sur la place bon hombre
d'habitants de Kysten, qui admiraient , eux aussi,
et déclaraient que Nils etait « un garcon bien éton-
nant. » Quant au heros de l'ayenture, it se prome-
nait a travers les groupes d'un air a la fois fier et
modeste, tenant par la Main sa petite cousine, pour
qui it paraissait avoir concu tout a coup une affec-
tion toute particuliere. N'etait-ce pas elle qui la
premiere avail reconnu Fours blame?

A suivre.	 Mine J. CoLoms.

EXACTITUDE DES DESCRIPTIONS DE CAMOENS.

Voy. les Tables de la premiere serie.

Les fetes dont-tees a Lisbonne pour la translation
des cendres de Vasco de Gama et de Camoens a la
cathedrale de Belem, ont fait revivre la memoire
clu grand navigateur et du valiant poete unis dans
une mettle gloire.

Nous n'avons pas ' a rappeler l'expedition de
Gama, poetiquement presentee dans l'epopee na-
tionale de Camoens comma l'alliance du Portugal
avec l'Ocean , par opposition au mariage du doge
de Venise avec l'Adriatique. Mais peut-titre n 'est-
il pas sans interet de redire qu'en chantant cette
alliance si féconde, Camoens, suivant la juste ex-
pression de Montesquieu, « fait sentir dans son
poeme quelque chose des charmes de l'Odyssee et
de la magnificence de l'Eneide. »

Comme Homere et Virgile, le poete portugais a
orne son resit de ,descriptions exactes, vivantes,
qui rnontrent en lui un observateur attentif, un
peintre sincere de la nature, et gardent leur
cheur a ses tableaux toujours vrais. Dans ses longs

et penibles voyages, dans ses expeditions sur terre
et sur mer, sa constante fermete d'ame lui laissait
la liberte de l'observation, et son style clair, con-
cis, anima par l'esprit ardent de sa nation, offre 0
notre imagination les couleurs brillantes que nous
aimons a trottver dans les relations de nos grands

voyageurs et de nos grands naturalistes.
Les poCtes illustres n'arrivent a tine gloire im-

perissable que par la vèrite en toutes choses, meme,
dans les fictions, clans l'ingenieux symbolisme sous
lequel ils presentent les mouvements de fame, le

(') Paysan proprietaire.

jeu des passions, on les phenomenes de la nature.
En parcourant les rivages celebres par flomere et
Virgile, on est encore frappe de l 'exactitude de
leurs descriptions, et de même, en suivant les cOtes
du Portugal, de l'Afrique et de l'Asie, sur les mars
traversóes par Camoens, on peut constater la ye-
rite de ses tableaux.

On relit toujours avec profit, dans les descrip-
tions de l'Europe et de l'Inde, les belles pages oil
l'exactitude geographique se joint aux riants ta-
bleaux, aux grandes esquisses qua trace le poete,
emu par la beaute, par la radieuse nouveaute des
paysages, ou par les souvenirs" de la terre natale,
par les scenes héroiques, par les conquetes qu'il
célebre. Elles justifient ces lignes de Camoens « Les
courses perilleuses d'Ulysse et d'Enee peuvent-elles
se comparer a la noire? Ces grands navigateurs
n'ont pas vu la huitieme partie des mars immenses
qu'ont parcourues nos vaisseaux. — Quliomere et
Virgile, ces deux favoris des Muses, epuisent les
tresors de leur fertile imagination : ils n'invente-
ront rien qui surpasse la verite de mes resits.

ELIE MARGOLLE.

UMeal et l'Homme.

Notts n 'annons pas beaucoup la forme de la p3n-
see suivante que nous retrouvons parmi nos notes,
sans nous bien rappeler -a qui doivent l'attribuer
nos souvenirs, si ce n'est peut-titre a M. de Rossi,
lorsque nous I'avons visite a Rome. Tale qu'elle
eat, toutefois, et malgre ce que l'on y sent d'iro-
nique et de declain, it nous semble qu'elle pent in-
viter le lecteur a de serieuses reflexions :

« L'ideal est le fil qui soutient debout la mariOn-
» nette humaine ; s'il se rompt, elle tombe. »

ED. Cu.

SPECIMENS D'ECRITURE KHMER.

Voy. tome XXXVIII (1870) de notre I re alrie p. 324.

Les etudes sur les ruines de la merveilleuse cite
cl'Angkor-Wat, dont nous avons déjà donne quelque
idee it nos lecteurs, se poursuivent avec activite.
On s'applique particulierement a dechiffrer les
inscriptions des has-reliefs, et on espere arriver
ainsi a s'éclairer de plus en plus sur la mysterieuse
histoire de l'empire khmer Nous donnons ici deux
specimens de ce que l'on designe sous ce titre
« Inscriptions des supplices », parse qu'elles ont
pour but d'expliquer des has-reliefs representant
des scenes de l'enfer ( I ). Nous empruntons les in-

(') Voy. Voyage dune exploration en Indo-Chine pendant les
annees 1866-67-0, par tine commission francaise presidee par M. le
capitaine do fregate Dondart de Lagree, et publie par les ordres du
niinistre de la marine. — Paris, Hachette, 1873; 2 torts vol. gr. in-4°,
pl. et cart. et 2 albums p1.



MAGASIN PITTOIIESQUE.014

terpretations suivantes au Bulletin de la Societe
academique indo-chinoise. (')

PLANCIIE 1. — Voici la transcription et la traduc-
tion proposees :

« lamardadhaval.— Nak to Deng Bapha Man-
(Mara kit : Deng Disara twoh Khob anukhros.

Yania poursuivant (les damnes). 	 Nak to
Peng Bhapha et sa

» (rest Deng .Disara qui a fait par leur ordre la
sculpture (de ce bas-relief). » -

lama est le nom du Dieu des enfers.
Nak to Deng ou Nak Deng est une appellation

bonorifique dont les traces se retrouvent aujour-
iVak est toujours usite en cambodgien; le

mot Deng, qui await h l'origine le sens de hrillant,
illustro, se reconnait dans Komradiing , et dans
arndeng (en sianlois, dame). Bapha est tin nom
propre, probablement emprunte au malais.

Phandhava serait le pluriel de bhandhu, ou un

compose de Bhandhu et era, indiquant quo le
bas-relief est une offrande de Bhapha et de sa
famille.

PLANCIIE — La deuxieme inscription des sup-
plices pent selon M. Edouard Lorgeou, se trans-
crire ainsi :	 ,

« Avichi. — Nak Mien Sathue chard song Khros;
Nai Thiep Karmano.»

Gest-a- dire :
« (L'enfer) Ablate. — Le Nak Alien Sathue Mad

a paye la sculpture; Nai Thiep .(est ''artiste qui)
l'a executee, »

Nak Mien (riche) semble pris ice comme titre
honorifique analogue a celui des Malais Orang
Kaya; le nom du donateur, Sathue chard, signifie

celui qui prospere dans le hien. »
On croit pouvoir donner au sculpteur le nom de

Nai Thiep; l'n de nai (maitre, appellation usitee
pour les hoinmes du peuple qui ne sont pas esclaves)

Angkor-Vat : Inscription des Supplieps. — Planche I.

ne supporte aucune voyelle ; c'est une abreviation
dont on retrouvc des exemples dans les anciens
ina nuscrits ; le mot Thiel) signifie : « faire semblable,
reproduire d'apres un modele », de sorte qu'il pour-
rait aussi Bien designer la profession de I'artiste
quo lid servir de nom propre.

0 Les inscriptions des temples d'Angkor, dil
M. Elisee Reclus ( 2 ), resterent longtemps indechif-
frables; inais heureusement quo ces .monuments

epigraphiques sont hilingues : le-sanscrit, langue
sacree, dtait employe par les batisseurs a cote de '
l'idiome vulgaire. Grace a cette circonstance, Kern
en Europe et Aymonier au Cambodge ont reussi
interpreter diverses inscriptions, qui constatent
'Influence dela civilisation de l'Inde a cette epoquc
de l'histoire du people khmer : le plus ancien de ces
documents date de l'an 667 de Pere vulgaire.

» Les monuments d'Angkor, qui datent en partie

Angkor-Vat : Inscription des Supplices. — Planche II.

du dixiemc siecle et dont la construction semble
avoir etc, interrompue hrusquement au quatorzieme

reprêsentent une phase particuliere de la
religion bouddhique alors que , sous ''influence
directe de l'Inde et de Geylan , se croisaient les
mythes de Brahma, de Siva, de •Vichnou, de Rama
et ceux de la 0 Grande doctrine. » Parmi les statues

(') Etude sur quelques fragments eplgraphiques des monu-
ments khmer:, par Edouard Lorgeou.

(2 ) Nouvelle Geographic viiverselle, 472 e livraison, p. 897.

et les bas-reliefs qui ornent les monuments d'Ang-
kor, it en est beaucovp qui representent Brahma
aux « quatre totes », les personnages et les scenes
des epopees hindoues ; on y retrouve aussi les
traces du culte des serpents : la Naga aux Sept
totes est un des motifs les plus communement em-
ployes. »

Pot is. -- Typographie do MAGASIDI PITTORCSQUE, rue de PAW-Gr4goire 1i.
JULES CIIAIITON, Administrateur del6gu8 et GgRANS.
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MAGASIN PITTORSQUE.

mis d'emettre une hypothese, nous dirions que le
narghileh a pu exister avant la pipe et le tabac.
Pour alimenter ca . instrument de fumerie et de
reverie, ne suffit pas' de quelques pintoes de
fPuilles de rose ou autres ingredients balsamiques
convenablement prepares? Toute furnee aroma-
tique traversant un recipient d'eau qui la rafrai-
chit , fait,tin narghileh; tout narghileh peut pro-
curer les subtiles jouissances du goat augmentees
de cellos de Foure par l'effet_de ce petit bouillonne-
ment de l'eau, si comparable en charme au chant
de la bouilloire ou au son musical de la, gouttelette
qui tombe discrêtement dans la baignoire.

Toutefois, le novice ne trouve que fatigue et de-
ception dans- le premier usage TIT en fait :
pulse en aspirations et ne volt. rien year. Grave
inconvenient pour le futneur , qui aline b 4ontem-
pler sa fumee et dont l'obscuritle113 Ault suffit
contrarier la 0 funeste passion! »' i L'Oriental, tres
subtil, peut se passer de la clarte des. cieux pour
consommer sa perte	 savoure en lui-meme, et
presque avec -Fesprit, l'invisible fumee du tabac
tombeki assaisonne de belladone dont le .perfide poi-
son se glisse comme un microbe jusqu'au viscere
du foie et le rendra sans doute hypocondriaque.
Mais, par grace d'Allah, le soleil est toujetirs  ra-
dieux, Pair salubre et Patmosphere en fete; jamais
pour le mamelouk ou le pacha, malade du
foie, les heuresn'ont part longues et douloureuses
quand, accroupi sur son divan, il laissait Hotter
ses regards du pavage en mosalque de la Fontaine
murmurante aux arceaux d6coupds en-stalactites
et aux poutrelles enluminees du haut plafond de
son salamlik. POur lui , point d'horlogenu 'timbre
imperatif, ce tyran de la vie moderne qui la pour-
suit de ses coups de fouet reputes. Par les treillis
do ses moucharabis tendus devant la wive lumiere
comma de grandes pieces de guipure, par les
meandres ajoures de ses yitraux , 1'Oriental ne
percevait d'autre bruit que la voix lointaine des
muezzins qui, telle que des aromes de narghileh,
penetrait son time de soaves et Oriennes pensees:
()nand, au milieu des concerts et des festins noc-
turnes, le sultan KhOmarowah (il y a pros de
mule ans) venait a entendre la voix des moukebbir
occupes, dens le voisinage du palais, a chanter les
louanges de Dieu, it posait sa coupe, dit Makrizi ,
faisait taire les musiciens et les convives, et s'u:-
nissalt a la priere , jusqu'it ce qu'elle flat achevee.

Tout cela n'est deja plus que rove et souvenirs,
et l'ideal raffIne de la demeure egyptienne s'est
cnfui. Les Orientaux ont appele la civilisation, et
Ia civilisation est entrée chez eux en barbare,
troublant des intelligences simples sans leur com-
muniquer sa force, detruisant a plaisir ces largos
et nobles demeures comme ces ruelles sinueuses et
enchanteresses que l'experience des siecles et le ge-
nie des ancetresavaient su créer pour voiler un peu
la seche nudite de la terre et du ciel d'Afrique.

L'ideale vine du Cane, sous la main des entre-
preneurs, disparait de jour en jour et se transforme

en un petit Pontoise que Pon erigerait en échiquier
au milieu du Champ de Mars, ppur y passer le
temps de la canicule ; rien ne lui manque desor-
mais de ce=qui fait l'orgueil de toutes les villes de
province les mieux endimanchees, ni les places
pentagonales , ni les insipides via nazionale , ni les
interminables boulevard de la Republique ci-de-
vant de l'Imperatriee. D 'Ou it resulte que main-
tenant, au Galli, pendant huit mois consOcutifs,
l'ombrelle double ne garantit pas plus du soleit
tropical, qu'a Paris toute l'annee le parapluie ne
nous sauve de la neige fondue.

Pour revenir, en terminant, notre sujet, di-
sons que le narghileh soul rtisiste encore on pen a
la civilisation, mais que ces deux inseparables du
vieux temps, le turban et la longue pipe appelee
chibouq, paraissent vaincus... « Le temps a fail tin
pas, comme dit Chateaubriand, el la face de la lucre
a change!»

ARTHUR DRONE.

-019E4.* =

VOYAGES.

EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATCLIR.

Purace et Paste.
Fragment d'un voyage inedit de 11I. Boussingault, de l'Academie

des sciences (').

J'avais etc charge par le gouvernement de la
Republique dune mission dansjes provinces du
Sud; le general Bolivar, que je . rencontrai aIbague,

sonretonr du Peron, Inc donna des instructions
pour visitor l'Equateur. Je devaisprendre certaines
informations stir lee derniers evenements politi-
ques et faire Ia topographic des environs de Pasto.

Je traversal done la Cordillere centrale des
Andes pour me rendre a Popayan, pays de la fou-
dre, assure-t-on. Le fait est que les orages y sont
d'une violence extraordinaire. Ainsi que je I'ai oh-
serve maintes , feis , les nuages s ,'accumulerit dans
la matinee, le long de la chaine de montagnes qui
domino la plaine; ifs deyiennent_de plus en plus
epais en meme temps qu'ils s'abaissent jusqu'a, un
certain niveau; alors la pluie commence, il tonne :
c'est Forage-, eclatant generalement apres le pas-
sage du soleil par le meridien. Le climat de Po-
payan est. delicieux , toujours 18 a 19 degres de
chaleur. 11 y a deux saisons pluvieuses de mars a
mai et d'octobre a decembre.

De la, j'allai au volcan de Purace, dont le som-
met, convert de neige, atteint 5 100 metres ; je pris
la temperature des vapenrs emanant du sol en tres
grancle abondance; je visitai ensuite le rio Pasam-
.bio on Vinagre, dont les eaux sont tres acides; Jo

(') Nous devons la communication de ce fragment a l'amiti6, qui
nous est there, de il. Boussingault, notre ancien collegue au conseil
dttat. Le manusced, jusqu'ici inconnu , dont les lignes suivantes
soot extraites, est considerable, et ne. devra Ore publie, d'apres Ia
volonte de I'illustre academician, qu'a tine epoque qui, nous l'espe-
reni, est encore eloignee,	 Eu.
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m'arretai a CabolO , oft se trouvent des sources
chaudes et sulfureuses sortant d'une dolomie dans
laquelle le carbonate de manganese remplace le
carbonate de magnesie.

Pendant mon sejour a la mission de Purace, oh
je fus accueilli par le cute Figueroa, qui, trente
an s auparavant, avait donne l'hospitalite a de Hum-
boldt, mes soirees eussent Re fort monotones, l'e-
clairage insuflisant d'une bougie de sire du illyrica

cerifeva ne me permettant pas d'ecrire. Pour me
distraire , une vieille negresse me racontait l'his-
toire des saints les 'plus en vogue qu'on invoquait
pour se debarrasser des insectes nuisibles, pour se
guerir de certaines maladies, pour conjurer la
gréle, la foudre. Quant a Figueroa, it me donnait
des informations intéressantes sur le tremblement
de terre de 1827, pendant lequel 1 'Eglise fut ren-
versee.

A differentes époques le volcan vomit des masses
enormes de boues liquides et sulfureuses.

Dans les Cordilleres , une solfatare n'est pas un
volcan eteiat, c'est un volcan en repos oh succede,
sans que rien le fasse pressentir, une prOdigieuse
et terrible activite. Ainsi, le Purace, si calme lors
de mon passage, out dans le cours de 1849 une se-
rie d'eruptions. Les annees suivantes, le sol trem-
bla frequemment dans la province de Popayan;
c'etaient les precurseurs de l'epouvantable cata-
strophe du 4 octobre 1869. A trois heures du matin ,
le Purace fit une eruption formidable : des pierres
incandescentes, des cendres, furent lancees a plu-
sieurs lieues de distance; les Tits de 1'Anambio, du
Pasambio , s 'encombrerent de boues; la mission
tout entiere fut detruite. Deux jours apres, a trois
heures de l'apres-midi, y eut une seconde erup-
tion ; les projectiles atteignirent la ville de Popayan,
situee a plus de 27 kilometres. Des masses consi-
derables de matiêres noires, melees de soufre i de-
vasterent toute la contree.

Ces emissions boueuses ne sont pas rares dans
les Andes : aussi les montagnards disent -ils que
leurs volcans lancent a la fois de la flamme et de
l'eau. Lors de mon ascension au Purace, aux Pa-
jonales, a l'altitude de 3 550 metres, it toinba de
la neige melee de gréle ; au - dessus de l'Azufral ,
deux fois le vent me renversa. Si je mentionne cet
incident, c'est que s'etant reproduit pour d'autres
explorateurs, it est permis d'en inferer qu'a cette
station l'etat meteorologique que je viens de si-
gnaler est assez frequent. En effet, en 1800, Hum-
boldt, en traversant les Pajonales, recut une forte
pluie accotnpagnee de grelons ayant 16 a 18 mil-
limetres de diametre ; parvenu au Nevado, une
bourrasque le jeta sur la neige. Cinquante - cinq
ans apres, precisement a la memo place., mon ca-
marade le colonel Codazzi fut assailli par la grele
et terrassó comme nous l'avions et6 Humboldt et
moi ; les Indiens qui l'accompagnaient etaient tel-
lement effrayês par la crainte d'être precipites dans
tine fissure de la soufriere , qu ' ils n'osaient plus se
tenir debout ; Codazzi trouva qu'un morceau d'e-

toffe entraine par le vent parcourait un espace de
20 metres en une seconde, ce qui donnerait une
vitesse de 72 kilometres a l'heure.

Je quittai Popayan au bout d'un mois et demi,
temps qui me parut court, fort occupe d'ailleurs et
sous l'influence de ce climat agreable oii l'on vit
sans s'en apercevoir.

J'allai faire mes adieux a l'eveque ; it m'atten-
dait pour me donner le --temoignage d'une biers
vive affection.

« Vous allez, me dit-il, non sans une certaine
emotion, dans une contree qu'on ne traverse pas
sans danger , surtout dans la situation politique
actuelle. Voici une lettre adressee a MM. les cures
de mon diocese ; vous leur en ferez prendre con-
naissance et vous ne negligerez pas de la montrer

ceux qui vous sembleraient suspects. »
Cette lettre êtait en realite un sauf-conduit (1).
En voici la traduction :

« Le lieutenant-colonel ingenieur don Juan-Bau-
» fists. Boussingault est un de mes amis ; it se rend
» a Quito ; vous lui donnerez les secours dont it
» pourra avoir besoin. »

SALVADOR, eve que de Popayan.

Je me dirigeai sur Pasto en passant par Timbio,
ou j'arrivai apres quatre heures de marehe, au pas
des mules. Le village est a mi-cote sur la rive
gauche d'un torrent, entouró de chénes gigan-
tesques.

Je m'arrêtai au Sitio del Bordo, d'oh l'on domino
la vallee de Patia, habitee par des mulatres deve-
nus fameux dans la guerre de l'independance par
les atrocites qu'ils ont commises sur les troupes de
la Republique. C'était pour moi, qui ne dissimulais
pas ma qualitó , un dangereux sejour. C'est au
Bordo que reside ordinairement le cure de Patia;
je lui fus une visite.

Je m'apercus bientet que j'etais en presence d'un
chef de guórilleros. A peine entre, it m'accabla de
questions ; it s ' informa de la sa.nte de l'eveque de Po-
payan; puns me demanda si Paris êtait plus grand
que la France, si les soldats francais savaient se ser-
vir de la baIonnette , s'il êtait permis aux Anglais
d'entrer a Rome ; etc., etc. Il les plaignait de per-
sister dans leur heresie ; it me fit I'eloge de la na-
tion espagnole, la plus riche, la plus puissante du
monde, et me dit : « Si detain je criais : Vive le
roil vous verriez, commandant, tons les habitants
de la vallee de Patia se ranger autour de moi ; a ce
cri, les morts ressusciteraient. »

Puis, a mon grand ammement, it ajouta «.Avez-
vous lu Telemaque?» Lui ayant traduit : Calypso

( 1 ) Popayan.
Senores euras,

El Sur Juan Bautista Boussingault. theniente coronel de ingenieros,
pasa para Quito, es sujeto muy aprectale y amigo mio, y le estimare
a V, le den los auxilios que necesite.

Dios guarde a Vms. Ws a5.

SALVADOR, ()Lisp° cle Popayan.
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ne pouvait se console) • du depart d'Ulysse, it fit
ravi et s'eeria : « 11 a lu Telemaque! »

Sur la route, plusieurs cures chez lesquels je
Iogeais me firent la méme question : « Avez-vous
ht Telemaque? » ce dont j'etais Monne; mais tout
me fut explique quand j'appris qu'un colporteur, ,
qui m'avait precede, portait un chargement de
Tcleinaques.

Patia a un climat mortifere : on est au milieu d'un
marecage ; l'eau qu'on yboit est chaude, cause pro-
noncee d'insalubrite.

En quittant cette ville, nous devions traverser le
rio San-Jorge, divise en trois branches generale-
ment peu profondes; cependant nous faillimes y
faire naufrage.

Notre muletier Youlut passer le premier bras, le
plus fort ; it etait gueable, j'y lancai ma mule; je
m'apercus qu'elle faisait de grands efforts pour re-
sister au courant ; mais contrite l'eau n'atteigna
pas la rentriere , je jugeai qu'il n'y ayait, aucun
peril. Une des mules de charge, n'ayant pas une
hauteur suffisante , fut entrainee; elle tourna plu-
sieurs sur elle-mettle, nous la crimes perdue;
son chargement consistait en deux malles conte-
nant mes effets, mon journal, des instruments pre-
eieux et mon tresor; heureusement , le courant
I 'ayant pollee it l'extremite de la plage, elle réussit
it prendre pied. Tandis que je considérais triste-
meat la perte que j'allais subir, le muletier cria
ayec , desespoir : « Quo tout soit perdu, mais, pour
I'amour de Dieu, hittez-vous de passer! La riyiere
est en croissance; si nous tardons, nous perirons
tour. » L'avis etait salutaire, le danger imminent;
je me jetai dans Pautre bras, les nudes suivirent;
enfin le passage du troisieme bras s'effectua sans ac-
cident. 11 etait temps : si nous eussions tarde quel-
ques minutes, nous êtions noyes. A peine avions-
nous atteint la rive opposee que la plage etait
monster , les trois bras n'en formaient plus qu'un,
le torrent croissait a vue d'ceil en produisant un
rusissemmt terrible cause par le roulement de
blocs de roches; la pluie tombait avec accompagne-
ment de tonnerre. G'etait une scene epouvantable.

fuyant l'inondation, nous trouvames, au mi-
lieu dun hourbier, une miserable cabane oir vivait
la famine d'un negre. On reussit a suspendre mon
lamas dans cc rancho; ce fut une bonne fortune,
parse que sur le sol coassaient de hideux crapauds.

Les zancudos, one armee de cOcarachas (blattes),
le coassement des batraciens, me pri yerent du som-
meil qui m'eat ete bier necessaire alines une
journee aussi fatigante. Deux mules s'étant ea-
roes, nous ne !Mines partir avant une heure; j'em-
ployai Ia matinee a secher a un pile soleil mes
papiers et mes livres.

Notts arrivames a l'Alto de la Mojarra , oit nous
fines halte et oit je passai une nuit reparatrice; je
I raversai le village de Mercaderes, le Sitio de Soul-
breri lo, la Vallee du rio Mayo. En descendant viers

Salto do Mayo, on me signala Ia demeure d'E-
raw, un des plus fameux bandits du	 Je m'ar-

Mai pour contempler la beautd du site, Un pont
construit en pierres est a plus de 13 metres , au-
dessus de la ri yiere encaissee entre deux mars tail-
les it pie. Vers le haut, une des roches presente une
saillie si rapprochee de la roche opposee qu'il
semble qu'on pourrait'aisement saucer de Tune it
l'autre, c'est entre ces deux masses de trachyte que
se précipite le torrent, formant un peu en amont
du pont une belle cataracte, el.Salto de Mayo. La
splendeur- de la vegetation, cette cascade tombant
avec fracas, offrent um spectacle imposant ; on West
plus dans la solitude, --

Je me .décidaia, prendre les deviants, et je ne.tar-
dai pas a me perdre. M'etard dirige viers les Cuchi-
llas, je fir la rencontre d'un homme it mine pelt
rassurante; it me remit dans mon chemin ; j'avais
marche inutilement durant deux heures.

La proprietaire de la yenta oa je mis pied it terre
temoigna one vire inquietude a la vue de mon uni-
forme. « Entrez ici, dans cette piece, et quoi que
rous entendiez-. cette nuit, ne bougez pas. » Puis
elle fit eacher ma selle.

y avait un . angelito, on charmant petit enfant
mart, place sur une table, entoure de fleurs, la
mere eploree assiSe a cOte de lui pendant que Pon
dansait tin fandango effrene , que l'on buvait avec
exces pour eelebrer le depart de Paine do cherubin
pour le paradis. lien de plus navrant que le con-
traste dune profonde douleur et d'une gaiete folle.
Plusieurs lois it m'avait ete donne d'assister a
cette triste s.cene ,de l'angelite.

Vers minuit, j'entendis crier : Qui vire! » en
une voix partie de l'exterieur repondre : El rey! »
(le roi); je compris immediatement que je me trou-
vais au- milieu d'un parti royaligste. C'etait un, con-
ciliabule de Pastusos en insurrection. On discuta
riven-tent, mais je ne pits coinprendre ce qu'on di-
sail. Une heure apres, les conjures s'en allerent.

A mon rereil, lo, bonne ItOtesse m'annonca que
pouvais sortir; 'elle me dit que celui qui avait

rêpondu « El rey » etait le fameux Erazo. J'avais
passe la nuit dans la chambre oit le grand marechat
Sucre concha la veilie du jour oit it lot assassins.

Sur cc terrible esenement, je clois reprendre les
chores de plus haut.

A suture. -	 BOUSSINGAULT,

Dc l'Acaddinie des sciences.

LA MOSAIQUE.-

Suite. — 'troy. p. 235.

Le mosaiste vénitien L. di Pace, qui a mis on

oeuvre, en 1516, les cartons de Raphael dans la
chapelle Chigi de l'eglise Sainte-Marie du People,
it Rome, etait d'une habilete consommee. La figure
que nous reproduisons en fournit la preuve. Le
dessin est serre au plus pros, . et, pour mieuxl'ac-
cuser, le mosaiste a serti les lignes et les contours
d'un redessine noir; les muscles et les saillies des



if a PO'-
, 4	

titlY

v	 ,

,t< gyA

MAGASIN PITTORESQUE.	 269

formes sont marques par valeurs tranchaes; les
colorations sont traduites par teintes plates; les
lumieres sont plaquees, mais déjà le modele et la
transparence sont obtenus an moven de cubes de
diverses couleurs : cette pratique conduira bientOt
aux degradations successives et, par consequent,
a l'obligation d'employer iru nombre tres conside-

rabic de couleurs; elle finira par denatu'rer corn-
plêtement la moseque, en lui assignant pour rule
la reproduction des tableaux.

II est evident que le m,odele de Raphael , mal-
heureusernent perdu, ne marquait pas les details
que montre la moseque vue de pres, ainsi que
nous la. representons. Cornme dans les cele.,bres

MosaIque d'après Raphael, dans re;glise Sainte -Marie du Peuple , a Rome.

cartons de la tapisserie (les Actes des apedres), Ra-
phael a at donner, avec un dessin d'une parfaite
correction, quelques indications sommaires de co-
loration, et laisser le mosaIste libre clans sa tech-
nique. L. di Pace s'en est tire a merveille, puisqu'il
fait comprendre a premiere vue que l'muvre est
d'apres Raphael , et qu'il l'a accentuee en raison
de l'emplacement tres eleve occupe. Nous
avorrons cependant notre preference marquee pour
le mosaIste inconnu de Ravenne; it a moms tie
science, il est vrai , mains d'habilete, moms de re-
cherches dans les procedes; mais it a fait penetrer

clans son rendu un sentiment plus juste et plus
profond.

Souvent, et pour des raisons diverses, la mo-
salque destinee a decorer le mur d'un edifice est
mise en oeuvre a l'atelier et non directement sur
la place qu'elle doit occuper. On opere alors de
la facon suivante : si le modele est grand, on le
divine en plusieurs parties, de facon qua chacune
d'elleS donne un motif facile a raccorder; on collie'
clu platre clans un chassis a rebords, on repro-
duit le dessin; on enleve partiellement le platre
et on remplit le creux avec de la pouzzolane lege-
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retnent liumeefee Dans cette masse agglutinative
on plante les cubes; lorsque le modele _est, repro-
duit en entier et que le mur est prepare comme
nous l'avons prqederament explique; on_ retourne
la mosaique en prenant toutes les precautions ne-
cessaires pour qu'elle reste intacte, et on l'applique,
morceaux par morceaux, sur le mur repere avec
soin; on egalise la ,surface par pression et on finit
par les raccords. Cette methode, qu'on appelle en
Italie ,mosalco a rivoltatura, donne certainement
des facilites.au travail, puisqu'elle permet d'operer
rt l'atelier, mais elle A le grave inconvenient de
mettre le mosaYste dans une sorte d'indecision
jamais, a l'atelier, loin de la place a decorer, it ne
se reudra un compte exact de l'effet des valeurs
tl lui marque la lumière normale, le milieu am-
biant , le recut ; it ne pourra, comme dans Peglise,
descendre de l'echafaudage et se placer - clans la
nef; les corrections lui restent, it est . -vrai, mais
cites ne lui seront que d'un faible'SeLcours. Nous ne
clisons pas que la methode par renversement doive
etre absolument proscrite; elle peut etre employee
pour des morceaux is -olds, des motifs d'ornement
dont les dispositions se repetent ,-et aussi dans cer-
taines parties de l'architecture que le mosaYste ne
pent atteindre qu 'avec peine; mais nous pensons
qu'elle n'est pas faite pour la grande decoration,
clout la qualite essentielle est d'être en harmonic
complete avec Pedifice et la place qu'elle occupe.

II est un autre procede, malheureusement fort
en usage de nos jours, et dont les residtats, meme
clans Fornement , sont de plus en plus mediocres
c'est la methode sur le papier. Le modele est point
sur un carton; l'ouvrier prend un cube d'êmail et
le colle sur le carton la face centre le motif, puis
it pose dans le mastic les morceaux tormines;
ne volt done son travail qu'a l'envers, et il le volt
fort mat puisque les cubes tallies en biseau se pre-,
sentent 'non pas unis en plein et assembles, mais
rugueux, en pointe et disjoints. Le procede..est
expeditif et par suite a bon compte, mais ce n'est
plus un art, c'est un métier ordinaire qui n'exige
qu'une certaine pratique; it n'y a plus lieu a inter-
preter le model calculer les valeurs , a raison-
ner les effets. L6s fabricants qui font travailler sur
le papier ne sont evidemment pas de hotre axis, et
disent volontiers quo la tapisserie de haute lice ne
se fait pas autretnent; c'est une errent pour tra-
vailler a l'envers le tapissier n'en a pas moins son
modele a cad de lui, et sur sa chairie it ne marque
en noir q ue les lignes principales du carton; a tous
moments it pent quitter son bane et se placer le-
vant le metier pour examiner ce qu'il a fait. Un
bon tapissier dolt savoir dessiner et voir juste; les
entrepreneurs de mosaique n'en demandent pas
tart a leurs ouvriers. Nous n'hesitons pas a affir-
mer que le travail sur le papier est funeste et fera
le plus grand tort au mouvement de renaissance
clout la mosaique est I'objet. Les .architectes se
laissent secluire par le bon marche; mais, dans un
edifice qui coke plusieurs millions, qu'est-ce done

qu'une eeonomie de quelques centaines de francs
par metre carre de mosaique.

II nous reste a donner quelques renseignements
sur les mosaIques qui ne ressortissent pas a la de-
coration Inurale; par ce fait merne, elles sont d'uri
ordre inferieur, quelque admiration qu'on alt pro-
fessee pour l'imitation des tableaux, par exemple.

Nous n'avons pas a insister sur les pavements
modernes; Hs sont_ en pierres et en marbres, se
posent comme les autres mosaIques et se polissent
par frottement. Les bijoux a mosaique se fabriquent
toujoursl. Rome : stir un fond dninetal, de marbre
on de- matieres vitrifides, le mosaYste etend du
mastic-A l'huile dans lequel 	 plante des petits
morceaux tres tenus , files en baguettes
minces la lainpe d'ernailleur; lorsque ce travail
est terming-; on le pout au moyen d'un frottement
successif avec du gres, du verre rugueux et du
tripoli; puis dans les, joints on met de Pencaus-
tique.colOree comme le motif._ Les mosaistes ro-
mains :soot tres habiles; its p-euvent reproduire
ainsi les Modeles les plus fins et les plus &Heats,
au point de donner Pillusion complete de la pein-
Lure ; nous preferons, pour notre compte, les bijoux
ou la mosaique est franchement accused;

La reproduction en mosaique des tableaux est
en quelque sorte un art special. II a Re fort en
vogue au dix-septieme, au dix-buitieme et au dix-
neuvieme siècle; it a trouve en France des Men-
seurs convaincus parmi les maltres de notre ecole
de peinture. De notre temps, on est revenu a un
sentiment plus juste des arts decoratifs, et on com-
mence a comprendre que la reproduction des_ ta-
bleaux au moyen de la mosaique, de la tapisserie
et de la ceramique, est un genre faux, pour le mo-
tif que chacune, des substances employees dans les
arts , possede une qualite expressive qui lui est
propre, et qu'un modele dolt, par consequent, etre
concu en raison même de cette qualite. La basi-
lique de Saint-Pierre de Rome renferme les types
les plus complets ' du genre; ils:ont tous etc exe-
cutes par la ReVrende fabrique pontificate de
mosaique fondee en 1727, ou par les equipes pon-
tificales qui out precede l'organisation definitive
de la fabrique. La mosaique se fait a l'atelier, elle
est appliquee sur un fond de metal, ou de pierre;
lorsque l'ouvrage est hien pris, on le pout avec
grand soin, puis on Pericaustique a la cire, et voici
pourquoi : le but est de reproduire exactement la
coloration du tableau ; or, quelque serres que soient
les cubes, its laissent toujours paraitre le mastic
dans leurs interstices; cette matiere etant dans sa
teinte naturelle contrarierait l'effet, it faut done la
inettre au ton des emaux qu'elle enveloppe; pour
y arriver, , .le mosaYste compose une pate de cire
blanche et de terre coloree comme it convient, et,
avec un fer chaud , fetr da stucco, it encaustique
les joints a la couleiir voulue.

La reproduction des tableaax est excessivement
onereuse; elle exige une telle quantite d'emaux
ddlerents que la fabrique vatican.e a vu ses assor-
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timents monter a pros de vingt-cinq mine nuances.
Cette Mare manufacture existe toujours : lors-

que les conditions temporelles de la papaute furent
changees , Pie IX conserva les artistes, et le Pape
Leon XIII a suivi cet exemple. L'empereur Nicolas
fonda en 1850 une fabrique imperiale de mosaique
A Saint -Petersbourg avec des artistes du Vatican,
et le gouvernement francais crea en 1876, avec
faide de mosaistes pontificaux, un atelier national
de mosaique decorative, d'abord annexe a la ma-
nufacture de Sevres et maintenant installs a Paris.
Ce sont la les seuls etablissements officiels de
noire temps; ils ont pour mission de conserver les
veritables traditions d'un art que la Grece a trans-
mis a Rome, que les empereurs d'Orient et les
papes du moyen age ont magrOquement deve-
loppe, et dont les grands artistes de la renaissance,
Giotto, Raphael et le Titien , ont fait usage.

'ED. GERSPACH,

Administrateur do l'Eeole nationals
de mosaique.

LOURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite.—Coy. p. 261.

II. — Promenades a deux.

C'etait un singulien:_i: .garcon , que Nils Biord.
« Grand nonchalant! » avaient dit bien des fois son
pere et sa mere, quand it s'en allait les bras bal-
lasts, d'un air engourdi et ennuye, se mettre a
quelque besogne domestique qui evidemment ne
lui plaisait guere. « Ce garcon- la a le diable au
corps! » disaient les gens du village quand ils l'a-
percevaient a la cime de quelque rocher ou le plus
Nardi d'eritre eux n'avait jamais °se monter. 11
était ainsi, tout l'un ou tout l'autre : tantat anime,
entreprenant, menant les jeux des enfants et les
entrainant aux escalades les plus périileuses; tan-
tat inerte, ne parlant ni no bougeant, regardant le
vide avec des yeux qui ne regartdaient rien, ou bien
tlAnant a l'aventure.comme s'il eat cherche quelque
chose qui lui manquait. Quand on l'avait envoys
l'ecole, il avail d'abord fait la joie du maitre par
son ardeur pour l'etude et la rapidite avec laquelle
il avail a,ppris a lire et a ecrire; mais cette ardeur
ne s'etait pas soutenue, et Nils n'était devenu qu'un
ecolier mediocre; et tout a coup, viers Page de qua-
torze ans, it await declare lc son pere qu'il voulait
etre marin.

Embarque sur la Blonde, il avail fait un excel-
lent mousse, et le capitaine Gadde ne demandait
pas mieux que de le reprendre h son prochain
voyage. Pourtant Nils ne paraissait pas aimer le
metier de marin plus qu'un autre : ce qu'il y voyait
de mieux, c'est qu'on faisait connaissance avec
beaucoup de choses nouvelles.

En attendant le printemps et le depart de la
Blonde, qui pour le moment hivernait dans un port
de la cute, Nils reprit la vie ordinaire des paysans

de Kysten, aidant son pere et sa mere dans leurs
travaux, et suivant parfois les lecons que le maitre
d'ecole faisait le soir a la jeunesse du village. II y
prenait plus d'interet qu'autrefois : it y trouvait
des allusions a des choses qu'il connaissait pour les
avoir vues, et cola le rehaussait a ses propres yeux
et lui donnait envie de s'instruire davantage.

Mais, dans la journée, it avail des loisirs. Le dan-
neman Biord le considêrait desormais comme un
marin; it respectait en lui un homme pourvu d'un
métier, quoique cet homme n'eat encore quo quinze
ans, et ne lui imposait pas d'ouvrage : Nils faisait
ce qu'il voulait. Comme it avail de la conscience,
it s'employait de son mieux clans la maison; mais
aussi, quand it avail travaillé, il se trouvait en droit
de s'aceorder du repos , et it profitait des belles
heures de la journee pour se promener le long de
la cute.

En general, a moins d'être un misanthrope, on
aime assez a ne pas se promener seul : it faut bien
avoir h qui parlor. Nils aurait pu se choisir des
compagnons parmi les jeunes garcons du village,
et lutter avec eux d'audace et d'agilite dans lours
expeditions : cola aurait paru tout naturel. On fut
done tres etonne lorsqu'on le rencontra tine fois,
deux fois, dix fois, tenant par la main sa petite cou-
sine Lina, et causant avec elle plus qu'il ne faisait
avec personne. Ses camarades . le plaisanterent ; on
lui demanda s'il apprenait le métier de bonne &en-
fants : it laissa dire et continua a próferer a toute
autre la societé de la petite fille. Des que brillail
tin rayon de soleil, Nils accourait chez son oncle
Mageddo, le pere de Lina. Celle-ci, qui avail guette
son arrivêe, se jetait dans ses bras, toute joyeuse :

— Te voila, mon Nils! disait- elle ; lu viens me
chercher, n'est-ce pas? Tu vas encore me racontee
de belles histoires?

Nils riait. II enveloppait lui-même Lina dans sa
petite mante, soigneus.ernent, comme un objet fra-
gile qu'on veut garantir des shoes; il la prenait par
la main et l'emmenait en disant a sa mere :

— Soyez tranquille, tante Mageddo, je reponds
d'elle; je la porterai quand elle sera fatiguee.

Its allaient deviant eux, sur le Nord de la mer :
Lina ne se lassait pas de questionner Nils, et Nils
ne se lassait pas de repondre a Lina; it avail tou-
jours une explication prête pour tout ce qu'elle lui
demandait. Il pouvait a son gre repéter les resits
de la veille on en entreprendre de nouveaux. Lina
etait toujours contente. II trouvait ses remarques
pleines cl'esprit; et puis, it lisait son admiration
sans horses dans ses grands yeux bleus, dans sa
bouche qu'entr'ouvrait un sourire, quand site s'ar-
retail sur le chemin et le regardait en face pour
l'entendre mieux. C'est fres doux d'être admire :
aussi Nils la trouvait charmante.

— Es-tu gentille, ma petite Linz! lui disait-il en
roulant stir ses doigts les fins clieveux blonds de
l'enfant : que je voudrais avoir une petite scour
pareille a toi !

— Mel, je veux bien etre to petite s&Ur, Nils,
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repondait Lina. Est-ce que tu m'emmenerais stir
ton bateau, si j'etais to petite scour?

11 ne lui semblait pas plus difficile de suivre Nils
sur mer que sur terre; même, sur un bateau,
n'aurait pas besoin de la porter, au lieu qu'elle re-
venait le plus souvent de leurs promenades dans les
bras ou sur les epaules de Nils.

Les deux enfants ne manquaient jamais de s'ar-
reter sur la place oil Fours de neige trOnait tou-
jours dans sa gloire. Parfois un rayon de soleil, le
caressanl un instant, lui rendait le service d'adou-
eir un pen ses contours; mais le soleil de Fhiver
(gait impuissant a le fondre : Fours de neige &all
sarement destine it vivre tout l'hiver. Lina, deviant
lui, se faisait raconter pour la vingtieme fois le fa-
mein: combat d'ours blancs ; et it lui semblait le voir
remuer, comme s'il eat etc en vie : elle en avait
Presque pour. Cola flattait Nils , naturellement.

Les beaux jours sont rares et courts dans le
Nord : souvent Lina, le front colle aux vitre,s, at-
tendait en vain son ami; sa mere lui disait :

—11 ne viendra pas, Lina; it fait trop sombre
aujourd'hui.

Lina, en soupirant, prenait sa poupee, a qui
ell repetait tout bas les merveilleux reeits de Nils.,

Pendant cc temps-la, Nils s'ennuyait. Ii avail
hien emprunte des hues au maitre d'ecole; mais
it n'etait pas grand liseur, pout-titre parce que ces
livres-lit no contenaient rien d'interessant pour lui.
Aussi , tout en lisant, it se livrait a une manic qui
posse& bien des Bens : avec son couleau, it tailla-
dait ce qui lui tombait sous la main, une planche,
one !Ache, le rouleau a patisserie', ou tout attire
objet. Sa mire l'arrelait a chaque instant.:

— Mon Dieu, 'Nils , fais done attention! c'est la
planche a leacher! c'est le ba.nc! c 'est la table!

Nils s'arretait , tout confus, et promettant de ne
plus recommencer ; seulement it no fallait pas beau-
coup compter sur sa promesse.

Un jour, sa mere, moitie riant , moitie impa-
tientte , lui jeta un morceau de bois :

— Tiens, lui dit -elle , coupe cola, puisqu'il to
taut toujours quelque chose it couper : pendant ce
temps-la, tu laisseras mes meubles tranquilles.

Nils prit le morceau de bois; it venait du trunc
d'un joule bouleau, et c'etait le plus joli bois qu'on
pal voir : blane , tendre, ne resistant pas au cou-
teau, un vrai regal pour on maniaque comme Nils.
Le jeune garcon commenca a lui enlever sa legere
(coree satinee, tout en lisant des vies d'hommes
eelebres.

Pen it pen it ralentit le mouvement de son con-
teau , et sa mere, qui le guettait du coin de Fceil
tout en Plant, le vit avec etonnement immobile et
comme absorbe dans sa lecture. Il cessa de lire,
mais it ne bougea pas pour cela.

— Allons, se dit. dame Biord , le voila retombe
dans ses anciennes congeries. A pres tout, cela vaut
encore mieux que de cooper les meubles.

Nils se leva sans rien dire, posa son livre sur la
table, et sortit, emportant son couteau et son mor-

ceau de bois. On ne le revit plus_ qua l'heure du
repas.

Les jours suivants, it neparut guere dans la salle
commune; it ne faisait pourtant pas un temps a se
promener, et d'ailleurs it n'allait pas chercher Lina.
Oa etque faisait-il? Sa mere le questionna,
et n'en tira que des reponses evasives : — II s'amu-
sait; — it ne faisait lien;	 it avait trouve un
droit oil it Malt bien. Elle vit qu'il ne voulait pas
s'expliquer, et n'insista pas; elle avail conflance en
Nils : c'etait un honnéte garcon, -qui certainement
ne faisait rien de mat.

fl suivre. ,	 Alma J. COLOMB.

Le But moral.

L'homme moral est le contraire d'Antee : ce n'est
pas en touchant la terre-qu it reprend des forces,
c'est en levant les veux viers l'ideal lointain et en
apparence inaccessible. - ALFRED FOCILLEE.

Je me suis bien diverti.

Je crois que certaines personnes se croient
reuses sans avoir une iclee juste de ce qu'est le
bonheur. N'ayant cherehé que le plaisir et l'ayant
a peu pros trouve a tout risque, titles paraissent
s'en contenter.

J'ai visite dernierement un vieillard reduit it une
misere extreme,. qui a etc jadis on personnage
mondain,brillant, tres recherché dans les societes
oil l'on s'amuse. Je m'attendais aTentendre s'exha-
ler en plaintes et en regrets. Point. n s'est mis it

sourire, disant : « Ah! dans mon temps, je me suis
bien diverti !

A vrai dire, ce sourire m'a semble un pen force.
Lui suffisait-il done de ces souvenirs de fetes, de
folios, pour lui Lire tolerer sort -abaissement , son
abandon, la privation memo de cc, qui est le plus
nécessaire it la vie ?_Cette triste satisfaction n'etait-
elle pas plutOt un éclair rare et pale au milieu de
ses continuelles souffranccs?

Chose etrange! un inspecteur des prisons (')
avait entendu cette memo exclamation dans tine
cellule ou semourait on malfaiteur.

Supposons memo la sinceritó de pareils senti-
ments, en eprouverons -nous une mins granite
pitie pour coax qui out si mal compris le !nix et
les devoirs de l'existence?	 En. Cit.

UN PRISONNIER D'ETAT All DIX-HUITIEME SIECLE.

LE PREVOT DIT DE BEAUMONT.

La captivite de ce prisonnier, qui a dure vingt-
deux ans et deux moil, a eu pour origine un acte
de patriotisme et de courageux dévottement.

(') Notre -anti Charles lluveyrier.



J. C. G. le PrevOt de Beaumont, Secretaire du cat-devant
Clerge de France, captif pendant vingt-deux ans et deux
mots pour avoir denonce an pacte de famine concerto entre

les Ministres Laverdy, Sartine, Boutin, Amelot, Lenoir,
Vergennes, &c., &c., rendu it la liberte le 5 octobre 1789.
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Voici son histoire :
Avocat a Paris, dans une position honorable,

investi de la confiance du clerge de France dOnt
etait secrOaire, le Preyht, decouvrit tin jour, par
tin effet du hasard, des documents administratifs
qui lui parurent no laisser aucun cloute sur l'exis-
tence d'un pacte, soupconne , d'ailleurs, depuis
longtemps, auquel on •devait attribuer les deplo-
rabies famines qui dósolerent successiVement los
provinces. Persuade qu'on revelant co pacte
ferait tin acte d'huma-
MI6 et renclrait un im-
mense service au pays,
le. Prevôt adressa tin me-
moire explicatif au Par-
lement de Rouen, qui
passait pour etre le plus
severe a 1"egard des ac-
capareurs.

Son meinoire ayant ete
malencontreusement in-
tercepts par la police, it
fut arrête le 17 novembre
1708 et conduit a la Bas-
tille.

Transfers successive-
anent de la Bastille a.
Vincennes, de Vincennes

Charenton, de Charen-
ton a, Bicetre, it eprouva
tour a tour l'horrem: de
ces quatre prisons d'E-
tat.

Couche presquenujes
chaines aux. pieds et aux
mains, sur tin grabat en
forme d'echafaud , con-
vert d'un pen de paille
reduite en !limier infect,
310 recevant que trois
onces de pain par jour
et un pen &eau pour
tout aliment, it survecut

toutes ces tortures.
Possesseur d ' un secret

qui oppressait sa con-
science, it Ocrivait , ecrivait toujours, jusque sur
les mars de ses cachots. On saisissait ses papiers,
on les detruisait ou on les detournait; it recom-
mencait par tour les moyens qu'il pouvait inventor.

On le changeait de cachot. Plus d'air, plus de In-
miere resistait encore : on essaya de le dompter
par la faim : on reduisit sa ration a trois demi-
livres de pain et un petit pot d'eau tons les huit
jours, et it ne savait même oh placer cette petite
provision pour la conserver. « Les rats la sentaient,
raconte-t-il , et je ne voulais pas m'en plaindre,
parce que, plus officieux que mon geblier, ils
m'avaient, par leur travail dessous les portes de
mon cachot, procure un filon d'air qui m'em-
pêchait d'etouffer, dans un lieu hermetiquement

fertile; le clefaut d'air fait plus promptement perir
que la faint. n Dieu et les rats aidant, le prisonnier
reussit encore a vivre.

Louis XV etait mort, Louis XVI etait monte stir
le trOne. Les ministres se succedaient.

De temps en temps, on venait faire une visite
officielle d'apparat dans la prison.

prisonnier protestait, renouvelait energique-
moot ses revelations. Ce pacte existe, criait-il,
je l'ai vu. On passait et on s 'êloignait rapidement

de ce prisonnier dange-
reux.

Sa famille recla,mait
au dehors et multipliait
les instances et les solli-
citations; on lui repon-
dait avec ce laconisme
cruel : Bien et faire.

If esperait, it attendait
et écrivait toujours du
fond de sa basso fosse.
Ni la soif, iii la faim ,ne
pouvaient amollir , cot
homme et Pie de for, eel
incorrigible.

On le transporta a Bi-
cetre , en le traitant de
fou. Toujours indomp-
table , it faisait encore
entendre la le cri de sa
conscience que rien ne
pouvait Roarer.

Cependant tin moment
vint oii tin nouveau lieu-
tenant de police, de Cros-

ne, adoucit le sort du
prisonnier et le fit trans-
ferer Bercy dans tine
maison de force, oh Fon
esperait qu'il se ferait
oublier et qu'il s'ohblie-
rait lui-méme; mais les
evénements qui se pre-
cipitaient dejouerent ces
previsions.

Le 14 juillet 1789, le
PrevOt apercut de Bercy tine furnee noire sur le
faubourg Saint- Antoine. C'etait la Bastille qu'on
prenait.

Pendant .trois jours, le prisonnier regarda torn-
ber cette forteresse, attendant toujours sa deli-
vrance. Sa delivrance n'arrivait pas.

Ce fut le 5 septembre seulement qu'apres di-
verses peripeties, it parvint a recouvrer la liberté,
grace aux rócents decrets de l'Assemblee nationale
et a la sollicitude du ministre, le comte de Saint-
Priest.

Libre enfin , le PrOvOt „qui semblait, selon les
expressions de l'auteur de l'Histoire des Monta-
gnards ('), un reVenant sorti de la tombe , s'em-

(')	 lisquiros. Introduction.
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pressa de publier une brochure intitulee : « IC Pri-

sonnier d'X'tat, ou Tableau historique de la cap-
tivite de J.-C.-G. le Freya dit de Beaumont durant
vingt-deux ans et deux mois, ecrit par lui-même.--
Paris, 31 decembre 1790. »

Dans cette brochure, it raconte en detail toutes
les souffrancesqu'll a endurees, et publie en même
temps ce terrible secret qui le tourmentait interjeu-
re.merit et qu'on avail voulu ensevelir avec lui.

Ce secret etait celui d'un pacte aux termes du-.
quel la France etait donate a bail pour douze an-
p ees quatre millionnaires designes par- noms,
qualites et domiciles, lesquels masquaient Joute
une ligue comprenant les personnages les plus puis-
studs de l'Etat : on y avait imagine une serie de
mesures qui avaient pour effet d'etablir methodi-
quement des disettes par l'accaparement des bles
et rarities, pour le plus grand profit de la ligue.

Ce pacte, qu'on a flêtri du nom de paste de
famine, quoi qu'on en sit conteste l'existence, est
aujourd'hui un fait tristement acquis a l'liistoire. (')

Le PrevOt, malgre les nombreuses annees qu'il
rrvait passees dans les prisons et tout ce qu'il avait
so tiffert, vecut longtemps encore.

Retire en Normandie, dans une petite Ville voi-
sine de celle ou it etait ne, it Bernay, sans autre
ressuurce qu'une modique pension, qui lui avait
ete accordee par l'Etat a titre de dedommagement
de son injuste captivité et de la perte de sa fortune,
dont it avait ete depouille au moment de son ar-
restation, it s'est eteint le 22 decembre 1823, &rage
de quatre-vingt-dix-sept ans.

La gravure que nous reproduisons, et qui re-
prisente le Fre ya dans son cachot de Vincennes,
est tiree de la brochure : le Prisonnier d'Etat. —
Cette brochure est devenue assez rare; mais un
des compatriotes de le Prey& , M. E. Lemercier,
de Bernay, vient de publier une etude historique
oil elle est reproduite presque entierement. (C)

Habitude.

(wand les habitants de Crete Voulaient maudire
quelqu'un : « Dieux puissants, disaient-ils, donnez-
lui une mauvaise habitude!

Sensibilite.

Les plus grands esprits ne sont pas les esprits
froids et methodiques; les hommes de genie ne
sont pas sans ante; la sensibilite joue chez eux un
grand rale. Dans la science meme it y a de i'inspi-
ration. Clue de verites scientifiques n'auraient pas
ete decouvertes sans un certain enthousiasme pour

( 1 ) Buchez et Roux, Histotre parlementaire de la revolution
franeaise, tome II; — Ludbvic Lalanne, Dtetionnaire historique de
la Prance, etc.

Voir E. Lemercier, le Priv& dit de Beaumont, prisonnier
d'Etat. Bernay, Miaulle-Duval; Paris, Dentu.

la vérite; et combien l'amonr de Fhumanite n'a-
t-il pas fait faire de progrés a certaines sciences,

la medecine, par exemple! (')

SE SOUVENIR. .
LEI'TRES A M. EDOUARD MARTON.

Voy. p.183, 113, 229, 243 et 259.

VI

Antheaume, dans son quartier champetre, avait
unvoisin, ne comme lui en 1777, homme de talent
et de caractere, avec lequel it ne tarda pas a se Tier
d'amitie. Chose singuliere ! le nom de ce voisin
vient d'être donne aussi a Tune des nouvelles rues
de Rouen : etait Langlois, dessinateur,
graveur, archeologue, dont les oeuvres se payent
aujourd'hul au poids de l'or. Langlois sut parfai-
ternent. apprecier la valeur et Foriginalite d'An-
theaume : Hs se plaisaient dans la conversation
Fun de l'autre; 'M lle Antheaume se plaisait beau-
coup aussi avec Mlle Esperance Langlois; elle
merne l'honneur de dessiner quelquefois avec elle
sous Fceil du maitre.

Rien cependant, a cause de sagrande pauvrete,
n'etait plus sauvage que Langlois; toute visite
l'importunait, le troublait; Antheaume, par dis-
cretion , jamais ne nous introduisit dans ce foyer
de misêre, ou ron trouvait, en plein hiver, des en-
fants de septa quatorze ans absolurnent nus. II faut
voir le tableau pathetique de set interieur dans la
notice de M. Richard sur EAT. Langlois et ses tra-
vaux. Cela ne se pent lire sans larmes pour tent
de malheur, sans pale pour celle d'oa provenait
ee desordre , sans respect pour la magnanimite
calme de Fartiste et du philosophe.

Je n'ai done personnellement jamais connu
Langlois,*et je ne l'ai dans toute ma vie apereu
qu'une fois; ce dont je m'etonne aujourd'hui d'au-
tent plus, qu'au moment de sa mort, en septembre
1837, je venais d'entrer dans ma vingt-deuxieme
annee. Mais me l'avoir vu qu'une fois , c'est assez
pour ne plus jamais oublier cette lete unique de
beaute, de force, de flerte. En ecrivant ceslignes,
j'ai sous les yeux, dans mon cabinet de travail, un
moulage du magnifique medallion de David (d'An-
gers) : la ressemblance est parfaite, et le statuaire
n'a rien exagere.

VII

Le souvenir d'une journee memorable et terrible
dans les annales de Rouen, et que Langlois a ra-
contee dans tous ses details, me revient ici, et me
revient d'autant plus naturellement que je me
rappelle avoir passé une grande partie de cette
journee avec Antheaume et mon Ore.

C'était un dimanche, a cinq heures du matin, le
15 septembre 1822.

(') H. Marion.
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Nous etions tous • au lit, lorsqu'un fracas epou-
vantable nous eveilla brusquement c'etait le ton-
nerre ; mon pere, s'imaginant qu'il etait tombe sur
la maison, se leva , sortit dans la tour, dans le
jardin , et, ne voyant rien de mal , se recoucha.
Mais tine demi-heure apres se faisaient entendre
les Cris : Au feu! au feu! Mon pere de nouveau
se leve , demande par la fenetre oil est fincendie.

— A la cathedrale I
Nous nous levons en toute hate ; mon pere

monte au grenier, et je monte apres lui van de
ma seule chemise ; la, du haut dune echelle , par
tine lucarne, nous apercevons l'incendie. Nous ar-
rivions juste pour voir la fleche tomber : spectacle
indescriptible d'horreur, de terreur et de magni-
ficence! Les gargouilles vomissaient le plomb et
le cuivre fondus. Les pierres, les poutres, tombant
sur les voiltes de l'eglise, retentissaient comme tine
artillerie formidable; la terre en etait ebranlee.

Mais de notre, grenier on ne voyait qu'imparfai-
tement ce spectacle ; des maisons nous cachaient
le corps de l'eglise.

— Habille- toi , dejeune, et viens avec moi chez
Antheaume; c'est de la que nous verrons bien.

Nous voici, en effet, montant le coteau tres pen
eloigne de chez nous. Antheaume etait a sa fe-
nétre avec une grande longue-vue. Jamais je n'avais
regarde _dans tine longue-vue; celle d'Antheaume
etait excellente, et ma surprise, mon emotion, fu-
rent extremes de me trou p=er pour ainsi dire au
milieu de ce brasier immense.'Antheaume , je me
le rappelle tres bien, redescendit en ville avec nous
et nous quitta pour aller voir do plus pres l'incen-
die, et mon pere, m'ayant reconduit a la maison,
alla le rejoindre; mais chemin faisant it fallut
qu'il m'expliquât le miracle de la longue-vue :
me conta ]'invention du telescope par Galilee, puis
it me dit les malheurs de Galilee lui-meme , em-
prisonne pour avoir ose dire que la terre tournait.
Il ajouta méme quelques mots stir le microscope,
invent, par Swammerdam et perfectionne par Le-
wenhoek; car mon pere savait tres hien toute
cette histoire. Pendant plusieurs jours je ne revai
plus que de Galilee, persecute pour cette grande de-
couverte du mouvement de la terre autour du so-
leil, et puis je demandai vingt fois a retourner
chez « monsieur Antheaume » pour regarder dans
sa longue-vue. Et ma mere n'eut pas de repos
qu'elle ne m'etit achete a moi-méme une lorgnette
qui pendant longtemps ne me quitta pas et fit

• naitre en moi le dêsir de devenir opticien.

A suivre.	 EUGgNE NOEL.

LES MERLES BRONZES.

Depuis tine dizaine d'annees, le commerce des
plumes a prix tine grande extension, la mode avant
fait revivre ]'usage, déjà ancien, des depouilles de
certains oiseaux pour orner les chapeaux, les robes

et les manteaux des dames; et comme, a pen d'ex-
ceptions pros, l'Europe ne pouvait fournir que des
especes a livree modeste , c'est surtout aux pays
etrangers qu'il a fallu demander ces objets de pa-
rure. Afin de satisfaire aux exigences de leur clien-
tele, les marchands ont du nouer des relations avec
des negotiants etablis stir differents points du globe
et ayant a leur. service des chasseurs indigenes ;
parfois méme ils ont envoyó dans des contrees
lointaines des voyageurs dont l'unique mission
etait de recolter les oiseaux au brillant plumage,
aux formes elegantes. Pousses par l'appat du lucre,
Negres , Indiens, Malais, Papous et Europeens se
sont livrês a l'envi a la poursuite des oiseaux de
parure ; ils ont fait de veritables hecatombes de
ces creatures inoffensives, et bientOt ont afflue sur
nos marches les mignons Colibris, les Couroucous
resplendissants, les Toucans aux echarpes multi-
colores , les Gouras aux huppes elegantes, les
Paradisiers aux manteaux de velours, les Martins-
Pécheurs aux ailes bleues, les Faisans dorês et ar-•
gentes, les incomparables Lophophores, et surtout
les Merles bronzes, dont je m'occuperai speciale-
ment aujourd'hui.

Les Merles bronzes portent un nom qui ne re-
pond pas du tout a leurs veritables affinites zoolo-
giques. En effet; s'ils rappellent notre Merle noir,
notre Merle.a bet jaune, par la taille et la forme
generale du corps, ils se rapprochent deeidément,
par les inceurs et par la forme du bee et des pattes,
des Etourneaux et plus encore des Martins-Tristes
(Aeridotheres) et des Martins-Roselins (Pastor) de
l'Europe orientale et de l'Asie meridionale; en tin
mot, ce sont des membres de la famine des Stur-
aides , dont le Sansonnet vulgaire pent etre con-
sider, comme le type. Quelques- uns d'entre eux
portent dans leur jeune age une livree terne, variee
de gris, de verdatre et de brun, mais tons sont re-
vétus , a l'Age adulte , d'un costume particulier,
offrant, au moms en certaines parties, des reflets
metalliques, et, chose assez rare parmi les oiseaux,
ce costume est genéralement le méme pour les deux
sexes dans Line espece determinee. En revanche, en
considerant des series de Merles bronzes provenant
de diverses contrees, on pent facilement constater
parmi eux des variations de couleurs assez mar-
quees. lei, le fond du plumage est tres font,, yea
on bleu sombre; la, au contraire, it s'eclaireit for-
tement sur les parties superieures du corps ; en
méme temps, les reflets metalliques peuvent etre
plus ou moms accuses, plus ou moms étendus : tan-
tot c'est une simple patine, tantOt tine sorte de cow-

verte donnant a la tete , au tronc, aux ailes, a la
queue, ou a toutes ces parties a la fois, eclat de
racier poli , du bronze florentin, ou de l'or bruni.
Parfois , aux teintes cuivrees ou dorees s'associent
des tons pourpres d'une richesse inoule qui regnent
sur la tete, sur les flanes, on qui dessinent des sor-
ter de harres, visibles seulement sous tine certaine
lumiere, au travers des plumes de la queue. Cette
derniere disposition se remarque en particulier sur
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les longues pennes caudales d'une des especes dont
nous donnons la figure, qui vit au Senegal, et qui
a recu le nom de Lamprotornis anteus. Chez le
meme oiseau it existe aussi, a l'extremite des pe-
tites plumes .qu'on appelle les couvertures des ailes,
des taches arrondies d'un noir mat qui rehaussent
encore, par le constante, le brillant du plumage.
Ces taches, rappelant un pen les .yeux de la queue
des Eperonniers, sont du reste frequentes chez les
Merles bronzes, et offrent, dans la meme espece,
tine disposition constante. En revanche, la teinte
fondamentale de l'oiseau pent se modifier sans in-
diquer tine difference d'espece, ni meme une
ITIPT de race. Ainsi, tette on telle partie qui est
coloree en vert chez la majorite des individus, pent
tourner au bleu ou meme an violet sous l'influence
de certaines causes encore real determinees. Pent-
etre est - ce lit tout simplement, comme le sup-
pose M. Ilartlaub , une transformation normale
s'effectuant avec Page, mais n'atteignant pas an
ineme degre chez tons les individus. Dans cette
hypothese, le violet marquerait la derniere phase,
l'epanouissement complet du plumage, dont le vert
strait la teinte initiate. Cependant, chez les Pholi-
dauges, dont une espece a etc decrite , i1 y a deja
longtemps, par Buffon, sous le nom de Merle ci.ven-
Ire Glans de Juida, le vert metallique ne se montre
it aucune 6 poque de la vie, et tandis que les femelles
restent maculees de brun et de roux ou de brun et
dt blanc, les males offrent de bonne heure stir les
epaules des plaques violettes qui augmentent d'e-
tendue , et qui , en se fondant dune part avec des
taches analogues situdes sur la tete et sons la gorge,
do l'autre avec une bande couvrant les reins, pro-
duisent un capuchon et tin manteau pourpres
retlets flamboyants. En meme temps, toutes les
parties inferieures de leur corps deviennent d'un
blithe pur. L'opposition de ces couleurs et la na-
ture particuliere des plumes de la tete et du dos,
qui sont courtes, arrondies et ecailleuses, donnent
un cachet tout particulier a la livree de ces
dauges , qui ne meritent plus evidemment le sur-
nom de bronzes, mais qui sons le rapport de la ri-
chesse du plumage n'ont certainement rien a envier
aux autres membres de la meme famine.

Le bec, chez tons les Merles bronzes, est de
longueur mediocre, avec la mandibule superieure
eomprimee lateralement, un pen recourbe, et muni
(Pune petite echancrure pres de la pointe; les pat-
tes sont relativement robustes et armees d'ongles
crochus; cues offrent presque toujours une colora-
tion noire uniforme, de meme que les mandibules.
Quant aux yeux , ils sont d'un jaune d'or, d'un
rouge ecarlate , on d'un brun fonce , suivant les
especes. Les ailes varient tin pen de forme, mais
presque toujours s'arrondissent it la pointe , les
trois premieres remiges &ant plus courtes que la
quatrieme ; quant it la queue, elle est tantitt courte,

`tantOt demesurement allongee, tantOt coupee car-
rement on faiblement arrondie a l'extremite, tantOt
etagee, c'est-it-dire formee de pennes de longueurs

croissantes. Il en resulte que les -Merles bronzes
des differences regions, tout en ayant un air de fa-
mine, presentent des differences de physionomie
d'apres lesquelles on pent etablir des especes et
des genres.

Ainsi, les Pholidauges, dont je parlais tout a
l'heure, se distinguent facilement par leur plumage
mi- parti pourpre et blanc, et par leur queue de
forme carree , des Juidas on Lamprotornis, chez
lesquels dominent les teintes bronzees et dorees, et
dont les pennes caudales vont en augmentant de
longueur de dehors en dedans. Les Lamprotornis,
a lour tour, se separent, par la disposition de ces
memes pennes caudales, des Lamprocolius, qui ont
aussi tin plumage vert, reflets metalliques. Des
particularites analogues permettent de reconnaitre
les Spreos ou Notauges, les Onychognathus, et les
Coccycolius; les Lampropsar, au capuchon glace
d'or, au manteau pourpre, au ventre orange, it 1;1
queue longue et pointue, ne peuvent etre confon-
dus avec aucun autre groupe; enfin les Antydrus
et les Pilorhinus, par leur costume plus modeste,
fortement rabattu de noir, semblent (140, etablir la
transition viers les Calornis et les Aplonis, qui re-
presentent les Merles bronzes dans l'Inde , dans
l'Indo-Chine , dans les Iles de la Sonde, aux Motu-
ques , et sur divers , points de l'Oceanie.

Les Merles bronzes, eux, sont propres au conti-
nent africaih et a I'Arabie; en Afrique , ils se ren-
contrent depuis le cap de-Bonne-Esperance jusqu'au
170 degre de latitude nord, et se repartissent, d'a-
pres la derniere monographic publiee par le D P Hart-
laub (de Breme), en trente-sept especes, qui offrent
des inegalites frappantes sous le rapport de la dis-
tribution geographique. En diet, certaines formes,
comme le Merle bronze it ventre blanc (Pholidauges
leucogaster), se trouvent depuis la Côte d'Or jus-
qu'au Cap d'une part, et jusqu'it l'Abyssinie ou
meme 1'Arabie d'autre part, tandis que le Merle
bronze flamboyant (Lamprocolius ignitus), le Merle
bronze fulgide (Onychognathus fulgidus), et le
Merle bronze de Lesson (Lamprocolius Lessoni),
sont cantonnes respectivement dans les trois pe-
tites Iles du Prince, de San-Thome , et de Fer-
nando-Po.

Ouelques especes remontent a une grande hau-
teur au-dessus-du niveau de la mer : tel est le Merle
bronze a bec grele (Olygomydrus ou Amydrus te-
nuirostris), qui a etc observe en plein hiver, par
M. de Heuglin , sur les plateaux et les rochers
abrupts de Wogard, de Sankaber et de Semien ,
en Abyssinie,,A une altitude moyenne de 3000 me-
tres. D'autres, au contraire, se tiennent princi-
palement dans les steppes herbeux, entrecoupes
de buissons de mimosas. Du reste, queue que soit
leur station, les Merles bronzes paraissent eviter
les grancles forks, et, dans les districts boises, se
tiennent constamment an milieu des taillis on dans
les clairieres. Leur nourriture est extrémement
variee. D'apres M. de Heuglin , le Lamprocolius
chalylgeus habite PA byssinie pendant to ute Pannee,
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mais se rapproche des habitations a fepoque de la
maturite des figues et des dattes, dont:it se montre
particulierement friand; suivant M. Ayres, le Lam-
procolius phcenicopterus de l'Afrique australe re-
cherche les fruits des mtiriers; Blanford a Nu le
Spreo a ventre dore (Notanges chrysogaster) s'a-
battre sur le sol pour y chercher des insectes en
compagnie du Lamprocolias chalybxus ; Layard
entin a rencontre le Rooiederk Spreo des colons

hollandais (Amydrus morio), tantOt dans les vignes
et clans les vergers, tantOt sur le bord de la mer,
explorant les fettles de rockers pour y decouVrir
les mollusques et les petits crustaces que la vague
await abandonnes en se retirant.Ceci nous montre
quo chaque espece n 'a pas un regime determine,
mais que les Merles bronzes doivent etre tous ran-
ges clans la catdgorie des oiseaux omnivores, avec
les Etourneaux de notre pays. Comme les Etour-

Les Merles bronzes du Senegal.

neaitx , les Merles bronzes frequentent aussi les
pâturages, oit ils sont attires par les insectes qui
hourdonnent sans cease autour des troupeaux ;
quelquefois meme, O. la maniere des Pique-Bufs,
leurs compatriotes , ils se posent sur le dos des
biseufs et des moutons, et dcbarrassent ces animaux
des larves de mouches qui se cachent sous le poil
et sous la laine et s'insinuent jusque dans la chair.
Comme les Etourneaux, enfin, les Merles bronzes-
forment souvent de grandes troupes qui peuvent
compter plusieurs centaines d'individus, et qui, a
certaines saisons, passent (Fun canton a l'autre,
sans effectuer neanmoins des migrations reguli6res.

Quand ces oiseaux s 'ahattent ainsi en bandes ser-
i-6es sur les arbres fruitiers ou sur les buissons de
mimosas, it est facile d'en tuer un grand nombre
en quelques coups de fusil; it n'est done pas eton-
nant que ces oiseaux soient devenus fort communs
sur le marche et qu'un negotiant en plumes, resi-
dant a Paris, ait pu recevoir, dans le cours d'une
annee, cent mille specimens de ces magnifiques
Passereaux , provenant tous de la meme contree,
et appartenant a deux ou trois especes seulement.

C'est au mois d'octohre, de novembre ou de de-
eembre que les Merles bronzes s'occupent de la
construction de leurs nids , p i ns placent tantOt
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clans le voisinage immediat les uns des autres, de
maniere a constituer des colonies, tantOt isolement
dans une fence de rocher, dans un trona d'arbre
rouge do Must:6, ou sur Ie faite d'un arbrc. Hs y
deposent des ceufs qui out la meme forme que ceux
de I'Etourneau vulgaire, mais dont la nuance varie
du vert d'eau au bleu franc, cette teinte de fond
(Rant generalement marquee de taches foncees.

Depuis quelque annêes, on commence a voir des
Merles bronzes clans les volieres de nos jardins pu-
blics, et ils netarderont pas sans doute etre re-
cherches des amateurs, & cause de la splendeur de
lour costume: Its ne sont du reste pas difficiles a
nourrir, et ils supportent fort bien la captivite,
pourvu qu'on ait soin de les preserver des transi-
tions trop brusques de temperature. Malheureuse-
ment, lour ramage ne repond pas, en general, a la
beaute de leur plumage, et la plupart cl'entre eux
no font entendre que des cris discordants on un
siffiement desagreabIe. Seul, l'Ainydrua Tristramii,
qui vit en Palestine, possede, dit-on, une voix me-
lodieuse, sans etre pour cela moms ricbement vétu
que ses confreres. Dans cette espece, en effet, la
livree du male adulte est d'un beau noir a reflets

pourpres ou bronzes que fait valoir, par contraste,
la teinte fauve des grandes pennes alaires, et sur
le fond obscur des cotes de la tete se detaehent les
yeas, d'un rouge intense, semblables a deux char-
bons ardent&

E. OUSTALET.

L'Orch.

L'ordre double le temps, pares qu'il aide
miens employer.	 DE GÈRANDO.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.

— Voy. p. 146 et 209.

VIII

On trouvera ci-dessous le modefe de carnet que
la direction centrale du Club alpin francais recom-
mande aux alpinistes qui veulent faire des observa-
tions ba.rometriques dans les montagnes. C'est un
feuillet extrait du carnet d'aseension d'un touriste
pyreneen 

DATES MURES STATIONS
ararte.s

the rraamitriques

a rombre

,,,,,,,os

baromEtripte

,..
mainsail

i ntijspsee par
les cartes

OBSERVATIONS

. ...
14 juillet. 411.00 mat. Gavarnie(Iiiitel, rez-de-chaussde) 	 -t- 10° 617 1 350 Carte envie*: dtat-major au 1/80000e

pour la France.
51/.10 Entree du cirque	 	 + 12° 629
611.35 Sarradets (fontaine ) 	 + 16° 560 2 355(?) Incertitude sur le point cotd.
7h.25 Brdche de Boland 	 +14° 520 2801• Fin de la carte d'dtat-major.
91,A5 COtes du cirque 	 + 7° 507 Carte de N. — Vent Nord.

1011.50 Cylindre (sonnet) 	 + 4° 472 3 321 Nuages, tin pen de nei,ge.
1h.00 soir Cabana de Gaulis 	 + 23° 561 Descendu

la
directement par le plateau

cabane supdrieure.
a

2h.50
311.40
5h.00

Cueva (caverne) 	
Base du Cotatuero 	
Confluent de'llra. 	

+32°
Pressds.
Pressds.

612
631
640

Cabal( SuptD

tab.n	 I nr reI,
i

4//,
Nreo	 0, 	 t..S

oi

0, Asa 	 4,), c,
I-	 at"Qs	 0it	

<,,,,,,

511.50 'Porta (soar de ''hotel) 	 + 28° 680 Environ 40 mdtr. au-dessus de la rividre.
&c. 40. &c. 40. 40. 40.

t5 juillet. Gavarnie (Mike!, rez-de-cliaussde). +17° 652 Detour au point de ddpart.

La direction du Club alpin francais accompagne
cette page de carnet des notes suivantes:

Dote et Mauro, — Tres importantes pour pouvoir
les COD (niter par les observations meteorologiques
Mites au méme moment dans la plaine.

Stations. — Inutile de faire, remarqueique cette
mention est la plus necessaire de toutes et dolt etre
faite assez clairement pour que le point soit tou-
jours facile it retrouver. Au besoin , un croquis ou
une -marque sur la carte completeront findieation.

Temperature.—Si l'on n'a pas un thermometre-
fromie fact se mettre entre le soleil et le ther-
mometre , en avant soin de ne choisir ni un point
tres chaud, comme un rocher au soleil, ni un point
tres froid, comme le fond d'un glacier.

Pression barome.trique, 	 Indiquer toujours le

genre d'instrument employe (an6Vide , holostêri-
que ou metallique). Porter 'Instrument sous ses
vètements pour lui conserver la memo temperature.

Altitude donnee par la carte employee. — Men-
tionner le chiffre sans se preoccuper de le faire
cadrer avec le barotnetre; mais indiquer tons les
doutes ou les incertitudes de situation. Faire
besoin un croquis.

Observations. — Les examples contenus clans la
colonne en font stiffisamment comprendre le but.

IVota.	 Choisir surtout pour y faire des obser-
vations :

4 ° Les sommots ;
2° Les rnaisons isolees ;
3° Les confluents de fours d'eau, les bifurcations

de chemins ;
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40 Le pied des murailles, le sommet des ebottlis,
le has des glaciers, les changements de pence;

5. Indiquer la hauteur au-dessus du tours cl'eau
quand on ne fait pas l'observation tout a fait au
bord des torrents.

Toutes les observations barometriques des mem-
bres du Club alpin sont recueillies par le cominan-
dant Prudent (du genie), auteur (rune tres bonne
carte hypsometrique de la France, qui les calcule,
les coordonne, et, en unissant par une ligne les
points de la region parcourue situes 4 la meme
hauteur, etablit des 6-6firbes horizontales dites cour-
bes de niveau ou cc:444)es altitudinales.

Sur le degre de precision que l'on pent esperer
du nivellement barometrique, et en particulier des
observations.ambulantes au moyen de barometres
aneroIdes on holosteriques ('), on lira avec profit
une importante Etude du colonel Goulier, publi6e
dans l'Annuaire du Club alpin franrais de 1879;
nous lui empruntons. les conseils pratiques qui
suivent :

Tout barometre metallique destine a la mesure
des hauteurs doit es tre muni d'un thermometre
dont le recipient soit a l'irffeheur de l'instrument,
et celui-ci doit etre accompagne de tables on de
courbes donnant , pour chaque pression et pour
chaque temperature Ines, les corrections a faire,
d'abord pour êliminer de la lecture les irregulari-
tós de marche de l'aiguille, puis pour dóduire, de
cette lecture corrigee,..la pression a la temperature
zero.

Certains constructeurs vendent des barometres
dits compensés , qui sont censes n'etre pas influen-
ces par les variations de la temperature. Tanta ce
sont des barometres "dans lesquels, accidentelle-
ment, les effets de signes contraires se compensent
a pen pres; tantOt la compensation est obtenue par
un artifice de construction, par exemple en for-
mant Ia tige d'un levier de deux metaux inegale-
ment dilatables...

Quoique ces instruments dits compensesne soient
pas entierement a l'abri des effets de la tempera-
ture, its n'en sont pas moins preferables aux au-
tres, parce que, les corrections a leur faire suhir
pour rêduire leurs indications a zero &ant moin-
dres, les erreurs que l'on pent commettre sur la va-
leur de leur temperature ont moins dinfluence sur
l 'exactitude des resultats.
. Pour mettre le barometre a l'abri des variations

brusques de la temperature, lors du passage, par
exemple, de l'ombre au soleil, variation que son
thermométre pourrait bien ne_pas indiquer avec
une exactitude suffisante, it faut porter ('instru-
ment, soit dans un gousSet si c'est un barometre en

(') Les fabricants de barometres ne mettent leur nom quo sur les
objets qu'ils vendent directement. Pour ceux qu'ils fournissent a des
marchands en magasin, its font graver les noms de ces derniers et se
contentent d'y ajouter une marque de fabrique plus ou moins appa-
rente. Pour la fabrique Naudet et C ie , cette marque est la qualifica-
tion d'hoiostérique, qui est leur propriet6 exclusive; de merne quo la
qualification de metallique s'applique gen6ralement aux barometres
Bourdon. (Colonel Goulier.)

forme de montre, soit, s'il est plus gros, dans un
sac bien matelasse dont on leve une pattelette pour
faire les lectures. En prenant ces . precautions, on
pent supposer la temperature constante, avec le
premiers toujours, et avec les gros barometre.;
toutes les fois que les differences de niveau par-
courues sont faibles. Et alors les effets de la tern-
perature du barometre sont negligeables dans le
calcul des differences de niveau.-(')

Ix

Boussole. — La boussole est l 'instrument qui
nous servira a mesurer des angles : c'est la le pre-
mier besoin du voyageur.

line boussole se compose d'une aiguille aiman-
tee supportee par un pivot qui occupe le centre
d'une boite ou d'une Cavite circulaire recouverte
d'un verre transparent. L'aiguille aimantee est for-
mee d'une mince lame d'acier dócoupee en forme
de losange allonge. On lui laisse, sur une moitie
de sa longueur, la teinte blene qui resulte du re-
cuit c4e lacier; Fautre moitie est blanchie. Au
milieu de l'aiguille est tine chape destinee a rece-
voir la pointe du pivot. Pour diminuer les frotte-
melds qui nuiraient . a la sensibilite ou mobilite de
l'aiguille, la pointe du pivot est en acier trempe et
poli et le, fond de la chape est garni d'une Pierre
dure d'agate. Afin d'eviter I'usure de la pointe, quand
on n'interroge pas Ia boussole; tine disposition
permet de soulever l 'aiguille et de la maintenir
pressee contre le verre. Ce mecanisthe peat servir
aussi , au moment des observations, a arreter les
oscillations de l'aiguille viers sa position moyenne,
afin d'en diminuer l'amplitude et d'amener plus
rapidement

L'aiguille aimantee, tournant librement sur son
pivot dans un plan bien horizontal , indique tou-
jours, aprés tine serie d 'oscillations, la direction
nord-sud; la pointe aimantee, couleur bleuc lacier,
marque le nord.

Nous verrons tout a l 'heure que cette indication
n'est qu 'approximative et que l'aiguille aimantee
n'indique pas-le nord veritable ou vrai nord, mais
s'en ecarte plus ou moins a droite ou a gauche.

La direction nord-sud etant fournie constamment
par la boussole librement consultee et eloignee de
toute cause de perturbation accidentelle, telle que
la proximite d'ohjets en fer, it nous sera facile de
noter l'orientation des objets que nous viserons, par
la simple mesure de l'angle forme par cette direc-
tion file et par notre rayon visuel.

La circonference au-dessus de laquelle se meat
I'aiguille aimantee en tournant stir son pivot est
divisee pour cola en 360 degres. Quand la boussole
est garnie d'une monture de bois carree ou rectan-

•gulaire, les points 0°, 90°, 180°, 270°, sont places

(') On trouvera d'utiles renseignements pratiques sue l'achat d'un
barometre dans l'article intitule : Des instruments ma6orologiques
recommandes aux touristes , publie par Harold Tarry dans l'An-
huaire du Club ulpin fruncais de 1874.
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aux extremités de deux diametres paralleles aux
cotes do la bone.

La mesure d'un angle est donnee par la mesure
de rare de cercle intercepts entre la direction de
l'aiguille aimantec et la direction du rayon visuel,
et cello mesure de rare de cercle est. donnee it son
tour par le nombre de degres interecptes.

Si , Laiguille 1.1110 lois arrêtee, Jo tourne dunce-
ment la bode de la boussole en conservant son ho-
rizontalite afin quo la pointe aimantee dirigee viers
to nord suit reellement	 -dessus du 0° grave sur
le limbo, ii m suffit 	 lire sur cc limbo le nombre
de degres mesurant l'angle que fait avec la ligne
nord-sud ou — 180° la direction de mon rayon
visuel..Cet angle sera de 120 degres, je suppose.
L'objet vise m'apparaitra alurs sous tin angle de
120 degres.

Mais it est, inutile de faire coMcider en realite
1;t ligne 0°-180° du limbe gradue avec la direc-
tion de l'aiguille de la boussole. Une simple sous-
traction, ou, si le 0° du limbo tombe dans l'angle,
tine soustraction et une addition , donneront
mesure de l'angle forme par les deux ligness.

A suiere.	 PAUL PELET.

FAUTEUIL DE CHARLES•QUINT.

Le Fauteuil de Charles-Quint, a PA rnzeria real, a Madrid.

On sail que Charles-Quint Rag d'une mauvaise
sand. Des Page de trente ans, it souffrait de la.
goalie. Souvent, dans ses campagnes, it dut re-

noneer a monter a cheval, et voyager en litiere.
Le fauteuil, ou chaise portative, que reproduit

noire gravure, permettait a l'empereur malade de,
suivre les operations militaires. Des brancarcis
etaient passes dans les armattires des deux cotes,
pour le transporter d'un point a un entre. On re-
marquera quatre portants en bois, qui servaient a
fixer une tonic.

Plus lard, au convent de Yuste, l'empereur avail
un fauteuil it ' peu pros semblable, mais mollement
rembourre, dans Jequet it se faisait porter sur la
terrasse du convent.

Charles-Quint, par un deplorable regime, avail
encore aggrave le mal dont it souffrait. M. Mignet,
dans son beau livre sur Charles-Quint et son abdi-
cation, cite, a ce sujet, uric lettre curieuse ecrite
par un perSonnage de la cour; noes y lisons :

« L'empereur ne peat pas se priver des 'nets et
»des boissons qui lui sont le plus nuisibles. Vous

vous recriez et contre cello intemperance de CO-
» sar, et contre la legerete, Find ulgence, la faiblesse

des medecins. C'est le sujet de toutes les conver-
» sations. L 'empereur dedaigne-t-il la viande ? qu'on

l'emporte. Desire 7 t-il du poisson? qu'on lid en
0 donne. Vent-il de la biere? qu'on ne lui en refuse
» pas. A-t-il le degoilt du yin? qu'on lc retire. Lc
» medecin est devenu un complaisant. Ce que Cesar
» vent ou refuse, it l'ordonne ou le defend.

On peat s'etonner qu'un homme d'une si haute
intelligence, (rune si puissante volonte , n'ait pas
Ole plus maitre de lui-meme.

P. L.

—oa0co-

PrOjugO contre l'Instruction,

En 1764, le lieutenant general a. la senechaussee
de Toulon Ocrivait au procureur general de la pro-
vince: «Pour rendre la societe heureuse, it feat
qu'un grand nombre de ses membres soient igno-
rants et pauvres. »

Un pen plus d'un siecle s'est Ocould, et aucun
homme en Prance n'oserait aujourd'hui, croyons-
nous, exprimer une pence aussi injuste et aussi
odieuse. Nous disons tout au contraire : « Pour
rendre la societe meilleure, sinon plus heureuse,
it est h desirer que le plus grand - nombre possible
de ses membres puisse parvenir a an certain degre
d'instruction et d'aisance. »

Mais la verite est qu'on n'est arrive presque una-
nimement a cette conviction que lenteinent et a

tracers hien des resistances. C'est surtout en ce
qui concerne Putilite d'delairer les intelligences,
qu'on a eu it vaincro bea.ucoup de prejuges et d'ob-
jections. Quant soutenir l'utilite et les bienfaits
de la misere, c'est un pa.radoxe que nous n'avons
jamais entendu soutenir par personne.

ED. CIL

Paris. — T)'pograplUe Qn MAGASIN PITTCOeSQCC, rue ile l'Alibil-Ert)guire, 15. •
JULES EllARTON. AtIministratettr thlikgtte et UhAtit.
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LES SOUVENIRS DE MARCO POLO,

A Venise (1).

La liaison de Marco Polo, a Venise. — Dessin (le II. Clerget.

La vie du voyageur intrepide qui , le premier en
Europe, y isita et cl6crivit la Chine (120-19:15),
nous est connue surtout par ce nous en ap-
prend clans son Livre. Notts savons peu de chose sue
les vingt-huit annees qui separent son retour de

(') Voy. les Voyageurs anciens et modernes, de M. Ed. Charton,

I. II, p. '253 et sole. Outer les sources indimo les dims eel ouvrage,

on pourra consulter avec fruit G. Pauthier, le Liver de Marco Polo,

2 col in-8, Paris, Didot, 1865 (one cue de Ia maison que nous re-

praduisons est plaae a la tide du premier volume); Darthidemy Saint-
Itilaire dans le Journal des Savants de janvier 1861, et Klianikof
dans lc Journal asialique, 1830, p. 388. Toot rkemment on des

manuscrits du litre de Marco Polo, consctv6 a la Bildiallikple royale
de Stockholm, a 6'6 public entiereirent eu fac-simile par M. A.-E. Nor-

denskiceld. M. L( I moI d Delislc , dans one lettre adresqe au ckebre

voyageur suddois et reproduite-dans la preface de ce volume, a kabli

que le manoscrit do Stockholm provenait de la bibliotheque rdonie
par Charles V duns son palais du Louvre.-- Voy. le Livre de Marro

Polo, d'un manuscrit do mlatorzi(mic conserve h la

Dibliotlikme royale de Stockholm, in-4 n (1883).

SilltIE II — Tout: I

sa mod (janvier 132-1), et dont ii n'a pas transmis
ha- môme le souvenir a la posterite-. Cependant,
lorsqu'a la suite d'une longue course a tracers les
ruelles de Yenise on s'arrete decant la maison
habita, on se demande comment se passa dans
cette demettee Ia derniere periode d'une existence
si extraordinaire, et on se sent piqué du desir de
ramie lee renseignements trop rares que les his-
•toriens nous ont laiss6s sue ce sujet.

1:6ditice qui fut l'hOtel 'de la famine Polo est
situ6 clans le roisinage de l'ëglise de Saint-Jean
ChrysostOme. C'aajt autrefois, nous dit un auteur
du seiziimle Ramusio ('), un palais magni-
five et Cleve; i1 avait déjà beaucoup perdu de son
ancienne splencleur au temps oCt Ocrivait Ramusio,
et it est prohahle	 n'en subsiste aujourd'hui

(/) Paninsio (CAM. Navigalioni et viaggi. In Venetia, Giunli.

In-fol., vol. II (1571), p. 5,

SEPTEMBRE 1883 —17
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qu'une faible partie. Apres avoir laisse reglise
derriere soi , on s'engage dans un passage obscur
sotto-portico del forno) qui aboutit a une cour

interieure appelee col* Sabbionera. Si l'on se re-
tourne alors, on a sous les yeux la facade que
reproduit notre dessin. La fenetre qui en fait le
principal ornement est pent -etre, avec quelques
moulures et quelques details de sculpture incrustes
dans les purrs, le seul reste du temps des Polo.

C'est en ce lieu que Marco, avec son pore
et son oncle Matteo, reparut, un beau jour de 1295,
apres une absence de vingt-six annees qu'ils avaient
passees tout entieres au milieu des populations
asiatiques. Ramusio fait de leur arrivde un recit
qui vaut bien la peine d'être rapporte textuelle-
ment : a Lorsqu'ils arriverent a Venise, dit - it , ils
eurent le sort d'Ulysse, qui, Rant retourne de Troie
a Ithaque apres vingt ans d'absence, ne fut reconnu
par personne. Nos trois gentilshommes, apres etre
restes si longtemps loin de leur patrie, ne furent
reconnus par aucun de leurs parents ; on les croyait
moils déjà depuis des annees ; le bruit 's'en etait
memo repandu clans la vile. La longueur et les
dangers du voyage, les fatigues et les soucis avaient
alters leurs traits ; ils avaient je ne sais quoi de
tartare dans leur physionomie et même dans leur
langage, car ils avaient presque oublie: la langue
y en itienne. Leurs vetements etaient miserables et
faits de drap grossier a la mode tartare. En entrant
dans leur demeure, ils trouverent qu'elle avait éte
occupee par plusieurs de leurs parents, et ils eu-
rent grand'peine a leur faire entendre qui ils
etaient ; car ceux-ci , les voyant si changes et si
mat vans, ne pouvaient croire qu'ils fussent ces
Polo qu'ils avaient tenus pour morts pendant tant
et tant d'annees. Ces trois gentilshommes eurent
alors recours a une ruse, que j'ai souvent entendu
raconter moi-merne clans ma jeunesse par le tres
illustre messire Gaspard Malipiero, gentilhomme
fort age, senateur dune bonte et d'une integrite
races, qui avait sa maison sur le canal de Santa-
Marina, a Tangle oh debouche le rio de Saint-Jean
ChrysostOme; it tenait l'histoire de son Ore et de
son grand - Ore, et de plusieurs autres vieillards
ses voisins. Nos voyageurs done imaginerent un
stratageme qui, d'un seul coup, leur permit de se
faire reconnaitre des leurs et de recouvrer aux
yeux de toute la vile un rang honorable. Es s'y
pri rent de la facon suivante : ils inviterent un grand
nombre de leurs parents a un festin qu'ils prepa-
rerent clans leur demeure avec tout l'eclat et toute
la magnificence possibles. Quand l'heure fut venue
de se mettre O. table, ils sortirent de leur chambre
tons les trois vetus de satin cramoisi , en longues
robes tombant jusqu'a terre , comme on en por-
ta it alors quand on restait chez soi. Apres qu'on
lour cut donne de l'eau pour se laver les mains,
suivant l'usage, et qu'ils eurent fait asseoir leurs
cunvives, ils Oterent leurs robes, en revétirent
d 'autres tie camas cramoisi, et les premieres, sur
leur urdre, furent coupees en morceaux et parta-

gees entre les serviteurs. Puis, avant mange de
quelques plats, ils passerent des robes de velours
cramoisi; ils se remirent a table, et les robes de
dames furent partagees entre les serviteurs ; a la lin
du repas ils firent subir le meme sort aux robes de
velours et endosserent des habits de drap ordinaire,
semblables a ceux que portaient les autres person nes
prêsentes. Cette scene frappa de stupefaction tons
les convives. Mais, quand on cut enlevé les nappes,
les serviteurs recurent I'ordre de.quit ter la salle, et
messire Marco, etant le plus jeune, sortit de table;
it passa clans une des chambres et en rapporta les
trois habits de drap grossier, tout gates, avec les-
quels Hs etaient arrives chez eux. Alors, avec des
couteaux, Hs commencerent a couper les douhlures,
et ils en tirerent une grande quantite de joyaux
d'un prix inestimable, rubis, saphirs, escarboucles,
diamants et emeraudes, qui avaient ete cousus
dans chacun de ces habits avec beaucoup d'art, de
telle sorte que personne n'aurait pu s'imagincr
qu'ils y fussent 'caches. Lorsque les voyageurs
avaient pris conge du grand Khan, ils avaient
change toutes.les richesses qu'il lour avait donnees
en autant de rubis, d'emeraudes et autres joyaux,
sachant Bien que la route etait trop longue , et trop
difficile pour qu'ils pussent porter avec eux tout
l'or qu'ils avaient recu. En voyant cette immense
quantite de joyaux et de pierres precieuses depo-
see sur la table, les assistants furent de nouveau
saisis d'un tel etonnement q u'ils en resterent
comme stupides et hors d'eux- mêmes. Its durent
avouer que ces voyageurs etaient hien reellement
ces honores et valeureux gentilshommes de la fa-
mile Polo qu'ils avaient hésite reconnaitre, et
Hs leur prodiguerent les marques d'estime et de
respect. Des que la nouvelle se fut repandue dans
Venise, toute la vile, nobles et vilains, courut a
la maison des Polo pour les embrasser, et les acca-
bla de toutes les caresses, de toutes les demon-
strations d'amitie et de respect, qui se peuvcnt
imaginer. Messire Matteo, qui etait le plus age,
fut honors d'une charge a laquelle s'attachait clans
ce temps-la une grande atttorite, et it ne Se pas-
sait pas de jour que la jeunesse n'allat visitor et
entretenir messire Marco, qui etait plein de po-
litesse et de bonne grace. On l'interrogeait sur le
Catai et sur le grand Khan. Lui, repondait avec
tant de bienveillance et de courtoisie que tous lui
en avaient la plus grande obligation. Et comme
clans les recits qu'il reprena4 sans cesse stir
puissance du grand Khan, it clisait que les revenus
de. ce monarque etaient de dix a quinze millions
d'or, et qu'il comptait toujours par millions les
richesses des pays qu'il avait vus, on lui donna le
surnom de messire Marco Millions ; j'ai vu moi-
memo ce sobriquet ajoute a son nom dans les livres
publics de la republique de Venise, oft it est fait
mention de lui. La cour de sa maison, Ives de
Saint-jean ChrysostOme, est encore appelee depuis
son temps la cour, de messire Millions. » C'est cette
cour memo que Pon a debaptisee fort mat a pro-
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pos, apres Ramusio, pour l'appeler Sabbionera.
Marco Polo etait depuis quelques mois a Venise,

quand la guerre eclata entre Genes et sa patrie.
mit aussitOt au service de la republique ses ri-
chosses et son merite; it arma a ses frais une
galore dont il prit le commandement. Mais la flotte
venitienne ayant ete vaincue dans le golfe de Layas
(1296), Marco Polo, qui s'etait signale par un cou-
rage ardent poussó jusqu'a la temerite, fut blesse
et einmene captif a Genes avec le capitaine gene-
ral Andre Dandolo. Sa reputation lui attira bien-
tut dans sa prison de nombreux visiteurs, et il lui
fallut recommencer sans cesse le recit de ses aven-
tures merveilleuses. II y gagna d'être traitó avec
des egards tout particuliers; mais, las sans doute
de faire les mémes reponses aux mêmes questions,
11 dicta la relation de son voyage (') a un Pisan
nomme Rusta ou Rusticien , son compagnon de
captivite , qui la redigea en francais ( 2). Enfin
put sortir de sa prison et reprendre le chemin de
Venise.

En rentrant dans sa demeure de Saint - Jean
ChrysostOrne, Marco Polo out le bonheur d'y re-
trouver son pore; mais il le perdit peu de temps
apres. Au seiziême siècle, on voyait encore sous le
portique de l'eglise de Saint-Laurent un sarcophage
en pierre stir lequel etaient gravees une inscription
et les trois corneilles qui figuraient dans le blason
des Polo ( 3 ). C'est la que Marco avait fait deposer
les rester de celui qui l'avait accompagnó jusqu'aux
extremes limites de l'Asie, et qui avail ete le pre-
mier auteur de sa fortune. II est facile de se repre-
senter ce que fut ensuite la vie du célèbre voyageur.
Des copies de son Livre, prises sur l'original de
Rusticien, avaient ete repandues dans toute 1'Ita-
lie. II s'occupa de le revoir et de le retoucher. En
France, on avait entendu parler de cot ouvrage
extraordinaire êcrit en francais; mais la redaction
en etait barbare et sentait l'etranger; on souhaitait
d'en avoir une nouvelle, plus corrode. En 1307 se
trouvait a Venise un ambassadeur de la cour de
France, Thiebault de Cepoy, qui avail de chargé
sans doute d'une mission diplomatique par Charles
de Valois, comte d'Artois, frere de Philippe le Bel,
marie a l'itoperatrice titulaire de Constantinople.
Ce personnage entra en relations avec Marco Polo,
qui lui offrit pour son maitre, Charles d'Artois,
one redaction nouvelle de ses voyages; celle-ci se
fit alors « sous les yeux de l'auteur, , dans le lan-
gage choisi de la cour francaise du temps, qui
devait etre familier a l'envoye du frere de Philippe
le Bel. » (4)

A suivre.	 GEORGES LATAYE ,

Chargé de cours is la Facult6 des
lettres d'Aix.

( l ) Chronica libri imaginis mundi, du frere Jacopo d'Aqui, cit6e
dans Pauthier, p. 767.

Pauthier, p. LXXXII.
(,) Pola, en italien, signifie corneille. Ramusio, auquel nous em-

'muttons ces details, el&rit ainsi ce blason: trois corneilles de sable
sur champ d'azur barn d'argent.

( 4) Pauthier, p. Lxxxtx.

L'OURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 261 et 271.

III. — Premieres confidences de Nils.

II se passa une quinzaine de jours ainsi ; puis,
un matin, Nils ally chercher Lina. Mais leur pro-
menade ne fut pas longue : Nils declara bien vice
qu'il faisait trop froid, et qu'il fallait rentrer ; et il
ajouta

— Si tu veux venir avec moi, je to montrerai
quelque chose que j'ai fait.

Les yeux de Lina brilletent de joie. Quelque
chose que Nils avail fait! cela devait etre bien
beau! et elle repondit avec empressement : — Al-
ions voir !

— Mais tu ne le diras pas! tu me le promets ,
entends-tu?

— Oui! repondit la petite, etonnee.
— Tit n'en parleras a personne? tu m'en donnes

to parole d'honneur?
— Ma parole d'honneur ! repeta Lina, en mettant

sa main dans la main de Nils.
Elle ne se rendait peut-etre pas tres bien compte

de ce que c'etait qu'une parole d'honneur ; mais
elle etait decidee a ne jamais parler a personne
de ce que Nils allait lui montrer: huit ans , on
ne petit pas vous en demander davantage.

Nils l'emmena dans une grange adossee aux
Rabies. La chaleur des bétes y penetrait, et lc
jeune garcon avail pu y passer de longues heures,
sans plus souffrir du froid que s'il fit reste dans
la grande salle de la maison. Dans un coin Bien
eclaire, sous une fenétre d'oa le jour tombait d'a-
plomb, Nils s'était arrange une petite chambre, et
c'etait la qu'il venait travailler.

— Vois ce que j'ai fait! dit-il avec orgueil.
Ce qu'il avait fait, c'etait tout un peuple de fi-

gures bizarres , taillees dans le bois, petries dans
la glaise, la cire, la mie de pain, dans tout ce qu'il
avait pu trouver : des hommes, des femmes, des
chiens, des chevaux, des bêtes a comes, des ponies,
des chats, toute une menagerie avec ses gardiens;
et surtout des ours, et des ours blancs, car il s'e-
tait emparé d'un pot de couleur pour les peindre.
Evidemment, l'ours blanc lui etait cher.

Lina battit des mains. Pour elle, c'etait autant
de joujoux. Elle avail possede des boites de jou-
joux de Nuremberg, ou a I'instar de ceux de Nu-
remberg; mais combien les animaux et les ber-
sonnages de Nils lui semblaient plus beaux!

— Pent - on les toucher, Nils? Oh! tout donee-
ment : je ne les casserai pas. Voila des ours blancs,
je les reconnais bien : ils ressemblent tout fait
au grand qui est en neige. Et la vache! c'est le
portrait de notre petite vache noire, qui a de si
jolies comes. Et co cheval! c'est le poulain do ton
pore, n'est-ce pas? Ca, c'est le gros chien de garde,
et ca, c'est le petit chien de ma tante Ebba. Et
voila la poule grise , avec ses petits poussins; et
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les oies! est-elle drôle, cello-lit, qui allonge le con!
elle est en colere, n'est- ce pas, Nils? Et les figures
des personnes! ressemhle it la vieille Mar-
guerite, avec son grand nez et son grand menton
pointu; et voila, maitre Kna,as, l'aubergiste, avec
ses grosses joues et son gros con. El mibonhomme
tout cutler, avec des bras et des jambes! qui est-ce,

?
— Personne : e'est une statue, comme celles que

j'ai vues it Bergen ; settlement, celles de Bergen
sent plus grandes. Tu sais bien, je t'ai raconte. les
statues de Bergen?

— Oh ! old ; it y a des rois, et puis des generaux,
et puis des princesses et d'autres belles dames...
Mais alums, puisque to fais des petites statues it pre-
sent que tit es petit, tu pourras en faire tie grandes
quand tu scras grand?

Nils Malt radieux d'être si bien devine.
— hstement! dit-il. Ecoute, que je te raconte...

Mais ttt no le divas pas? tu l'as promis! Jai In un
jour l'histoire d'un sculpteur; on °melte comme
cola les gens qui font des statues. ()timid it etait
petit, it etait Berger; et tout en gardant ses mou-
tons, it faisait leur portrait avec de la terse glaise;
it avail fait aussi le portrait de son chicn. El puis,
it coupait de grandes branches bien droites pour.
e:1 faire des batons, et it en taillait le gros bout en
forme de trite, avec un nez, des yeux, une bouche;
dans son village, on trouvait cela tres joli, et tout
le monde lui en detnandait. Il vint un jour un mon-
sieur de la ville, qui etait sculpteur; it regarda les
moutons et les figures du petit berger, it causa
avec lui, et it Quit par l'emmener it la vine. I1 lui
apprit a faire des statues, et le petit berger devint
un grand sculpteur, tin homme tres riche, qui al-
lait chez le roi.

— Oh ! s'ecria la .petite.
— Otti, chez le roi. Et moi, je veux faire comme

le petit berger.
— deviendras tin grand sculpteur? tu iras

chez le roi, it Stockholm?
— Tu sais bien to geographic, Lina. Oui , j'irai

chez le roi, a Stockholm ! Pourquoi pas?
— Oh! bien stir quo to iras! Gest tres beau, ce

que tu as fait; ,je suis sore que le petit berger ne
faisait pas si bien que ton... Mais... it n'y a pas de
sculpteurs a Kvsten?

— A Kysten! slit Nils en haussant les epaules.
Qu'est-ce qu'ils y feraient, a Kysten? Les sculpteurs
demeurent dans des villes, de grandes villes, oit
y a beaucoup de gens riches qui leur achetent leurs
statues tres cher : et voila comment ils deviennent
riches.

Lina baissa tritement la tele.
Tu no dis plus mien? reprit Nils. Qu'est-ce quo

tu as?
mais... Mors, tu t'en iras dans une

grande ville, bien loin?
— Je m'en irai... oui, je m'en irai... Est-ce qu'il

ne faut pas toujours s'en alter? Je suis bien parti,
Fan dernier, avec le eapitaine Gadde... On revient ;

d'ailleurs, it faucira Bien que je revionne, pour te
chercher.

— Tu reviendras me chercher, Nils? vrai?
— Bien sitr! tu sais'bien que je no peux pas me

passer de ton. je semi tres riche, j'aurai une belle
maison, avec one serre oil ii y aura des flours des
pays chauds; et, je te donnerai des poupees de
France, et des robes de Sole comme j'en ai vu aux
dames, it Bergen.

Celle promesse dissipa Finquietude de Lina; elle
reprit toute sa gaiebi et ecouta les projets de Nils.
A partir de co jour, Nils ne lui raconta plus ses
voyages passes ni la chasse a Fours Wane; c'e-
tait l'avenir qui l'occupait, et toes ses discours
comtnencaient par ces qualm mots : « Quand je
serai sculpteur,)) Lina ecoutait bonche beante : elle
croyait dejd y etre.

L'hiver passa, le printemps revint , et Nils re-
tourna stir la Blonde. La petite Lina pleura quand
it par tit ; cite Testa longtemps h l'entree de la route,
le regardant s'eloigner; et quand it cut disparu,
elle s'en stir la place du village, faire une
virile h Fours blanc. Pauvre ours! le soleil delft'
chaud avail detrUit ses oreilles, et le reduisait peu

peu a n'etre plus qu'une masse informe. Elle le
regarda tristement et entra a Feeole; elle avail
grand° envic de s'instruire, la petite Lina; elle es-
perait retrouver dans les livres les belles choses
quo Nils ltd avail racontees. Quand elle sortit do
Fecole, Fours ii etait guere plus grand qu'elle ; dans
la suit, la pluie vint et acheva de le fondre. Sa
gloire n'etait plus qu'un „souvenir.

Vers la fin de Fete, 1p pere Biord recut une lettre
de Nils, qui en contenait ,une autre, dune ecriture
inconnue. Nils disait a son . pere ce qu'il avail cent
fois conte a Lina : qu'il voulait etre sculpteur, de-
venir Metre et gagner beaucoup d'argent. Celle
annee-la, it avail fait un detestable marin-(cela,
it oubliait de le dire); mais, en revanche, it avail
taille et petri tin nombre incommensurable de bons-
homilies, qui lui avaient vain un nombre tout aussi
incommensurable de taloches de la part du capi
tame Gadde. 11 avail vu maintes fois ses oeuvres
jetties it la mer, co qui ne l'avait pas empeche de
recommencer; it avail reussi iti sauver du naufrage
celles qui lui paraissaient les meilleures, et, en ar-
rivant it Bergen, it s'etait mis it la recherche d'un
sculpteur. Par bonheur pour lui, le directcur de
l'Ecole des beaux-arts de Bergen etait un veritable
artiste, toujours a l'affht des vocations, et ne de-
mandant qu'it les favoriser, qui it s'agit de dessin,
do musique ou de sculpture. 11 prit Nils au serieux,
dernanda et obtint du bourgmestre une petite pen-
sion pour lui, et so chargea de le faire travailler,
repondant de son avenir : c'est du moms co qu'il
ecrivit au pere Biord.

Le pere Biord ne fut pas trop content. Oil se cle-
ric naturellement de cc qu'on no connait pas, et le
vieux prysan se demandait si rdellement ce métier
de sculpteur etait propre a nourrir un homme. Le
ntoyen de le savoir, c'etait d'y alter voir; et le pere
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Biord partit pour Bergen. La, it vit le capitaine
Gadde, qui le decouragea tout ft fait quaut ft Fa--
venir maritime de Nils; it vit des artistes, quit
trouva fres hien Weis et tres Bien loges; it vit les
umvres de Nils, qui , avec quelques lecons, await
deja fait beaucoup de progres. Le pere Biord, na-
turellement, n'etait pas WI connaisseur : ii trouva
Clue les bonshommes de son fits valaient bien ceux
qu'on lui montrait stir les places et sur les facades
des monuments, et qui avaient, lui diseit-on, pro-

cure ft leurs auteurs la gloire et la fortune. 11 con-
sentit done ft cc que Nils Julia un sculpteur, et
s'en retourna sans lui a Kysten.

A siticre.	 Mule J. COL03113,

UN BONZE DANS L'INDO.CHINE.

Dans le recit de son voyage en Indo-Chine, Fran-
cis Cornier, mort, ainsi.que Henri Riviere, en com-

Un Bonze dans l'Indo-Chine, d'apr6s une photographic.

battant des bandes de pillards chinois ( 1 ), donne
quelques details interessants sur les bonzes on pre-

bouddhistes qu'il a surtout observes au Laos
aim

Dans ces pays oh les voyages sent pen frequents,
it n'existe ni ni auberges. Les strangers
dont pour refuge que les sales, constants expres
pour ell): dans les villes et les grinds bourgs,

Eu (16(.,111re 1873.

les pagodes, dans les petits villages. C'est la qu'ils
habitent pendant lour sejour. Dans les villes com-
mercantes, outre la sala, certaines pagodes sont
particulierement affectees au service des voya-
geurs, tandis que les mitres demeurent reservóes
au culte; c'est dans celles-ci que les fideles vien-
nent de preference accomplir leurs devoirs reli-
gieux. 11 y regne constamment tin profond silence
et une deini-obscurite propres au recueiltement et
ft la priere.
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Dans les hameaux, it n'y a generalement qu'une
pagode : les voyageurs s'y rendent directement, et
ils ont si pee de besoins que cela vaut pour eux
le meilleur hOtel. Les bonzes accueillent tous les
arrivants avec une egale cordialite , sans leur de-
mander ni qui ils sort, ni oft ils vont , ni ce qu'ils
veulent; sans s'inquieter de connaitre leur natio-
nalite, leur religion, leur position sociale. Des qu'un
etranger a mis pied dans la pagode, it est chez lei;
it y mange, it y fume, it y doll; en un mot, it y va-
que a teutes les occupations de sa - vie habituelle
avec autant de liberte que s'il keit dans sa propre
maison. II semble qu'aussitOt entre, it soit sous la
protection tutelaire du Bouddha et obtienne sa
part du respect da it son divin protecteur.

Cette hospitalite si complete offerte par les bon-
zes, au nom et pour ainsi dire a la place du Bond-
dha lui-meme, m'a toujours paru l'un des traits les
plus caracteristiques des mceurs religieuses de ces
pays. Nous avons, pendant le tours de notre longue
marche, demande l'hospitalite dans plus de cent
pagodes que noun passions seals on nombreux ,
Bien portants ou "naiades, que nous sejournions
une nuit ou plusieurs, toujours nous trouvions le
meme accueil , la memo bienveillance et le.méine
empressement. Notre presence ne paraissait rien
&ranger dans les occupations habituelles des bon-
zes. Nous nous efforcions de goner le moms pos-
sible Faccomplissement de leurs ceremonies sim-
ples et touchantes; mais s'il arrivait parfois que
quelque voyageur outrepassat les bornes dune juste
retentte , ils laissaient passer le fait comme ina-
percu, et donnaient rarement aucune marque d'im-
patience. D'ailleurs , plus nous avancames dans
notre voyage, et plus nous etimes d'occasions d'ad-
mirer Ia tolerance religieuse de ces peuples. On
petit dire qu'elle est absolue chez les boucldhistes
laotiens, et cela est d'autant plus a remarquer, que
leur sentiment religieux est fort developpe, et qu'ils
semblent tons tills attaches it leur culte, (')

VOYAGES.

EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATEUR.

Purace et Paste.

Suite. — Voy. p. 266.

ASSASSINAT DU GRAND MARECHAL SUCRE• - TISSACE IAN PONCHO.

UNE NUIT A NIENESES. - PASTO.

Apres les desastres du Perou , les Etats consti-
tuant par leur reunion la Republique de Colombie,
Venezuela, Nueva-Granada et l'Equateur, manifes-
terent l'intention de se separer pour former trois
Etats independants. Venezuela eat son congres,
tinis Bogota; l'Equateur, administre par le general
nan-Jose Flores, resolut aussi de s'emanciper, et

de plus, ct'assimiler la province de Pasto. Le g6-

1 1 ) Francis Gamier, Voyage &exploration dans' l'Indo - Chine
(Tour du monde, tome XXII).

neral Mosquera, élu president de la republique
du Centre (Bogota), enjoignit au commandant ge-

neral de Popayan d'occuper au plus tut Pasto avec le
regiment Vargas pour dejouer les projets de Flores.

Le grand marechal d'Ayacucho, Sucre, se trou-
vait alors a Bogota , se disposant a se rendre a
Quito pour rejoindre sa famille; it promit au vice-
president Caked() d'user de toute son influence
pour éviter Ia separation des departments du sad.

Sucre partit de Bogota par la route de Popayan,
quoique plusieurs de ses amis lui eussent conseille
de prendre le chemin de la vallee du Cauca et de
s'embarquer 0, -Buenaventura pour Guayaquil; ils
craignaient pour la vie de Sucre s'il traversait les
provinces de Pasto et de Patia, remplies de mise-
rabies parmi lesquels it comptait de nornbreux en-
nemis personnels a cause des guerres implacables
de 1822 et 1823. Le grand marechal fut inflexible ;
it arriva neanmoins sans encombre a Popayan ; on
set depuis qu'aussitOt l'etat-major expedia un cour-
rier au commandant general de Pasto, Obando.

On engagea de nouveau Sucre a se rendre a
Buenaventura; mais le desir de revoir sa femme,
sa fille , lui fit encore repousser-cette sage propo-
sition, et, sans demander une escorte, it se 'nit en
route accompagne seulement du depute de Cuenca,
Garcia Trelles, et de deux domestiques. J'ajouterai
ici que ce fut par suite de circonstances particu-
lieres que je n'etais pas avec le grand marechal,
car it avait ete convent' que je le suivrais a Quito.

Au Salto del rio Mayo, Sucre coucha chez Erazo
le 2'juin; le 3, it ne fit que deuxtieues et s'arreta
la yenta, ott it fat su'rpris de trouver Erazo qu'il
avait laisse en arriere. Quelques heures apres ar-
riva le commandant Zarria venant de Pasto. Sucre
comprit de suite que la rencontre de ces deux mi-
sdrables n'etait pas fortuite, que sa vie Malt me-
nacee, et Bien que Zarria lui dit qu'il se rendait a
Popayan pour une mission urgente, it ordonna de
mettre les armes en etat.

Le 4, 0 huit heures du matin, Sucre et ses corn-
pagnons sortirent de la yenta pour entrer imme-
diatement dans l'epaisse foret de Berrueco. A peine
await-on fait une demi-lieue qu'a l'Angostura de
la Jacobe, ou le chemin tres retreci est ouvert
dans un fourre des plus epais, it partit un coup de
fusil , et Sucre s'ecria aussitUt : « Une balle! » Au
méme moment it y out trois autres coups tires de
l'un et de l'autre cute du sentier. Le grand mare-
chal tomba. Un des sous-officiers qui le, suivaient
viola a son secours, mais ii le trouva moil; it des-
cendit a la yenta chercher des hommes pour y
transporter le corps du general; les assassins, le
suivant sans quitter le fourre, l'appelaient par son
nom et lui criaient n'avait rien a craindre. De
It yenta personne n'osa le suivre dans la foret cc
no fut quo le lendemain matin qu'un enterra Sucre

l'endroit ou it avait ete frappe.
Sa mort produisit une grande sensation. C'elait

an des hommes les plus considerables parmi les
liberateurs de rAtnerique du Sud ; it possedait an
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plus haut degre	 militaire. La victoire
remporta a Ayacucho fut decisive : l'armee castil-
lane commander: par Espartero mit bas les armes
et obtint par capitulation la faculte de s'embar-
quer pour la mere patrie ; les officiers qui en temoi-
guerent le desir parent entrer dans l'armee de la
Republique.

Le 4 juin 1831, un an apres l'assassinat, je pas-
sais dans la foret de Berrueco , pros d'une clai-
Here a droite de la route nominee la Capilla; it y
await une grande Croix formee de deux trones
d'arbres : la reposait le corps de l'infortune grand
marechal. Je mis pied a terre, je me dócouvris;
mes hommes s'agenouillerent pour prier.

Nous sortimes de la fork, et, apres trois heures
de marche, nous arrivames bien mouilles dans une
butte, a tin endroit design( sous le nom d'Oloya,
ori je rósolus de passer la nuit, les mules ne pou-
vant alter au dela..

Au milieu de la cabane se trouvait un foyer, et
tout aupres tine femme occupee a tisser un poncho
ou rouanes. L'ouvrage me parut parfait; mais au
prix de quel travail! Pour filer la laine, la teindre,
la tisser, it ne faut pas moins de trois mois. Le
poncho se vend 46 a 20 pesos (80 a 100 francs).
Quant a la teinture , le bled yient de l'indigo, le
rouge de la cochenille, le jaune d'une plante fort
commune dans le pays, et comme alcali de l'urine
putrefiee. On trouve partout d'abondantes efflores-
cences d'alun, usite comme mordant.

La fumee me fit sortir de mon hamac des la
pointe du jour; mais je ne pus partir d'Oloya qu'a
midi , deux mules Rant restêes la nuit dans la
fora.

Nous traversames le Juanamba, puis nous gra-
vimes une polite des plus fatigantes a cause des
cailloux ; nos mules furent bientiA boiteuses ; je
montai a pied hien peniblement. Arrives sur tine
esplanade d'oa l'on embrasse le tours du Jua-
namba, nous gagnames Ortega, oil on cultive la
canne a snore; puis Meneses. L'entree de la hutte
oh je passai la nuit etait close par tin cuir de
bceuf; toujours le foyer au milieu de la piece, la
fumee sortant par une ouverture pratiquee dans
le toit. Je me trouvai en societe d'une dinde et
dune poule avec leurs petits, de l'Indien , de sa
fennne, de quatre enfants et de six etrangers, sans
me compter. Pour, la premiere fois je remarquai
aussi une nombreuse famine de cochons d'Inde.
La surface de la cabane etait de 46 metres carres :
l'arclie de Noe avec ses insectes. Je quittai Me-
noses, et penetrai dans la fork pour monter con-
tinuellement par un chemin execrable. J'atteignis
l'Alt o de Aranda d'oa l'on decouvre Pasto; une fort
belle vue sur une vaste etendue de prairies.

Aprr's tine descente tout aussi penible que l'avait
ete la montee, je fis mon entrée dans la ville. Les
cites des regions froides m'ont toujours pare tristes,
mnrnes : Pamplona, Tiuja, Bogota, wit un cachet
monastique deplaisant. Pasto etait alors dans un
Mat deplorable; la population, que l'on estimait

20 000 allies au temps de sa splendour, (Ault reduite
a 8 000. Partout les memos ruiner quo j'avais vues
a tine époque anterieure, au plus fort de la guerre.
Les maisons ont cependant une belle apparence; la
plupart etaient alors inhabitees. L'industrie du tis-
sage des ótoffes de laine, la confection des cha-
peaux de paille, autrefois si actives, etaient loin
d'etre prosperes.

Fondee vers 1539, par Belalcazar, tin des lieute-
nants de Pizarre , Pasto possede des edifices assez
remarquables : l'eglise de Santo-Domingo, la Ca-
thedrale sur la" plaza Mayor, ylusieurs couvents.

Par sa hauteur, par sa position, le clima. t de
Pasto se rapproche de celui de Santa-Fe de Bogota.

Je presentai la lettre de l'evéque de Popayan au
cure, qui me fit tin charmant accueil : « Je vous
attendais », me dit-i1; decidement, j'êtais sous la
protection du clerge. Il m'avait fait preparer une
grande maison , oii it mit a ma disposition un an-
cien solda espagnol pour garder le logic quand je
m'absenterais.

Je devais prendre mes repas dans le couvent
des Augustins : tout etait prevu.

La premiere cerémonie a laquelle j'assistai fut
la fete de l'octave du Corpus : des autels dresses
dans les rues, troupes sous les armes, Indiens
guises en marquis de l'ancien regime et dansant
en cadence en prócedant la procession; presque
toes en (tat d'ivresse, buvant tout le jour de la
chicha- et la nuit se bourrant du locro (pomme de
terre) et de lour gibier favori , des cochons d'Inde.

Je fis cette observation que . les fusils des mili-
ciens etaient fort bien entretenus. On me rópondit

Oui, parce que c'est pour le service de 1'Eglise;
mais qu'on les commando pour tout autre service,
it n'y aura plus ni miliciens, ni fusils. »

A suivre.	 BOuSsINGAuLT,

De l'Academie des sciences.

-o-K1to-

$TATUE DE HENRI IV,

Au château de Pau.

Cette statue (Wore tine des chambres du rez-de-
chatissee du chateau de Pau, cello on les princes
et leurs nobles etaient armes chevaliers, et oa se
reunissaient les Rats de Beam. On l'attribue a notre
Mare sculpteur Pierre de Francheville, que
appelle quelquefois Francheville, et, en Italie, Fran-
cavilla.

NC vers 1553, a Cambrai, Francheville mound en
1615. Ardour du cache de son portrait, gravt'? par
Pierre de Jode d'apres tine peinture de Jacob Bru-
nel, on lit une inscription latine dont voici la tra-
duction : « Pierre de Francavilla, Cambraisien , ar-
chitecte et premier sculpteur du roi Tres-Chretien
de France et de Navarre, membre de l'Acadentie de
Florence, et honor( du titre de citoyen pisan ,
cause de la beaute de ses ouvrages. »

Les Italiens estiment, en effet, les sculptures de
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Francheville, entre autres celles que Fon voit dans
la sacristic de l' gglise de Santa-Croce, a Florence,
et sur la porte du Dome de Pise.

On lit clans le Diclionnaire critique de Jal : La
statue de 'Henri IV, dont Francheville fit a Paris la
tke, qu'il envoy°. 4 Pierre Theca, chargé d'ache-

ver }'oeuvre de Jean Bologne ('), fut établie sur son
piédestal du pont Neuf (en 161,i) par Pierre de
Francheville lui-méme, qui, pour orner cette base,
composa quatre figures allegoriques, et prépara les
bas-reliefs destines a trois des faces du socle de la
statue. »

Statue de Henri IV, au chateau de Pau, par Francheville.

Ces quatre figures, que Francheville n'avait pas
pu achever entiCrement, sont conservées au Musée
du Louvre, dans la sal le de Francheville (sculptures
de la renaissance), oil Pon voit aussi deux autres
oeuvres du maitre, un Orphee et un David.

LA GRANDE COMM DE 1882.

L • immense comète qui est arrivée des profon-
den rs de l 'espace, et s'est pr€cipitee viers le So-
leil en septembre derider, a maintenant disparu tie
noire ciel pour retourner dans l'immensité

clle était descendue. Elle a brille, splendide, dans
le ciel du matin des les premiers jours de septem-
bre, s'est 4,pprochee jusque tout contre Ia fournaise
solaire, et en a Re si procligieusement enflammee
que pendant trois jours, les 17, 18 et 19 septembre,
elle a ete visible a nu en plein midi , malgré
l'éblouissement solaire; puis, s'en retournant par
une route celeste pen differente de cello de son
arrivée , else a de nouveau regné dans le ciel du
matin comme ua &range meteore, s'est lentement
éloignee de l'astre du jour, a glisse deviant les

(') On est d'accord aujourd'hui pour &Are non pas Jean de Ho-
logne, mais Jean Cologne. Ce grand artiste etait né a Douai. On
pourrait done dire, pour effacer toute erreur, Jean Cologne de Douai.
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etoiles pendant les moil d'octobre, novembre, de-
cembre derniers, est restee visible a rceil uu jus-
qu'en fevrier, a ete suivie par les telescopes en fe-
vrier, mars et avril, et maintenant elle a disparu
de nouveau, envolee, enfuie , perdue clans les abi-
mes de l'espace celeste.

Avant son arrivée dans nos regions, elle errait
comme un rove dans la nuit noire et glacee des
wastes cieux. Invisible même pour l'ceil geant des
puissants telescopes, sans lumiere et sans consis-
tence, elle etait comparable a une bottle de vent
gravitant clans le vide de ratter. Mais lorsqu'elle

La grande ComMe vue a Paris , dans l'aurore , le 17 padre 1882.

arriva a une centaine de millions de lieues de noire
ardent Soleil, elle sentit a travers son etre comme
un frisson ëlectrique qui l'eveilla, la penetra, l'en-
flamma d'une ardour inattemlue ,	 de
lueurs phosphorescentes. aimantée , en-
fermee dans la boussole, palpite, tressaille, s'af-
fole, per,I le nord lorsque, —a trente-sept millions
de liettes d'ici, —le Soleil est sons le coup de ces
violents orages magnetiques qui le parsement de
Inches enormes on projettent autour de lui des
flammes de cent mille lieues de hauteur. Plus sen-
sible et plus excitable encore, la comete se met
elle-memo en feu lorsqu'elle est subjuguee par rat-
traction penetrante de l'astre du jour. Se laissant
glisser avec deices sur la parabole qui la rapproche

du foyer Bien-aime, elle s'envole yen; lui, l'astre
trop lointain, avec une ardeur croissante , devo-
rant l'espace, doublant, decupla.nt, centuplant de
volume; et bientOt, enveloppee elle-méme de gloire
et de lumiere, transfiguree d'eclat et de splendour,
elle se jette a corps perdu dans les flammes du di-
y in Apullon, qui parfois effleure de ses foudres
l'imprudente libellule celeste, mais toujours la ren-
voie, sans la braler, visiter de nouveaux cieux dans
sOn vol mysterieux et infatigable.

Notre imprudente libellule a del frOler veritable-
ment le corps même du Soleil au passage. Elle ne
l'a pas touché, car elle y serait restee; mais elle a
traverse l'atmosphere gazeuse dont ce globe colos-
sal est environne, renouvelant l'evenement des co-
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metes de 1843 et 1880. Son noyau n'est passé qu'a
960 000 lieues du centre du Soleil coo a 87 000 lieues
de la surface, puisque le demi- diametre clu Soleil
m esure 173 000 lieues). Son atmosphere s'est melee
it cello du foyer central de notre systeme ; mais son
novae est neanmoins sorb rain et sauf de la four-

, qu'il a traverses avec la vitesse inimaginable

de 1.80000 maims par seconde!

La chaleur que la comete a d6 subir est tout sim-
plement terrifiante. La fonte en fusion serait un
bloc de glace dans le sein de la comete.

Notre ardente voyageuse a fait le tour de la moi-
du globe solaire, — n'oublions pas que ce globe

mesure plus d'un million de lieues de circonfe-
rence, — en deux heures, le 17 septembre dernier,
de 5 heures a 7 heures du soir.

Dans la settle journee du 17 (du 17 a 6 heures clu
matin au 18 memo heure), le noyau de la comae
n'a pas parcouru moms de 5 millions de lieues;

Le 18, sa vitesse etait de 2 200 000 lieues par
jour;

Le 19, cette vitesse etait de 2 000 000;
Le 20, de 1 900 000;
Le 21, de 1 430 000;
Le 4 octobre, elle etait encore de1 000 000 lieues

par jour ;
Le 15, la comete, delta eloignee a une distance

du Soleil ega.le a celle de la Terre (37 millions de
lieues), volait encore en raison de 909 000 lieues
par jour.

Le l er novembre, cette vitesse etait de 800 000
lieues par jour. Elle continua de se ralentir a me-
sure que la distance au Soleil augmentait.

Line observation sans precedent dans les an-
nales de la science a etc faite le jour de son arrivee
pros do Soleil. Le 17 septembre, a l'Observatoire
du cap de Bonne-Esperance, MM. Gill et Finlay ont
en l'heurettse inspiration et la bonne fortune de
no pas la quitter des yeux, et de la suivre au te-
lescope jusqu'au moment ou elle est arrivêe devant
l'astre du jour. Elle a pu etre observee en contact
avec le Soleil a 4 h. 50 m. 58 s. (heure du Cap),
c'est-a-dire a 3 h. 46 tn. 24 s. (heure de Paris). On
voit quo c'etait pendant le jour pour nous, et que
Pobservation aurait pu etre faite en France ; mal-
heureusement le ciel est reste obstinêment convert
cc jour-la et les jours suivants en France et sur une
grande pantie de l'Europe. La comete est passêe
(-levant le Soleil, mais elle y a etc complètement in-
visible. Ainsi, le noyau lui-meme est transparent!
c'est du gaz. Les anciens, qui ne croyaient pas a la
materialite de l'air, auraient cult : Ce n'est rien. »

Des mesures faites des le lendemain ont montre
clue le noyau devait mesurer 15" ou 11 000 kilome-
tres environ, et la tete 20' ou 860 000 kilometres.
Ottani, a la queue, aussitÔt qu'elle a etc assez dega-
gee de la lumiere solaire pour etre bien visible, on
l'a estimee a 300 . c'est-a-dire qu'elle s'etendait sur
one longueur de plus de 25 millions de lieues! Un
ralcul fait a la date du 30 octobre donne meme
comme resultat 28 millions.

Son aspect Rait non seulement grandiose , mais
curieux. On distinguait, en quelque sorte, deux
queues superposees, celle de droite Rant plus In-
mineuse et terminee en pointe. De plus, vers le
noyau surtout, la comete paraissait enveloppee
d'une game vaporeuse. Notre dessin montre l'astre
tel qu'on le voyait a l'ceil no a Paris le 17 octobre
a 4 heures du matin.

On aura tine idee, de la marche de la comete
dans l'espace par les chiffres suivants, qui repre-
sentent son eloignement du Soleil et de la Terre a
dater de son passage au perihelie

DISTANCE DE LA COMETE

an Soleil.

260 000 limes.

A la Terre.

37 000 000 lieues.
2 000 000 38 000 000

....	 25 000 000 49 000 000

....	 46 000 000 58 000 000
72 000 000 60 000 000
91 000 000 61 000 000

108 000 000 81 000 00)
422 000 000 108 000 000
136 000 000 138 000 000
150 000 000 167 000 000

Maintenant la voila disparue. Elle est reduite a
une Ole et imperceptible nebillosite, et glisse si-
lencieusement dans la nuit glace° de l'espace. Le
l er mai, elle etait dep. it 167 millions de lieues d'ici.
Jusqu'oa va-t-elle s'eloigner? Reviendra-t-elle?

Examinons sommairement les elements de son
orbite, consideres dam leur ensemble. Les diffe-
rents calculs s'accordent pour donner les valeurs
suivantes, en nombres ronds:

&bite de la connote de 1882.
Passage au perihelie le 17 septembre 1882, vers 6 heures du soir.

Longitude du nceud ascendant. 	 346 degr6s.
Distance du nceud au perihelie. 	 69

• Inclinaison	 	  112,
Excentricitd 	  0 99087
Distance	 ......	 0.007

Ces elements resseniblent beaucoup a ceux des
cometes de 1843 et 1880, et l'on a pu croire pen-
dant quelque temps que c'etait le memo astre qui
nous revenait apres deux revolutions consecutives
de 37 ans et de 2 ans. La comete de 1608 presen-
tant presque la meme orbite, on pensait anssi que
pent - etre c'etait encore la la meme comete , dont
la premiere periode observee aurait etc de 175 ans.
Ce raccourcissement de periode s'expliquerait par
le passage de l'astre chevelu a travers l'atmo-
sphere solaire, par la resistance opposee ainsi
sa marche. L'astronome Klinkerfues a montre, en
effet, qu'il suffirait d'admettre a chaque retour de
l'astre une diminution de 4 /1225 de la vitesse an
perihelie, pour expliquer comment les trois co-
metes de Pan 370 avant notre ere, de l'an 1608, de
1843 et de 1880, pourraient bien n'en faire qu'une,
la duree de revolution ayant etc successivetnent
de 2139, 175 et 37 am. Cette meme comete ne re-
viendrait qu'en 1897, si 1a - resistance eprouvee au

17 septembre
18 septembre .....
ter Mare . :
t er novembre .
t er dkendire .....
ier janvier ......
ter Wyrier ......
ler mars. . .	 .
l er avril 	

mai 	
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peril/elle de 1880 est Lien cello qui est indiquee
par le calcul; mais si la resistance a Me plus in-
tense , it ne serail. pas impossible qu'elle flit reve-
nue en 1882. Dans ce cas, la comparaison du pa-
pillon ou de la mouche tournoyant autour dune
flatmate jusqu'h la mort strait litteralement appli-
cable h cette infortunee aventuriere du ciel. Son
sort serait decide. Elle n'echapperait plus it la des-
tinee qu'elle semble a la fois braver, craindre et
cherir. Bientht, dans quelques mois, elle devrait
revenir se precipiter dans les ardentes flammes du
dieu du jour. La possibilite de cette catastrophe a
fait Bonner un soin tout special aux calculs relatifs

cette comete. Mais, comme si la nature ne per-
mettait pas que nous puissions jamais avoir le der-
nier mot des choses, le 'loyal.' de cette comete s'est
divise en quatre et cinq condensations differentes,
si bien clue, comme toutes les observations ne se
rapportent pas au méme point, les orbites eaten-
lees sont tres douteuses. De plus, elle s'est seg-
mentee en plusieurs petites nebulosites, lilies deta-
chees de leur mere, et qui se sont deja eloignees
d'olle en s'evanouissant dans l'espace. Des divers
systemes d'orbites calcules, le premier a abouti
une periode de 4 000 ans, le second a 843 ans, le
troisieme a 794, le quatrieme a 652, et le cinquieme
it 372 ( 1 ). Ces resultats sont tous fort douteux. Man-
moins , la conclusion de cette discussion est que,
salon toute probabilite , cette magniflque comete
qui vient de briller sur nos totes ne s'identifie ab-
solument avec aucune de celles de 1880, 1843,
1668, etc.; mais sans doute elle en est proche Pa-
rente, a une mettle origine, et gravite dans l'espace
it pea pros le long de la memo route celeste, clans
la partie visible de la Terre-

D'oii vient-elle? Ah ! si seulement la celeste voya-
geuse pouvait nous raconter son histoire! Si elle
pouvait nous dire queues regions celestes elle a
visitees, quels ablines elle a traverses, quels mondes
elle a rencontres, queues humanités l'ont déjà sa-
luee au passage, queues civilisations trOnent sur
les terres du ciel, quels genies pensent, quels cceurs
bat tent, quelles joies et quels chagrins se succedent
en cos patries differentes de la nOtre ! Si elle pou-
vait nous apprendre jusqu'oh s'etend ce vaste uni-
vers, cet ocean sans fond dont la Terre n'est qu'une
goutte, quelle diversite charme le regard de l'es-
prit qui passe d'un waivers it un autre, et quelle

variete d'etres a chi eclore dans les celestes
campagnes! Elle a vu des mondes naitre et des
mondes mourir ici des berceaux, la-bas des torn-
bes! Depuis le commencement de Feternite (qui
n'a jamais commence) des soleils s'keignent et des
geneses commencent. Le jour viendra oh notre So-
leil assombri n'emportera plus autour de lui, clans

que des planetes obscures. La der-
riere famille humaine sera venue s'endormir stir
le rivage glace de la derniere mer equatoriale, (at
d6sormais la Terre roulera « dans la runt êternolle,

(') Voir la Revue mensuelle d'astronomte populaire, num6ro de
mat 1883, page 115.

emportee sails retour », COMM3 un sepulcre sans
epitaphe : Halle Pierre mortuaire ne sera fix& clans
l'espace pour marquer la place oil notre pauvre
planete aura renclu le dernier soupir... et de toutes
nos pompeuses et retentissantes histoires it ne res-
tera pas un lambeau, pas un souvenir.

Pent - etre tine comae des temps futurs, pas-
sant alors dans le voisinage de cette terre ou tant
d'hommes auront vecu, emportera-t-elle dans ses
flancs quelques ruines, quelques epaves de notre
naufrage celeste, et ira- t - elle les transporter en
d'autres spheres. Rien ne se peril, rien ne se tree,
tout se transforme, tout ressuscite. La molecule
d'acide carbonique qui s'exhale de la poitrine op-
pressee du moribond va fleurir dans la rose chi
parterre; la molecule d'oxygene qui s'echappe du
vieux chéne en ruine va s'incorporer dans la blonde
tete de l'enfant qui vient de naitre. La Terre est an
astre , comme Venus et Jupiter; nous somme tons
citoyens du ciel sans le savoir : lorsque nous nous
endormons stir la Terre, c'est pour nous reveiller
dans les koiles.

Le rule des cometes dans l'univers est encore
une enigme. Elle semblent faire exception clans
l'harmonie generale des mouvements celestes, et
traverser cette harmonic comme une fugue etran-
gere a la melodic des chceurs. Voyagent-elles dune
etoile a l'autre, d'un soleil it l'autre,
puisque chaque etoile est un soleil, — et circulent-
elles de systemes en systemes? Quelques-unes, en
traversant nos contrêes planetaires, ont subi l'at-
traction du puissant Jupiter, de Saturne, d'Uranus,
qui constamment leur tendent des pieges invisi-
bles; elleg ont etc capturees, et sont desormais
fixees dans notre monde solaire pour ne plus s'en
echapper. Telle est l'origine des cometes pdrio-
diques.

Toute comete qui s'est laissé une seule fois de-
tourner de sa route par l'influence attractive d'une
planete, change absolurnent de destinee; c'en est
fait de la voyageuse intersiderale; apres avoir vi-
site le Soleil, la petite nebuleuse devra revenir au
point tnéme oh elle a subi l'indiscrete influence, et
deSormais elle gravitera suivant une courbe fer-
mee, suivant une ellipse. Autrement , elle reste Li-

bre, et petit courir indefiniment le long de para-
boles ou d'hyperboles ouvertes dans rinfini.

II est probable qu'en general les cometes qui
nous visitent sont des nébulosites abandonnees au
commencement du monde solaire, des restes ext.&
ricurs de la nebulcuse primitive dont le Soleil, la
Terre et toutes les planetes sont des condensations.
Insensiblement, le foyer central les attires; cites
viennent voltiger autour de lui comme des papil-
Ions autour d'une flamme. Un grand nombre pen-
vent descendre des autres systemes et etre rencon-
trees par notre republique flottante dans notre
translation viers la constellation d'Ilercule. Tout
invite a penser qu'il existe ca et la, disseminees
stir les plages celestes, flottantes stir les vaguer
etherees, quelques cometes disloquees, mines des
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naufrages de millions de mondes, epares qu'un
tourbillon remporte. Kepler pensait qu'il y a au-
taut de cometes clans le ciel que de poissons clans
l'Oeean.

L'analyse de lair lumiere montre en general, —
rapport assez inattendu, — un spectre analogue it
celui de la flamme de l'alcool. Autre coincidence,
plus profonde et plus importante : le fait de la pre-
sence du carbone , de l'hydrogene et de l'azote
clans ces laboratoires du ciel , est d'autant plus re-
inarguable, que la vie a precisement commence
stir mitre plancte par la combinaison chimique city
carbone avec Phydrogene, l'oxygene et Fazote,
pour former les premieres cellules albuminoides.

lies mysterieuses exploratrices de l'infini se-
raient-elles destirn  h recueillir les derniers sou-
pirs des planetes defuntes, eta seiner la vie sur les
nmndes futurs?...

Mais arretons - nous : les ailes de ces blondes
mossageres nous cmporteraient jusqu'aux etoiles,
— dont. M plus proche plane ft huit. milk milliards
de !hales d'ici. — Le voyage serait un peu long :
it Pest (I6A ; revenons stir la Terre.

CAMILLE FLAMMARION.

SOCRATE ET CRITIAS.

PARABOLE DE KRUMMACIIER.

Socrate le sage, fill de Sophronicus, parka un
jour, au milieu de ses disciples, de la prevoyance
toute-puissante de la Divinite, qui voit et entend
tout, est presente partout, s'occupe de tout, et est
honoree davantage a mesure qu'on la comprend.

LA, le sage maitre, dont le cceur etait attendri,
se servant d'une image tired des chants de l'inimi-
table Bantu re, et comparait la Providence a one
mere qui ecarte legerement , et sans etre vue, les
mouches loin de son enfant qui repose dans un
doux sommeil.

Parmi ses disciples se trouvait Critias le traitre,
qui le condamna h mort.

sourit de la comparaison ; cela lui paraissait
pen noble et common, c'est pourquoi ii riail et se
moquait interieurement. Socrate l'examina et le
comprit. Alors it se tourna vers lui et lui dit :

— Ne sens-tu pas, mon cher Critics, combien
tunanite, clans sa simple constitution, a de rap-

ports avec la Divinite?
11 parla ainsi. Critias s'eloigna le cceur irrite, et

Socrate continua A. instruire les autres.
Lorsque Socrate out ete condainne par la me-

Chaneete de Critias, et qu'il dot boire le poison, le
tvran se souvint de nouveau des paroles et de la
comparaison du sage.

11 s'avanca vers lui et lui dit en raillant : 	 •
— Maintenant, Socrate, les Dieux ecartent-ils de

tut les mouches?
Socrate sourit et repondit :
— La Divinite, Critias, me conduit par des juur-

nees bier remplies a un doux sommeil. Comment
pourrais-je craindre les mouches?

CE QU'ON PERI) DE PAPIER.

(Nous craignons que les observations suivantes
d'un anonym3 ne fassent sourire plus d'un de nos
lectours : nous nous hasardons cependant a les Lu-
bber, ne les trouvant pas tout A fait denuees de
sans.)

Malgre l'impOt, nous ecrit-il, on prodigue le
papier bland d'une maniere qu'on pourrait juste-
ment taxer d'extravagance. Ce quo les diverses
administrations publiques eonsomment de pages
blanches dans lours rapports, lettres on commu-
nications diverses, soit entre elles, soil avec le pu-
blic , est prodigieux. Les particuliers eux-mêmes,
dans leurs correspondances, axis, circulaires, ne
.clonnent pas A lours lettres mains de quatre pages,
lors memo wells Wont a y &vire quo quatre lignes.
C'est affaire de politesse, dit-on. Politesse! it m'est
impossible de comprendre la politesse dune page
blanche, et si la coutume venait a cesser, on ar-
rivera.it vile a ne plus s 'apercevoir de la suppres-
sion de cc superflu que Pon jette au pallier cm qui
encombre les cartons; ce superilu est ft peu pros
le double du netessaire. Gwthe se moque dun gou-
verneur tie Sicile qu'il trouva on jour occupe et

dedoubler les lettres qu'il await rogues, de maniere
a se faire one petite provision de papier bland :

« Nous trouvilmes, a Messine, le vieux gouver-
»neur assis ft one table, tout pros de la fenetre. II

» nous tournait lc dos. Devant lui etait un grand
» monceau d'enveloppes de lettres jaunies , dont
» it coupait fort tranquillament les feuilles non
» &rites, nous donnant ainsi a connaitre son Mt-
» ineur Oconome. »

» Gcethe etait riche, le gouverneur etait pauvre. »
Notre correspondant a oublie de faire mention

du gaspillage &tome de papier en journaux qui,
imprimes &des millions d'exemplaires, meurent les
urns apres les autres; en brochures, en livres qu'on
ne lit pas, etc. La profusion des correspondances
privees est, en comparaison, pen de chose.

LE BEURRE VEGETAL.

L'ARBRE A BEURRE

(Had Niger).

Le &wild ou arbre a bairn (Aassia Parkii) est
tres commun dans les vallées du haut Senegal et
du haut Niger. C'est, tin bel arbre a feuilles oblon-
gues et frisees ; le fruit est de la grosseur d'une noix
ordinaire, reconvert dime chair savoureuse et ex-
cellente au goat. La noix, de forme ovoide, pre-
sente une chair blanche compacte, servant a la
confection . du beurre vegetal.

La recolte commence a la fin de mai et unit aux
derniers jours de septembre. Les femmes, les en-
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ts	 Ifan g , vont journellement clans la fore t, surtout village de brands paniers ou calebasses remplis des

	

apres les orates et les tornacles , et rapportent au 	 fruits que le vent a fait tomber. Ils les versent dans

Le KarU, ou arbre a beurre. — Branche, fruit, et fruit ouvert.

des trous cylindriques que l'on rencontre ca et la
clans les villages bambaras, au milieu mettle des
rues et des places. Les fruits perdent dans ces trous

lettr chair qui pourrit; on les v laisse generalement
plusieurs mois, souvent memo tout l'hivernage. On
place ensuite les noix clans une sorte de four ver-
tical en terre, eleve dans l'interieur des cases; un

feu de bois, entretenu sous le four, lour permet de
se depouiller de leur humidite. Des qu'elles sont
hien sechées, on casse les coques, on pile la chair

blanche inferieure, que l'on fait griller, puis
on l'ecrase bien au moyen dune Pierre, de
maniere a en former une pate homogene. On
la met clans une jarre rem plie d'eatt froide et
on bat vivement , le beurre montant alors a la
surface de roan. On lo retire et on le bat de
nouveau pour le tasser et rendre la pate bien
compacte , feau qui reste s'ecoulant. On le con-
serve ensuite en l'enveloppant clans des fondles.

Toutes ces operations, assez longues avec les
moyens rudimentaires qu'emploient les noirs,
se font gen eralement it la saison seche. Le beurre
de karite est d'un usage constant parmi les po-
pulations bambaras et malinkes des regions
nigeriennes; it sort pour la cuisine, pour l'ali-

mentation dos grossieres lampes du pays, pour la
confection du savon, pour peigner les cheveux des
ft:mines, pour panser les plaies, etc. Les Diulas en
exportent do petites quantites viers les Tivit\res du
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suit surtout viers les rivieres anglaises. Le com-
mandant Gallieni , qui donne ces renseignenients,
croit que ce produit pourrait trouver son emploi
sur une grande echelle en Europe, non moms que
l'arachide, dont nos bâtiments transportent de si
gros stocks clans nos ports de Marseille et de Bor-
deaux ( 1 ). II pourrait servir non seulement a la con-
fection des savons, mais aussi a celle des bougies.
ioujours est-il existe sur les deux rives du
Niger d'immenSes forets tie karites, qui n'attendent
qu'une exploitation facile et commode pour titre
ra ises en oeuvre et fournir un objet d'echange pout-
etre plus precieux encore que.Parachide:

SE SOUVENIR.
LETTRES A AL ÈDOUARD MARTON.

V. p. 183, 213, 229, 243, 259 et 274.

VIII

it y cut, en 1823, un gros evenement dans mon
existence d'enfant : nous changeames de domicile;
it fallut dire adieu au jardin oh j'avais passé mes
sept premieres annees. Il y avail a la nouvelle de-
meure une belle et vaste cour, mais it n'y avait
pas de jardin. J'en ens une vraie tristesse ; mon
Pere s'en aperqut et me dit :

—in veux un jardin, fais-en Lin; to peux prendre
tout cc coin de terrain.

Le coin de terrain designe par mon pere etait
aussi agreablement situe que bien exposé, rece-
vant a plein le soleil depuis son lever jusqu'a son
coacher; malheureusement toute la cour avail etc

remblayee de plus d'un metre de machefer. Com-
ment cultiver la-dessus?

Mon pere m'indiqua tin endroit au dehors, peu
eloigne cependant, oh je pourrais trouver d'excel-
lente term; it me mit en main une beche, une
brouette, un rhteau; et me voila charriant. En
pen de jours j'eus prepare de quoi faire mes pre-
mieres plantations; mais, le croira-t-on? pendant
pres de deux ans je continuai d'apporter de la
terse et cl'agrandir mon domaine. Mon pere, me
voyant si bien travailler, cloubla l'espace qu'il

donne d'abord, et me dit : —Bien n 'est plus
beau que tie creer soi-meme son propre sol.

Je ne tardai pas tie m'apercevoir que ce ma-
chefer, qui m'avait d'abord desole, formait a Ines
cultures un sous-sol excellent, veritable drainage
qui no laissait sojourner aucune humidit,e.

Cette idde qu'eut mon pere de me faire creer un
jardin fat pour moi le meilleur _des exercices et
des apprentissages ; j'y mis une activite, une pas-
sion, des efforts, qui contribuerent au developpe-
ment musculaire. Les medecins avaient declare
que je ne vivrais pas, que je ne depasserais pas

quatorzieme annee ; mais its avaient compte
vette bonne inspiration paternelle. Je suis

a ujo urd'hui encore persuade que je lui dus lc saint.
( 1 ) Voyez page 260.

A quel point j'aimais la moindre de mes plantes,
cola ne peut se dire. Semer, planter, voir germer,
bouturer, marcoter, c'etait pour moi le bonheur.

Je no sais, d'ailleurs, pour un enfant, rien de
plus instructif, de plus sain , que le jarclinage; je
dis de plus sain memo au point de vue moral. Qui
a hien observe les phenomenes tie la vie vegetate,
sera prómuni contre bien des chimeres et bien des
extravagances.

Tout naturellement, le gotALdu jardinage me fit
tier connaissance avec plusieurs jardiniers et avec
quelques amateurs de culture, dont plusieurs a peu
pros de mon. age. Je dais citer, parmi ces derniers,
Eugene Pinel, qui s'est fait depuis, a Rotten et par
toute la France horticole, tine reputation meritee.
On l'appelait h Rouen le medecin des Ileum, et des
qu'une plante de valeur paraissait irremediable-
ment atteinte, on la portait a Pinel, qui, presque
toujours, la remettait en vigueur. Quant aux ve7
getaux d'origine exotique, it semblait 	 prit
ceeur non pas seulement de les acclimater, mais de
les apprivoiser. Quelles instructives conversations
nous ehmes ensemble, notre bonne fortune, nous
aussi, nous ayant fait presque voisins.

Jo me consolai done du jardin perdu par la
creation du jardin nouveau, ,d'autant plus aime
qu'il etait mon +oeuvre a moi mettle et que ,j'en
avais soul Pentiere disposition. La vaste cour qui
l'entourait gait d'ailleurs dans une situation deli-
cieuse, dominant la verdoyante et riante vallee de
Darnetal, ses jardins maralchers, ses prairies, ses
ruisseaux, et sa cote Sainte-Catherine, si chore aux
geologues.

Une autre chose encore me delectait dans le
nouveau domaine, et que je n'avais jamais eue a ma
disposition, quoique toujours 30 l'eusse enviee.
C'êtait, dans un coin charmant et tout rustique de
la cour, un arbre , un veritable arbre , haut,
perbe , plein d'oiseaux en ete, et dont j'aimais
entendre le feuillage bruise au souffle du vent : cot
arbre etait un orme ; et savez vous cc quo j'en
fis? Mon cabinet de lecture aux beaux jours. Je
m'appris, grace a lui, a grimper aux branches
comme un chat. Une de ses fourches, tres ouverte
et tres bien dispose°, m'offrait un siege commode et
cache par le feuillage. Je passais au haul do mon
orme des heures delicieuses a lire les livres que me
donnait mon Ore out que j'achetais tnoi-meme; car
j 'eus de tres bonne hetire, avec le goat des Bears,
celui des bouquins, et tonics les petkes pieces quo
me donnait ma mere s'en allaient au marche aux
Rears ou chez les bouquinistes' de la vile, si bien
que houquinistes et fleuris: tes avaient fini par me
connaitre et me prendre en affection. Je me ple7i-
sais a causer avec eux, et j'en ai recu souvent de
tres bons conseils. Je pourrais citer parmi les bou-
quinistes le pere Claverie, qui, ne sachant lire qu'a
grand'peine, Wen a pas moms fait pendant plus
de soixante ans le commerce des livres, dent 11
connaissait la valour comme personae air monde;
les bibliophiles en herbe le consultaient avec fruit.
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Le plus bizarre, c'est qu'il parlait litterature en fin
et MT:heat connoisseur. J'ai passe des heures a cau-
ser avec ce brave homme , et jamais sans profit,
surtout clans mon enfance. Pinel et lui soul morts
A pelt pros clans le meme temps; mais Pinel n'avait
pas soixante ans, et Claverie en avail hien pros de
quatre-vingts.

Et maintenant, quand je suis au jardin, j'aime a
me rappeler Eugene Pinel et ses bonnes lecons.
puis, au milieu des livres, je pense a Claverie qui
men a to nt vendu autrefois, avec qui j'en ai taut
&flange , et qui, lui aussi , guida mon enfance . de
seS judicieuses indications.

A suivre.	 Elja:NE NOEL.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.

Suite. — Voy. p. 146, 209 et 278.

X

La boussole simple pourrait _suffire, a la rigueur,
pour lever un itinéraire : un fil a plumb out, plus
simplement encore, le crayon tenu verticalement
devant l'objet rise, sert au besoin de ligne de foi,
c'est-a-dire ramene au plan horizontal de la bous-
sole les objets vises situ& au-dessus de l'horizon ,
tour, pie ou etoile, et determine le degre du limbe
par lequel passe le rayon visuel.

Toutefois ce procede ne donne qu'une approxi-
mation grossiere.

Plusieurs modeles de boussole ont eté construits
en vue des levers expódis et des reconnaissances
rapides. On a cherche a donner a l'instrument tine
dimension de poche et une disposition qui permit de
s'en servir en le tenant simplement it la main, et dis-
pensat cl'une miss en station on etablissement fixe.

Tolle est la boussole de Burnier, contenue dans
tine boite elliptique ; clans cot instrument , le bar-
react aimantó porte le limbe tres leger stir lequel
est tracee la graduation en degres ; la ligne de visee
est determinee par un 'crin fixe aux deux extre-
mites d'un diametre de Ia boite. En meme temps
qu'on vise un point eloigne en se servant du crin,
on lit le minter° de la division du limbe qui appa-
rait clevant Pceil : c'est la mesure de Tangle que la
ligne de visee fait avec Ia direction tie l'aiguille ai-
mantee on méridien magnötique.

Dans la boussole die capitaine Katter, modifica-
tion de la boussole Burnier, l'instrument est muni
de deux pinnules; celles-ci sont deux petites pieces
de cuivre, minces, rectangulaires, elevóes perpen-
dieulairement au plan de la boussole et diametra-
lement opposees, percees chacune dune fente ver-
tieale. Sur Tune des pinnules, la fente verticale
forme une sorte de fenare rectangulaire, qui est tra-
versee verticalement en son milieu par tin fil de crin.

Pour riser un objet eloigne, on regarde par la
fente de l'autre pinnule de telle sorte qu'on aper-
coive l'objet coupe verticalement par le fit qui tra-
verse la fenetre de la pinnule opposee.

En meme temps, Pceil petit apercevoir par double
rellexion a travers un [gismo, ou par un miroir
plan incline h 45 clegres, le munero de la division
du limbe qui se présente dans la ligne de visee.

Dans la boussole d'Hossard, construite et gra-
&tee comme la boussole ordinaire, le limbo est fixe
0 la boite ; cello-ci porte tin couvercle qui s'ouvre
0 charniere et clout la face intérieure est tin miroir.
Dans le plan de ce miroir, on a trace tine ligne
droite.

Pour riser tin objet au moyen de cette boussole,
it faut tourner le dos a l'ohjet.

Le Club alpin (Annuaire de 1875) recommando
l'emploi de la boussole-rapporteur Hennepin,
boussole munie de deux pinnules et d 'un petit pen-
dole mobile autour du style qui supporte :
cot instrument permet de mesurer les angles hori-
zontaux en rue de la planimetrie , et les angles
verticaux on angles de petite du terrain.

Tons ces instruments sont egalement commodes :
le tout est d'en avoir la pratique ; le meilleur est
cclui dont on sait se servir.

Mais a bolts nous preferons, pour les operations it
main levee, l'ingenieuse boussole de poche du colo-
nel Goulier, construite par Tavernier Gravel. C'est
tine boite en bois, d 'environ Sept centimetres et
dead stir cinq et demi, dont le couvercle est perce
d'un willeton muni d'un prisme. On ouvre le con-
verde autant que le permet tin compas &arra;
puis, placant l'ceil tout pros de fceilleton et regar-
dant l'objet que l'on rent riser, on voit a la fois
set objet et la boussole reflechie clans tin plan ver-
tical. Si alors routs amenez stir I'objet un trait
noir vertical que Ion apercoit a gauche du centre,
sous n'avez qu'a lire stir la pointe bleue de l'ai-
guille l'orientation de i'objet vise.

XI

Mais co n'est pas tout d 'avoir mesure des angles
au moyen de la boussole et note la direction des
objets vises.

La boussole subit une deviation dont on coil
tenir compte afin d'avoir une idee exacte de I'o-
rientation.

N'oublions pas , en effet, que l'aiguille aimantee
n'indique pas le Nord vrai, mais settlement le Nord
magnetique, ou pole magnétique du Nord, Ce point
mysterieux de la region polaire, John Ross, qui l'a
decouvert pendant son second voyage a la recherche
du passage Nord-Ouest (1829-1833), en a determine
la position par 70 0 5' 17" de • latitude nord et 99 0 7'
de longitude ouest de Paris, sur la cOte.occidentale
de la grande peninsule tie Boothia-Felix, dans l'A-
merique du Nord.

En ce point, l'aiguille aimantee , suspendue de
maniere 0 pouvoir tourner librement sur un axe ho-
rizontal, plongeait sa pointe directement viers le
sol, et prenait tine position tout a fait verticale.

En ce meme point, l'aiguille de la boussole, sus-
pendue sur son pivot vertical, Otait folle, c'est -a-
dire no marquait plus aucune direction determinee
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et restait tournee con une on la plaqait clans son
plan horizontal.

Le pule magnetique n'est pas un point the; it est
reconnu qu'il se &place lentement, mais constant-
ment , par un mouvement progressif. 11 n'est done
plus aujourd'hui au point oh l'a trouve Ross en
832. Il s'est probablement deplace depuis lors de

quelques degres vers
La declinaison de l'aiguille aimantee, ou, comme

disont les marins, la variation du compas, change
suivant les pays, suivant les latitudes, ou , pour
mieux dire, d'un point it un autre, et suivant
epoques. Celle deviation du vrai Norci est occi-
dentate en France. A Paris, elle etait , au icr jan-
vier 1879, de 160 ouest , Cost it - dire que le
Nord vrai est h 10° i'36' a Vest de la direction donne()
par l'aiguille aimantee. Le memo jour elle etait ,
Brest , cle 20° ouest ; it Naples, de 10 0 56'. Elle di-
m inue annuellement de 9' en moyenne.

Pour dresser une carte &tyres le carnet du voya-
g cur, et porter avec precision lc trace de son Rine-
raire stir tine projection, it sera indispensable de
connaitre quelle est , dans la contree qu'il a par-
collate, la declinaison de l'aiguille aimantee, c'est-
it dire entre le Nord indique par la direc-
tion de l'aiguille et le vrai Norci du monde.

Le voyageur dolt mesurer cette deviation, stir
le terrain memo oh it opere, par tine visee faire de
nuit stir retoile polaire.

suivre.	 PA EL PELET.

BIJOU•RELIQUAIRE EN EMAIL DE CATALOGNE.

Le bijou dont on volt ici la reproduction appar-
tient it la riche collection du baron Charles Davil-
lier, dont la perte recente a etc si vivement res-
sentie par ceux qui s'interessent aux arts et a, leur
histoire. M. Davillier, habile connaisseur de toutes
les oeuvres du moyen age et de la renaissance,
avail fait tine etude approfondie de celles de l'Es-
pagne, et it a publie, sous le titre de Recherches sur
rorfevrerie en Espagne au moyen dye eta la re-
naissance, tin Eyre qui en est la meilleure histoire.

Il y parte de bijoux semblables a celui que repre-
sents noire gravure, qui forment corvine une classe
h part d'emaux propres aux orfevres de Barcelonc
do la fin du seizieme siècle et du commencement
du clix -septieme. Nous ne pouvons mieux faire
que de citer ses propres paroles :

Ce sont dit - i t , des emaux incrustes stir des
reliquaires, medallions ou paix de cuivre dor(' ,
et aussi stir de petites buttes que l'on rencontre
parfois en Espagne. Les couleurs employees le
plus souvent sont le Wane, le noir, le bleu lapis ;
quelquefois, mail rarement , on rencontre le bleu
turquoise. Presque toujours les emaux soul opa-
ques; cependant nous avons vu tine paix qui repre-
sente la Vierge et l'Enfant , et dont le fond est orne
d'emaux translucides vents et rouges. Les emaux

Wont etc polls ni apres la fusion , In avant la do-
rure du metal.

>, La forme de ces medallions est tantet triangu-
laire, tantet carree, tantat hexagonale, ovale, etc.
Its se composeut ordinairement de deux parties,
dont rune est tin cadre découpe a jour ou entoure
de rayons; I'autre partie, qui vient s'adapier dans
cc cadre, represents asset souvent le saint sacre-
meat accompagne do palines, d'angcs on de la
devise-rebus esclavo figurée par un S et par un
clou (clavo) entrelaces ( 1 ); on y voit aussi le mo-
nogramme du Christ avec les emblemes de la Pas-
sion, celui de Marie surmonte d'une couronne, ou
hien entoure de Pinscription Concebida sin pecado
original; parfois, au revers, une miniature est en-
cashes sous une plaque de cristal.

Bijou-Reliquaire en email. (Collection du baron Ch. Davillier.)

» De frappantes analogies dans les procedes de
fabrication indiquent que tons ces objets provien-
nent d'un même centre; ce centre etait Barcelonc.
Nous en avons la preuve dans le dessin (run orfevre
de cette vine, portant la date de 1017 avec la signa-
ture Pere-Pau (Pierre-Paul) Garba, et representant
un de ces medallions de forme triangulaire. Ces
bijoux devaient etre fort h la mode it Barcelone vers
le commencement du dix-septietne siecle, si nous
en jugeons d'apres le nombre des orfevres qui les
choisirent pour sujet de leur dessin de maitrise. »

Davillier cite les noms de Corbere, Pons, Ja-
cinto, Roig et Gonsalva.

(') On se servait de ce signe, en Espagne, pour marqucr les es—
dares stir repute au moyen d'un fee rouge.

E .1{ PA VIM.

Page iii. — Transporter la derniCre ligne de la seconde colonne

an commencement de la premiere colonne. — II y a de plus une
omission dans ce petit article, mats it serait trot) long de la reparer
ici; l'uccasion s'en presentera plus lard.

Paris. — Tyi ographle (Ft tiara 161N PITTOCSQtiE , rue (le l'Abt 6 -Gregoire , ti.
JULES GEARTON, Adminietrateur delegue et Glows-
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CERVANTES ET SON a DON QUICHOTTE,

Portrait de Cervantes. — Composition et dessin de Jean-Paul Laurens (').

Un jour, a Madrid, nous etions arrete deviant la
statue de Cervantes, dont un des bas-reliefs nous
montre don Quichotte et Sancho Panza "utant en
quéte d'aventures. Nous vimes s'approcher une fa-
mille de braves gens, qui marchaient lentement ,
regardant a droite et a gauche, comme des pro-
vinciaux on des etrangers que tout interesse : ceux-
ei kaient des provinciaux. Le pe:re, a la vue du
bas-relief, s'ëcria : « Eh! Juanito, viens Site ; voila
duiQuichotte! » Juanito, le petit garcon, se mit a
battre des mains : « Oui, voila le Chevalier! et voici
l'Elcuyer! » Les autres membres de la famille les
eurent hienta rejoints. Tous riaient, tous parlaient
it la foil. Connaissaient-ils le nom de Miguel de
Cervantes Saavedra? Jo den sail Tien; mais ils con-

- "foils

naissaient don Quichotte et Sancho Panza : c'etaient
pour eux d'anciens amis, qu'ils etaient heureux de
retrouver.

Tel est, en effet, le caract6re de cette oeuvre a part,
que la v6rité et la fiction s'y confondent a ce point
qu'on s'interesse au chevalier errant et a son fidêle
6cuyer cormne a des personnages reels; qu'on s'at-
tache a eux et qu'on les aime. L'enfant a qui on ra-
conte l'hisioire des moulins a vent ou de la cage aux
lions, croit volontiers que don Quichotte a- existO,
et on trouverait pent - etre, clans quelque pauvre
village de la Manche, tel valet de ferme on telle
servante d'auberge qui partage cette croyance. Its
dont pas In l'ceuvre de Cervantes, mais ils ont vu

(') Voir, a propos de ce portrait, ce qui est dit page 306.

SEPTI:MERE 1883 -- 18
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de grossieres images on les principales scenes du
'l yre sont representees. Aucun ecrivain, peut-titre,
n'a etc autant que Cervantes populaire, dans le bon
lens de ce mot ; aucun n'a eu, au meme degre, le
don de plaire a la fois aux petits et aux grands, a
rignorant comme au lettre.

Miguel de Cervantes Saavedra naquit a Alcala
de Ilenares en 1517. Il fut baptise, dans l'eglise de
Santa-Maria la Mayor, le 9 octobre (9. On ne sait
pas exactement le jour de sa naissance : on sup-
pose que ce fut le 29 septembre, jour de saint Mi-
chel.

Sept villes ont pretendu a rhonneur d'avoir
donne le jour au « prince des-écrivains espagnols. »
La critique moderne a pu ecarter successivement
les pretentious de cinq de ces villes : restaient Al-
cala de Ilenares et Alcazar de San-Juan, qui toutes
deux produisaient un document authentique. Deux
enfants, portant ce memo prênom de Miguel, ce
meme nom de Cervantes, furent baptises, run a Al-
cala, le 9 octobre 15-17; l'autre a Alcazar, le 9 no-
vembre 1558. Lequel des deux a ecrit Don Qui-
ehotte?Les uns tenaient pour le Cervantes d'Alcala,
les autres pour le -Cervantes d'Alcazar ; mais on a
Gait remarquer que ce dernier n'aurait eu que treize
itis tors de la bataille de Lepante (1571), et que,
par consequent, it n'aurait pu combattre a bord
d'une galore espagnole , comme le fit l'auteur de
Don Quichotte; puis on a retrouve, dans les biblio-
theques et les archives publiques, des actes on Cer-
vantes, le vrai Cervantes, figure comme natif d'Al-
cala de Ilenares, et la question a etc definitivement
t ranchee.

11 n'en est pas moms êtabli que deux « Miguel de
Cervantes » ont vecu 4 la meme époque : nous in-
sistons sur ce fait, non seulement parce qu'il est
pen connu en France, mais parce qu'il a son interet
pour la biographic de l'auteur de Don Quichotte.
Des deux Cervantes, l'un s'est illustre comma sol-
dat avant de s'illustrer comme ecrivain; l'autre:
flour est presente comme avant etc mono de mu-
chits amos ( serviteur de beaucoup de maitres), cc
qui, en bon castillan, veut dire esclave de beaucoup
de vices. N'a- t -on pas confondu quelquefois le
grand ecrivain avec son triste homonyme? C'est
ropinion aujourd'hui , de la plupart des critiques
espagnols ( 2 ). Les premiers biographes de Cervan-
tes avaient reproduit, les uns apres les autres, un

Voici la traduction de facie de bapteme de Cervantes :
4 Dimanche neuvieme lour du mois d'octobre , annee du Seigneur

mil ring cent quarante-sept, a Re baptise Miguel, fils de Rodrigo de
t.ervantes et de son epouse doila Ltionor; son parrain a ate Juan
Pardo; it a Rd baptise par le reverend seigneur Serrano, curd de
Notre-Dame ; ant ate temoins Baltasar Vasquez, sacrislain , et nioi
qui l'ai baptise et ai signe de mon nom. — SERRANO. »

Le nom de Saavedra, que Cervantes ajouta au Bien, etait le. nom
dune Mettle du cote maternel.

( 5) Voy. notamment la Vertlad sabre el Quijote (la Write sur
Don Quichotte ), par don Nicolas Diaz de Benjunica...

certain nombre d'anecdotes qui reposaient uni-
quement sur des traditions locales : plus tard, 'on
a etc aux sources, on a compare les faits et les
dates, on a exige des .preuves, et_de ces anecdotes,
les unes ont etc definitivement ecartees; les autres
ont pu etre attribuees, en toute vraisemblance ,
a ce second Cervantes, qui n'avait de commun que
le nom avec l'auteur de Don Quichotte

A s'en tenir aux faits certains,. on sail peu de
chose des premieres annees de Miguel de Cervan-
tes. Ses parents, Rodrigo de Cervantes et Leonor
de Cortinas, étaient de bonne • noblesse. L'etat de
fortune de la famille Rail. modeste. La vie derail
etre cello de gentilshommes de province, paurres,
viers, parlant souvent des aieux, ayant le culte du
passe et peut-etre quelque dedain du present. On
trouve une trace de ces premieres impressions de •
l'enfance dans la preface de Don Quichotte (20 par-
tie), oft Cervantes pane de lui-meme : «La pau-
vrete, dit-il, peut couvrir d'un image la noblesse;
elle ne l'obscurcit jamais tout a fait. »

11 est probable que reducation de Cervantes fut
commencee a Alcala de llenares, qui etait,'au sei-
zieme siecle, le siege - d'une universite. 11 etaidia
ensuite a Madrid, sous Ia direction de Lopez de
Hoyos , humaniSte distingue. En 1568, cc Lopez
deHoyos fiat charge de composer une relation de
la mort et des funerailles d'Elisabeth de Valois,
femme de Philippe II. II y insera une êlegie et quel-
ques autres pieces de viers avec cette note : « Ces
poesies sont de Miguel de CerVantes, noire cher et
bien-aime disciple. »

Ici , une lacune de deux ans dans la-vie de Cer-
vantes. En 1570, nous le retrouvons a Rome, atta-
che au cardinal Acquaviva en qualite de cantarero
(valet de chambre). II avail quitte l'Espagne a fa
suite d'ira duel . oa son adversaire, un certain An-
tonio de Sigura ou Segura, avait etc grievement
blesse. On a retrouve l'ordre, date du 15 septembre
1569, d'arrêter Miguel de Cervantes, condamne a
avoir publiquement la main droite coupee, et a res-
ter exile du royaume pendant disc ans. » ( 2 ) II n'était
pas rare, alors surtout que la victime d'un duel ap-
partenait a une famille puissante, que le vainqueur
fist poursuivi et oblige de chercher son saint dans
la fuite. On cite une aventure semblable dans la
jeunesse de Lope de Vega et aussi dans la jeunesse
de Quevedo. Cervantes trouva un refuge aupres du
cardinal Acquaviva, qu'il avait pu connaitre a Ma-

(') On peut titer, comme exempla, le pretendu emprisonnement de
Cervantes ervantes a. Argamasilla a la suite de je ne sais quelle aventure. Est-
ce it dire que la tradition qui s'est transmiso de pare en fits, a Ar-
gamasilla meme, n'ait aucun fundament? Non sans doute. II nous
parait probable qui un Miguel de Cervantes a du etre emprisonne dans
ce bourg de la Manche; mais nous crayons, avec les juges les plus
autorises , qu'il s'agit lei .de cot aventurier qui etait ole serviteur de
beaucoup de maltrese, et non de l'auteur de Don Quidolle. — On
pout voir ( I re serie, t. p 328) une gravure de la maison ou,
d'aprds la tradition locale, le prisonnier attrait ltd enferme.

(5) Le texte du mandat d'arret eft donne par don Jeronimo Moran,
dans le tome III de la belle edition de Don Quichotte Lite a l'Impri-
merle nationale (Madrid, 1863).
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drill, lorsque ce prelat etait venu porter a Phi-
lippe II les compliments de condoleance du page
a I'occasion de la mort de don Carlos.

Quoi qu'il en soil, Cervantes, chez qui on note
toutes les époques de sa vie un gait decide pour

Faction, se fatigua bientOt de la situation qu'il oc-
ciipait dans la maison du cardinal. Il prit du ser-
vice dans les troupes espagnoles : alors en Italie, et
entra , comma simple soldat, dans la compagnie
du capitaine don Diego de Urbina. A la bataille de
Lepante (7 octobre 1571), it etait a bord de la ga-
lere Mar quesa, souffrant d'tme fievre intermittente.
11 se lava aux premiers bruits du combat, pour se
rendre a son poste. Il se conduisit en heros : epuise
par la maladie et perdant son sang par trois bles-
sures, dont deux a la poitrine et tine a la main
gauche, it combattit jusqu'au bout, et merita par
sa valeur d'être signale au general en chef, le fa-
meux don Juan d'Autriche. Les blessures qu'il
avait recues le retinrent pendant plusieurs mois
Phi:Taal de Messine. Il resta, toute sa estropie
de la main gauche. Longtemps apres, un ecrivain
anonyme, envieux du susses de Don Quichotte , es-
saya de rendre l'auteur ridicule en le traitant de
manchot. Cervantes repondit fierement : « Je n'ai
pas perdu la main dans quelque querelle de ta-
verne, mais clans la plus noble rencontre qu'aient
vue les temps passes et presents. Si mes blessures
ne, brillent pas aux yeux de celui qui les regarde,
elles sont du moins estimees de ceux qui savent
je les ai recues. Je crois que le, soldat fait meilleure
figure mort dans le combat que Moe clans la fuite;
et si, par un miracle, it m'etait donne de choisir,
lahnerais mieux avoir pris part comma je . l'ai limit
a cette bataille prodigieuse , que de me trouver
aujourd'hui sails blessure pour n'y avoir pas
etc. »

Cervantes passa six ans en Italie. 11 vit les prin-
cipales villas. 11 étudia la langue, la litterature, les
mieurs. II put admirer les chefs-d'oeuvre de la pain-
t ure et de la sculpture. Pour un observateur comme
Itti, gni voyait vita et juste, ces six annees ne furent
pas perdues. L'obscur soldat' faisait provision de
souvenirs, dont plus tard le poke sat tirer parti.

Cependant, don Juan d'Autriche n'avait pas out-
Hie le hems de, Lepante. Il lui remit une lettre pour
Philippe II, dans laquelle it demandait au roi de
hti donner le commandement dune compagnie, et
Cervantes s'embarqua pour l'Espagne a bond du
navire el Sol (septembre 1575). Jenne, epris de son
metier, confiant dans l'avenir, la fortune, it ce mo-
ment de sa vie, semblait lui sourire, : tout, jusqu'au
110M dtt navire qui le portait , etait d 'un heureux
presage. Le 26 septembre au soir, tut marin signala
quatre 'Aliments moresques. Pendant toute, la nuit,
les Mores clonnerent la chasse l'Espagnol; le len-
demain, des Faube, le combat s'engagea. Cervantes
nous en a laisse tin tableau saisissant : a Les Mores
mirent it la men une petite barque, et tin renegat,
qui la montait , somma notre capitaine de se ren-
dre, disant qu'il lui serait impossible de resister a

des forces superieures; i1 declara , au nom d'Ar-
naut -Mami , son chef, que si notre navire faisait
feu, le capitaine serait perdu a un mat, et it ajouta
encore d'autres menaces. Le capitaine, pour toute
reponse , dit au renegat que s'il ne s'eloignait pas
hnmediatement, it coulerait a fond son embarca-
Lion. Des que ces paroles eurent ate rapportees
Arnaut-Mami, i1 comtnenca a jotter de son artillerie
avec tant de rapidite et de furie que c'etait vrai-
ment merveille. NouS en fimes autant de notre
cOte : bientOt un de - lairs batiments, 'atteint en plein
par notre feu, sombra sans avoir pu etre secouru.
Alors les Tures nous entourerent , et dans l'espace
de quatre heures ils s'elancérent quatre fois a l'a-
bordage, et autant de fois ils furent repousses avec
perte. Mais, pour 11.6 pas vous fatiguer des details
de. cette aventure, je dirai seulement qu'apres seize
heures de combat, notre capitaine ayant (AO tun
ainsi que la plus grande partie de l 'equipage, les
ennemis, dans un neuviame et dernier assaut, s'etn-
parerent du navire. »

Les survivants, parmi lesquels Miguel de Cer-
vantes et son frere Rodrigo, furent conduits a Al-
ger. Les parents de Miguel et de Rodrigo vendirent
ou engagerent le peu qu'ils possedaient, leer sonar
sacrifia sa clot, et quelques anus vinrent en aide a
la fainille. L'argent destine au rachat dcs deux
freres fut envoye a Alger ; mais , lour
maitre, homtne aussi avare que cruel, dóclara qua
la somme etait suffisante pour l'un des deux cap-
tifs, non pour les deux. Miguel de Cervantes dile-.
sita pas : it fit mettre son frere en liberte.

La captivitó de Cervantes, qui dura cinq ans, est
un drama qui nous emeut et nous touche autre-
ment que tons ceux qu'il ecrivit plus tard pour le
theatre. Travaux excessifs, injures, mauvais trai-
tements, rien n'etait epargne aux esclaves de Da,li-
Matni. Cervantes supporta tout avec un courage,
avec une dignite, qui lui valurent l'admiration de
ses compagnons de captivite et le respect de son
maitre lui-même. Plus tard, faisant allusion a ces
temps d'epreuve clans sa nouvelle du Captif, it put
se rendre ce tetnoignage, confirme par les contem-
porains : a Un soldat espagnol, du nom de Saave-
dra, fit, pour recouvrer sa, liberte, des choses dont
ces gens-lit se souviendront longtemps , et cepen-
dant son maitre ne lava pas une seule fois le baton
sun lui. » Citons tin trait entre dix. Cervantes avail
gagne le gardien dune propriete, situee, pros d'Al-
ger ; clans laquelle etait tin souterrain qui pouvait
servir de refuge. II fait evader plusieurs captifs es-

pagnols ; it s'echappe a son tour et vales rejoindre ;
mais, trahis par un renegat, les fugitifs sont saisis
clans leer retraite et conduits devant le dey d'Al-
ger. Cervantes se denonce lui-meme : c'est lui qui
a tout concu tout dirigó , tout execute; c'est lui
seal quit faut punir. Le clay le fait charger de
chaines, et le menace de la mort dans les pines
supplices ne slit pas les noms de cenx qui Font
aide a preparer sa fuite. Cervantes reste impassible.
Le clay, saisi &admiration, lui fait grace 	 Fachete
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rt Dali-Mami, pour Ic garder parmi ses esclaves. (1)
D'apres le Ore contemporain de Cer-

vantes, celui-ci ne chercha pas seuletuent a se ren-
dre fibre et quelques-uns de ses compagnons avec
lui. 11 avail fait un reve plus grand : entrainer les
soldats espagnols captifs comme lui dans une re-
vole ouverte , soulever les vingt mile chretiens
qui etaient alors dans les bagnes d'Alger, s'unir
ttus mecontents, renverser le dey, s'emparer de la
vile et y planter fêtendard de la Foi : « Si la for-
tune, dit le Ore Haedo, avait repondu a son cou-
rage et a son genie, Alger appartiendrait aujour-
d'hui aux chretiens, car ses projets allaient jusque-
lh. » Qui done a fait ce reve : est-ce Cervantes? est-ce

Quichotte? on plutUt n'est-ce pas l' un et l'autre?
Plus d'un ecrivain de l'autre 'cute des Pyrenees,
parmi ceux qui ont studio Cervantes de plus pres,
a pense qu'il avail mis clans son heros une part de
lui-meme, la meilleure:

Y en su designio profundo,
Pose, at retratar su loco,
De sf Cervantes tin pow;
Lo demas, de todo cl mundo. (-)

La eaptivite de Cervantes prit fin en 1580. II dut
a liherte h ces admirahles freres de la Merci, qui

emplovaient toutes les ressources de leur ordre au
radlat des chretiens, poussant parfois la charite,
lorsque l'arge,nt manquait , jusqu'a prendre eux-
memes la place des captifs. Ceux qui racheterent
le thitur auteur de Don Quicholte s'appelaient le
p re Juan Gil et le Pere Antonio de la Bella : ces
deux notes doivent etre cites avec honneur dans
tonic biographic de Cervantes.

De retour en Espagne, it reprend immediatement
du service : sa main gauche est estropiee, mais la
droite pout tenir une epee. Servit-il comme. simple
soldat, ou doinme officier? Ce point he nous parait,
pas avoir Re hien eclairci : it est probable, en tout
cas, n'eut pas ix se loner encore de la fortune;
car, an bout de quatre ans, nous le voyons aban-
donnant tout a coup la carriere des acmes pour
eel° des lettres. II avail alors trente Sept ans
(1584).

Son Mint flit la pastorale intitulee Galatee. Il
se mit en scene lui - memo sous le nom du berger
Elicio. En memo temps, par un hommage dans le
sont du temps, it faisait, sous le nom de Galatee,
le portrait de sa fiancée, dofia Catalina de Palacios,
qu'il epousa pen de temps apres. Le ménage s'eta-
Wit a Esquivias, petite vile pres de Madrid, oil
vivait la famine de dofia Catalina. Cervantes pou-
vait alter facilement it Madrid : it entra en relation

0) Pour l'Ilistoire detainee de la captivitd de Cervantes, on pent
consulter sa biographic par Navarrete, reproduite dabs plusieurs edi-
tions; — ('etude publiee par don Carlos Aribau, dans la collection
des classiques de Rivadeneyra; etc.

C2) Ces vers sont du regrette Ilartzenbusch, poste et erudit : 0En
0 son dessein profond, Cervantes, pour faire Ic portrait de son Mu, a

pris one part de fui-merne; le rests, it l'a pris de tout le monde. D

avec plusieurs hommes de lettres, et it aborda le
theatre.

Dans son enfance,. Cervantes avail vu ce Lope de
Rueda, auteur et comedien, qui, avec sa troupe, al-
lait de ville en vile , et qui a merits d'être appele «le
Ore du theatre espagnok » ( I ) 11 pane de lui avec
admiration. Lope de Rueda avail disparu, laissant
plusieurs continuateurs, parmi lesquels Alonso de
la Vega et Juan de Timoneda meritent d'être cites.
Le goat des representations dramatiques s'etait
developpe rapidement. Deux theatres en plein vent
avaient etc construits a Madrid : celui de el Prin-
cipe et celui de la Cruz. Cervantes y donna (nous
lit it lui-même) une trentaine de comedies. II ecri-
vit aussi des intermedes, petites pieces qui etaicnh
representees, non a la fin d'un .drame , comme on
le fait aujourd'hui, mais entre les. actes memos du
Brame. La plupart des comedies de Cervantes out
etc perdues. Celles qui sont arrivees jusqu'a nous
n'offrent, it faut Bien le dire, qu'un faible late-
ret ( 3 ). On recommit mieux fauteur de Don Qui-.
chotte dans certains intermedes d'un dialogue vif,
d'une observation amu -sante : it y a quelques an-
nees, un de ces intermedes, tracluit en franeais et
represents, a Paris méme, dans une matinee litte-
raire, obtint un succês de &allelic gaiete.

Un traits passe entre Cervantes et un certain Ro-
drigo Osorio , acteur et directeur de theatre, eon-
tient quelques details curious sur les mceurs
raires du temps. Cervantes s'engage a ecrire six
comedies, Till remettra a 'Impresario aux dates
fixees par celui-ci. De Son cute, l'impresario s'en-
gage a faire representer chacune de ces come-
dies dans un- alai de vingt jours a partir de la re-
mise du manuscrit. Les droits d'auteur seront de
cinquante ducats pour chaque comedic ( 3 ), qui
devra « etre des meilleures qu'on ait vu representer
en Espagne. » Dans le cas contraire, c'est-a-dire si
la piece West pas accueillie avec faveur par le pu-
blic, l'auteur renonce aux cinquante ducats.

Les ressources.que Cervantes avait demandees
au theatre lui echapperent bient6t. Lope de Vega
parut , et ce genie fecond , riche de fantaisie et
d'invention poetique , effaca tons ses rivaux : les
comediens, le public, ne voulaient plus d'autres
pieces que les siennes. Le pauvre Cervantes dut

' chereher un nouveau gagne-pain. Alors commenea
pour lui tine vie d'aventures et •d'expedients. En
1587, ii se rend it Seville et it y est employe comme
contriileur -du mayche au ble it est pays trois
francs par jour. Per:Ida:Jot plus de quinze ans, il par-
court l 'Audalousie, tour a tour agent d'affaires
pour le compte de particuliers ; commis aux vivres,
occupe a requisitionner des bids pour la flotte ; per-
cepteur d'impOts, allant de village en village pour
faire rentrer les taxes arrierees...

(') Aloratin, Origines del teatro espahol.
( 2 ) Le theatre de Cervantes a std en partie traduit, en partie ana-

lyse,'par	 Alphonse Royer.
.(3) C'est-a-dire environ 500 francs, s'il s'agit de ducats d'or, ou

la moitie, s'il s'agit de ducats d'.argent.
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Statue de Cervantes devant le palais des Cortes, a Madrid (9.

( I ) La statue de Cervantes, oeuvre de don Antonio Sola, date de
1835. On y lit cette inscription : .«A Miguel de Cervantes Saavedra,

»prince des derivains espagnols : annee 1835.0	 •
La 'liaison oir mourut Cervantes, a Madrid, a ( s td dti molie en 1822

et reconstruite sur on nouveau plan. II n'en est pas de memo de la
'liaison oil it a vticu a Valladolid (coy. la gravure de la page 305):
retie , Iteureusement conservite, Mire ' on reel inth6t histo-
ritpie.
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En ,jour vint cot homme d'un si rare courage
se sentit defaillir : it ecrivit au roi , rappelant ses
services passes et demandant un emploi en Ame-
rique, 4 dernier refuge, cult -it , de tons les deses-
penis d'Espagne. » Sa requele fut repoussee. 11
avail subi Bien des epreuves : it lui en,etait re serve
use plus terrible que tontes. Au moment de rendre

ses corn ptes de percepteur, qui etaient lies a ceux
&mares agents, it fut arrete pour un deficit de
quelques centaines de francs et emprisonne a Se-
ville. Ses biographer ont tenu a le justifier; its out
voulu etablir qu'apres avoir etc remis en liberte,
avail ete de nouveau employe comme agent du
gouvernement : cello discussion etait- elle Bien
utile? La vie de Cervantes, sa vie tout entiere,
West - elle pas la plus eclatante des justifications?

Pendant son long sejour dans le midi de l'Es-
rogue, it avail tin domicile a Seville : c'etait pour
lui une sorte de quarter general, oil it s'arrêtait
entre deriS. expeditions. On sail qu'a la fin du sei-
zieme siecle, Seville, en merne temps qu'un grand
port de commerce, etait tine des villes les plus
renommees d'Espagne par ses pontes et ses artistes.
Cervantes etait lie d'amitie avec le peintre Fran-
cisco Pacheco, dont l'atelier etait une veritable
academie, renclez-vous des ecrivains et des beaux
esprits. Chez Pacheco, it retrouvait Fernando de
Herrera un des meilleurs pontes lyriques de l'Es-
pagne; Juan de Jauregui , peintre en méme temps
(pie poste, clout le nom reviendra tout a l'heure
propos du portrait de l'auteur de Don Quichotte;
Pablo de Cespedes, peintre aussi, poste et erudit ;
vingt autres encore qui formaient , dans la littera-
lure comme dans Part; l'dcole sévillane. Rarement
le ;ont de la poesie fut pousse aussi loin qu'il
last alors dans la capitale de l'Andalousie. A crate
des vrais ecrivains, on rencontrait , dans tons les
rungs de la societe, dans tons les Oats, des ama-
teurs faisant profession de poesie. Ii y avail des
poetes,parmi lesinagistrats, les avocets, les pro-
cureurs, les medecinsJes notaires, les negociants,
les militaires s. les musiciens, les charpentiers, les
barbiers; on en trouvait jusque parmi les algua-
zits ( I ). Que lours vers fussent tons egalement bons,
lions n'oserions l'affirmer; mais it semble que dans
tine socierte oil le culte des lettres stall a ce point
repandu, Cervantes alt dir etre apprecie, et on aime
it 'tenser clue, parmi toutes les tristesses de sa vie,
it a pu trouver tin pen de consolation de ce cOte et
tut pen d'oubli.

Philippe II Rant snort, son successeur transporta
la cour h Valladolid. Cervantes se rendit dans cette
ville en 1603: on suppose qu'il voulut, sous un
nouveau roi, tenter encore une fois la fortune. La
!liaison habitait, et dont notre gravure repro-
ituit la facade, est aujourd'hui un lieu de pelerinage
po li c les cervantistes : on y cêlebre les anniversaires
de la naissance et de la mort du grand ecrivain.
Dans un discours prononce a tin de ces anniver-
saires, notre honorable arni don Jose Casenave a

(1) Vo. Boniumoft. (mu.	 p. 138.

donne des details interessants stir la maison de
Cervantes. Elle etait situee hors de la ville, pre y de
l'abattoir, ,dans un faubourg mal frequents. Cer-
vantes await avec lui sa femme, sa fate, tine scour,
une niece, et une parente eloignee qu'il avail prise

sa charge; ces vaillantes femmes faisaient des
travaux de couture. Jamais la detresse de la farnille
n'avait etc si 'grande, et don Jose Casenave a pit
dire, devant un auditoire emu : ((Dans cette maison,
Cervantes a connu les jours sans pain , les nuits
sans lumiere et sans feu.

Il est pónible sans doute d'insister sur cette vie
miserable d'un grand homtne : it nous faut cepen-
dant citer encore un exemple de la mauvaise for-
tune qui semblait poursuivre Cervantes. Le guar-
tier eloigne ou it vivait Reit souvent le theatre de
rixes. Une nuit, Cervantes enteral des cris pros de
sa maison; it sort clans la rue, et trouve un homme
grievement blesse. C'était tin gentilhomme nomme
Gaspar de Ezpeleta, qui expira au bout de quelques
heures. Cervantes, accuse de l'ayoir assassins, fut
trains en prison, avec sa fille, sa scent- et sa niece.
Il fut bienta reláche ; mais cette aventure le de-
cide. sans doute a s'eloigner de Valladolid , et ii
s'etablit avec sa famille a Madrid, 06 allait s'im-
primer la premiere partie de Don Quichotte (1605).

Cette premiere partie de Don Quichotte fut com-
posee, scion toute vraisemblance., pendant le sejour
de Cervantes dans le midi de l'Espagne.Sa vie"no-
made, soit comme commis aux vivres, soil comme
percepteur d'impelts, ne se pretait guere h un travail
suivi; mais i1 lui etait facile, dans ses expeditions a
travers les villages de l'Andalousie, pendant les lon-
gues heures passees sur un cheval on sur tine mule,
de combiner les details d'un episode qu'il ecrivait
plus tard, a Seville, en quelques jours de loisir.
Or, la premiere partie de Don Quichotte n'est , it
proprement parlor, qu'une suite &episodes dont
l'ordre pourrait' etre interverti souveni sans que
l'interet s'en ressentit ; tandis que la seconde partie,
êcrite alors que la vie de Cervantes etait devenue
sedentaire (de 1605a 1615), nous montre tin recit
qui se tient, des faits qui s'enchainent , une action
bien lice et bien conduite, en. tin snot, tons les
signes d'un travail soutenu. Il est probable que les
chapitres.de la premiere partie avaient etc Ins, par
Cervantes lui-méme, a ses amis réunis dans l'atelier
de Pacheco. L'ceuvre, , en tout cas, connue des
lettres avant d'avoir etc publiee : on en trouve la
preuve clans une lettre de Lope de Vega du 4 annt
1604.

Pour tout lecteur attentif, , it est bien clair que
le type definitif de don Quichotte pas etc concu
d'un soul coup. Au debut, nous rions franchement
ties exploits du chevalier errant, et clans toute Ia
premiere partie, c'est l'element comique qui do-
mine : dans la -seconde partie, les cotes nobles et
eleves du caractere du. heros . sont mis en pleine
lumiere; s'il fait encore quelques folios, nous en
sourions avec indulgence; par sa, patience, par sa
bonte , it a conquis notre sytnpathie ; nous nous
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interessons malgre nous a ses entreprises chime-
riques ; nous l'admirons quand it nous parce des
Iettres, du gouvernement , cle la morale, et it se
trouve enfin que ce prétendu fort nous donne des
lecons de supreme sagesse.

Un erudit, don Adolfo de Castro, a retrouve la
premiere idee de Don Quichotte dans un curieux in-
termede attribue avec raison a Cervantes : cer-
taines expressions, certains tours, parfois des . pas-
sages entiers, ne semblent laisser aucun doute a ce
sujet ( I ). C'est l'esquisse avant le tableau. Un brave
homme, Bartolo, a force de lire des livres de che-
valerie, s'est mis en tete de courir les aventures.
II part, suivi de son valet ; mais it s'a.percoit A ses
depens (comme plus tard don Quichotte) que le
métier de redresseur de torts n'est pas sans incon-
vónidits. Roué de coups, on le ramene chez lui
pour le mettre an lit. Des musiciens sont appeles
pour féter son retour, , et la piece finit , selon
l'usage, par des danses et des chansons.

It y a loin, sans doute, de vet intermede an chef-
d'cetivi-e de Cervantes. On reconnait cependant,
dans Bartolo, une premiere ebauche de don Qui-
chotte. Pen a pert, le personnage de l'intermede
s'est transforms clans l'esprit de Cervantes : les
traits se sont accentues,- la figure s'est mieux Oclai-
r6e, et , comme si don Quichotte eat vieilli avec
Cervantes lui-méme, son masque est devenu de
plus en plus serieux et grave. A la fin ils se con-
fondent presque, et quand on arrive aux derniers
instants de don Quichotte , it semble clue ce soit
Cervantes, toujours si bon et si ferme, qui parce
par sa bouche. Est-ce A. dire que Cervantes ait
voulu se peindre lui-même clans son heros? Non,
sans doute, it n'a pas en ce parti pris; mais it lui
est arrive comme a tant d'autres, partni les plus
grands , de mettre tine part de lui-même clans ce
fits de son esprit. Ouand vous lisez Don Quichotte,
rappelez-vous la vie de Cervantes. Pensez au sol-
dat, qui rove la gloire a Lepante; au captif, qui
rerve la conquete d'Alger ; au poste, qui rove les
triomphes du theatre : partout le rove, et partout
aussi un reveil douloureux. Le soldat est oublie;
le captif, trahi ; le poste, repousse du theatre;
l'homme, enfin , traine de ville en ville une exis-
tence miserable. Plus d'une fois Cervantes a com-
battu contre les moulins A vent, et chaque fois
it a dte rejete sur le sol , meurtri et desespere.
Oui , it a mis une part de son cceur et de ses souf-
frances dans don Quichotte, et c'est pourquoi la
lutte de don Quichotte contre des chimeres a par:
fois le caractere d'une realitó dramatique. Pour la
critique espagnole, le héros de Cervantes est autre
chose qu'un personnage comique : c'est un type
ideal, comme Hamlet, comme Alceste, comme
Faust. Dire de quelqu'un qu'il est « un don Qui-
chotte », c'est dire sans doute qu'il vit volontiers
clans le monde de la fantaisie, mais c'est dire aussi
qu'il place au-dessus de tout la veritó et la justice.

( 1 ) Don Adolfo de Castro, Varias obras inedilas de Cervantes
(Madrid, 1874).

IIl

Cervantes avait cinquante-huit ans quand it pu-
blia la premiere partie de Don Quichotte. Le succes
fut grand, et dans cette memo annee 4605, it se fit
quatre editions : deux a Madrid, une it Valence et
une a Lisbonne. L'editeur, Francisco de Robles,
libraire du roi , avait fait une belle affaire; mais
it ne parait pas que la situation de l'auteur se fat
beaucoup arnelioree. II dut cependant A la publi-
cation de Don Quichotte deux protecteurs
sants, le cointe de Lemos, plus tard vice-roi de
Naples, et Bernardo de Sandoval, archevéque de
Tole:de, tons deux lettres et dignes de le corn-
prendre.

A partir de 1605, Cervantes vecut a Madrid. En
1613, ii y publia le recueil de ses Nouvelles exem-
plaires. Il les appelle ainsi , cult-il, « parce que, si
Fon y regarde bien , it n'en est aucune ion
ne puisse tirer un exemple utile. » Et it ajoute
« Si je croyais que ces nouvelles pussent faire
naitre chez celui qui les lira quelque mauvais désir
ou quelque mauvaise pensee, plutat que de les
publier, je me couperais la main avec laquelle je
les ai &rites. » Tout Cervantes est dans ce mot.
Aucun ecrivain n'a Re plus profondement , plus
sincerement moral. S'il se trouve par hasard dans
ses oeuvres quelque phrase qu'on y voudrait sup-
primer, la faute n'est pas a lui , mais au goat du
temps.

II semble que ces dernieres annêes (de la publi-
cation de la premiere partie de Don Quichotte aux
Nouvelles exemplaires) marquent, dans la vie de
Cervantes, un moment de repos : c'esj, le port apres
la tempête. II vivait tranquille au milieu des siens,
faisant de temps en temps un séjour a Esquivias ;
oil sa femme avait encore des parents. Il finissait
sa vie comme i1 l'avait commencee, dans la part-
\Tete ; mais it y avait loin de cette pauvrete a l'ex-
tréme detresse d'autres temps, et maintenant du
moins, grace aux deux protecteurs dont nous aeons
rappele les noms, l'existence de la famille etait as-
suree. Cervantes avait des envieux; it avait aussi
des ennemis, et tel de ses confreres dont it await
critique le faux goat ne lui pardonna jamais. Ce
n'etaient pas seulement des ecrivains obscurs qui
s'acharnaient sur lui ; Lope de Vega lui-méme ,
s'appliquant a tort on a raison certaines reflexions
de Cervantes a propos du theatre contemporain,
s'oublia un jour jusqu'A ecrire : « Parmi tant de
poetes, it n'en est pas un seul aussi monvais que
Cervantes. » Sans doute Cervantes fut sensible a de
telles attaques; mais it put les dedaigner en voyant
sa gloire chaque jour grandissante. On a dit sou-
vent qu'il avait 6E6 meconnu jusqu'au jour de sa
mort : c'est la une erreur, et quatre editions qui se
succedent en une seule annee sont le gage d'un
succes hien rare pour l'Opoque. Plus d'une anec-
dote, au besoin, prouverait combien le nom de
Cervantes etait déjà populaire. Un jour, revenant
d'Esquivias A Madrid avec des amis, it fait la ren-



contre (run etudiant qui , suivant la memo route,
propose aux voyageurs de se joindre a eux. Les
voila cheminant ensemble et devisant de closes et
d'autres, quand tin des compagnons de Cervantes
prononce son nom. Aussitôt l'etudiant saute a bas
de sa mule, et, saisissant Ia main gauche de Cer-
vantes la main estropiee), it s'ecrie dans son en-
thousiasme : « Celui-ci est le manchot illustre,
l'auteur fat'neux entre tons, le favori des muses! »

L'auteur cle Don Quichotte embrassa l'etudiant, et
lui dit avec sa bonhomie ordinaire : « Je suis Cer-
vantes, it est vrai, mais je ne suis pas le favori des
muses; remontez stir votre mule, et continuons
notre route en causant comme de bons amis. »

Du vivant de Cervantes, sa renommee await passe
les monts. L'archevéque de Tolede, Bernardo cle
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Sandoval, ami des lettres et ( nous l'avons vu)) pro- '
tecteur de Cervantes, rendant visite a l'arnbassa-
deur de France a. Madrid, la conversation tomba
sur la litterature espagnole. L'ambassadeur et les
gentilshommes qui l'entouraient parlerent avec les
plus grands eloges de rauteur de Don Quichotte,
« qui etait term en grande estime en France et dans
les royaumes voisins. » (') Un prêtre de Ia suite de
l'archeveque s'ofIrit a conduire ces gentilshommes
chez Cervantes, off're qui fut acceptee avec empres-
sement. Hs se montrerent curieux de tout ce qui
touchait l'illustre ecrivain, s'informant de son age,
de sa profession,' de sa qualite, de sa situation
sociale ; lc prêtre repondit que Cervantes était
vieux, soldat, gentilhomme et pain-re. Un des Fran-
cais dit aussitôt : Si c'est le besoin qui le force A
•ecrire, Dieu veuille qu'il reste toujours pahvre;
car, par ses oeuvres, ii enrichit l'humanite tout
entiere!»

Toujours toujours modeste , honore ce-
pendant et avant enfin conscience de son genie,.
Cervantes ecrivait la seconde partie de Don Qui-
chotte : it mettait la derriere main a son chef-
d'oeuvre, quand it fut prevent' par un auteur in-
connu, qui, sous ce meme titre (Seconde pantie dc
Don Quichotte); publia une suite des aventures du
chevalier errant. Le livre, signë Fernandez de
Avellaneda, parut en 1614. Malgre les patientes re-
cherches de la critique espagnole, on ignore encore
quel est recrivain contemporain qui se cachait sous

ce pseudonyme d' Avellaneda : aussi biCn , l'auteur
inconnu ne vaut pas le mal qu'on s'est donne pour
decouvrir son nom, et l'oubli est bien ce qu'il merite.
Non contentde voler l'auteur de Don Quichotte,
l'insultait grossierement. Cervantes fit la seule re-
ponse digne de lui : it liAta la publication de la se-
conde partie de Don Quichotte, et, a la premiere
page du livre, it mit ces mots, oft se retrouve la
vieille fierte castillane : « Qui que to sois, lecteur
illustre ou petit-etre plebeien, to dois attendre cc
prologue avec impatience, croyant y trouver des
paroles de vengeance et de represailles contre l'au-
teur de l'autre 'Don Quichotte. Je ne to donnerai pas
cette satisfaction. On :dit, it est vrai, que les injures
reveillent la colêre dans le cceur du phis humble;
mais j'entends faire exception a cette regle. »

Cette second() 'partie de Don Quichotte, oir Cer-
vantes se surpasse par-la suite, par l'en-
chainement des idees, par la concision et l'energie
du style, par relevation morale, fut publiee a Ma-
drid, en octobre 161-5. Age de soixante-huit ans,
souffrant d'une hydropisie, Cervantes vit son Oat
s'aggraver rapidement. Le 18 avril 1616, it recut
les derniers sacrements. Apres s'étre mis en regle
avec Dieu, it voulut se mettre en regle avec les
homilies, et ilc'icrivit au comte de Lemon une lettre
otl sa gratitude se montre sous une forme tou-
chante :

(') Cette conversation nous a etc cons,rvte par le liccncid Fran-
cisco Marquez de Torres, attachd h la personne de l'arclieveque de
Tolede.
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« Je me rappelle ces anciens•couplets, célares
en leer temps, qui commencent ainsi :Le pied depi
dons l'Orier, et qui viennent ici a propos; car moi
aussi je peux dire

Le pied kia dans l'ëtrier,
Avec les angoisses de la mort,
Seigneur, je t'adresse cello lettre. (')

Bier on in'a donne l'extreme - onction, et aujour-
d'hui j'ecris ces lignes. Le temps est court, les an-
goisses augmentent, les espérances diminuent, et
ce qui me soutient encore, c'est le desir de vivre
assez pour pouvoir baiser les.pieds de Votre Ex-
cellence. La joie que j'aurais de vous ,voir en Espa-
ne serait si grande qu'elle pourrait peut -etre me

Maison habit6e par Cervantes, a Valladolid.

rendre la vie ( e l. Mais s'il est decide que je dois
la perdre, que la volonte du ciel s'accomplisse; je

(')	 Puesto va el pi6 en el estribo,
Con las ansias de la niuerte,
Gran sailor, esta to escribo.

(2) Le comte de Lemos (twit alors retenn dans sa vice-royaut6 de
Naples.

veux du moins que Votre Excellence connaisse mon
desir, et sache qu'elle a eu en moi un serviteur de-
vou6 dont les sentiments auront survecu a la mort
meme. »

Cette page est la derniêre que Cervantes ait ecrite.
Il expira le 23 avril 4616. Depuis quelques annees,
it etait 011ie au tiers ordre de Saint-Francois : son
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corps, le visage decouvert, fut porte par quatre
freres, suivant les statuts de l'ordre. L'inhumation
eut lieu dans l' eglise des sceurs Trinitaires, oa la
lille de Cervantes avait prononcê ses vceux. Le con-
vent des Trinitaires avant ete detruit et reconstruit
stir un autre point de Madrid , on ignore oil sont
Jos restes de ce rare genie qui personnifie en lui la
litterature et l'ame de tout un peuple.

Le peintre Juan de Jauregui , ami de Cervantes,
avait fait le portrait de celui -ci pendant son se-

jour a Seville. Une copie de ce portrait fut con-
service, a Seville même, dans la famine des comtes
del Aguila. En 4773, le chef de cette famine fit
don du precieux tableau a l'Acadernie espagnole;
tine autre copie est it l'Academie de San-Fernando.
Nous devons a la gracieuse obligeance de don Fede-
rico Madrazo, president de l'Academie royale des
beaux-arts, d'avoir pu faire photographier le por-
trait de Cervantes. C'est en s'aidant de cette pho-
tographie et aussi du portrait que Cervantes a
trace de lui-meme dans la preface de ses Nouvelles
exemplaires, cl ue M. Jean -Paul Laurens a fait re-
vivre, dans un crayon hardi, l'auteur de Don Qui-
ehotte. Tous les admirateurs de Cervantes remer-
cieront le vaillant et eminent artiste, comme nous
le faisons nous-meme.

En publiant ce portrait de l'immortel ecrivain ,
avec an far-simile de son ecriture, an dessin de la
statue qui lui a Rd elevee a Madrid et tine vue de
la maison oir it a vecu a Valladolid , nous aeons
voulu , apres tent d'autres, rendre hommage a un
homme qui a éte grand par le caractere avant
d'etre grand par le genie. Cervantes appartient
avant tout a ses compatriotes; mais it appartient
aussi h tous ceux qui I'ont lu , a tons ceux qui
reviennent a lui volontiers comme a un ami ton-
jours aima,ble et engageant. 11 est de tous les
pays; it est aussi de tous les temps et - de tons les
ages. On pent dire de lui, comme. Sainte-Beuve I'a
fait de Moliere : Cheque homme de plus qui sait
lire est an leeteur de plus pour Cervantes. o

PAUL LAFFITTE.

LOURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite. — vow. p. 261, 271 et 283.

IV. — Les enfants sent ingrats.

Pendant deux annees, Nils donna regulierement
de ses nouvelles a sa famille. Une lettre par mois,
on pouvait y compter; si is lettre await du retard,
c'etait la finite de la neige, qui l'avait empêchee de
parvenir. Les lettres contenaient toujours les memes
phrases tendres et respectueuses a l'êgard des pa-
rents, les memes souvenirs pour les amis et les
vicilles connaissances, et le meme post-scriptum :

Mrs amities it la petite Lina. » Mais, par exemple,
cites devenaient de plus en plus courtes. Dans les

premieres, Nils racontait tuut ce faisait, par-
lait de son protecteur, de ses camarades, de ses
etudes, de ses amusements; it dêcrivait Bergen et
ses environs; enfin 11 faisait as-sister sa famille a sa,
vie de tous les jours. Peu it pen ii se 1assa d'e'crire
aussi longuement. II travaillait heaneoup : quandil
avait travaille, it avait besoin de repos, et ce n'etait
pas du repos d'ecrire unelettre. Et puis, tout ce qu'il
aurait pu dire, it l'avait déjà dit : cela devait en-
'layer ses parents de lire toujours la meme chose.
Dailleurs ils n'y comprenaient rien, sans doute : la
vie d'une grande ville ressetnblait si pen a la vie
gulls menaient a.Kysten ! Sarement, les details qu'il
leur donnait ne pouvaient pas les interesser. Et Nils
en supprimait quelques-uns dans chaque lettre; it
vint an moment oft ses lettres ne continrent plus
que les nouvelles de , sa sante et les compliments
d'usage a l'adresse des parents et amis. 11 croyait
de bonne foi que cola suffisait ainsi. Lui, it aimait
certainement toujours a recevoir des lettres de
Kysten ; mais quand it s'etait assure que toute la
famille se portait hien, it lisait d'un veil distrait les
details de menage : les nouvelles de la recolte , le
recit des fetes de Noel, la belle gerbe qu'on avail
offerte aux oiseaux, les eouvees des potties et des
canes, la naissance d'un veau, l'accident arrive a.
des moutons qui avaient route dans an precipice,
le laissaient indifferent ; pourquoi les nouvelles de
Bergen auraient-elles interesse sa famine?

Nils raisonnait mal : it aurait change d'avis s'il
avait pu voir la joie que ses premieres lettres, cellos
oa it s'etait laisse alter a ce qu'il appelait desor-
mais du bavardage, avaient apportee dans la ferme
du pore Biord. Comore on les avait Ines, d'abord
en famille, en s'arretant a chaque passage avec des
terms de joie, et. des rires, et des commentaires
sans fin! et le soir, a la yeillee qui reunissait les
maitres et les serviteurs, avec quel orgueil attendri
le fermier Biord avait relu it haute voir tout ce qui
lui paraissait digne de marque! » Et quelle tendre
et fervente priere pour l'absent it avait ajotttee it
la priere habituelle pour les voyageurs! Et dame
Biord, quelle glorieuse tournee elle avait faite clans
le village avec la lettre de son fits ! , Et Lina, comme
elle etait devenue rose au recit des succes de Nils!
L'ambitieux garcon revait la gloire : it l'avait deia
dans son village, et it le savait a peine, et ne s'en
souciait inéme pas.!

Au bout de deux ans, le pre Biord recut une
lettre plus longue que les autres. -Nils avait gagne
au concours la pension que la yule de Bergen fai-
sait tous les ans a an jeune artiste Pour l'envoyer
êtudier a Stockholm. Il allait partir, bien fourni de
lettres de recommendation ; son protecteur etait
enchante de lui, 'et felicitait le pare Biord d'avoir
tin pareil Ills. Le fermier fut fres tier; mais it corn-
menca a penser quo Stockholm etait bien loin : act
moms si Nils avait pu venir les embrasser avant de
partir ! mais cola ne se pouvait pas : le concours
avait en lieu tres Lard cette annee-la, et it fallait
que Nils fat a Stockholm pour l'ouverture des co urs,
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qui etait tres procliaine. Nils le regrettait vivement,'
et ce n'etaient pas de vaines paroles : it aurait ahne
it se montrer clans sa goire aux habitants de son
village.

Nils ecrivit de Stockholm, et sa premiere lettre
fut tres longue. II avait voyage par mer, et it avait
besoin de raconter sa .traversee a quelqu'un : comme
ii n'avait encore a Stockholm personne a qui parler,
it mit par emit sa relation de voyage, qui tit a Kys-
ten la joie et l'orgueil de la famille Biord. Puis
reprit ses anciennes habitudes : des lettres rares et
courtes. De plus en plus it se sentait separó des
siens : its ne vivaicnt pas dans le memo monde, ils
ne parlaient pas la même langue, et it lui semblait
qu'il n'aurait su que leur dire s'il les cult revus.

Il ne font pas croire pourtant quo Nils Biord cie-
vint mauvais sujet. It ne s'etait point trompe sur
sa vocation : it etait ne sculpteur. Seulement ,
avait commence tard, et ce n'etait que par un tra-
vail acharne qu'il pouvait reparer ce qui lui man-
quait comme instruction premiere. II travaillait
done sans trove, se reposant de febauchoir par le
ciseau, du dessin par les etudes de mecanique; co-
piant, inventant, et gagnant en conscience la pen-
sion quo lui faisait la ville de Bergen. Cette pension
devait curer quatre annees; au bout de cos quatre
ans, Nils concourrait pour un nouveau prix, et ce
prix-la, s'il l'obtenait, fenverrait en Allemagne,
en France, en Italie, on it pourrait etudier les
maitres et voir du nouveau. S'il n'emportait pas
le prix... eh Bien, ses protecteurs lui continue-
raient pent-etre sa pension une année de plus...
Mais it aurait le prix : it le vottlait ; et quand on
snit vouloir...

Nils out le prix. Cette fois, son depart n'etait pas
aussi presse : ecrivit a ses parents qu'il irait leur
porter son prix, une belle medaille oir etaient gra-
ves son nom et la date do contours, et leur deman-
der leur benediction pour son voyage. Dame Biord
en demeura muette de bonheur ; quand elle out
recouvre la parole, elle leva les mains au ciel en
s'ecriant :

— Enfin! je n'esperais plus le revoir avant de
mourir!

La nouvelle se repandit bien vite que Nils Biord,
qui etait maintenant un homme Mare, allait venir
tr Kysten. Cette nouvelle ne produisit pas le méme

sur tout le monde. En tout pays, it ya des gens
grineheux qui ne veulent pas admettre la superio-
rite de quelqu'un qu'ils ont vu naitre; en tout pays
aussi, it y a de bonnes tunes qui se rejouissent des
sucees de leur prochain, et qui mettent leur amour-
propre a etre les atnis des gens Mares. A Kysten,
les bonnes tunes etaient en majorite ; la jeunesse
surtout Malt here de Nils Biord : aussi fut-il bientOt
convenu qu'on lui ferait une belle reception; les
mecontents pourraient se tenir a fecart et bonder
ou gronder a leur aise ; on ne s'occuperait pas d'eux,
et ce serait un beau jour que le jour du retour de
Nils.

suirre.	 Maw J. COLOMB.

LE DATTIER

(Pgypte).

Le daffier , d'Egypte est un arbre sans prix ; ses
fruits contiennent Line forte proportion de matiere
assimilable, et, sernblables a la chataigne des pays
temperes et a la banane des regions intertropi-
cales, ils peuvent suffire a la nourriture de l'Immme
presque sans addition d'autres substances.

11 y a plusieurs sortes de dattiers connus et de-
signes par des noms speciaux. Outre les belles
dattes rouges et jaunes quo l'on voit sur les mar-
ches, bien des varietés estimees se consomment
sur place : une espece tres recliercliee des indi-
genes Porte le nom de Zennelyj (la scour du Pro-
phete); elle est rose, longue, mince, et legerement
courbe.

he tronc du dattier s'eleve, d'un soul jet , a une
assez grande hauteur ; on en a vu ayant 20 rnetres,
et qui etaient tres droits.

Les ustensiles que l'on peat tirer de la feuille du
dattier sont des corbeilles appelees t(ibct et des
couffes tres employees dans tout FOrient; on les
obtient en tressant les folioles piquantes et co-
riaces de l'arbre et cousant les tresses ensemble ;
avec la nervure du milieu on fait. le ca/'as, panier

claire-voie , dans lequel on transporte une partie
des produits ruraux , et qui devient, suivant les
besoins, tine cage ou un lit. La • fibre du dattier est
aussi un textile et sort a faire des corder pour puits
et des cordages de marine, car elle ne macere pas
clans •'eau.

II y a, dans la haute Egypte, un autre dattier
appele clown: it exige une tres haute temperature,
et, a part sa disposition en forme de candelabre,
ne difTere que fort pen du dattier ordinaire. Le
noyau de la datte du doum se tourne en perles
pour chapelets; les nattes les plus fines sont faites
avec les folioles de sa palme ; on fait enfin, avec les
fruits des dattiers, une sorte d'eau-de-vie et de la
mélasse, et on broie les noyaux pour nourrir les
cliameaux. Un decret khedivial du 28 Mai 1881 a
the l'impOt stir les dattiers.

LES SOUVENIRS DE MARCO POLO,

A Venise,

Suite et fin. — Noy. p. 281.

Ces soins cependant n'occupêreht pas Marco Polo
tout entier. Il etait revenu de l'Asie avec des lettres
du Grand Khan des Mongols pour le pape, pour les
rois de France, d'Espagne et d'Angleterre. Le cre-
dit qu'elles•lui donnerent a Venise aupres des re-
presentants de ces puissances fit de lui tin person-
nage considerable, et ses concitoyens crurent de
bonne politique de lui confer line des fonctions les
plus importantes de l'Etat : ils le nommerent mem-
bre du fraud conseil. « Ce, Cut, nous dit tin de ses
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copistes, le meilleur citoyen de Venise. » 11 passa
doucement ses dernieres annees au milieu des tra-
vaux de sa charge, jouissant en paix de sa richesse
et de l'admiration generale. Le 9 janvier 1324, it
dicta son testament, que Von conserve a Ia Biblio-
theque de Saint- Marc. Dans cet acte, it declare
laisser son hien « a sa chore femme Donata et a ses
trois charmantes lilies Fantina, Bellela et Mo-
retta. » 11 en consacre tine partie a des legs . pieux
en favour de plusieurs hOpitaux et convents, parmi
lesquels celui des Saints Jean et Paul; it choisit,
pour y etre enterre, l'eglise de Saint-Laurent, oil
etait déjà le tombeau de son pore, et enfin it af-
franchit son domestique, un Mongol qu'il malt
ramene de ses voyages, et auquel ii avait donne le
nom de Pierre, detail curieux qui nous montre avec
quells persistence le regime de la servitude s'etait
maintenti erg Europe ( 1 ). A Particle de la mort,
Marco Polo avait encore resprit plein du souvenir
des voyages lointains qui avaient fait sa gloire , et
clans ce moment solennel , oh rhomme le moins
sincere cesse de feindre, it affirmait deviant ses
amis et ses parents rennis la veracite de son Livre.

L'admiration qu'on lui ternoignait n'allait pas sans
quelque incredttlite , et les doutes auxquels ses
recits donnerent lieu jusque viers le milieu du quin-
zieme siecle, s'etaient , déja fait jour de son vivant.
Ses amis lui demandaient a sa derniere heure de
retracter les choses incroyables qu'il avait rappor-
tees : n'ai pas &nit, dit-il, la moitie de ce quo
j'ai vu ( 2 ). » La science la plus profonde et la plus
exacte confirme a la lettr'e cette reponse. La famille
de Marco Polo s'éteignit en 1417, pres d'un siecle
apres celui qui l'avait illustree.

Parmi les monuments anciens auxquels se rat-
tache le souvenir des Polo, leurs tombeaux sont
les souls que nous aurions quelques chances de
retrouver. L'eglise Saint-Laurent, oa Ramusio vit
en 1553 celui de Nicolo, est pen connue des etran-
gem ; les guides no la leur signalent pas, parce
qu'elle n'a pas rang de paroisse et qu'elle ne con-
tient lien de fres remarquable. Elle est situee dans
le quartier du Chateau (sestiere di Castello), un peu

l'est des eglises des Saints Jean et Paul et de
Sainte-Marie Formose, et a egale distance de rune
et de l'autre ; la vole la plus directe pour s'y ren-
dre est le canal de Saint - Laurent , qui ddbouche
immediatement au quai des Esclavons. En 1590,
trente-trois ans apres la mort de Ramusio, Saint-
Laurent fut restauree depuis les fondements et
agrandie sun les plans de Simeon Sorella. Cet ar-
chitecte, voulant donner plus de longueur . a redi-
fiee, demolit le portique sous lequel se trouvait le
tombeau de Nicolo, et sans doute aussi ceux de
Marco et de ses parents. II est vraisemblable qu'ils
furent alors disperses et enfouis sous terre. En
4881, lorsque le congres de geographic se reunit
a Venise, un Ore dominicain. dont l'ordre dessert

(') Vey., sur les esclaves Blanes en Europe, t. L (1882) de noire
p. 895.

Chronique de Fra Jacopo d'Acqui, et Pauthier, p. uxx.vtit.

réglise de Saint-Laurent, proposa a Ia municipa-
lite de faire des fouilles pour chercher ces precieui
restes. Mais, faute d'argent, on n'y voulut pas con-
sentir (1).

Il y a an palais des doges, dans la salle de
rEcusson, oil Von conserve la celebre mappemonde
de Fra Mauro, une carte gêographique des pays
que parcourut Marco Polo; it est represents lui-
memo debout dans un coin , sous les traits d'un
homme a longue barbe. Cette peinture, restaurde
en 1762 par Francois Grisellini de Schio, date du
seizieme siecle; Ramusio, dit-on , en avait denne
le modele. Quoiqu'elle soit tres posterieure
temps du voyageur, Ramusio a pu fournir a l'ar-
tiste dont elle est l'ceuvre certaines traditions au-
jourd'hui perdues, qui s'etaient transmises de
bouche en bouche jusqu'a lui, comme cello qu'il a
mise a profit dans le recit que nous lui a yons em-
prunte. Le portrait en pied de Marco Polo, que
l'on voit au palais ducal, est done, a tout prenclre,
le plus ancien que nous ayons, et celui qui pre-
sente le plus- de garanties de ressemblance. On en
a fait une gravure ( 2), qui ne repreduit que le buste.
Le meme ouvrage a inspire sans doute rauteur
d'une statue en pierre d'Istria, tin peu plus grande
que nature, eleree , au dix-septieme que Von
pout voir a Venise, dans le vestibule du palais
Morosini-Gattenburg , pres de reglise do Saint-
Etienne : Marco Polo est represents debout ; it est
vétu d'une longue robe et coiffe d'une espece de
toque Ovasee comme en portaient , au temps de
l'artiste, les Officiers auxquels la republique con-
fiait un commandement stir titer. C'est un ouvrage
de mauvais goat , dans lequel rien West exact , ni
l'expression , ni le costume. En 1847, a I'occasion
de la neuvieme reunion des savants italiens, on
frappa une medaille representant d'un cats le
voyageur venitien , de l'autre Koubilia -Khan (3).
En 1863, un buste en marbre fut place au palais
ducal, dans la galerie du premier stage. Le musee
Correr enfin possede tin portrait a l'huile qui est
da au pinceau d'un artiste contemporain , M. An-
toine Zona.

Uu autre hommage a etc rendu recemment
Marco Polo. Lorsqu'il y a deux ans le congres de
geographic s'est reuni a Venise, on a decide qu'une
inscription serait placee sur la demeure qu'il avait
habitee. Déja, au commencement de ce rabbe
Zenier avait eu la memo pensee; raais l'inscription
latine composee par lui, qu'on lit encore du cats
de l'eglise de Saint-Jean ChrysoStome , est d'un
style fleuri qui jure avec la, grandeur de rhomme
dont elle rappelle le souvenir. Lors du congres de
geographie, la ville de Venise a fait graver sur
une plaque de marbre noir, du cats du canal ,

(1) Je dois ces renseignements a Fobligeance de M. le commandeur
Barozzi, directeur des beaux-arts a Venise, qui est dans cette tine la
providence des 4trangers curieux.

(2) Nicole Bettont , Vite e rttralli di illustri italiani. Milano,
t. 11 (1820), pl. xx.

(3)
m

Reproduite dans Pauthier, p.
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dessus de la, porte du theatre Malibran, une inscrip-
tion en langue italienne, d'une louable simplicite,
dont voici le Sens :

ICI FUT LA .RAISON

DE

MARCO POLO

QUI VISITA LES REGIONS LES PLUS LOINTAINES DE L'ASIE

ET LES DECRIVIT.

ARRETE DU CONSEIL MUNICIPAL

1881

Il est permis de regretter que ce soit la le seal
tribut d'admiration que Venise, et noire generation
avec else, puisse payer a une si illustre memoire,
et qu'aucun monument authenlique, contemporain
du voyageur, ne puisse nous fournir le modele de
la statue qu'il a meritee. « Lorsque, dans la longue
se'rie des siecles, dit un critique, on cherche les
trois hommes qui, par la grandeur et l'influence
de leurs decouvertes, ont le plus contribue au pro-
gres de la geographie ou de la connaissance du

globe, le modeste nom du voyageur venitien vient
se placer stir la rnéme ligne que ceux d'Alexandre
le Grand et de Christophe Colomb. » ( I ) Le monu-
ment de Colomb est le premier qui frappe les
yeux de Petranger lorsqu'il arrive. a Genes. Venise
n'a pas le monument de Marco Polo. La place en
est, tout indiquêe; elle est aupres de cette demeure
oiI it dicta, pour l'ambassadeur du roi de France,
le recit de ses voyages, dans la tour de messire
Millions.

GEORGES LAFAYE,

Charge de cours a la Facult6
des lettres d'Aix.

NOS ECLAIREURS (2).

Il ne faut pas prendre 16gerement l'alarme dans
cette vie. Nous envoyons un homme reconnaitre
ce qui se passe.-Mais nous avons mal choisi notre
eclaireur, car nous avons envoyó un lathe qui,
sur le moindre bruit qu'il a entendu, et ayant eu

Les Eclaireurs. — Composition et dessin d'Eugene Froment.

peur de son ombre, revient a nous tout effray6 :
Voila la Mort, Pail, la Calomnie, la Pauvrete,

qui s'avancent !
— Mon ami , pane pour toi. Nous sommes des

sots d 'avoir si mal choisi notre homme pour etre
hien informes. Diogene, qui est alle reconnaitre
avant toi , nous a fait un rapport bien different :

ii nous a dit que la mort n 'est point tin mal quand
elle n'est pas honteuse ; que la calomnie n'est
qu'un bruit de gens insenses.

(') Walckenaiir, Ilisloire generale des Voyages. Paris 1816,t. 1,
p.

(2) Extrait du Nouveau manuel d'Èpietele. Traduction de Da-
cier.
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— Et qu'a-t-il dit du travail, de la douleur, de
la pauvrete?

— II a dit que « c'Rait un exercice preferable h
la robe border de pourpre.»(') En un mot, nous a-
t- it dit , je n'al point trouve d'ennemis, tout est
tranquille, et vows n'avez qu'a me voir. Ai-je
battu? Suis-je blesse? Ai-je pris la fuite? — Voila
les eclaireurs qu'il faut envoyer.

VOYAGES.
EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATEUR.

Puract) et Paste.

Suite. — Voy. p. 20 et 286.

UN PRIEUR. -'LE VERN'S DE PASTO. -ARTS ANTERIEURS A LA CON-

DUETE. - QUEUE-DE-CIIEVAL. - DEPART POOR LE PASTO.

Le padre Urban, le prieur des Augustins, vint
me chercher pour m'introduire dans le couvent,
occupe par huit on dix freres'. Le premier repas
fut excellent , pent-etre trop eeremonieux : aussi
formai -je le projet de faire faire la cuisine dans
mon domicile; mais peu a peu la glace fondit... et
je ute trouvai fort a. l'aise. Les moines n'etaient
plus genes par la presence du commandant, avec
lequel it s'etablit bienta uric grande intimite.

Le pure Urban etait l'erudit de la communaute :
it fit un jour cette reflexion, qu'il etait hien ex-
traordinaire qu'en s'evadant de l'ile d'Elbe, Napo-
leon fit venu debarquer tt Cannes, precisement
Annibal avail defait l'armee romaine.

Le prieur, docteur en philosophie, gradue
l'universite de Quito, avait une belle prestance;
etait age d'une quarantaine d'annees et savait
l'oceasion prendre l'attitucle d'un venerable prelat.
On en jugera.

A quelques mois de la, j'etais a Quito, on fetait
je ne sais plus quel anniversaire d'un evenement
politique; pendant huit jours les jeux de taureaux
curent lieu sur la plaza Mayor trarisformee en tin
waste amphitheatre qu'occupait le monde elegant.
11 y cut chez Flores, president de l'Equateur, une
brillantc reception; j'appartenais a son Rat-major,
j'etais en grande tenue. Je me trouvais a cute du
chef de l'Etat quand un religieux vint hd presen-
ter ses devoirs : &Rah le prieur des Augustins, le
pare Urban. Lorsqu'il leva les yeux, qu'il avail
tenus baisses avec une profonde humilite, it mani-
festa on peu d'etonnement en reconnaissant Poffi-
cier qu'il avail heberge dans son monastere et
("it'll avail initie a certaines habitudes un peu trop
mondaines ..... Il m'offrit la main de la maniere la
plus gracieuse , me rappela les moments heureux
quit avail passes avec moi. J'admirais ce bon pore;
mais la reception terminee je raeontai toute Phis-
toire au general Flores, ce qui le divertit beau-
coup.

Jo visitai a Pasto les rarer industries encore en

(') Cost-a-dire : a des dpreuves plus prolitables au bonheur veri-
table (pie les lionneurs. »

activite, tissage eL teinture. L'une d'elles m'inte-
ressa vivement, le vernissage des ouvrages en bois
avec le vernis dit de Poste. La substance connue
sous le nom de vernis est apportee par les Indiens
de Mocoa ; elle est verte, a l'apparence dune)
gomme que l'on dit etre secrêtee par l'E bud utilis,
de la famine des rubiacees. Cette gomme ne se
dissout ni dans l 'alcool, ni méme clans Pettier;
mais, dans ce dernier liquide, elle se gontle enor-
mément a la maniere du caoutchouc ; c'est la un
caractere specifique remarquable; elle se rain
par la chaleur sans subir la fusion. C'est sur ce
ramollissement , cette elasticite , qui permet de
Fetirer quand elle est chaude en -une mince mem- •
brane transparente, que repose son application.
Voici comment les Indiens opt rent ce vernissage :

Les objets en bois, tels que calebasses, boites,
vases destines a contenir du vin, de l'eau-de -vie,
sont points de diverses couleurs. ,Le vernis, tel
qu'il vient de Mocoa, est sounds a Faction de l'eau
bouillante; apres un instant it est asset mou pour
etre &tire en une mince feuille qu'on applique
quand elle est encore chaude, en ayant soin de la
tamponner avec un lingo pour la faire adherer
on a ainsi une surface unie, brillante, transparente,
a travers laquelle apparaissent les peintures avec
toute la vivacite , tout Peclat des couleurs relevees
souvent par de l'or on de Pargent. Ce vernis est
d'une solidite singuliére, puisqu'il resiste a
a l'alcool et aux huiles fixes et volatiles, cc qui le
distingue du caoutchouc. Les solutions alcalines
seules sont capables de I'attaquer..

Les vernisseurs que j'ai vus sont de race in-
dienne, et les proeedes d'application du vernis,. do
même que Part de filer la laine, de la tisser, de la
teindre, sont certainement anterieurs 0 la conquete.

Dans les joyeuses soirees passees au convent, je
pus me former une idee du personnel monastique ;
je m'apercus bien vite que cos monies tenaient au-
tant du soldat que du prétre ; tons avaient guer-
roye : un d'eux , a mine sinistre , m'avoua qu'il
avail participe a une tuerie dans laquelle fut defait
un chef d'une grande bravoure que nous appe-
lions Queue-de-Cheval, a. cause de la criniere de son
casque de dragon. J'avais fait sa connaissance
mon arrivee a Bogota, quand it allait partir pour
la province de Paste, oil it fut fait prisonnier par
les insurges; on l 'occupait ensuite a peindre les eel-
lules, a nettoyer de vieux tableaux, Pais, qu'est-il
devenu?» demandai-je au moine. II se fit un pro-
fond silence : it etait evident qu'on avait fait dis-
paraltre ce malheureux officier.

Je pris mes dispositions pour faire une ascension
au fameux volcan de Paste. J 'allai m'entendre avec
le cure, auquel j'etais redotrunande, pour qu'il me
procurat des guides. Voici ce qui fut convene :

Lorsquo je quitterais la vale, mon soldat espa-
gaol veillerait aux bagages que j'y laisserais; je me
rendraiS a pied, accompagne de mon brosseur, au
Sitio de Genod, sane, a la base de la montagne; 16,
je trouverais quatre honunes dans lesquels je de-
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vrais avoir la plus entiere conflance . ; ils repon-
draient de moi , me. fourniraient d'ailleurs le bas-
timiento (vivres dont j'aurais besoin ). Ainsi fut
fait.

Deux jours apres je me mis en route. Plusieurs
amis, entre autres le padre Urban , le frêre don
Pedro Gallardo, le gouverneur de Pasto, le colonel
GuLtieres, s'etaient fait une fete de m'accompagner.
A ma grande satisfaction, pas un ne se presnta a

II etait quatre heures du soir quand je pris la
route de Génoe,. un ehemin charmant, longeant la
rive gauche du rio Pasto, qui va joindre le Jua-
nambii a une lieue de la ville.

Mon bagage etait reduit a un barométre, une
boussole, et un laboratoire portatif.

Deux heures aprés mon depart, j'arrivai a la
Chorrera de Génoe, une merveille! Je me trouvais
en presence d'une enorme masse d'eau presque
aussi acide que celle du rio Vinagre, et tombant
dune grande hauteur, en formant quatre cascades
superposees, bondissant de rocher en rocher en
produisant un bruit assourdissant.

Je ne pouvais Mourner la vue de co spectacle;
inais it fallait arriver au gite : le soleil s'etait déjà
cache dans les pies gigantesques qui nous clomi-
naient.

La maison oil j'entrai renfermait dans une merne
piece une fabrique de chapeaux, une cuisine, une
basse-cour, sans parler d'une population de co-
chons d'Inde. Les subsistances ne manquaient pas;
c'etait un point. important. Ce qui attira surtout
mon attention, ce fut une tres vieille indienne, ayant

peine forme humaine, couchee pros du foyer,
dans on nuage de fumee : c'etait le soufflet et la
euisiniere; la pauvre femme etait bistree, ses yeux
etaient ulcer& ; it y avait plus de trente ans qu'elle
n'avait change de place.

suis accoutumee , me dit-elle; je dors sur
le cuir que vous voyez; je ne vais méme plus a la
messe ; l'eglise est trop loin pour mes jambes.

La cuisiniere-soufflet nous prepara un splendide
repas , un mélange de poulets, de cochons d'Inde
et de pomines de terre horriblement epieees avec
du poivre long; nous einnes en outre de la chicha
a discretion.

Jo mangeai a la gamelle, assis par terre a Me
de la bonne femme; j'etais etonne de l'abondance
du menu. Voyant ma surprise, la cuisiniere me fit
remarquer y avait . encore d 'autres personnes
qui devaient manger; je me retournai, et ,j'apercus
clans rombre quatre gaillards de haute stature. Les
avant fait approcher, je reconnus des mulatres ou
Zambos, enveloppes de sales guenilles, a la figure
\raiment patibulaire; chacun etait muni du cou-
telas (lit machete : c'étaient les guides designes, ,je
pourrais dire commander par le cure.

Pendant qu'ils devoraient les restes, tres copieux,
de mon souper, je leur adressai quelques ques-
tions :	 •

— Qui êtes-vons? &oh venez-vous?

L'un d'eux repondit
— Nous sommes d'anciens soldats du roi; nous

nous cachons dans les cavernes du volcan depuis
la rebusca (depuis qu'on nous poursuit); nous ra-
massons du soufre que nous vendons.

Apres les graces prononcees par un des homines
mis hors la loi, nous nous etentlimes par terre, moi

cute du vieux soufflet qui n'airait qu'un inconve-
nient, une odeur de creosote hien prononcee..

BientOt toute l'assisfance ronfla , excepte moi ,
qui fumai un cigare; je m'endormis enfin , fierce
par les cris plaintifs de ceux des coclions d'Inde
qui avaient echappe A la gibelotte.

De grand matin mes guides donnerent le signal
du depart ; je les mis en rang; je dis au premier :
« Tu porteras mon sabre:» Au second, je confiai
ma bourse et la boite a reactifs; au yoisieme, mon
baromedre, , et au quatrierne, ma boussole et mes
couvertures; je me reservai mob marteau de mi-
neur. Quant aux vivres, ils furent repartis. En re-
mettant a ces bandits mes armes et mon argent,
j'agis avec prudence : c'etait un temoignage de
confiance accorde a ceux a la merci desquels j'al-
lais me trouver,

Apres avoir pris le chocolat, on se mit en route
a cinq heures et quart; la vieille bonne femme fit
le signe de la croix , et me promit de prier pour
moi ; je la remerciai affectueusement. La nuit ayant
etc etoilee, it faisait froid ; nous montames a travers
un fourrê clans lequel les guides ouvrirent tine tro-
cha (sentier) a l'aide de leurs machetes : la besogne
Mart rude. Nous gravissions lentement. A bait
heures, le plus epais de la forêt etait frafichi; nous
etions dans une êclaircie , le Salado (la Saline);
ensuite nous Nimes les Pajonales (les Graminees),
et plus haut, A ma grande surprise, nous entrames
dans les fougéres arborescenteg.

A neuf heures, nous &ions parvenus a la base
d'un mur de trachyte, la Piedra Rumichaco, fis-
suree en tous semis, surtout horizontalement : aussi,
a distance, le terrain paraissait stratifie; la Piedra
etait couverte de blocs detaches. Le trachyte, en ce
point, a tine pate noire, compacte, luisante,
chassant des cristaux de feldspath blanc, vitreux;
sur quelques fragments, la roche a l'aspect sco-
riace d'une ponce, et renferme des aiguilles de py-
roxene.

Nous fames arrétes A la Piedra par un ravin quo
nous devious traverser pour gagner le cOte con-
duisant au volcan ; la difficulte consistait a des-
cendre clans l'abime; rentreprise n'etait pas sans
danger, a cause de la profondeur, quo j'estimai
titre de 400 metres.

L'opinion des guides etait partagee : scion les
uns, on devait franchir ce passage; scion les autres,

y avait peril a s'engager stir un sol aussi moo-
rant; ils peusaiemit qu'il etait preferable de gagner
le Guaytara, qu'on apercevait au cud, et de la re-
molder le lit du torrent par tine pente relativement
donee, qui aboutissait au volcan. Ils estimaient
qu'une journee suffirait pour executer leur projet.
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Dans !Incertitude oa je me trouvais, je detachai
deux des guides pour tenter le passage direct : leers
Cris devaient nous apprendre quand ils seraient
parvenus au fond du precipice. Les deux hommes
commencerent a descendre sans la moindre hesita-
tion. Une heure apres, le signal convenu nous an-
nonca que nous pouvions les suivre.

Nous entreprImes la descente. En merchant avec
beaucoup de precaution, it arrivait que nous deta-
chions des pierres qu'on veyait rouler avec une vi-
tesse effrayante. Les. guides envoyes a la décou-
verte, et dep. parvenus sur la pente opposee, nous
observaient; ils essayaient, de la voix et du geste,
de nous indiquer la direction que nous devions
prendre; mais nous les entendions a peine, parce
que, dans les regions elevêes, la voix .perd de son
intensite ; quanta leurs gestes , on les distinguait
mal, a cause de la distance. Continuant a marcher,
11011S nous trourames engages dans un passage
seabreux , au-dessus d'un escarpement-de plus de
60 metres de hauteur; une saillie , espece de cor-
niche permettant le passage, Otait tracee sur une
argile mouillee et glissante. Un des guides qui s'y
aventura ne put s'y maintenir qu'en enfoneant for-
tomcat ses doigts de pied dans la glaise; it n'osait
plus faire un pas en avant. En ce moment, les pre-
miers guides, voyant notre situation, jeterent des
cris d'alarme et gesticulerenU de maniere ,a. nous
faire comprendre fallait passer plus haut. En
effet, nous conformant a leurs indications, nous
apercames au-dessus de nous un rocher ott ii nous
fut possible de nous appuyer, de nous cramponner.
C'est ainsi que nous arrivames au fond du ravin
du Rumichaco.

.1 suiere.	 DOuSstSGAULT.
De l'Academie des sciences.

---oa(Dtc-

PILONS A TABAC.

La note suivante, ecrite a 1'encre sur une rape
a tabac ( 1 ) faisant partie d'une collection particu-
liere , nous renseigne d'une facon certaine sur l'o-
rigine de ces pilons, qui date de l'introduction du
tabac clans notre pays.

Rape a tabae 1600. Lors le tabac fut parvenu
» en France, chacun d'abord porta en sa poche un
» silindre garni d'un petit baton garni de pointes
»au bout, dans lequel silindre se moulinoit le ta-
» bac, puis apres chacun out sa rape en .poche.

La rape ne se substitua cependant pas comple-
tement au pilon , car, chose étrange , l'emploi de
cut instrument s'est conserve jusqu'a ces derniers
temps, nous pouvons memo dire jusque aujour-
d'hui.

Un de nos amis nous a dit avoir vu un de ces petits
meubles, it y a quelques annees, chez M. l'abbe G.,
de Troyes, alors doyen des chanoines de France.

Le venerable prétre l'avait vu employer dans sa
jeunesse, et se souvenait fort Bien qu'on l'appelait
alors, du moms clans cette province, on tue-temps.

Nous poSsedonsaussi dans notre collection, outre
ceux figures ci-contre (fig.-1 et 2), et qui datent du
regne de Louis .III, deux- de ces pilons fabriques •
dans ces dernieres annees, Fun a Saint-Claude, et
l'autre en Auvergne, oa it porte le nom de friquct.

Le numdro .2 est aussi d'origine auvergnate, mais
ancienne. Son ornementation rappelle, jusqu'a un
certain point, les entrelacs de l'art arabe. .

Il est en outre piqué de petits clous en laiton qui
ajoutent heureusement a sa decoration.

Ces pilons anciens et modernes sont en bois, et
leur mode d'emploi n'a guere bosom d'explication,
avec les dessins qu'on a sons les yeux et la note
que nous aeons reproduite.

FIG. 1.
	 Fic. 2.

Anciens Pilons a tabac.

La partie A, munie a son extremite d'une 'veri-
table rape, est introduite dans la game B, qui a
prealablement rec,u le tabac destine a etre broye.
La main gauche immobilisait alors cette game,
pendant que la droite • imprimait au cylindre un
mouvement de rotation, qu'on continuait jusqu'a
ce que la pulverisation fat suffisante.

Ces pitons , nepresêntaient sans doute pas tous
les avantages des rapes; leur forme aussi no se
pretait pas autant a la decoration. Ces deux rai-
sons, • la dernieresurtout, expliquent suffisamment
pourquoi leg pilons sont si rares, et, les rapes si
communes, dans toutes les collections.

D r Lows MAHCllANT.

Paris. — Tyl 'ographie dt MAOASIN PITTORESQUE, rue 411 PAW- -Grêgoire , 15.
JULES GRARTON , Adminietratetu Mega: et GEBANT.(') Vey. t. 11 de notre I re serie, p. 48 et Gt.
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LA BIENFAISANCE EN HOLLANDE.

Dans aucun pays les institutions de bientaisarwe
ne sont aussi nombreuses qu'en Ilollande, relative-
meld au chiffre de la population. La plupart de ces
institutions sont d'autant plus solides et exercent

SERIE II — TOME I

une action d 'autant plus dtendue qu'elles sont fort
anciennes; on les respecte et on les soutient comme
des monuments de la charite nationale. Une Des-
cription d'Amsterdam, imprimde s en 4753, nous

OCTOBRE 1883 - 19
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renseigne sur les etablissements charitablas qui
fonctionnaient déjà dans cette ville au dix-huitieme
siècle et meme au dix-septieme. On n'en lit pas sans
surprise la longue enumeration. Parmi les plus im-
portants figurent deux maisons de secours pour les
families pauvres surchargees d'enfants, fonde.es,
rune en 1615 dans le nouveau quartier, l'autre en
1655 dans le vieux quartier : on n'y logeait pas les
pauvres ; on y distribuait chaque semaine des ali-
ments, pain, beurre et fromage, a tous ceux qui en
avaient besoin , sans distinction de nationalitë ni
de religion ; on n'exigeait d'eux d'autre condition
que cello de l'honnetete. La somme depensee an-
nuellement pour cette oeuvre ne s'ëlevait pas a.
mins de 600 000 llorins,- et le nombre des families
secourues montait a 600 dans le nouveau quartier
et a plus de 900 dans le vieux, ce qui faisait envi-
ron 10 000 personnes. •

Un hOpital, pourvu d'un jardin de plantes medi-
einales , recevait les malades; deux autres etaient
reserves aux lepreux et aux pestiferes, qui devaient
etre soignes a part. Dans le premier de ces trois
hOpitaux , it y avait un corps de logis distinct oir
Fon. admettait 'tons les malheureux sans asile qui
se presentaient; on leur donnait , coucher et la
nourriture pendant. trois jours et trois nuits.

Les vieillards sans ressources etaient recueillis
dans plusieurs etablissements hospitaliers, tels que
la maison des Yieilles gens, creee en 1559, agrandie •
depuis ; la cour des Veuves, ouverte egalement aux
vieilles Giles, datant de 1650; la maison des Yieilles
femmes de la diaconie, de 1681, contenant cinq
cents pensionnaires , et oa trouverent place aussi
des vieillards de Fautre sexe. Beaucoup d'autres
asiles du rneme genre, fondes par des personnes
charitables qui avaient attribue a cet usage leur
propre habitation ou des maisons qu'elles posse-
(talent, etaient disperses dans la vine.

Mais c'est• surtout aux orphelins que ron s'etait
efforce de venir en aide. Les hospices destines a les •
sauver de la misere abondaient celui des Orplie-
lins bourgeois, c'est-a-dire dont les parents avaient
etc citoyens d'Amsterdam, existait (Mja au com-
mencement du seizieme siècle; it fut transfers en
4580 dans le couvent de Sainte-Lucie. On y clove
aujourd'hui cinq cents enfants des deux sexes ap-
partenant a toutes les communions protestantes.
Its en sortent a vingt et un ans , habitues au tra-
vail, pourvus d'une instruction elementaire, munis
dun metier, et pouvant toujours compter sur l'as-
sistance de l'administration dont. ils ont etc les
pupilles, a la seule condition qu'ils persistent b. se
hien conduire. Leur costume, moitie rouge, Moitie
noir (couleurs des armoiries de la vine), n'est bi-
zarre qu'aux yeux , des strangers; it sert a les de-
signer a leur propre respect et a la bienveillance
de la population. ,I1 y avait encore PhOpital des
Orphelins de la diaconie (1656); la maison des Or-
phelins (1666), accessible aux enfants de tout age,
de tout pays, de toute religion, et qui, au milieu
du dix-huitieme siecle, en contenait dix-sept cents;

l'hOpital des Orphelins wallons, celui des Orphelins
anglais; ceux des lutheriens , des catholiques ro-
mains, des anabaptistes : chaque communion reli-
gieuse avait son orphelinat. Ces maisons, destinees
aux pauvres, aux desherites , ont etc construites
sans aucune apparence de luxe, mais avec un luxe
reel , consistant dans l'ampleur des dimensions ,
dans une solidite qui defie les siecles, et dans un
air de severe majeste. C'etaient, et ce sont encore,
les veritables palais d'Amsterdam.

Cette genérosite des Amsterdamois a regard des
malheureux, contrastant avec la simplicite de lours
mceurs , leur avait concilie Pestime universelle.
Louis XIV, se proposant d 'envahir la Holland°, dit
a Charles II d'Angleterre : « Ne craignez rien pour
Amsterdam; je suis persuade que la Providence la
sauvera, ne serait-ce qu'en consideration de sa cha-
rite pour Ies pauvres. » Voltaire ecrivait en 1722 a
la presidente de Bernieres : « J'ai 11.1 Amsterdam
avec respect. De deux cent mine hommes qui ha-
bitent cette vile, it n'y en a pas un d'oisif, pas un
pauvre , pas un petit-maitre, pas un insolent... On
ne connait que le travail erla rnodestie.

' De nos jours, la bienfaisance ne se propose pas
de soulager seulement la souffrance corporelle, elle
se sent tenue de secourir aussi le denuement intel-
lectuel et moral. Les Hollandais ont Re des pre-
miers a entrer dans cette voie. De nombreuses so-
cieteS, independantes de l'Etat, se sont formées
parmi eux pour developper l'instruction et l'eclu-
cation du peuple. La plus vaste e1 la plus active est
la Societe d'utilitd publique, dont l'existence date
de la fin du dix-h.uitieme siècle (1:781 ). Elle pour-
suit son but en publiant des 'lyres elementaires,
dans lesquels sont clairement exposé; les principes
de la morale, de Feconomie politique, des sciences
theoriques et pratiques , les grands faits de Phis-
toire ; en instituant des lectures publiques, des bi-
bliotheques pour les ouvriers ; en ouvrant des ecoles
primaires, des ecoles professionnelles, des ecoles
de chant, des creches, des salles d'asile, des caisses
d'épargne ; en distribuant des prix de bonne con-
duite , des diplOmes honorables pour les actes de
courage et de devouement ; en donnant des fetes
de famille , rendues attrayantes par des concerts,
par des experiences de physique amusante, et aux-
quelles les femmes et les enfants prennent part.
Cette sociéte cbmprend envirofi quinze mine mem-
bres, qui ferment trois cents groupes , disperses
dans les villes, dans les villages, dans les moindres
hameaux.

Les Hollandais savent que la prevoyance, la lutte,
Factivite continuelle, sont la condition necessaire
de la securite et memo de l'existence. Its ont con-
quis leur pays sur l'Ocean, et ils oat a le defendre
sans cesse contre I'inondation : ils ont compris quo
la misere, l'ignorance et rimmoralite sont aussi
une mer toujours envahissante et menagante, a. la-
quelle it faut incessamment et de toutes parts op-
poser des digues.

E. L.
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LOURS "DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 261, 271, 283 et 306.

V. — Retour au pays.

Ce fut par un clair matin du mois de juin que le
jeune sculpteur revit son pays natal. II etait parti
de Stockholm plein d'une joie oil l'orgueil entrait
pour une bonne part : revenir grand homme aux
lieux ou l'on a couru pieds nus, confondu dans la
foule des petits paysans, quel réve!

Mais a mesure qu'il avancait dans son voyage,
tous les souvenirs de ses jeunes annêes se levaient
autour-de lui et pénetraient peu a peu son cmur
dune emotion plus douce et plus pure que le sen-
timent du triomphe.

Les Plaines resplendissaient des fleurs si bril-
lantes du rapide ete norvegien ; les sommets bleus
des montagnes se perdaient dans le bleu du ciel;
par moments, l'echancrure d'un fiord lui montrait
entre les prairies verdoyantes les eaux azurees de
la mer, oe de grands oiseaux blancs venaient trem-
per en passant le bout de leur aile ; puis la route
s'eloignait de la cote et serpentait entre les bou-
leaux au leger feuillage et les sombres sapins; et
toute cette terre de son pays semblait sourire
Nils et prendre une voix pour lui dire :

— Vois comme je suis belle
Nils contemplait, admirait et se sentait heureux;

it pensait au jour ou it avait fait cette route, por-
tant au bout d'un baton son leger bagage de mousse
pour aller retrouver le capitaine Gadde. Dans ce
temps-la, it ne regardait pas le paysage; it se di-
sait

— Je veux etre sculpteur! Comment ferai-je pour
devenir sculpteur?

Maintenant, it etait arrive; it avait du loisir,
pouvait regarder autour de lui. Comme tout ce qui
l'entourait etait beau! it ne s'êtait jamais douté,
autrefois, combien c'etait beau! Il fut pris tout a
coup d'un désir irresistible de faire a pied les der-
rieres lieues, de savourer seul sa joie, d'arriver
sans etre attendu , d'entrer sans frapper dans la
there maison, de se jeter dans les bras de sa mere
avant que les grelots de sa voiture l'eussent avertie
qu'il arrivait... 11 n'y aurait pas de temps perdu :
avait pris une carriole au dernier bourg; mais le
cheval etait las et son conducteur avait faim ; tous
deux avaient besoin d 'une station a l'auberge. Nils
n'avait pas faim, lui, et, sur cette route raboteuse,
un piéton irait aussi vite qu'une voiture. II laissa
done cheval et carriole au village de Dvorgen, et
partit, leger comme l'esperance.

11 ne s 'arreta pas ; it marcha comme s'il avait en
des ailes jusqu'au moment Mt it apercut, a sa droite,
un petit bois de bouleaux qu'il connaissait hien... 11
etait tout pros de Kysten ! Quand it aurait depasse
le bois de bouleaux, le terrain s 'abaisserait tout a
coup clevant lui ; et it verrait a ses pieds, epars•dans

la catnpagne , les premiers guards ( I ) de son vil-
lage... A cette pensee, le cmur lcu battit si fort qu'il
dut s'arréter un instant... Courage! it se remet un
peu; it avance... Voila le clocher, dont la pointe
reluit au soleil; voila les maisons, et le gaard de
son pere est la-bas; voila le fiord aux eaux bleues
qu'entoure une ceinture de rochers battus par
fecume blanche des vagues... et cet espace vide
qu'entoure un groupe de maisons, c'est la place
devant l'ecole, oit Nils enfant a sculpte l'-ours de
neige, sa premiere statue... it travaille des matieres
plus durables, a present!

Nils approche. Une clameur s'eleve tout a coup :
on guettait le voyageur, on l'a guette des le matin,
a une heure oit it etait impossible qu'il arrivat. On
ne l'attendait pas seul, a pied; mais n'importe : qui
pourrait arriver a Kysten aujourd'hui, si ce n'est
lui? Et tout un groupe joyeux accourt au devant
de Nils, en habits de fête et des branches vertex
clans les mains. Nils est entoure , salue, entrainé;
puis un grand cri de joie retentit , et une femme
vient se jeter dans ses bras, Haut et pleurant, cou-
vrant son visage de baisers, et repetant

— Mon fils! mon Nils! mon cher petit Nils! •
Et puis elle s'ecarte de lui pour mieux le regar-

der; elle se recriesur sa'beaute, sur sa taille, sur
sa force.

Nils ne sait plus oil it en est : it s'etait bien at-
tendu a etre heureux, mais it ne croyait pas qu'on
pet etre aussi heureux; non, it n'en avait pas idee.
II ne trouve rien a dire, it regarde sa mere et it
lui rend ses caresses; enfin il.balbutie

— Et mon pere?
— II t'attend a la maison : viers.
Nils, le cmur palpitant, franchit le seuil de la

vieille demeure oit rien n'a change depuis qu'il est
parti. Son pere est change, lui! it a des cheveux
Wanes; mais quelle tendresse et quelle joie dans
ses veux! Il attendait Nils; it ne pouvait pas, lui,
le pere de famille, Mire les premiers pas au-devant
de son fils ; mais sa voix tremble quand it lui dit :

— Sois le bienvenu, mon fils, et sois bêni pour
Phonneur que to apportes a la maison de ton pere.

L'honneur	 apporte! Nils l'avait oublie;
lui semblait etre le petit enfant d'autrefois, tant
se sentait chez lui clans cette there maison pater-
nelle !

Mais le souvenir de sa gloire lui revint bien vite.
Ne lui fallut-il pas rece,-oir les felicitations de ses
camarades, renouveler connaissance avec eux, ap-
prendre ce que chacun etait devenu?

— Ne me reconnais-tu pas, Nils? disait quelque
robuste garcon que Nils avait laisse adolescent,
rose comme une jeune file et mince comme on
roseau. — Je me suis fait ouvrier, je travaille A la
ville, je suis revenu aujourd'hui expres pour to

Moi, disait un autre, je suis marin; j'ai ete one
voir.

—
ir

fois a Stockholm, je me suis fait montrer l'ecole oil
( 1 ) Gaard,' ferme compos6e d'un grand nombre de petits Mtn-I-tents

aceolt;s les uns aux autres autour de la maison principale.
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to travailiais, et je tai vu passer ; mais je n'ai pas
ose to parler.

— Moi, disait un troisième , je n'ai pas quittê le
pays; les soirs d'hiver, aux veillees, si tu Savais
comme on a parce de toi I Et quand on lisait Phis-
toire de quelque grand homme, oh etait marque le
lieu de sa naissance, it se trouvait toujours quel-
qu'un pour dire : « Dans les livres qu'on fera plus
lard, on racontera l'histoire de Nils Biord, et on y
mettra qu'il etait ne a Kysten. C'est cela qui fera
honneur a notre village! »

On conduisit notre heros sur la place oa sa vo-
cation s'etait révélee. De grandes tables y etaient
dressees : chacun avait apportê son plat, sa biêre
et son hydromel, pour feter le retour de Nils Biord.
Et le vieux maitre d'ecole, au nom de tout le vil-
lage, lui adressa un beau discours avait donne
conge a Pecole pendant huit jours pour le corn-
poser), oii it le comparait a quantite de person-
nages illustres de tous les temps.

Enfin, au moment oa Von allait se mettre a table,
une jeune file s'approcha de Nils, un bouquet a la
main, et, d'une voir &nue, le pria d'accepter ce
bouquet que lui offraient toutes ses anciennes pe-
tites cornpagnes de jeu , et de le porter a sa bou-
tonniere pour leur faire honneur.

Nils embrassa sur les deux joues la jeune bou-
quetiere, comme c'etait son droit et son devoir, et
se para gaiement du bouquet. Pendant qu'il en as-
surait les tiges dans ses boutonnieres, it regardait
la jeune file, qui restait debout devant lui, avec
une petite mine a la fois souriante et fachee; on
a urait dit qu'elle s'étdit attendue a autre chose qu'a
tin remerciement qui s'adressait a toutes les files
du village aussi bien qu'a elle. Nils la regardait, la
regardait, et ne pouvait pas venir about de la re-
connaitre : it avait dit voir cette figure-la quelque
part, avec ses yeux bleus si naffs et si doux, ces
joues roses et ces beaux cheveux blonds ; mais
comment s'appelait-elle?

Ce fut la jeune file qui le tira d'embarras. Comme
elle wit que decidément it ne la reconnaissait point,
elle lui dit :

C'est bien dommage , n'est-ce pas , que l'ours
de neige soit fondu! Je. suis'sare que tu aurais
content de le revoir. Les garcons du village ont
hien essaye tons les ans de le refaire, mais cela ne
ressemblait pas du tout a un ours. Moi, j'ai garde
nos petites figures en bois et en terre ; eles ne fon-
dent pas, celles-la! Oh! to rappelles-tu quand tu
m'emmenais dans la grange pour me les faire
voir?

— Lina! s'ecria Nils. Comment, c 'est toi, ma pe-
tite Lina! Jo ne t'aurais jamais reconnue. Quel age
as-tu clone a present?

— J'aurai quinze ans le jour de la Saint-Jean.
Comme tu es grancle 1 Moi qui to cherchais

parmi les petites files!  car je pensais a toi ; je n'a-
vais pas oublie ma petite amie.

Et, pour prouver qu'il ne l'avait point, oubliee ,
it la grit par la main, et la fit asseoir a cite de lui

a table. Le diner n'etait , pas fini, qu'ils etaient re-
devenus les camarades d'autrefois. Elle etait bien
heureuse et bien here, la petite Lina ; elle le fut
plus encore quand on alla danser dans la grande
grange du pore Biord, arrangee en salle de bal en
l'honneur de Nils; car elle onvrit, le bal avec lui,
et it la fit valser plusieurs fois, de preference aux
plus brillantes des files de Kysten, furieuses de se
voir préferer une enfant qui n'avait pas encore
quinze ans.

Elles n'avaient pas de quoi dire furieuses. Nils
Weat jamais fait attention a elles, quand meme Lina
n'eat pas existe. Lui qui s'habillait maintenant
comme un monsieur de la vile, lui qui etait recu
a Stockholm chez des gens riches et titres, lui qui
avait etó presente au ministre le jour oa ii avait eu
son prix, et a qui des ambassadeurs, des chambel-
lans, de grands seigneurs, avaient serre la main en
l'appelant « mon jeune ami et en l'assurant de
leur bienveillance; lui a qui les plus belles dames
avaient adresse des compliments flatteurs, quel cas
pouvait-il faire des villageoises de Kysten? S'il pre-
nait du plaisir a les voir, avec leurs tresses blbncles,
leur ample chemisette blanche, leur jupe rouge ou
bleue et leur corset noir, c'etait un plaisir d'artiste
ami du pittoresque et de la couleur locale; et s'il
causait surtout avec Lina, c'etait parce qu'elle lui
rappelait des souvenirs qui lui etaient precieux, —
c'etait peat-être aussi parce qu'il retrouvait chez la
fillette de quinze ans Padmiration sans homes qu'il
avait jadis inspire a Penfant : Lina, dans son vil-
lage, n'avait pas eu l'occasion de changer d'idoles.

VI. — L'ennui naquit un jour de l'uniformitè,

Nils avail un mois de conge avant de partir pour
son grand voyage. Le premier jour avait ete tout a
la joie; le second jour, moms agite, fut rempli d'd-
motions tout aussi douces. S'eveiller, pour la pre-
miere fois depuis six ans, sous le toit paternel; re-
trouver dans sa . memoire et dans son cceur, un
un, mile bruits, mille aspects familiers a son en-
fance, et presque oubliós dans la vie des villes; re-
trouver la tendresse et les soins de sa mere, ren-
contrer a chaque instant son regard et son sourire,
sentir dans la yoix , dans l'accent de son per° ,
quand it disait ; « Mon 'Nils! » un orgueil attendri,
presque respectueux ; etre salue a chaque pas par
ses egaux, par ses superieurs d'autrefois, qui main-
tenant semblaient tres fiers de le connaitre : ce fut
toute la journee une suite non interrompue de sa-
tisfactions delicieuses. Les jours suivants, Nils s'ac-
coutuma a son bonheur ; au bout de la semaine,
commenca a sentir un vague ennui. Le langage
qu'on parlait autour de lui, it n'avait plus l'habi,-
tude de le ' parler ni de l'entendre ; it avait beau
faire, it ne pouvait pas prendre grand inter& a la
reussite de la derniere couvee, ni se désoler de ce
qu'un veau sans experience avait mule dans un
ravin. Que la .recolte s'annoncat belle, tant mieux ;
que la femme du . pasteur, qui avait failli mourir



MAGASIN VITTOR!SQUE.	 317

d'une pleuresie, fiat en voie de guerison, tant III ieux
encore; mais Nils en entendait parler si souvent,
qu'il aurait desire autre chose. De quoi parlait-on
encore? Des vainqueurs du dernier tir ; des nou-
veaux nids d'eider qu'on avait decouverts dans les
rochers; du mariage de la belle Greta, la plus riche
heritiere de Kysten, avec le garde de M. le comte,
qui allait l'emmener ati loin ; de la mort du vicux
fossoyeur, qui avait fini par quitter ce monde a
quatre-vingt-seize ans. Tout cela n'etait pas bien
intéressant pour Nils.

11 finit par ne plus rien trouver d'amusant a Kys-
ten, excepts Lina. Celle-la, ii lui faisait grace du
dedain dont it enveloppait le reste de ses compa-
triotes. Elle etait gaie, elle etait vine, elle l'admi-
rait; elle lui rappelait, parmi ses anciens souvenirs,
ceux qui se rapportaient a son art et a ses premiers
essais : elle etait toujours la bienvenue aupres de
lui. Du reste, elle ne se faisait pas faute d'arriver
a toute heure chez le fermier Biord. La maison de
ses parents etait voisine , et rage de Lina lui per-
mettait de flaner : elle n'etait plus assez enfant
pour alter a ].'stole, et elle n'etait pas encore assez
femme pour etre chargee de travaux importants;
d'ailleurs, le pere Mageddo etait riche, et Lina
etait un pen une enfant glitee. En tout temps elle
etait bien recite chez sa tante Biord, et elle y vo-
mit volontiers; mais c'etait bien autre chose de-
pills l'arrivee de Nils! A chaque instant, on voyait
apparaitre son minois rose et ses yeux couleur de
pervenche; elle entr'ouvrait la Porte, saluait de sa
voix claire et gaie les gens de la maison, disait :

Puis-je entrer?» et entrait sans attendre la re-
ponse. line fois dans la place, elle y exercait tous
les droits de cite. Elle mettait la main a tout; elle
s'emparait de la quenouille de dame Biord, et Nils,
qui la regardait du coin de l'ceil, révait aussitOt
d'une statuette de fileuse, gracieuse et menue, tor-
dant le lin d'un joli mouvement de ses doigts eff1.-
les ; elle courait a la laiterie, battait vivement la
creme, se vantait de son habilete a faire le beurre;
puis elle entarnait une partie de jeu avec le chien,
qu'elle agacait du bout de ses tresses blondes, ins-
qu'a ce qu'il efit reussi a happer le ruban qui les
?iouait. Alors c'etaient des rires sans fin, des cris
joveux, des reclamations. « Mon ruban! rends-moi
mon ruban, Thor! ii me va mieux qu'a toi! Nils,
fais-lui rendre mon ruban ! » Et elle riait de plus
belle , quand elle avail réussi a mettre Nils aux
prises avec le.chien. Puis elle faisait sa paix avec
l'animal , et, pour sceller la reconciliation , elle
disait :

—J'emmene Thor a la promenade; viens-tu,
Nils?

Nils y allait; it savait bien qu'une fois dehors,
elle lui dirait : « Te rappelles-tu? » et qu'elle lui
parlerait de l'ours de neige, ou des portraits de
maitre Knaas, de la vieille Marguerite, et des bétes
de la. ferme. Et puis elle lui ferait cent questions;
ii aurait le plaisir de lui corder, — it l'avait deja
fait plusieurs fois, mais elle n'en avail jamais assez,

— son dernier voyage avec le capitaine Gadde, ses
ennuis, son retour a Bergen, ses demarches pour
devenir sculpteur; la rencontre de l'artiste qui s'e-
tait interesse a lui ; sa vie laborieuse, ses suc'ces,
son depart pour Stockholm, tout ce qu'il y avait vu,
tout ce qu'il y avail fait. Lina fecoutait, niuette,
les lévres entr'ouvertes et les yeux tout ronds. Par-
fois, pour mieux l'entendre, elle s'asseyait sur un

-tertre ou sur un rocher, et Thor se couchait a ses
pieds, comprenant qu'on allait faire une pause et
qu'il etait inutile, pour un shonnete chien, de s'user
les pattes. Nils restait debout, parlant, s'animant,
gesticulant, decrivant les villes et les mers, les
grands navires et les' liauts monuments, — Lina
n'etait jamais sortie de Kysten, — et vantant les
musses, les tableaux, les statues, la musique qu'on
entendait a Stockholm, les hoinmes de talent, les
belles dames qu'on y voyait.

— Comment slabillent-elles, les dames? de-
mandait Lina. -

Et Nils, s'aidant du crayon dans ses descriptions,
griffonnait sur son album des especes de gravures
de modes qui rendaient Lina rêveuse. Peut-etre que
ces belles toilettes-la lui iraient bien? elle aurait
voulu en essayer. Nils, autrefois, lui promettait,
quand it serait riche, de lui apporter des poupees
et des robes d.e sole... it l'avait oublie... Des pou-
pees, elle ne s'en souciait guere, et it avail bien fait
de ne pas en apporter : it avail beau la tutoyer
comme quand elle avait huit ou neuf ans, et l'ap-
peter « ma petite Lina », ii devait bien voir qu'elle
n'etait plus une petite fine. Mais les robes de soic?
Lina n'eat certes pas Ote fachée d'en avoir ; mais
elle n'aurait pas voulu les tenir de Nils : c'aurait
trop sans futon de sa part, trop... elle ne savait pas
quoi au juste, mais decidement elle n'etait pas fa-
chee que Nils milt oublie sa promesse.

Au bout de quinze jours , Lina n'etait pas lasse
d'entendre toujours les mémes histoires, mais Nils
commencait a etre las de les raconter. Decidement,
ii s'ennuyait. It lui venait par moments une -vague
envie de se faire ecrire par un ami que sa presence
etait indispensable a Stockholm. 11 repoussait bien
vite ces idees-la, et it se les reprochait. Son pere,
sa mere, son village, it les aimait pourtant : com-
ment done s'ennuyait-il? Le pauvre Nils etait tout
triste, et, de peur qu'on ne s'en apercia autour de
lui, it s'efforcait de paraitre gal. Les gens de Kysten
s'y tronipaienf; 

garcon, 
disaient :

— Est-il bon garcon, ce Nils! et pas fier du tout!
Mais la mere Biord soupirait parfois en regar-

dant son fill a. la dérobee, et Lina commencait a
pressentir que la fin du sejour de Nils ne serait pas
aussi gale que le commencement.

A suivre.	 Mille J. COLOMB.

—oft0E-o-

Molière traduit et represents en taro.

Un paella, S. A. Ahmed Vefyk, ancien grand vi-
zir et gouverneur de Brousse, a traduit librement
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en turc plusieurs comedies de Mohere : le Médecin
malgrd lui, l'Avare, Don Juan, le Misanthrope, etc.
Des acteurs armeniens ant joue ces pieces levant
(Ws spectateurs en majorite. musulmans, qui ont
beaucoup ri et applaudi.

-34(DE.-

VOYAGES.

EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATEUR.

Purace et Pasta.

Suite. — Voy. p. 266, 286 et 310.

SUR LE 'CRATkRE.

Je recueillis direrses varietes de trachyte, entre
autres une pierre blanche, compacte, avant le ea-
ractere de l'alunite, venant d'un gisement puissant
de ce minerai d'alun.

11 y cut encore plus de difficultes pour sortir du
ravin que nous n'en avions rencontre pour y des-
cendre : le sol etait aussi peu stable et la pente, plus
forte.

Il fallut cleux heures pour faire l'ascension.
Nous nous trouvions sur le volcan ; deja on voyait

surgir des vapeurs, des roches etaient enduites de
soufre, et, ca* qu'il y avait de plus curieux,-on aper-
eévait des masses enormes de gypse anhydrite,
grenu, a structure saccharoide ; on les aurait prises
pour des blocs de marbre de Carrare cc gypse ren-
fermait du soufre. Le sulfate de chaux est done un
des produits du volcan de Pasta.

En continuant a monter, nous atteignimes le cra-
tere, non un cratere d'eruption forme par l'epan-
chement de la lave cette anfractuosite , comprise
entre des murs eleves de trachyte, a une direction
movenne ne1rd-est sud-ouest. Decrire cc site serait
impossible. Sur une longueur de plusieurs cen-
taines de metres, c'est une amoncellement de frag-
ments rocheux de toutes dimensions, au *milieu
desquels apparaissent de larges fissures, \-61-Rabies
events d'oir sortent avec un sifflement formidable
des jets de vapeur entrainant du soufre : le sol trem-
blait sous nos pieds. La situation etait singuliere :
un ciel d'un bleu fonce, une atmosphere sulfureuse
rendant la respiration penible, un calme parfait, et,
malgre la chaleur souterraine, un air froid; car, a
une vingtaine de metres des fissures, .le thermo-
metre marquait 3°.9. Le barometre indiquait pour
altitude 1085 metres. La temperature etait de 6°.1.
C'est la que je m'installai, a une distance conve-
nable d'une fumerolle, pour avoir chaud sans cou-
rir le risque d'être braid'.

Mes brigands me soignaient comme I'aurait fait
uric bonne d'enfant. Apres avoir etendu mes cou-
vertures, ils procedêrent a la cuisine, en allumant
un feu avec du bois coupe dans la forét de fou-
ger-es arborescentes; puis l'un d'eux descendit je
ne sais air pour chercher de l'eau qui ne fat .pas
sulfureuse.

Je dormis profondement, puis je dinai. Pendant
neuf heures, je m'etais livre aux exercices les plus

violents, n'ayant pris d'autre nourriture que la
tasse de chocolat a Genoa*.

Une foil repose, j'examinal le terrain. Pres de
revent principal, le trachyte, tres poreux, est con-
stitue en grande partie par une agglomeration de
cristaux tenus de pyroxene melange de feldspath
vitreux; partout on rencontre des morceaux peu
volumineux d'une sorte de ponce. d'un gris sale,
d'une densite superieure a celle de la ponce ordi-
naire ; souvent la roche est enduite de cristaux de
soufre d'une couleur jaune pale apres le refroidis-
sement. CA, et la je ramassai de l 'obsidienne noire
translucide ; quelques fragments presentaient cette
particularite, qu'ils etaient tumefies. Le trachyte
en place ne differait pas de celui que j'avais dep.
observe.

La chaleur etait telle a la bouche de l'event prin-
cipal, que je ne pus reussir a recueillir du gaz; je
dus .me borner a reconnaitre que les vapeurs emises
etaient evidemment surchauffees par leur contact
avec la masse interieure ; car, a l 'altitude a laquelle
je me trotivais, le mercure se soutenait dans le tube
barometrique a 472 millimetres ; or, sous cette pres-
sion , l'eau bout a 87 degres centigrades. Un ther-
mometre place dans la vapeur manta rapidement
102 degres : it eat Re brise si je ne l'eusse retire ;
mais je reconnus Tea une assez faible profondeur
retain entrait en fusion, cc qui n'arrivait pas pour
le plomb que j'avais mis a cote. Il en resulte que la
temperature , egale .ou superieure a 235 degres,
n'atteignait pas 332 degres. Je dus; pour obtenir
du gaz , operer sur la vapeur d'un event mains
chaud, la temperature ne depassant pas 91 degres.
Certainement cc gaz etait méle d'air froid ; nean-
mains it renfermait , pour 100, soixante-dix-huit
parties de gaz acide carbonique et un indice d'a-
cide sulfhydrique. Je reconnus l'absence d'acide
chlorhydrique dans la vapeur ainsi, comme dans
les volcans de Tolima, de Purace, les emanations
gazeuses sont de la vapeur d'eau, du gaz acide car-
bonique, de I'acide sulfhydrique.

Pour prendre la temperature des events, je m'e-
tais place sur une large pierre formant un pont sur
la fissure. Je voulus faire cuire a la chaleur du vat-
can un moreeau de viande attache a une corde :
pierre-pont remuait constamment, nous &ions en-
toures de fumerolles; les rugissements souterrains,
les bramidos, nous assourdissaient. C'est cc bruit
qui precede ou accompagne les tremblements de
terre. Le guide ratisseur n'etait pas sans inquie-
tude, et, me regardant, it dit a mi-voix : « Si escu-
piere craehait). — Nous serious perdus », lui
repondis-je. Et alors, avec un calme parfait, it re-
pliqua : « C'est cc que je crois. » Certes, it n'y avait
pas a en douter. Au reste, tout annoneait une grande
activite volcanique : le mouvement continu du sol,
les sifflements des jets de vapeur, le bruit de l'eau
en ebullition que nous percevions au - dessous de
nous, faisaient prevoir une catastrophe; mes hom-
mes, habitants de Pasto, s'y connaissaient. Cepen-
dant on ne vit pas le moindre indice d'un pheno-



MAGA SIN PITTORESQUE.	 319

merle igne. C'est, it semble , pendant les eruptions
proprement dites que le feu est manifesto. Des
blocs incandescents de trachyte sont alors lances
it tine hauteur prodigieuse; le general Flores en
fut temoin un jour qu'il dirigeait une colonise de
Quito sur Pasto : « L'air, m'a-t-il dit , etait re'mpli
de globes de feu ; les detonations rappelaient le
bruit des canons des plus forts calibres. »

On me montra dans les pajonales, pros de Rumi-
chacho, des blocs d'un trachyte noir, scorifie , en-
fonces clans la terre jusqu'h un metre de profon-
deur ; a l'epoque des pluies, ces cavites sont pleines
d'eau : on peat s'imaginer la hauteur que les pierres
incandescentes ont atteinte pour, en retombant ,
avoir penetre aussi profondement dans un terrain
assez resistant.

Le Pasto projette des cendres que les vents em-
portent h de grandes distances lors de certaines
eruptions : les plantes en sont saupoudrees.

Je m'etais installs confortablement , entre des
masses de trachyte, sur un parquet chauffe, a l'abri
du vent, a plus de 4 000 metres au-dessus-clu niveau
de la mer. Actable de fatigue, je tombai dans un
profond sommeil; je puis done, sans metaphore,
dire que j'ai dormi sur un volcan.

Mes observations terminees, et ekes durerent assez
longtemps, je resolus de descendre par une pente
differente de celle que j'ayais suivie h la montee.

Nous rencontrames une fissure oh fort heureuse-
ment existait un pont en pierres, construit, assure-
t-on, ayant la conquete, le pont de Rumichaco, pen
eloigne de l'abime que nous avions franchi avec
tant de peine. C'est par ce chemin que nous aurions
du effectuer notre ascension, en faisant sans doute
un grand detour, mais d'un asses facile. S'il en fut
autrement, c'est que la race indienne prefere mar-
cher en ligne droite, sans se laisser arréter par les
obstacles.

Au Rumichaco, l'altitude etait de 3 706 metres.
Ainsi , par tine pente assez donee, nous etions des-
cendus de 400 metres au- dessous de notre station
sur le volcan.

Au bout de deux heures, nous entrions a Genoe.
Le trachyte sur lequel nous avions marchó presen-
tait un tout autre aspect que celui du cratere, tine
pate gris- clair, enchassant des cristaux allonges
d'un feldspath bleu.

Pour bien me reposer, je couchai clans la cabane
de . l'Indien ; le vieux souffiet , enchants de me re-
voir, attribuant a ses priêres une partie de mon
heureux voyage, se surpassa aux depens des co-
chons d'Inde : nous ehmes tin excellent sancocho.

Le lendemain matin, je dis adieu a l'Indien et h
la vieille Indienne.

Avant fait mettre mes guides en ligne, je distri-
buai a chacun une piastre; ces pauvres proscrits
me remercierent avec une effusion dont je fus vi-
vement touché; ils me demandérent de les re-
prendre si je revenais au volcan. J'avais eté leur
hOte , et ces hommes endurcis par la souffrance,
qui m'entourerent des soins les plus assidus, eus-

sent sans le moindre scrupule depouille, assassins
l'officier republicain, s'il ne leur avait pas ête re-
commancle par l'evéque de Popayan.

A suture.	 BOUSSINGAULT,

De l'Aeademie des sciences.

--01C>E0-

NOTE SUR UNE GALEASSE,

GENRE DE NAVIRE A RAMES USITE ENCORE PENDANT

LE DIX-EWITIEME sitcLE.

Depuis quelques annees, le Musee de marine
s'occupe de reparer ce que Pon pent appeler les
epaves du demenagement de sa fondation, et, grace

un manuscrit trouve entre les mains d'un on-
vrier, eta des dessins de la Bibliotheque nationale,
it a pit reparer completement tin modele de 3.20
de long, tres avarie et abandonne a la poussiere,
dont la mature etait tres incomplete, mais dont it
restait heureusement des avirons et des canons.
C'est celui dune galeasse, genre de navire qui con-
tribua aux succés des chretiens a Lepante, parut
clans 1 'Armada invencible, pour ne plus etr6 em-
ploye des que le navire a voiles devint assez ma-
nceuvrant et Partillerie assez perfectionnee pour
diminuer les avantages des rames sur les galeres,
dont le dernier fait d'armes consista seulement
remorquer les vaisseaux de Duquesne sous les bat-
teries d'Alger, en 1683.

Le modele dont ii s'agit portait, derriere, le nom
la Royale; it etait orne avec luxe, peint en Bros
bleu, avec de nombreuses fleurs de lis dorees,
ainsi que les listeaux et les galeries des balcons
de l'arriere. Les dimensions laissaient des doutes,
bien que le manuscrit pi-kite les dorinat en de-
tail; mais convenaient- elles au navire que repre-
sentait le modele? C'etait fort incertain, parse que
la distance entre les avirons, c'est-h-dire la place
laissee aux rameurs, ri'aurait pas excedó celle adop-
tee sur les galeres pour cinq hommes tirant du
meme cote; tandis que le manuscrit disait qu'il y
avait neuf hommes jusqu'h l'arbre et huit a la
proue , et que les avirons du modele avaient dou-
ble ranges de manilles : d'oh it rêsultait que la
moitie des hommes tirait et l'autre poussait stir les
manches d'avirons de17 m .50, pesant plus de 200 ki-
logrammes. II a done parts convenable d'etablir
une seconde echelle, qui a etó confirmee par les
dimensions d'une galeasse donnees clans le Dic-
tionnaire de Saverien de 1758.

Voici ces dimensions : longueur d'un capion a
l'autre, 58m .16; longueur de quille , 50 metres;
maitre bau, 11 16 .61; tirant d'eau , 3 6/.80; hauteur
du chateau arriere au-dessus de l'eau, 8 6/.50; hau-
teur du chateau avant, 5 metres; longueur de la
chambre de nage, 30 m.4 pour vingt et un banes
espaces do I m .40; hauteur sur l'eau du point d'ap-
pui des avirons, 2 metres. Les galeres avaient en
dehors un grand cadre supports par des courbes
en bois, afin d'eloigner assez les points d'appui
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des avirons pour que le levier interieur cid la Ion-
gueur necessaire ; la largeur de ce cadre etait de

tandis que celle du navire n'excedait pas
1 Les avirons du modele et du manuscrit
avaient 15.27, et ils ne pouvaient pas avoir 21.7,

comme l'aurait voulu fechelle adoptee pour le na-
vire : les hommes n'auraient pu manier un tel poids.

La galeasse la Royale differait beaucoup des au-
tres galeres de guerre, en' ce qu'au lieu d'être a
ciel ouvert , sa chambre de nage etait surmontee

Mush de marine, au Louvre. — La Galbsse la Royale ; vue de l'arrière.

d'un pont s'etendant,de la dunette au gaillard d'a-
vant , et qui etait a jour en cc qu'il etait forme de
caillebottes, sorte de treillis moitie vide et moitie
plein. Celle longue plate-forme etait portee par des
arcades entre lesquelles passaient les avirons, et

Manoeuvre des rames.

elle servait a la manoeuvre des voiles, qui sur les
galth'es ordinaires devait etre tres difficile au mi-

lieu des avirons et des banes; mais aussi elle a,jou-
tait beaucoup au poids des navires, sans mieux
fortifier les extrémites chargees d'artillerie.

L'artillerie Rah, des plus bizarrement disposees,
et, sauf sur le chateau avant, oft elle manquait, elle

etait composee de canons enchasses entre deux
longues flasques prises entre des eoulisses, de sorte
que les pieces n'avaient de pointage ni en hauteur,
ni en direction, et qu'il fallait les diriger ensemble
au moyen de la barre du gouvernail, qui, enterree
sous la lunette, ne permettait pas de voir en de-
hors. II y avait en tout trente-quatre canons et dix
pierriers; d 'autres galeasses ajoutaient quatorze
petites pieces nommees espingards: cette artillerie
etait groupee en trois directions speciales. Par le
Travers, trois pieces sur le gaillard d'avant avaient
nos anciens affats et tiraient par le travers. Ye-
naient ensuite de petites pieces tres longues, cm
nombre de sept de chaque bord, qui, placees sous
les avirons, ne pouvaient tirer qu'en-elevant ceux-
ci en l'air, et se trouvaient retenues en arriere par
la coursie; de sorte qu 'il devait falloir se glisscr
dans le sabord pour se mettre a cheval sur la vo-
lee, et charger ainsi la piece en dehors. La dunette,

trois gages, no servait que de logement et ne con-
tenait que deux canons tirant en retraite. Quant au
gaillard d'avant, avait quatre pieces de chasse
sur deux etages. Il resultait des calibres probables
et de cette disposition, que la galdasse pouvait lan-
cer en tine fois 72 kilogrammes de fer par l'avant,
102 par le travers, et 36 par l'arrierc ; ce qui , en
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Muse de marine, au Louvre. — La Gah:asse la Royale restaur6e.

acl mettant le chiffre d'ég uipage que l'on•verra plus
Loin, fah que relativement a chaque homme it y
avait Ok .072 de fer.par l'avant, Ok .402 par le travers,

et Ok .036 par l'arriere, en tout O k .210 par homme;
tandis que sur nos vaisseaKx it y avait depuis Ok.700
jusqu'a plus de 4 kilogramme par homme, avec les
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nouveaux armements. Comme on pea admettre
quo les navires content en raison de leur poids, on
petit etablir qu'il y avail, sous cc rapport, une in-
ferioritó encore plus forte; le tout pour conserver
l'avantage d'une marche assez-lente avec le calme.

11 a Re heureux de trouver le role d'equipage
&faille dans le manuscrit ; car sans cela son chiffre
ent produit les mernes incertitudes que pour les ga-
leres antiques. Voici cette composition : 452 hom-
mes pour rames ; savoir, 9 hommes jusqu'a l'arbre
et 9 a la. proue ; 350 soldats; 12 timoniers; 40 corn-
pagnons, hommes charges de garder la chiourme;
36 canonniers; 19 proyers; 2 pilotes et 2 sous-
pilotes. A cette epoque, le capitaine n'êtait qu'un
homme de guerre : aussi les 4 conseillers etaient
des praticiens places pros de lui pour guider sa
route ; 2 ecrivains ; 2 chirurgiens ; 4 argousins, etc. ;
total, 1 001 hommes, qu'ont ordinairement unc ga-
Masse en terns de guerre.

Doi it resultait, d'apres les mesures donnees
par le manuscrit, que chaque homme n'aurait eu en
moyenne que 0&.8 pour se tenir, et cola sans comp-
ter les cuisines, les canons et les avirons.

Il est vrai que les rameurs de la chiourme etaient
enchain& a leur bane ; mais alors it est difficile de
comprendre comment ils parvenaient a s'êtendre',
meme en se plagant en partie sous les banes. 11 est
vrai qu'a cette epoque, ces navires ne sortaient pas
de la Mediterrande, que peu d'annees auparavant
la mer etait fermêe pendant les quatre mois d'hiver,
et que tout navire qui sortait rendait son capitaine
et son proprietaire passibles d'amendes. Voila oa
en etait la navigation.

La disposition des hommes sur les avirons a ete
assez difficile a etablir; cependant it ne doit pas
y avoir de doute sur celle representee par rune des
figures, et it en resultait que le travail etait três
mal reparti. Ainsi, l'homme de la poignee, nomme
le vogue-avant, avait un levier comme 1 a 2.54,
Landis que le dernier rameur n'avait que 1 a 5.6,
et la moyenne etait de 1 à 4.07, ce qui est inferieur
a !'usage ordinaire, qui est d'avoir les bras de le-
vier dans le rapport de 1 a 3. La moitie des ra-
meurs tirait , l'autre poussait, comme le prouvent
les deux rangees de manettes des avirons de la
galeasse, tandis que sur les galeres ordinaires
n`y avail qu'une range. L'espace occupe en large
par les rames etait de 38 metres, et it en resul-
tait une gene pour la manoeuvre et un danger
d'avoir des hommes renverses et des avirons bri-
ses aux approches d'autres navires. Comme it faut
qu'un aviron ne soil pas trop oblique pour pouvoir
sortir assez de !'eau, it en resultait que les navires
a rames devaient etre tres ras sur l'eau, d'oa leur
venait le nom de navires de bas bord, tandis que
ceux a voiles etaient appelés navires de haut bord.
11 est aussi difficile de s'expliquer ce qui se passait
lorsque les penes de ces avirons, qu'on ne pou-
vait retourner a plat, restaient plongees dans l'eau
par l'effet du roulis ou d'une petite inclinaison pro-
duite par les voiles ; ces avirons, agissant alors

contre-sens, devaient tout renverser. Combien
faut qu'un moteur independant du vent ail ete pre-
cieux pour avoir conserve si longtemps ces rames
si chores a mouvoir, a cause du nombre d'hommes
qu'elles necessitaient et de ce qu'ils coataient pen-
dant !'inaction. 11 y a aussi lieu de se demander
si !'application de la force musculaire n'a pas ete
preferable, au Japon, en employant de nombreuses
godilles, qui au moins ne s'etendaient pas de cha-,
que bord a 14 metres, et avaient une action plus
continue.

La mature aurait laisse beaucoup d'incertitude
sans lee chiffres du manuscrit, en ce que le modele
contenait quelques restes de mature a hone ronde,
et, par suite, destinee a porter des_ voiles carrees;
et, en outre, it montrait un morceau de parchemin
sur lequel etait ecrit projet. Mais les dessins de
Jouve, trouves a la Bibliotheque et provenant de
l'ancienne collection de Colbert, ne laissaient au-
cun doute, tant sur la nature de la voilure que
sur ses dimensions. Les voiles etaient done latine,
comme sur les galeres, et voici lee dimensions de-
leurs mats et de leurs vergues, d'apres le manu-
serit de 1690: arbre de` mestre, 29 metres et Om.73
de diametre; arbre de trinquet (notre mat de mi-
saine), 21 m.4 et Om.51 ; arbre de . misaine (noire
mat d'artimon), 17 111 .3 et 06.41. La 'grande antenne
avait 40'11 .6; cello de l'avant, dite antenne de . trin-
quet, 35m.7; et celle de rarriere, 25 metres. D'oa
it resultait que, d'apres la forme des voiles latines,
on avait les surfaces suivantes, d'apres les dimen-
sions du manuscrit: grande voile, 404 m7 ; misaine,
333m3 ; et artimon, HI; total, 848m3 ; et it est peu
probable qu'elles aient jamais atteint celle due a la
longueur de 58 metres, qui les aurait portees
547 pour la grande voile, c'est-a-dire plus que le
grand hunier de nos trois-ponts , et cela avec seu-
lement deux cargues pour les maitriser. Le poids
enorme des antennes exigeait un appareil de. six
reas en haul et en bas, ce qui faisait douze plis de
corde, et la presence du gros bloc inferieur, nomme
cep de drisse, avail montre quo la voilure avail ete
latine.

Les gravures font suffisamment apprecier le
greement, qui a ete trace d'apres les dessins de
Jouve, et it en est de memo des nombreux orna-
ments de l'avant et de rarriere : aussi suffit -il de
citer encore quelques chiffres pour faire appre-
cier completement ce genre singulier de navire,
dont les formes inferieures etaient presque aussi
fines que celles des galeres, et ne se grossissaient
subitement, en sortant de !'eau, que pour donner
assez de largeur aux canons de chasse et de re-
traite. Le deplacement d'eau de !'avant etait 5181113
d'apres l'une des echelles, et 821 m3 d'apres l'autre;
pour rarriere, c'etait 493111 et 773; en tout, 1 015
dans un cas, et 1 600 dans rautre, ce qui exigeait
452 rameurs; Cest-a-dire que chaque rameur avail
a trainer 2tonn .3 on 3tonn5, ce qui est enorme par
rapport au travail des rameurs de nos canots. Le
rapport de la surface du gouvernail au plan Ion-
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gitudinal immerge, etait 1 a 34; le centre velique
etait Cleve de 19 metres au- dessus du centre de
carene , et la surface de voilure etait 27 fois celle
du maitre couple immergee , consideree comme
l'obstacle a separer 1'eau. De méme que les galeres
ordinaires, celles qui nous occupent n'avaient pas
de faux pont ; it n'y avait de surfaces couvertes
que celles de la dunette et du gaillard d'avant,
faisant en tout 223"" ou 276m' suivant l'echelle;
tandis que la chambre de nage prenait 26O 11" ou
351 m2 , d'on it resultait que cheque homme avait
0 111 .81 ou 1 m" pour se tenir a bord, et cela pour l'e-
quipage comme pour la chiourme.

La collection des Souvenirs de marine a consa-
ere six planches et quatre pages de texte format
grand in-folio pour decrire exactement ce genre
de navire, le type de cette collection etant de con-
server des navires complets, c'est-A-dire avec tons
les traces et les chiffres necessaires pour en con- .
struire de semblables a n'importe quelle epoque.
Elle ne laisse ainsi aucun doute pour l'avenir, et
bien qu'il soit certain qu'on ne construira pas plus
de galeasses que de vaisseaux A trois ponts, elle
aura l'utilite d'une exactitude complete. Les plan-
cites de la collection, dont quelques- unes , telles
que trois de cellos de la galeasse, sont des pho-
togravures parfaites et de grandes dimensions,
montrent des navires usites et disparus, tels
que les pinques et les chebecs, les caboteurs et
les bateaux de péche des deux cOtes de France,
ceux si elegants de l'Espagne, tous les bateaux
bizarres du Japon ; ceux de marche remarquable
d'Amerique, avec lour comparaison avec les chi-
nois ; des vaisseaux complets du dernier siecle,
avec les photogravures de leers modeles; et elles
se completent par les vaisseaux de l'epoque de
Louis XIV, d'apres des modeles et de norribreux
chiffres trouves dans des manuscrits donnas par
tut ancien camarade d'ecole. On pourra dire qu'elle
s'occupe de navires plus disparus que les animaux
antediluviens , car its ne seront nulle part trouves

l'Ctat de fossiles; its ont ótó consumes en bois
Aussi cette collection sera un jour consi-

deree comme precieuse, si elle echappe a la des-
truction que subissent les ouvrages trop techni-
ques pour plaire.

LE CONTRE-AMIRAL PARIS ,

Membre de l'Institut, conservateur du Musee
de marine, au Louvre 0).

(') Notre bien honorable confrere le contre-amiral Paris, en nous
communiquant cette note et ces dessins , nous exprime un desir au-
quel, contrairement a toutes nos habitudes, nous ne saurions resister :
« Ne serait-il pas possible, nous dit-il, d'informer le public que la
» collection des Souvenirs de marine (les 60 premieres planches)
n se vend an prix le plus modere chez M. Gauthier- Villars , quai des

Grands-Augustins. Je crois que la dispersion est le meilleur moyen
» de conservation. Je serai tres reconnaissant si I'm veut hien m'aider
» It atteindre mon but, et cela sans qu'il m'en revieime rien. C'est
» une Bette que je paye a ma belle profession de marin et a la posi-

lion oh elle m'a (gyve. s	 Cu.

SE SOUVENIR.

LETTRES A M. EDOUARD MARTON.

Voy. p. 183, 2.13, 229, 243, 259, 274 et 294.

IX

Me voyez-vous, cher M. Charton, avec mes livres,
mon jardin, et mon arbre pour cabinet d'êtude, oii
je me refugiais des demi -journóes!... C'etait dejA
tout l'homme.

Eleve ainsi en pleine liberte , en pleine nature,
au milieu d'un entourage exquis, avec tous les
moyens de s'instruire, un attire Cut acquis des qua-
lites precieuses; je n'y puisai que quelques (Wants.
Je poussai des cris terribles quand it fut question
de me mettre a Fecole, et lorsque enfin je vis
conduit par mon pore, j'y pris en grippe tout d'a-
bord maitres et camarades. Les livres, les livres
que j'aimais, que je lisais avec tant de curiosite et
de passion dans mon arbre, me devinrent odieux
sur les banes de l'êcole. Les facultês mentales n'e-
taient plus tenues en eyed que par le calcul tou-
jours recommence des heures et des minutes qui
me separaient du plus prochain conge... Les va-
cances apparaissaient comme la vision lointaine
dune promesse paradisiaque.

Tout cela, vous le pensez bien, ne faisait pas de
moi un &oiler modele. Heureusement, une grande
douceur, beaucoup de docilite et de politesse, corn-
pensaient l'indolence a l'etude et rendaient les mai-
tres indulgents. Pour passeport a ma sauvageric
avec les camarades, j'a.vais de temps en temps Par-
deur au jeu , l'incomparable prestesse a la saute-
relle; mais je jouais quand j'etais prat, et dans de
certains jours, adosse au milieu de la your contra
un gros arbre, si j'etais pris de penser A mon orme,
on ne m'eAt pas fait remuer. Si je pensais a toutes
les bonnes choses de la maison , c'etait une bien
autre histoire : it fallait absolument que, pendant
la recreation, je m'echappasse de la pension pour
courir embrasser ma mere. Je n'en avais que le
temps a peine ; -mais toujours j'etais rentre
l'heure : ces fugues se repétaient au moins deux
fois par semaine, et j'eus la chance de n'étre ja-
mais pined en deux ou trois ans que me dura
cette maladie, tant je savais mettre de ruse, d'a-
dresse , a me faufiler rapide comme l'eclair. Ma
mere me grondait , mais je crois bien qu'au fond
elle etait elle-méme heureuse de m'embrasser.
Quant a mon per(, it etait cense ne rien savoir. Je
n'etais cependant que demi-pensionnaire; je ren-
trais tons les soirs a huit heures et demie ; mais
quatorze heures d'absence , quatorze heures sans
rien revoir de tout ce que j'aimais, c'etait tin sup-
plice qui souvent depassait mes forces : aussi, les
jeudis et dimanches, avec quelle voluptê je regrim-
pais dans mon arbre, et comme j'etais heureux d'y
retire mes livres a moi : Morceaux choisis de Buffon,
.Histoire de Robinson Crusoe, Morale en action, Fa-
bles de la Fontaine, Mille et une nuits, etc., etc.! et
puis, quel plaisir de retrouver mes fleurs et de les
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arroser, de sarcler, becher, semer, repiquer, mar-
coter I

Voila comment peu a peu je commencai de gran-
dir, avec d'inconcevables alternatives de maladie
et de sante. Aujourd'hui l'on me trouvait au lit,
faible , fievreux , actable ; le lendemain j'etais
courir.

Le medecin de la famille, homme instruit et ha-
bile, est un soir appele par _mon pere, tres inquiet
d'une fievre violente qui venait de me prendre.
L'excellent praticien arrive en toute hate, et me
trouve aussi tres malade (j'avais alors une quin-.
zaine d'annees); ii craint une fievre cerebrate. Le
lendemain de bonne heure, dans la matinee, it re-
vient : j'etais au jardin et tout a fait remis. D'autres
foil, a la suite d'acces de ce genre ou de fortes mi-
graines, it m'est arrive de m'endormir quarante-
huit heures, et de me rêveiller guilleret.

La derniere, je crois, de ces crises singulieres
eut lieu au commencement .de 4839 (j'etais alors
dans ma vingt-troisieme annee). Mon pere, un ma-
tin, partant pour toute la journee , me vient voir
dans mon lit, oii j'etais depuis deux jours retenu
par tine forte fievre et des douleurs de tete insup-
portables. Jo m'endors apres son depart, et ne me
reveille clue viers cinq ou six heures du soir. Je me
sentais un peu mieux ; je demande a manger, et
puis, parcourant le journal, je vois qu'on donne h.
Rouen la premiere representation de Ruy Bias, de
Victor Hugo. Je m'habille en toute hate, et me
voila courant au theatre des Arts, tres eloigne de
chez nous; et j'assiste, heureux , a cette premiere,
qui mettait a l'envers toutes les jeunes cervelles
rouennaises... II ne fut plus question de fievre.

Mais revenons au temps de mon séjour en pen-
sion. Je n'y apprenais pas grand'chose, et je m'y
ennuyais beaucoup : mon orme et mon jardin en
etaient cause; mais, en revanche, orme et jardin
lravaillaient a mon instruction, et j'etais a leurs
lecons tout yeux et tout oreilles.

J'avais aussi pour m'instruire les conversations
di?, mon pere, non pas seulement .ses conversations
avec moi, qui etaient tres amusarites, mais ses con-
versations avec les amis, avec les allants et tenants
de la maison ; car mon Ore etait tres causeur, tres
ouvert, tres expansif... it avait aussi toujours quel-
que bonne histoire a raconter. Son industrie (je ne
sail si je l'ai dit) etait la teinture; quelquefois, le
,jeudi, it me faisait avec lui depenter du coton, ope-
ration qui consiste a tirer de paquet les echevaux
de coton pour les reunir et les tordre plusieurs en-
semble. Nous nous installions, pour ce travail, dans
une grande piece tres agreablement situee, d'oh la
vim plongeait sur les jardins et les pros du vallon
Saint-Hilaire, alors ties champétre ; des negociants,
des fabricants, des industriels, venaient faire leurs
cares de service, et mon pere les recevait dans
cette waste salle, appelde le magctsizz. Sans qu'il in-
terrompit le travail, la conversation s'engageait, et
l'on parlait affaires , quelquefois meme on parlait
politique : mon pere mettait en ces conversations

un entrain, une verve, un bon sens, une droiture
de jugement, une justesse d'application , qui me
ravissaient. Combien d'evenements prêvus par lui
se sont depuis realises!

Je ne cowl-lexical de m'interesser reellement aux
etudes classiques qu'a mon entrée au college, oh
quelques professeurs de vrai mérite me firent corn-
prendre . rimportance, le charme et rutilite du sa-
voir. J'aurai plaisir a vous entretenir de ces hommes
d'elite...

Mais permettez-moi, cher monsieur Charton, de
reserver ceci pour le chapitre suivant.

A suivre.	 EUGENE NOEL.

LE KATCHKAR.

Depuis que les armees russes ont penetre au cceur
do l'Asie centrale, la science a conquis une des par-
ties les plus intéressantes du globe. Le Thian-Schan,
le Pamir, l'Oxus, etc., naguere presque inconnus,
ont ete ouverts aux explorateurs scientifiques.

Le Pamir, le « Faite du monde », n'est plus au-
jourd'hui cette terre inconnue qui exercait la sa-
gacite conjecturale des geographes. MM. Kostenko,
Ssevertzow, Oschanine, etc., font visite dans dif-
ferentes parties. M. Ssevertzow notamment l'a
explore, en 1877 et 1878, dans sa plus grande eten-
due. Les explorations de ce voyageur ont conside-
rablement augmente le nombre des especes con-
nues de la faune du Thian - Schein et du Pamir.
Parmi les mamrniferes nouveaux ou presque incon-
nus, it en est un de rordre des Ruminants, famille
des Ovides; qui se distingue, par son genre de vie,
son port et ses dimensions, de tous ses congeneres
aujourd'hui connus. C'est le Katchkar ( 1 ), on Ovis
Polii slyth. Wood avait trouve, aux sources de
l'Oxus, des squelettes de tete de Katchkar, qui sont
conserves aujourd'hui au Museum de la Societe
asiatique de Londres. M. Ssemenov en avait ren-
conlre sur les hauts plateaux du Thiart-Schan, dans
la region du Chan- Tengri; mais M. Ssevertzow
le premierreussit a en tuer plusieurs exemplaires
sur les hauts plateaux du Pamir, et c'est lui qui
nous en donne une description tres complete.

Le Katchkar habite de preference les Waits pla-
teaux et les «syrtes » du Thian-Schan et du Pamir;
it ne frequente pas les hautes chalnes ni les cretes
abruptes des montagnes. Ces plateaux, hantes de
temps a autre, quand la saison le permet , par des
patres khirghizes, presentent, quoique dans la tone
alpine, une flore caractérisee par des genres de
la steppe : des Festuca, Artemisia, des Salsola-
cees, etc., qui offrent des paturagei aux troupeaux
khirghizes et aux bandes de mouflons.

Le Katchkar se rencontre dans le Thian-Schan
central, surtout sur le haut Naryn, l'Ak-SaY, et aux
environs du lac Tchatir -Koul. 11 se tient dans le

(9 Les indigenes donnent le nom giln6rique d'arkars a tous les
mouflons de la montagne,
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voisinage des neiges Oternelles, clans une zone de
11 a 13 000 pieds, ne descendant pas au-dessous de
9 000 pieds. Mais on le trouve en nombre relatiVe-
ment bien plus considerable sur les hauts plateaux
du Pamir, of la limite des neiges eternelles est de
3 a 4 000 pieds plus elevee que clans le Thian-Schan.
II y frequente jusqu'a des hauteurs de 46 000 pieds
au- dessus du niveau de la mer. II s'avance jus-
qu'aux pentes meridionales de la chaine du Trans-
Alai, mais devient surtout nombreux sur le Pamir
Alitchour. L'espece differe de celles du Thibet, et
it est probable que l'Ovis Polii ne s'avance pas vers

le sud au dela du Korakoroum. II n'existe pas sur
l'Alal, dont la faune est en general bien plus pauvre
que Celle du Pamir.

L'Ovis Polii differe des especes asiatiques du
méme genre, telles que l'Ovis Heinsii et 1'0. flare-
lini, etc., par les dimensions et la forme de ses
cornes, la couleur de sa robe, et ses dimensions.

Les cornes du vieux male atteignent quatre fois
la longueur de la tete, c'est-a-dire I 1n .42. Elles coat
contournees en spirale qui va en s'elargissant de
la base. Le squelette de la tete avec ses comes peso
environ 33 kilogrammes.

Le Katchkar. — Dessin de M. Capes.

La robe est d'un brun fonce sur le dos, aux
epaules et sur le haut des cuisses. Le brun passe
graduellement au gris tendre vers la partie poste-
rieures des cuisses, les jambes, le ventre et le poi-
trail. Deux zo,nes blanches partent de la racine de
la queue et se perdent sur les cuisses. Le poil est
ras sur tout le corps, et forme une espece de mince
criniere au cou chez le vieux male.

La longueur, du museau a la queue, chez ce der-
nier, est de 1 in .98 ; la hauteur, mesuree aux epautes,
de 1 m .16 ; la distance entre les extremités des cor-
nes, de 1111.01.

La croissance des cornes est ralentie, en hirer,
mais plus forte a l'approche de fete, par suite
d'une meilleure nourriture que ranimal trouve
cette époque de l'annee. C'est ce qui permet gene-
ralement d'evaluer Page du -Katchkar avec plus ou
moins d'approximation , car la maladie ou une

nourriture insuffisante peuvent entraver le deve-
loppement normal des comes.

Le poids d'un tel animal est considerable. De re-
tour d'une chasse fructueuse, M. Ssevertzow char-
gea un vieux Katchkar vide sur un chameau de
montagne; mais la charge fut trouvee trop lourde
pour le chameau, qui ne put faire que 4 kilometres
en quatre lieures. Le poids total d'un Katchkar non
vide est d'environ 260 a 280 kilogrammes.

Partout oft l'on a rencontró Polii iusqu'a
present, on a remarque qu'il ne quitte ses sta-
tions ni l'hiver, ni Pete. L'hiver y est tres rigou-
reux , mais la neige n'est pas abondante. (Test par
bandes de cinq a dix qu'on trouve ordinairement le
Katchkar, jcimais par centaines, comme l'Ovis Ka-
relini. Ouand la compagnie est devenue trop nom-
breuse , elle se fractionne, et les bandes nouvelle-
ment formóes se separent. Au mois d'octobre , on
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voit quelquefois de vieux males 8e tenir a une cer-
taine distance, mais a portee du petit troupeau : ce
sont de veritables sentinelles placees comme avant-
garde pour signaler l'approche de l'ennerni.

Le Katchkar fuit l'homme, et it est Tres rare de
le rencontrer dans le voisinage des campements
khirghizes. Sa course est três rapide, et it n'est
guere possible de le chasser qu'a cheval; mais tan-
dis que le cheval, rite fatigue et essouffid a cause
de la rarefaction de l'air a des hauteurs si consi-
derables, ralentit sa course, le Katchkar, adapte
au climat, se soustrait rapidement aux atteintes et
a Ia rue du chasseur. Il a d'ailleurs la vie extre-
moment (lure. M. Ssevertzow n'a pu se saisir d'un
vieux male qu'apres lui avoir loge six balles dans
le corps. Apres la cinquième balle, dont une dans
le thorax, l'animal tombe, se releve, et continue
sa course ; ce n'est que la sixieme balle, dans le
cceur, qui l'étend sur le terrain.

Les chasseurs disent que les Arkars , en sautant
de haut en bas, tombent souvent sur la poitrine.
Ce fait ne semble pas extraordinaire, quand on con-
sidere le poids considerable des comes agissant
avec le deplacement du centre de gravite.

M. 4Kostenko, lors de son expedition au Kara-
Koul, avait trouve, dans les parages de ce lac, quan-
lite de squelettes de tete du Katchkar. M. Ssevert-
zow a retrouve les mérnes squelettes en nombre non
moins considerable stir le Pamir central. Ces têtes
proviennent de Katchkars males ages de quatre a
six ans, rarement au -dcssous ou au-dessus. Ces
animaux sont morts d'une mort violente, puisqu'ils
sont tons relativement jeunes , mais ils Wont pas
succombe aux attaques des loups, parce que, dans
cc cas, on trouverait surtout des tétes d'animaux
tres •,jeunes. II est plus plausible d'attribuer letir
mort a une defaite dans un de ces combats meur-
triers que les males se livrent. Ce qui corrobore
cette fawn de voir, c'est qu'on trouve generale-
ment ces squelettes de tete par paires, et l'une en
face de l'autre. Dans les endroits decouverts et ac-
cessibles, les vautours et les loups viennent ensuite
se repaitre de la charogne , et emportent les os
moitie decharnes, en abandonnant la tete avec les
comes, trop lourdes a enlever.

Outre Ovis Polii, trois autres espêces du méme
genre sont spêciales a 1'Asie centrale : l'O. Heinsii,
1'0. Karelini et l'O. nigrimontana,

G. CAPUS,

Charge crime mission dans I'Asie centrale (I).

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.
Suite. —V. p. 146, 209, 278 et 29',.5.

XII

Chronomeire. — Notre chronometre nous servira
d'abord a mesurer les distances que nous aurons
parcourues.

(') Sur Ia proposition de la Commission des voyages et missions
(voy. p. 124).

Tout honnue habitué a la marche sait le temps
qu'il met a parcourir tine Iieue , un kilometre. Du
temps qu'il a marche it deduit avec une approxi-
mation suffisante la distance qu'il a parcourue.

Pour atteindre a un certain degre d'exactitude,
nous aurons d'ailleurs la precaution de regler noire
pas avant de partir, en parcourant a plusieurs re-
prises une distance connue et en prenant la moyenne
du temps employe.

De cette maniere, nous pourrons noter sur noire
carnet les distances en heures de marche.

11 va sans dire qu'on doit toujours tenir compte
des arréts, haltes, etc. On distinguera egalement la
marche en plaine .et la marche en montagne. On
notera, enfin, toutes les circonstances qui influent
sur la lenteur ou la rapidite de la marche, afin d'en
tenir dament compte dans l'estime des distances.

Le chronornetre mesure le temps, mais ne le mar-
que pas; it necessite qu'on note sur son carnet
l'heure exacte du depart, afin de connaitre la duree
de la marche. Precaution indispensable pour eviler
toute erreur de memoire ou de calcul. n'est,
dit Froissart , si juste retentive quo c'est d'ecri-
ture. » L 'inconvenient, ce semble, est bier minime.

Toutefois, et surtout pour les Rapes de moins
d'une heure, on peut employer un autre instrument
d'horlogerie, appele chronographe.Celui-ci marque
le temps : it suffit de presser un bouton pour amener
l'aiguille a zero minutes, au moment du depart ; a
l'arrivee, le cadran du chronographe vows dit le
nombre de minutes pendant lequel mous avez mar-

Cette particularite est d'ailleurs tout ce qui
distingue le chronographe de la montre ordinaire.

Ce que nous venons de dire ne s'applique pas
seulement au pieton. Un voyageur a cheval , a
mulct, ou sur toute autre monture, ne procedera
pas autrement pour mesurer son chemin.

Un voyageur dans le Sahara exprimera les dis-
tances sur son carnet en heures et minutes •de
marche du chameau. M. Duveyrier compte quo la
vitesse moyenne de la marche du chameau est de
85 metres par minute; it cleduit cette vitesse de la
longueur du pas du chameau et du nombre de pas
qu'il fait par minute. Seulement it applique a cc
chiffre une correction variable, mais toujours en
moins, pour les petits detours dans les dunes on
dans les montagnes. Cette vitesse de 85 metres par
minute donne a l 'heure exactement 5100 metres,
ou environ 5 kilometres. Burton, dans son peleri-
nage a la Mecque, n'estiine • le pas du chameau
du Hedjaz, charge et marchant en caravane, qu'a
2 milles a l'heure, ce qui fait seulement 3 200 me-
tres.

Le voyageur peut aussi mesurer la distance par-
courue par la longueur moyenne de son pas ou du
pas de sa monture ( 1 ). It lui suffit de compter, par
des exercices reiterês, le nombre de pas qu'il fait
pour franchir, a son allure ordinaire, tine distance
prealablement connue. Si, par exemple, it fait

( 4 ) Le voyageur Wrede compte que la longueur moyenne du pas du
chameau est de 61 centimetres.
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1430 pas pour parcourir un kilometre, la longueur
de son pas moyen est d'environ 70 centimetres. II
n'aurait done qu'a compter ses pas et a multiplier
leur nombre par 0 111 .70 pour savoir la longueur de
sa route.

Un petit instrument, pas plus grosqu'une montre,
Iui rend ce service : c'est le compte-pas ou podo-
metre, qu'on appelle aussi, mais moms bien, pedo-
metre, mot hybride, et hodomare ou odoinêtre, ou
montre kilomdtrique.

Le podometre se porte dans la poche ou sus-
pendu au mollet, ou se file au genou sin cheval (I).

Get instrument n'est pas d'un emploi stir. II se
derange, et ne marque pas les pas mal accentues.
Nous nous en tenons au chronomêtre.

XIII

Au surplus, le chroe nometre ne nous servira pas
seulement a mesurer la route parcourue.

Le barometre nous a donne un nivellement ra-
pide, en nous permettant de determiner l'altitude.
Le chronomètre nous permettra de determiner la
longitude, c'est-a-dire-la difference de l'heure entre
le lieu on l'on se trouve et l'observatoire initial,
Paris, par exemple.

La connaissance exacte de l'heure est indispen-
sable au voyageur.

Notre chronométre est regle pour cola sur l'heure
de l'Observatoire a partir duquel nous cumptons
les méridiens, c'est-a-dire sur l'heure de Paris,
par on passe pour nous, Francais, le meridien ini-
tial ou meridien 0.

Quand il est midi a Paris, c'est -a- dire , pour
employer le style astronomique , quand le soleil
passe au meridien de Paris, il est déjà 1 heure pour
les lieux situes sous le 15 e degre de longitude

l'est , 2 heures pour les lieux situes sous le 30e,
3 heures sous le 45°, etc., et seulement 11 heures
pour les lieux situes sous le 15 c degre de longitude
a l'ouest du meridien de Paris, 10 heures sous le
30e , 9 heures sous le 45e, etc. Le soleil parcourt
15 degres en 1 heure, puisqu'il met 24 heures a
parcourir les 360 degres de la circonference.

La difference entre le passage du soleil au me-
ridien du lieu dont on cherche la longitude et
l'heure indiquee par le chronometre , multipliee
par 15, fait done connaitre immediatement la lon-
gitude du lieu. Elle est Est si le midi y avance stir
celui du chronometre, Ouest si le midi y retarde.

Nous n'indiquons que ce moyen de determiner
la longitude. La methode suppose que l'instrument
n'eprouve pas de derangement dans le voyage.
Les choses ne sont pas d'ailleurs aussi simples
que nous venous de le dire, et il y a une correction
indispensable a introduire dans le calcul. Pour de-
terminer exactement la longitude, il taut connaitre
au point donne Fdquation du temps, c'est-a-dire la
difference du temps vrai au temps moyen : le temps
vrai est le temps evalue au moyen de l'intervalle

(') On a represents et dealt le podorntli'e, p. 187 du tome XLIII
de notre I re sOrie.

compris entre deux. passages successifs du soleil
au memo meridien; le temps moyen est le temps
regle sur la marche d'un soleil fictif se mouvant
uniformement dans le plan de l'equateur... Pour
avoir le temps moyen , it fact tanta ajouter au
temps vrai (c'est le cas du 25 decembre au 15 avril
et du 15 juin au 31' aont) et tantOt retrancher du
temps vrai (c'est le cas du 16 avril au 14 juin et du
lee septembre au 24 decembre). La quantite
ajouter ou a retrancher chaque jour va jusqu'a
16 m 19s (2, 3 et 4 novembre). C'est la difference
entre le midi moyen (ou passage du soleil au me-
ridien du lieu, corrigó de l'equation du temps) et
l'heure indiquee par le chronomètre ; c'est cette
difference multipliee par 15 qui pent seule donna
la longitude. A ne pas tenir compte de cette cor-
rection , on s'exposerait a commettre des erreurs
allant jusqu'a 4 degres en longitude, car une dif-
ference de 1 minute en temps fait une difference
de 15 minutes (15') en degre.

On procede plus exactement par l'observation
des occultations d'étoiles (ou disparition momen-
tanee d'une Rolle derriere le disque de la lune)
et des eclipses des satellites de Jupiter, ou mieux
encore par l'observation de la hauteur de la lune
au-dessus de l'horizon. Mais ce sujet est trop plein
de problemes pour que nous l'abordions.

Pour la méme raison, nous ne pouvons pas parlor
ici de la determination des latitudes.

A suivre.	 PAUL PELEI'.

COLOMBIERS ANTIQUES.

II serait naturel de croire que la race des pigeons,
aujourd'hui repandus dans toutes les parties de
l'ancien continent; les uns a l'êtat domestique, les
autres sauvages ou a demi apprivoises , y a existe
de toute antiquite , ou tout au moms depuis un
temps fort ancien. Cependant it ne parait pas qu'il
en soit ainsi. La seule espeee connue dans la Grece
primitive est cello qui se caracterise par sa petite
taille , un plumage noir ou gris fonce , des pieds
rouges et rugueux, et qui ne s'apprivoise pas.
Celle-ci abondait dans les montagnes et les forets.
Ilomère parle du vol rapide de ces oiseaux , qui
depassent les autres en vitesse. On observait ceux
qui habitaient les Chénes suer& autour du sane-
tuaire de Dodone, pour connaitre l 'avenir et in-
terpreter les volontes de Jupiter.

Les pigeons blancs qui, apres leur mélange avec
les premiers, ont donne naissance a la race do-
mestique, etaient originaires d'Asie et n 'apparu-
rent en Grece qu'au commencement du cinquieme
siècle avant Jesus-Christ. Un fragment de Charon
de Lampsaque, un historien devancier d'Heroclote,
nous apprend que lorsque la flotte des Perses quo
conduisait Mardonius fut detruite par une tern-
pete pros du mont Athos (deux ans avant la ba-
taille de Marathon), on vit pour la premiere fois
ces coloinbes blanches jusqu'alors inconnues. Sans
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cloute elks avaient ete apportees sur Its vaisseaux
pheniciens, cypriotes on syriens, on on les entre-

. tenait aupres des idoles d'Astarte , d'Aschera ou,
quel que soit son nom, de la divinite que les Grecs
assimilerent a leur Venus Aphrodite.

Les populations de la cOte de Syrie avaient elles-
memos rev des bards de l'Euphrate ce culte d'une
deesse dont les colombes etaient Fembleme. Cellos-
ci etaient sacrees. Il etait defendu de leur faire
aucun mal. On n'essayait même pas de les prendre.
Chacun les laissait penetrer dans son logis et S'ap-
procher de sa table. Dans les temples, on les noun-
rissait et on leur construisait de somptueuses de-
meures. La grande inscription de Sargon, a Khor-
sabad, fait ainsi parlor le roi : « J'ai fait, une maison
des nids de colombes sur le modele de cellos des
palais de Syrie que fon appelle, dans la langue de
la Phenicie, la maison fenestree. » La tour des co-
Jumbos du temple de Paphos est figuree sur les
monnaies de Cypre, et c'est aussi un colombier
sacrê que represente une bractCe, legCre feuille
d'or decoupee et estampee , que M. Schliemann a
trouvee dans ses fouilles a Mycenes, avec d'autres
dont le caractére oriental ne pent etre mis en
doute. On la voit ici reproduite.

Les pigeons de Sicile etaient vantes dans Pauli-
quite pour elegance de leurs formes. Its prove-
naient tons des colombiers du mont Eryx , oil les
Pheniciens en avaient apporte les premiers cou-
ples, avec le culte de la deesse a laquelle ils etaient
consacres. Ainsi cette race, qui se repandit ensuite
en Italie, et de la dans toute l'Europe, n'avait pas
une autre .origine que cello qui avait ete introduite
en Greco au debut de la guerre medique. Partout
cette race devint bientOt commune. 11 y avait des
pigeons familiers, qui etaient les commensaux de
toutes les maisons et pour lesquels on avait mine
soins delicats, et, dans les campagnes, it y en avait
qui vivaient en grandes troupes pour lesquelles on
bAtissait de grandos habitations pouvant contenir
jusqu'a. cinq mille oiseaux. Marron et d'autres Ocri-
vains qui se soot occupes de l'eleve des pigeons,
entrent clans des prescriptions minutieuses au sujet
de cos habitations. Bs recommandent particuliCre-
ment que le pigeonnier soit couvert d'un enduit
blanc et poli , et perce d'un nombre aussi grand
que possible d'ouvertures etagees depuis la base
jusqu'a la route et d'un accês facile.

On avait remarque l'instinct qui porte les pigeons,
et particuliörement ceux qui no sont pas entiere-
ment domestiques, a chercher un asile dans les
endroits Cleves, tels que les combles des fermes et
les tours, construites souvent au milieu des champs.
Ceux qui etaient encore sauvages y etaient attires
par ceux qui etaient 5, demi privies, et y revenaient
quand ils s'etaient accouturnes a chercher avec
ceux-ci leur nourriture.

La forme d'une tour cylindrique s'est conservee
au moyen Age. La construction d'un colombier etait
alors reservee aux seigneurs, a qui seuls it etait
permis de tirer un produit des immenses troupes

de pigeons qui s'y abritaient, pour couver. 11 en
existe encore de tres beaux en France, du seizieme,
du quinzieme et memo du quatorzieme siecle. En

Colombier saer6. — Fetiille d'or estampêe trouv6e dans les fouilles
de 11I. Schliemann, a 51ydnes.

Orient, on -en pout voir aussi de *tres vastes qui
peuvent aider a se figurer ce qu'etaient ceux de
l'antiquite.

E. SAGL10.

DEUX GEANTS.

APOLOGUE.

Un croquis de Grandville tres informe, trace a
la plume pendant un de mes entretiens avec lui,
representait deux, Vents :
. L'un etait le genie de la Science ; l'autre, le genie
du Bien.	 •

Le genie de la Science etait couvert de petits
hommes qui gravissaient sur son corps comme sur
une montagne, avec ardeur et rapidite.

Le genie du Bien etait beaucoup plus grand : sa
tete se perdait dans les cieux. Des hommes aussi
gravissaient le long de son corps, mais en moms
grand nombre, avec beaucoup de difficulte et de
fatigue. La plupart s'arretaient ou retombaient a
terre. Quelques- uns, parvenus tres haut, regar-
daient au -dessous d'eux et semblaient appeler et
encourager ceux qu'ils yoyaient indecis ou deeou-
rages.

Cette composition etait bizarre : l'imagination
de Grandville, surtout viers la fin de sa vie, etait
souvent surexcitee jusqu la nous causer de graves
inquietudes, qui ne furent que trop juslitióes.
qu'il avait voulu exprimer par ce dessin etait „du
reste, tres juste. Il l'avait &rite au bas du croquis :
« Il est plus facile d'acquerir la science que la
vertu. »	 ED. Cu.

Paris. — Typographie do IlneAsiN PIrSORZSQUE, rue de Vibbe-Grkgoire, 15.
JULF.S MARTON, Administrnteur tWi4gue et Gre ANT.



MAGASIN PITTORESOLTE.	 329

PETER PETERHUYS.
NOUVELLE.

Tailleur et Calfat. — Composition et dessin de Pierre Vidal.

tabac d'un air ahuri, pour bourrer sa pipe, et pour
l'allumer.I

— Bien le bonjour, dit le calfat en entrant chez
le tailleur.

— Bien le bonj our, r6pondit le tailleur, en adres-
sant au calfat un petit signe de tete.

Le calfat remit lentement son chapeau qu'il avait
Otó par politesse, referma lentement la porte, grit
une chaise Sans se presser, l'adossa contre l'etabli
du tailleur, et se laissa tomber dessus, en cute, avec
une sorte de gemissement.

Le tailleur se remit tranquillement a la besogne,
sacliant par experience que le calfat ne reprendrait
pas l'entretien avant dix bonnes minutes ; car, en
general, it lui fallait cinq minutes pour reprendre
haleine , apres avoir fait l'ascension de l'escalier,
et cinq minutes pour tirer sa pipe d'une poche, son
tabac de l'autre, ses allumettes d'une troisieme ,
pour souffler dans le tuyau de la pipe, pour des-
serrer les cordons de sa blague , pour regarder le

SEIUE 11 - TOME I

li

Ce qui se passe dans la tete des tailleurs en ge-
neral, pendant qu'ils tirent l'aiguille, assis a la
turque sur leer etabli , je ne vous le dirai pas,
parce que je n'en sais rien.

Mais je puis vous dire ce qui se passait dans la
tete de Peter Peterhuys, parce que je le sais.

La tete de Peter Peterhuys etait une tete bien or-
ganisêe , et oh les róflexions s'enchainaient toutes
seules et produisaient toutes sortes de conclusions
plus sages les ones que les autres.

Plantez-moi un tailleur ordinaire sur l'etabli de
Peter Peterhuys, aupres de la fenétre ouverte. Le
tailleur ordinaire verra quelques facades de bati-
ments, un moulin a vent sur une petite eminence,
et la mature d'une barque de Oche en reparation
dans la petite cale.

Ocrennu 1883 — 20
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Pour cc tailleur ordinaire, le moulin a vent est
un moulin a vent, la barque une barque, les facades
des facades, rien de plus. A force de voir les memes
objets, jour par jour, heure par heure, minute par
minute, le tailleur ordinaire les prendra en grippe,

J et s'ecriera « Heureux les gees qui bougent, qui se
promenent, qui voyagent, car Hs ont toujours du
nouveau sous les yeux. »

III

Quand Peter Peterhuys regarde le moulin,
songe au ble qu'on y - porte , et a la farine qui en
sort. Le ble, par association d'idees, le transporte
a la campagne. Quo d'heures charmantes it a pas-
sees a la campagne ! et quo d'heures charmantes
y passera encore, tantat lisant quelques pages d'un
bon livre, tantat regardant onduler les bids mars,
et courir l'ombre des nuages sur les bids et sur les
prairies!

Les nuages qu'il voit de sa fenétre planent. sur
la campagne, et it connait si bien les environs de
sa petite ville, qu'il pourrait vousdire : « En tirant
une perpendiculaire de ce nuage rose a la terre, la
perpendiculaire aboutirait au village de Brook, on
it la grande estacade, ou a la prairie dans laquelle
it y a trois grands arbres si pareils entre eux
qu'on les appelle les trois jumeaux. »

IV

Avec la farine qui sort du moulin, les boulan-
gers font du pain , le pain quotidien. Alit le- pain
quotidien I Ce souci toujours renaissant pour tant
de pauvres creatures, qui sont rides faibles d'esprit
et de volonte ; ce terrible souci, Peter Peterhuys
I'a connu au debut de la vie, et it en a conserve a
tout jamais le souvenir.

Peter Peterhuys a les -cheveux jaunes, les yeux
ronds, la bouche insignifiante. II est maigre et
yoke, et quand ii descend de son ëtabli , on pent
voir qu'il a les genoux cagneux et les jambes ar-
quees.

Oui ! mais cette enveloppe disgracieuse reale
une intelligenee d'elite, et surtout, oh ! surtout, un
bon ceeur.

Au souvenir de ses angoisses d'autrefois-, son
cur s'erneut de pitie pour ceux qui traversent la
memo epreuve. S'il site de perdre dix minutes
clans sa journee, c'est qu'a cute de la petite cassette
oil it enferme son argent et ses titres de rente, it y
a la cassette des pauvres.

Peter Peterhuys suit a la lettre le precepte de FE-

criture : it donne, a ceux qui n'ont rien, la dixiême
partie de ce qu'il gagne.

V

Pour Peter Peterhuys , une barque n'est pas un
simple assemblage de bois, de fer et de cordages.
C'est comme un are vivant qui va descendre a la
mer. Une foil a la mer, l'esprit actif de Peter Pe-
terhuys suit les grands navires sur tons les points
clu globe, pendant que SOS doigts actifs ajoutent des

milliers de points aux millions de points qu'il a
deja faits.

Car Peter Peterhuys salt sa geographie sur le
bout du doigt, et si VOUS ouvriez le dressoir, vows
y trouveriez urn bel atlas, frequemment consulte.

Les grandes maisons qu'il volt de sa fenetre, soit
de face, soit de profit, appartiennent it des coin-
mergants si riches qu'ils ne savent pas memo le
compte exact de lour fortune. Peter Peterhuys n'a
jamais envie ni les grandes maisons, ni les tresors
qu'elles renferment ; ear c'est un philosophe , on,
plus simplement, c'est un homme sense.

Tel qu'il est, it se Votive heureux, et it l'est reel-
lement, a egale distance de la richesse, qui en-
gendre bien des soucis et des mauvaises pensees,
et de la pauvrete, qui aigrit les curs et pervertit
les intelligences.

Pour toutes ces raisons, Peter Peterhuys est heu-
reux de vivre, et en méme temps tres severe sur
remploi de son temps. En dix minutes on fait hien
des . points, et dix minutes perdues ne se retrouve-
ront jamais, jamais I (t)

VII

Le tailleur tira prestement une trentaine de
points, pour laisser a l'autre le temps de trouver
ses idees.

— A quand la note? dit-il enfin, sans censer de
tirer l'aiguille.

— Plus de note! repondit le calfat.
La pipe du calfat lance des bouffees incoheren,-

tes, l'aiguille du tailleur court avec rapidite dans
l'etoffe. Le tailleur connait son calfat sur le bout
du doigt, et salt quo ce qu'on est convenu d'appe-

( I ) Voy. la bells pensde d'Horace Mann, p. 200.

VI

Quand le calfat out perdu dix minutes a souffier
et a allumer sa pipe, Peter Peterhuys tourna de
son cote ses grosses lunettes rondos, et le regarda
en souriant de son sourire d'enfarit Ronne.

Comme it await des craMpes dans le bras gauche,
11 l'etendit dans toute sa longueur, pour donner
relache a ce serviteur Sa main droite res-
tait armee de l'aiguille, comme un vaillant cheva-
lier qui tient sa lance en arret, tout pret a recom-
mencer la lutte au premier signal.

— Eh bien? dit.41 au calfat.
Le calfat tira lentement trois bouffees de sa pipe, •

Pata de sa bouche, la considera en froneant le sour-
cil , et repondit

— Heti !
y a quelque chose qui ne va pas? demanda

Peter Peterhuys.
Trois nouvelles bouffees, un nouveau &once-

ment de sourcils, et de nouveau le monosyllabe
heu! » suivi d'un profond soupir.
Ensuite le calfat detourna la tete et se regarda

longuement dans le petit miroir du tailleur, sans
savoir sadement ce qu'il faisait.
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ler le moment psychologique » n'est pas encore
arrive.

Le calfat, au bout de quelques instants, jette
brusqueinent son bras droit par-dessus le dossier
de la chaise, et passe le pouce de sa main gauche
clans la sangle de cuir qui lui tient lieu de ceinture.

— Je crois que nous y voila bientat! se dit le
tailleur, qui ne perd pas tin de ses mouvements.

Et, par avance, it arrange ses idóes dans sa tete.
Car si la boite oft it met le dixieme de ce qu'il ga-
gne pent s'appeler la tirelire des pauvres , sa tete,
on it y a toujours quantitó de bons conseils et de
bonnes idêes , pelt s'appeler la tirelire des gens
embarrasses : la charite est ingenieuse et trouve
mille naoyens pour un de secourir les gens.

VIII

— Its disent, murmura le calfat, qu'ils ne veulent
pas avoir pour gendre un individu querelleur et
batailleur.

— Qui est-ce qui dit cela? demanda Peter Peter-
buys.

— Le pore et la mere.
— Et pourquoi disent-ils cela? Vous n'avez ce-

pendant pas l'air d'un individu querelleur et ba-
tailleur !

Peter Peterhuys avait raison. Le calfat avait Fair
d'un garconnet . qui a grandi trop vite , avec sa
tournure degingandee et sa physionomie d'ecolier
bon enfant. Mais tout- le monde sait qu'il 'ne faut
pas se Fier aux apparences. Peter Peterhuys, par
exernple, avait plutOt l'air d'un Bobeche de la foire
que d'un philosophe plein d'intelligence et plein
de cceur.

Le calfat, qui sans doute ne se piquait pas de lo-
gigue, repondit en grognant

— Chacun a l'air qu'il pent.
— Dans tons les cas, reprit doucement Peter Pe-

terhuys, l'air que vous avez, vous, n'est pas du
tout celui d'un'querelleur et d'un batailleur.

Je ne die pas, reprit le calfat, que je n'aie pas
donne et recu par ci par la, comme tout le monde,
quelques coups de pied et quelques coups de poing.

IY

—Vows avez done un ennemi? dema,nda Peter
Peterhuys avec bonhomie.

— Un ennemi? Oh Dieu! non.	 .
— Avec qui done, alors, ecliangez-vous quelques

coups de pied et quelques coups de poing par ci
par la?

Avec l'un et avec l'autre tantôt avec un ca-
marade, tantOt avec un individu que je ne connais
pas.

— Et... a propos de quoi cet echange de gour-
mades?

Le calfat s'agita sur sa chaise , regarda sa pipe ,
et repondit, en haussant les epaules :

— Je veux quo le loup me croque si je Ie sais.
Ca vient tout seul , a propos de rien ; c'est comme
tin acces. Je n'y songe jamais a l'avance, et quand

c'est fini, je ne sais pas seulement ce que cela vent
dire. Croyez-vous aux sorciers?

— Pas le moins du monde, repondit en riant Pe-
ter Peterhuys.

— Taut pis ! reprit le calfat d'un air desappointe.
— Paurquoi taut pis?
— Parce que si un homme comme vous ne croit

pas aux sorciers, c'est qu'il n'y a pas de sorciers,
et alors...

— Alors , quoi?
— Alors , je ne puffs pas dire qu 'on m'a ensor-

cele ; sans cola, je le croirais, et je le dirais , et ce
serait comme tine espece de consolation.

Peter Peterhuys regarda par la fenétre. Mais ce
n'etait pas pour contempler le paysage ; c'était pour
cacher un sourire qui aurait peut-titre deplit au
calfat.

— Ces accés dont vous parlez, reprit-il avec tine
gravitó parfaite, a quel moment vous prennent-ils?

Le calfat rellechit, et repondit :
— C'est surtout le soir.
— Est-ce que c'est dans un endroit plutOt que

dans tin autre?
— C'est a la pension des calfats.
— Avant ou apres le souper?

Toujours apres, repondit le calfat.
— Toujours apres, repeta lenteMent Peter Pe-

terhuys.
Cela tient peut-étre, reprit le calfat en rougis-

sant et en begayant un peu, a la nourriture qu'on
nous donne. Il y a quelquefois des choses qui sont
faites pour soulever le cceur d'un honnete homme,
et pour le mettre hors de lui.

C'est peut-titre bien cola, repondit sans sour-
ciller Peter Peterhuys.

Une seconde fois it se tourna du cote de la fe-
nétre, et se pencha memo tin peu plus longtemps
que la premiere fois.

IJ etait malin, Peter Peterhuys, et sans avoir ja-
mais voyage, it en savait plus long sur le monde
et sur les maniêres du monde, que bien des capi-
taines au long tours.

,Entre autres choses, it savait ceci : quand un
homme a trop bien dine, et qu'il a quelques rai-
sons de se repentir d'avoir trop bien dine, c'est
toujours au rai, au' jambon, on a la salade de ho-
mard qu'il s'en Arend, et jamais au yin qu'il a bu.
Regle generale , le yin n'est jamais le vrai cou-
pable. Et pourtant!...

A la pension des calfats on ne buvait que de la
petite biere. Mais it est probable que pour faire
passer la petite biêre et le mauvais souper, on fai-
sait apporter la bouteille au schiedam.

Sous son apparence trompeuse de bourgmestre
obese et bienveillant, Dieu sait ce que la bouteille
au schiedam contient de mauvaises pensees, de
mauvaises paroles et de mauvaises actions, memo
quand it s'agit de ces buveurs endurcis qui avalent
le schiedam comme de l'eau claire.
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XI

Or, le calfat n'etait point un buveur endurci. 11
avail toujours vecu avec sa mere, et c'est parce
qu'on le considerait comme un bon Ills, un bon tra-
vailleur et un homme sobre, qu'on avail encourage
ses csperances.

So brave femme de mere etait morte depuis trois
mois. Avant de mourir elle lui avait recommancle
do ressembler a son Ore, qui l'avait precedee de
trois ans au cimetiére. Elle lui avail fait premettre
de visitor de temps en temps Peter Peterhuys, et
de lc consulter dans toutes les circonstances ou it
se trouverait embarrassé.

Pendant que le calfat allumait une second° pipe,
Peter Peterhuys reflechissait tout en tirant l'ai-
guille.

pretend qu'il n'a pas d'ennemi, se disait-ii,
et moi je pretends qu'il en a un ; et cot ennemi, c'est
le schiedam. LTn pauvre garcon qui n'a plus de
foyer est bien oblige de prendre ses repas au ca-

,baret. Et alors.., »
Calfat, dit-il en levant les yeux de dessus son

'' ' ' :.ge.
— Oui, repondit le calfat.
— Jo crois quo vous avez raison, mon garcon;

vous oyez OA habitue, chez vous, a une nourriture
saino et appetissante, et cos ratatouilles de gar-
gote vous brillent le sang et vous detra.quent l'es-
tomac. Quand l'estomac se detraque , le cerveau
s'en ressent, 'et je m'explique tres bien les acres
dont vous me parlez. Oui , je me les explique tres
bleu. Je me les explique d'autant mieux, que les
autres calfats ont, comme vous, le sang bride et
l'estomac detraque. Dans ces conditions-la, on de-
vient nerveux en diable , et pour un oui, pour un
non, pour un mot dit en l'air, on Ochange des coups
de pied et des coups de poing.

XII

Le calfat fecoutait d'un air ravi. La dissertation
de .Peterhuys lui Otait certains doutes qu'il avail
concus et qui le rendaient tres mallieureux , apres
cliacun de ses acres. En son ame .et conscience, it
etait persuade qu'un gaillard de sa faille pouvait
avaler impunement un petit verre de schiedani, et
memo quelquefois debx.

Mais par moments it lui semblait que le schiedam
etait peat-ètre pour quelque chose dans ses crises
de 0 comba.tivite. » II s'en Otait ouvert confidentiel-
lenient a un de ses camarades, qui lui avail ri au
nez, et l'avait traitê de visionnaire et de poule
mouillee. Visionnaire, passe encore, mais poule
moulliCe, c'etait bien dur. Ce bienveillant cama-
rade lui avait suggere l'idee de s'en prendre a la
nourriture. Quant au schiedam, c'etait un digestif
absolument necessaire.

Et voila quo Peter Peterhuys, le sage Peter Pe-
terhuys, abondait dans le sens du camarade hien-
veillant. Peter Peterhuys savait que l'on ne per-
suade jamais les Bens en les heurtant de front, et

que Fon prend plus de mouches avec du m* iel qu'a-,
vec du vinaigre.

Persuade que le schiedam etait le vrai coupable,
it ne dit pas un mot du schiedam; mais, en revan-
che, it perora longuement sur la composition, la
nature et le nombre des globules du sang chez les
individus qui oat le bonheur de s'assimiler une
nourriture saine et abondante.

— Calfat, dit-il en maniere de peroraison, c'est
par les globules du sang que vous pêchez.

XIII

. Oui, oui, repondit lentement le calfat, ravi de
savoir une bonne fois pour tonics quo le schiedam
n'etait pour rien dans l'affaire , et tin pen effraye
d'apprendre qu'il pechait par les globules.

— Je serais un bien mativais medecin, reprit Pe-
ter Peterhuys, si je, me contentais de dire : Vous
êtes malade! sans prendre la peine de vous indi-
quer le traitement qui vous tirera de

— C'est cela! le traitement! dit le calfat en se
penchant du cold de Peter Peterhuys, pour mieux
entendre.

— Premierement, reprit le medecin, vous quit-
terez votre gargote.

— Je ne demanderais pas mieux, repondit le ma-
lade, si je savais seulement oil aller pour etre
moins mal.

— Deuxieinement , continua le medecin Mais,
d'abord, dites-moi le prix que vous payez a la pen-
sion des calfats?

Le malade dit le prix, et le medecin fit semblant
de s'absorber dans un calcul mental, en fermant
les yeux. Quand it cut termin g son pretendu cal-
cul, it rouvrit les yeux tout grands , et nit, en re-
gardant son interlocuteur par-dessus ses lunettes:

— Pour ce prix- la, mon ami , je puis, moi qui
vous parce, vous offrir une nourriture saine et ahon
dante; et, Dieu me pardonne • je crois meme que
je feral encore un petit benefice . assez joli.

XIV

— Peter Peterhuys! s'ecria le calfat en se levant
presque brusquement.

— Eh bien, quni? demanda Peter Peterhuys.
Peter Peterhuys, ce serait trop beau; je n'au-

rais jamais songe a cela; mais...
—Mais quoi?

Mais je ne puis pas accepter.
Ah! vraiment, vous ne pouvez pas accepter?

— Non, Peter Peterhuys, c'est impossible; son-
gez done au derangement...

— Et vous, calfat sans cervelle, songez a l'êtat
de vos globules.

Le calfat sans cervelle Omit en songeant a l'etat
de ses globules; mais comme it avail etc Cleve par
une mere pleine de droiture et de delicatesse ,
no coda pas.

— Vous m'avez dit vous-meme, reprit-il d'un ton
ferule, qu'un de vos grands plaisirs, c'etait de lire
en mangeant , parce que cela vous procure I'a-
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vantage de vous instruire sans perdre de' temps.
— Oui, mais j'ai reconnu a la longue que c'est

tres mauvais pour la sante, de lire en mangeant.
J'aimerais mieux causer avec quelqu'un, et je tie
puis cependant pas aller prendre le premier venu
au collet pour lui dire : «Venez manger avec moi.»
Aimez-vous le jeu de dominos?

— J'y jouais tous les soirs avec ma mere, quand
le temps ne nous permettait pas de faire une petite
promenade apres souper.

— Retlechissez bien , dit le tailleur. II me fact
absolument quelqu'un pour causer a table, et pour
faire une pantie de dominos ou 11110 promenade
apres souper. Voulez-vous etre ce quelqu'un-la, on
Lien faut-il que je fasse mettre une annonce dans
la gazette?

— Si c'est comme cela... balbutia le calfat.
— C'est comme cela! repondit le tailleur d'un

ton peremptoire. Je puis dire de plus, et je le met-
trai dans la gazette, que je fais la cuisine par prin-
cipes et par raisonnement , comme un cuisinier
francais. Et savez-vous, jeune homme, pourquoi
les Francais sent si gais? Cast parce que leers
globules sent en bon etat. Grace a qui? grace a
lours cuisiniers. De plus...

XV

— J'accepte, j'accepte avec reconnaissance! s'e-
cria le calfat. Mais je tiens a vous dire qua je ne
suis pas gourmand, et que ce n'est pas a cause de
la cuisine francaise...

— Il ne s'agit pas de gourmandise, reprit Peter
Peterhuys avec une gravite imperturbable, it s'agit
d'hygiene, voila tout. Vous dites que vous accep-
tez : c'est tres hien ; mais je ne puis pas vous per-
mettre de vous engager sans vous faire connaitre
une derniere condition, une condition importante.

— Laquelle, Peter Peterhuys?
— Je me fais vicux, et Ines jambes ne sent plus

ce qu'elles etaient autrefois. Cclui qui sera mon
pensionnaire clevra se lever tons les jours de grand
matin, et aller au marche avant de se rendre a son
travail. Cela me fera gagner au moins... oh! oui,
au moins une grande heure et demie. Car c'est
une affaire pour moi d'aller et de revenir; sans
tempter que je suis tout essouffie en rentrant et
incapable de tenir une aiguille. Aussi, mon garcon,
ne vous pressez pas,.reflechissez.

— Reflechir! s'ecria le calfat avec une vivacitó
inaccoutumée ; mais, Peter Peterhuys, vous n'y
pensez pas. Qu'est-ce que c'est pour moi, je vous
le demande, de faire une petite promenade tous
les matins, en comparaison de ce que vous m'of-
frez?

— He! he! dit Peter Peterhuys d'un air malin,
tant mieux si la petite promenade vous plait; moi,
elle me fatigue beaucoup. Allons, l'ami , pas de
remerciements ; je gagne trop a notre petite trans-
action pour avoir le front d'accepter des remercie-
ments par-dessus le marche Topez la, et pas un
mot de plus.

XVI

Peter Peterhuys s'etait- it vantó en declarant
qu'il savait cuisiner a la francaise? Je ne puis dire
ni oui ni non, ne m'etant jamais assis a sa table.

Tout ce que je sais, c'est que sa cuisine, francaise
ou non, exercala plus salutaire influence sur les
globules du calfat. Son estomac se remit comple-
tement et cessa d'envoyer a san cervau des effluves
de « combativite. » Comme la nourriture Malt same
et abondante, selon les promesses de Peter Peter-
buys, it n'etait nullement besoin de la precipiter
avec des rasades de schiedam.

Pas uric settle fois, done, le tailleur ct son pen-
sionnaire ne se prirent aux cheveux. Le pension-
naire se prit a antler tout •de bon le vieil ami de
son pore, et l'autre en profita pour lui inculquer
une foule d'idees justes qui en firent un bravo
homme de marl, bon, doux, tolerant, et capable
de faire oublier a une jeune femme qu'elle vient
de quitter brusquement ses parents, le foyer pa-
ternel et tout co qu'elle avait aimó jusque-la.

On pent deduire de ce qui precede que le calfat
se 'maria. Oui, it se maria, et tout justement avec
son ancienne fiancee. Les parents, en efret , apres
avoir jure que leur fille n'epouserait jamais un
garcon querelleur et batailleur, avaient_fadt faire
des avances au calfat, par des amis communs.

Cc fut naturellement Peter Peterhuys qui fit
l'habit de noces du marie. H n'y ménagea ni l'etoffe,
ni la doublure, ni les boutons.

— C'est un malin, Peter Peterhuys, disaient les
commeres des deux sexes qui n'y voyaient pas
plus loin que le bout de leur nez. Il a tire d'un sac,
non pas deux, mais trois moutures. Premierement,
ii a fait de gros benefices sur la pension du calfat;
deuxiemement , it a assiste a un repas de noces
qui rappelait celui de Gamache; troisiemement ,
a fourni l'habit du marie, qui a &I coiner gros, a
en juger par l'apparence!

bonnes gens, de quoi vous mólez-vous? Quo
diriez-vous si vous saviez que l'habit de noces a
etc, purement et simplement, le cadeau d'un vieil
ami a son jeune ami? Je vous connais, vous diriez :
« L'habit de feces est une restitution. Peter Peter-

- buys a eu honte d'avoir tant gagne sur le prix de
la pension. » Suez confondus une bonne fois pour
toutes n'avait rien gagne sur le prix de la pen-
sion, au contraire, du moins dans le sons on vous
l'entendez. Mais it y avait gagne, dans tin sons
plus eleve, l'immense bonheur d'avoir remis tine
creature humaine dans la voie droite.

XVII

Peter Peterhuys ignore ce que disent les corn-
meres des deux sexes; et si quelque ame charitable
venait le lui raconter, it est probable qu'il en rirait
avec indulgence. Car, encore tine fois, Peter Pe-
terhuys connaissait le monde et les voies du monde
mieux que les plus anciens capitaines au long
tours.
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11 continue a faire de longues rangees de points,
en regardant les barques, les moulins a, vent et les
demeures des riches, et tant d'objets divers qui
lui disent toujours quelque chose.

amasse un peu de hien pour sa vieillesse, afin
de n'etre a. charge a personne quand it ne pourra
plus travailler; it tient toujours les deux tirelires
ouvertes a la disposition des pauvres et des gens
embarrasses.

Le calfat, qui a la conception lente, a fini cepen-
dant par s'apercevoir que le malin tailleur l'a mys-
tifie en lui faisant croire qu'il avait. absolument
besoin de quelqu'un pour lui tenir compagnie
table.

Deux ou trois fois , it a voulu entamer ce sujet.
Peter Peterhuys lui a repondu effrontement : « J'a-
vais besoin de quelqu'un dans ce temps-la; depuis,
mes globules se sont transformes, comme les vOtres,
et je n'ai plus besoin de personne aujourd'hui !

Le calfat ne trouve rien it repliquer. Mais, par
exemple , it venere le tailleur comme son propre
pere. Bien malavise serait celui qui viendrait dire
du mal de Peterhuys devant lui. Ses globules en-
treraient ea ebullition ; son estomac enverrait
son cerveau des effluves de « combativite »_, et it
jouerait des poings. Il ne permet même pas aux
gens de dire que Peter Peterhuys est laid.

Mais personne ne s'y risque, parce qu'il a pres
de six pieds de haut, et que ses poings sont de
vrais poings de calfat.

J. GIRARDIN.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.

Suite. —	 p. 146, 209, 2'18, 295 et 326.

XIV

Tlzeodolite. — Nous mentionnons simplement le
theodolite sans en faire la description. G'est rin-
strument de precision qui permet de mesurer di-
rectement les angles reduits a l'horizon et les
distances zenithales et de determiner la latitude
et la longitude. « Le theodolite , altazimuth des
Anglais, est, dit M. d'Abbadie, qui a voyage en Et/1i°-
pie, l'outil le plus utile tt l'explorateur ; c'est son
instrument par excellence. »

Get instrument, it est vrai, est embarrassant avec
son pied. Mais it est indispensable à qui veut faire
des observations astronomiques.

Or, le voyageur scientifique en pays inexplore
dolt se cOmporter a peu pres comme le marin se
corn porte en mer : it doit faire le point, c'est-a-dire
determiner tous les deux on trois jours, et notam-
ment dans tons les lieux importants de son Rine-
raire , le point précis du globe ou it se trouve.
Altitude ou hauteur absolue au- dessus du niveau
de la mer, longitude ou distance du meridien ini-
tial, latitude ou distance de requateur terrestre,
on determine une position a la surface de la terre
uu moyen de ces trois elements : ce sont, comme on

les appelle, les coordonndes geographiques d'un lieu.
Ges determinations astronomiques fournissent au

voyageur un certain nombre de points d'appui qui
lui permettront de rectifier les erreurs commises
dans le trace de ritineraire a la boussole.,

La determination des longitudes est bien plus de-
licate que celle des latitudes. On y petit commettre
des erreurs considerables , et il est rarement pos-
sible d'obtenir une longitude a moins de 4 on
5 kilometres pres. Têmoin la difference de 5' 19"
( environ 8 kilometres ), constatee sur la cote de
Tunisie entre les donnees du capitaine de vaisseau
Mouchez, membre de l'Academie des sciences, et
celles du capitaine d'etat-major Roudaire. Mais
les seules determinations de latitude mettraient
deja un peu de precision dans la carte d'un pays,
et fixeraient les lignes , toujours plus ou moins
flottantes, des itirieraires. Un bon observateur ob-
tient aisement sa latitude a. 4 ou 5 secondes pres,
ce qui equivaut a environ 150 metres stir la surface
du globe. Un novice pent atteindre ce degre de
precision apres quelques semaines de pratique.

XV

M. d'Abbadie a perfectionne le theodolite, en
bannissant a pen pres completement les vis nom-
breuses dont cet instrument est ordinairement
herisse : on en a comptó pres de trois cents dams
un seul theodolite. « Comme 'notre instrument,
dit-il , offre plusieurs dispositions nouvelles, l'ab-
sence de vis surtout, it est convenable de lui don-
ner tin nom nouveau. Nous 1'avons appele aba,
mot qui a du moins I'avantage d'être court et sans
etymologie. » (Bulletin de la Societe de geographic
de Paris, 1878.)

Les voyageurs qui debutent peuvent s'instruire
l'Observatoire de Alontsouris dans la pratique des
observations. Mais, apres une instruction sttffisante

l'Observatoire, le voyageur devra faire son ap-
prentissage en allant devant lui dans la campagne,
sans carte, relevant son itineraire , observant des
azimuts, des hauteurs circummeridiennes, des hau-
teurs de lune et des altitudes; puis, calculant ces
coordonnees, it les comparera au retour avec celles
de la carte. C'est la pratique seula qui lui apprendra
le detail et son importance.

XVI

Carnet. — Notre carnet n'est pas compose.,
comme les carnets ordinaires , de feuillets egaux,
coupes au format; mais d'un long ruban de pa-
pier, large comme la Iongueur du carnet, et plie
sur la tranche. Cette disposition permet de faire un
dessin continu sur un carnet, memo de petit for-
mat. Elle est commode surtout pOur le voyageur
qui traverse tin pays sans s'ecarter d'une direction
generale. En deployant de droite a gauche la bande
de papier, on a la vue &ensemble du dessin.

Quand on arrive au bard exterieur du papier et
que le trace doit etre continue dans la meme di-
rection, on le reprend au milieu ou a l'autre bond
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du même pli, en ayant soin de mettre urr renvoi,
nue lettre de repere, N, N'..

Le papier du carnet est quadrille : re reglage
aide a conserver fechelle conventionnelle de Ion-
gueurs adoptee pour le trace. No pas oublier de
marquer cette echelle sur la premiere page du
carnet, en indignant que telle longueur correspond
par convention a 100, 500 ou 1 000 metres.

XVII

Quelques renseignements pratiques complómen-
taires trouveront naturellement place ici.

Tandis qu'on releve a la boussole de poche la
direction que l'on suit et les angles formes par les
accidents de terrain, on evalue au jugd les distances
des principaux objets qui frappent le regard et
que l'on rencontre a gauche ou a droite. Il faut
un ceil exerce pour que ces estimes aient de la va-
leur. Mille circonstances compliquent l'operation.
L'etat de transparence de l'air rapproche ou eloigne
les objets, en les faisant paraitre ou plus distincts
on plus vaporeux.

On a souvent besoin de se faire une idêe approxi-
mative de la hauteur d'un arbre on d'un edifice...
It y a pour cela un procede elementaire. On me-
sure ou l'on estime la distance jusqu'au pied de
l'arbre. Puis , tenant a la main verticalement et a
bras tendu une petite regle graduee, de maniere
que le rayon visuel dirige vers le tronc de l'arbre
passe par le zero, on determine le point d'inter-
section de la regle et du rayon visuel dirige vers
la cime de l'arbre. On n'a qu'a multiplier le chiffre
hi en ce point sur la graduation par le nombre de
fois que la longueur du bras tendu est comprise
dans la distance mesuree on estimee, pour obtenir
la hauteur cherchee. C'est une application du theo-
reine sur les triangles semblables. Inutile de dire
clue ce procede n'a rien de rigoureux.

A cute de fetroit trace de l'itineraire et de l'in-
dication des principaux accidents topographiques,
un dessin rapicle , une silhouette de montagne, le
profit d'une chaine, etc., ajouteront a l'intelligence
des formes du terrain et fourniront sur le pays des
renseignements interessants. On pent avoir ainsi
le méme objet en projection horizontale ou math&
matique et en projection verticale ou pittoresque,
en plan et en perspective.

L'inclinaison donee ou forte des pentes doit etre
mentionnee avec soin. Le cartographe qui aura a
tirer parti du carnet utilisera plus tard ces indica-
tions precieuses pour figurer le relief du sol dans
l'intervalle des cotes d'altitude , et pour rendre
sensibles a premiere vuc les mouvements du ter-
rain soit par des hachures, soit par des courbes de
niveati.

La direction des cours d'eau que l'on traverse
ou que l'on cOtoie s'indique par une fleche dans le
Dens du courant.

II faut se bien garder de mettre dans un croquis
plus que ce qu'on voit : par exemple, de tracer le
cours suppose d'une riviere; seulement, on indi-
quera par un .pointille les parties du trace qui
sont. conjecturales. Si maigre de renseignements
qu'il puisse etre, un itineraire veficlique et con-
sciencieux a toujours plus de valeur qu'un croquis
hypothetique.

XVIII

De chacun des points favorables de sa route, le
voyageur fait un croquis topographique special,
dit tour d'horizon.

On indique le lieu oii l'on se trouve par un
point au milieu d'une des pages du' carnet. En de-
signant ce point par une lettre . (A , B, etc.), on
renvoie a l'itineraire general.

De ce point comme centre, on trace des rayons
vers les objets vises a la boussole. Le plus grand
soin doit etre apporte a la mesure des angles et au
trace des droites.

La distance qui separe le point de station A des
objets vises, grand arbre, pic ou clocher, etc., est
evaluee au juge. On obtient ainsi, sur le papier,
l'extremite des différents rayons.

Le tour d'horizon figure par une courbe irregu-
liere reunissant tons les points vises se rapprochera
de la forme reelle de la ligne d'horizon qu'on a
devant les yeux.

Il cant avoir le soin d'ecrire, sur chacun des
tours d'horizon ainsi obtenus, la longueur approxi-
mative evaluee de l'un des rayons; car de chaque
station l'ceil clecouvre des &endues differentes,
tantOt de 1 000 metres, tantOt de 2, de 3, de 6 kilo-
metres, etc.
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Plus on aura mis de soin a placer les points
principaux , plus le croquis se completera ensuite
rapidement.

Quand un secteur est bien determine par la po-
sition relative du point de station et des deux points
extremes, on place a vue clans l'interieur du triangle
tous les details, bois, lacs, rivieres, villages, etc.,
qui entrent aisement dans ce canevas. 11 est impor-
tant de relever les objets qui se presentent sur un

méme alignement.
Quand les objets vises sortent du cadre du cro-

quis, on indique leur direction par une fleche , et
Ion note le long de celle ligne ou pres de la pointe
de la fieche le nom de l'objet : en general, ce sera
une cline lointaine de forme caracteristique, dOme,
fourche, pic , ct",tne, sommet tabulaire , etc. En
quelques coups de crayon on en fera le portrait,
pluteit que de se contenter d'un signe convention-
nel banal.

Souvent on se trouve embarrasse par l'etendue
du pays que decouvre le regard : la page du carnet
semble Bien trop petite pour ne marquer meme que
les details les plus importants. Alors on decom-
pose le tour d'horizon en deux ou en quatre parties.
On place la station, non pas au centre, mais sur le
bond de la page, au milieu d'un des grands cads,
et on emploie deux feuillets pour dessiner le tour
d'horizon complet.

En mettant le point de station dans un - angle de
la page, on peut de méme decomposer le tour
d'horizon en quatre secteurs.

On complete son croquis par quelques notes ou
renseignements sur !'essence des arbres, sur la
couleur et la nature geologique du sol , sur les
roehes dont ii est forme : granit , schistes, cal-

caires , gres, argiles , sables, etc. ; tout est roche
clans la terminologie geologique, méme les terres
et les sables.

A suiere.	 PAUL PELET.

LA SALLE DES FETES

AU CHATEAU DE SAINT-GERMA1N.

Voy. p. 113.

Entre la Chapelle et le donjon, au premier Rage
du chateau de Saint-Germain en Laye, s'etend la
celebre galerie connue sous le nom de salle des
Fetes ou salle de Mars. Une vonte en briques, sous
combles, dispose° en larges ogives accusees par
des aretes en pierre, laisse a cet immense vaisseau,
qui tient toute la hauteur et toute la longueur do
la petite aile* de Fouest, une elevation double de
celle des autres pieces.

Ces arêtes portent sur des consoles en saillie des
piliers, qui Torment eux-mémes des arcades late-
ralesdans lesquelles s'ouvrent de hautes fenêtres
a droite et a gauche. « Vray est qu'a chascun mon-
tant, dit Androuet du Cerceau, y a une grosse barre
de fer traversant de !'une a l'autre, avec gros cram-
pons par dehors tenant les dices voultes et mu-
rallies tides ensemble et ferines. » Ces barres de
fer ont ete conservees, bien qu'elles paraissent inu-
tiles et tenir a un scrupule exagere de l'architecte,
un Italien, qui se rneflait de la solidite des vontes.

A nine des extremites de la salle est la haute
cheminee monumentale que nous aeons represen-
tee separement page 413. Elle date du seizieme
siècle; elle a Ote construite en pierre et en briques
rouges, et le manteau est surmonte des chiffres de
Francois Ier et de la salamandre couronnee.

Cette galerie, longue de 40 metres, large de 12,
est aujourd'hui, comme d'autres parties du cha-
teau, consacrêe a ! 'exposition d'antiquites ratio-
nales ou Otrangeres. Elle sert de magasin ou sont
provisoirement exposes les objets non encore clas-
ses dans les salles definitives.

Plusieurs vitrines sont consacrees a la ceramique
gallo-romaine eta la ceramique merovingienne.
Un peu plus loin, Pon regarde avec interet le calque
et les jainbieres d'un gladiateur, le dos et le deviant
d'une cuirasse grecque.

Le savant conservateur, M. Alexandre Bertrand,
de l'Institut, a rapporte du cimetiere de la Certosa
(la Chartreuse), h Bologne (Gaule cisalpine ), les
moulages de , deux steles etrusques tres curieuses
et d'une grande importance archeologique, et aussi
le moulage d'un tombeau archaique trouve, en
1844, pres de Perouse. Ces objets ajoutent a l'in-
teret de la galerie.

Une tombe non moins curieuse est celle qui pro-
vient de la grande necropole de Bolasecca, sur les
rives du Tessin, pres du lac Majeur. Cette tombe,
du huitieme on neuvieme siècle avant notre ere, a
ete retablie dans son etat primitif avec Louis les
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lemagne du Sud , de 1'Allemagne du Nord et du
Danmark, n'est pas non plus negligee, et des
collections d'ensemble permettent de Be rendre
compte simultanement des grands traits de la ci-
vilisation primitive dans les diverses parties du
monde.

En face de la grande cheminee sont exposees
deq etoffes de laine provenant des necropoles de
Zakhara et des pyramides de Gizeh.

MAXIME PETIT.

-041®E4 -

LOURS DE NEIGE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. '261, 271, 283, 306 et 315.

VII. — Nouveaux visages.

La - dessus, it arriva de Stockholm une lettre
l'adresse de M. Nils Biord. La lettre etait d'un des
professeurs de Nils; elle ne le rappelait point a
Stockholm, mais elle lui demandait un service. Nils
en fut tout d'abord rejoui : rendre un service, lui
qui n'avait fait encore qu'en recevoir I

Le professeur lui parlait d'une de ses parentes,
qui habitait Bergen, et qui avait une fine malade.
On craignait une maladie de langueur, et les me-
decins avaient conseille de mener l'enfant passer
la belle saison a la campagne, dans un endroit
l'air fat bien pur; au bord de la mer, si cola se
pouvait, a condition qu'il n'y fit pas-trop de vent :
it serait desirable que la, malade habitat une ferme,
et memo qu'elle passat souyent son temps dans
l'etable. Le professeur demandait a. Nils s'il n'y
avait pas a Kysten ou aux environs quelque ferme
bien tenue oa l'on pelt prendre en pension la mere
et la fille; et s'il s'y trouvait quelque jeune fille
qui pia tenir compagnie a la malade et l'egayer un
peu, tout serait pour le mieux.

Nils n'eut pas besoin de longues reflexions. Le
gaard des Mageddo etait bien sane, bien ainenage,
bien tenii, car la fermiere etait une menagére hors
ligne, et la malade y trouverait , sinon le luxe de
la ville, du moms tout le bien-être desirable, car
la famille Mageddo etait riche depuis longtemps.
Et quanta une compagne pour la jeune malade,
oft en trouverait-on une plus gentille que Lina? It
alla done tout de suite trailer l'affaire. Elle fut vite
conclue; le pore Mageddo fut flatte d'être consi-
ders comme l'hOte le plus souhaitable pour des
dames versant d'une grande vine, et sa femme, qui
avait Paine pitoyable et tendre, s'einut a l'idee d'une
jeune fille malade qu'il s'agissait de guerir avec de
bon air, de bons soins et de bon Tait. Les bons soins,
elle s'en chargeait ; quant au bon air, il n'y en avait
pas de meilleur que celui de Kysten, et dans Kys-
ten méme it n'y avait pas de meilleur Tait que ce-
lui de ses vaches. La demoiselle pouvait arriver,
aussi blerne et aussi maigre qu'elle voudrait ; on
ne lui laisserait quitter le gaard qu'avec de belles

joues rondos et roses. II n'y out quo sur le prix que
Nils ne put obtenir une reponse nette; les Mageddo
no votilaient pas etre payes pour des choses gulls
donneraient,.. disaieritzas, a tous les pauvres vaga-
bonds qui viendraient les leur demander : ce We-
nait pas une raison, parce que la dame etait riche,
pour les lui faire payer. Nils pensa qu'on s'arran-
gerait toujours, et il repondit au professeur que sa
Parente pouvait arriver.

Et Linn, que pensait-elle? Bien des choses con-
tradictoires. Elle etait contente de voir de pros des
dames de la vine, de les entendre parlor, de vivre
avec dies; elle plaignait la malade, et se promet-
tait de faire de son mieux pour la distraire. Mais
elle aurait autant aime que les dames n'arrivassent
qu'apres le depart de Nils. Quand ones seraient la,
Lina le prevoyait, Nils ne s'occuperait plus quo
d'elles : adieu les promenades et les longs recits /
Lina sentait hien que s'il s'adressait a elle, c'est
qu'il n'avait personne autre pour l'ecouter. Pins
flére , elle en efit ete blessee; mais elle n 'avait pas
d'orgueil, la pauvre petite Lina! Seulement, comme
elle prenait grand plaisir a se promener avec Nils
eta causer avec lui, elle etait toute triste a ridee
de perdre ce plaisir-la.

Cela ne rempêcha pas de parer de son mieux Jes
chambres que devaient habiter les etrangéres. On
leur avait choisi deux belles chambres au soleil,
deviant lesquelles rignait un grand balcon ou la
malade pourrait prendre l'air, quand elle serait
trop lasse ou trop souffrante pour sortir. Du bal-
con on voyait, dans une echancrure du fiord, la
mer comme une coupe bleue, et on pouvait suivre
de l'ceil le vol des grands oiseaux blancs au-dessus
des vagues. Les chambres etaient claires et gaies;
Lina les orna de.branches de sapin, de fleurs, et
y rangea stir une etagere ses plus precieux tresors,
les premieres oeuvres de Nils, conservees soignen-
sement par elle. Pauvre, Lina I les larmes lui vin-
rent aux yeux lorsque Nils, peu Fier de ces essais
par trop rustiques, frappa du pied avec impatience,
en s'ecriant : — A. quoi penses-tu, Lina? voila de
beaux objets -a montrer, vraiment I Emporte - moi
vite toutes ces horreurs,la!

Elle n'osa rien dire, et emporta docilement «ces
horreurs-la »; seulement, quand Nils, trouvant
qu'elle n'allait pas assez vite et voulant Felder, fit
tomber l'image du vieux chien de garde, qui s'é-
mietta sur le plancher, Lina ne put retenir un san-
glot. Elle étendit la main pour repousser Nils, et
lui dit d'une voix tremblante

— Laisse-les je lcs aime, moi, comme autrefois ;
je vais les cacher; mais ne les casse pas!

Nils demeura tout interdit.
— Allons, allons , ma petite Lina, ne to fais pas

de chagrin pour si peu. Je vais to refaire un chien
plus beau quo : tiens, le portrait de Thor;
to verras comme il sera ressemblant. Et, si cola to
plait, to pourras le mettre ici , entre ces branches
que to as si bien arrangees; car to es, en verite ,
tine adroite petite Lina!
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Lina, a demi console(, essaya de lui sourire;
mais elle demeura soucieuse. II avait dit ces hor-
reurs-la! » lui qui les aimait taut antrefois!... Est-
ee qu'il avait change de môme pour toutes les choses
et toutes les personnes qu'il avait aimees avant
d'aller demeurer dans les grandes villes?

Mile Hanssen arriva le lendemain avec ses deux
titles, car elle en avait deux : Edla, la malade, un
peu plus Agee que Lina, et Sissa, une fillette de
douze ans, qui n'avait pas besoin de lair de la
campagne, mais qu'on n'avait pas pu laisser seule
a Bergen. La pauvre Edla ótait si fatiguee du long
voyage, qu'il fallut la mettre au lit en arrivant ; et
Lina ne fit que l'entrevoir, toute pale et maigre,
si malade qu'elle semblait avoir a peine la force
de parlor et de sourire. Mais la petite Sissa, qui
n'etait pas utile pour soigner sa sour, ne fit qu'en-
trer clans sa chambre, pour en prendre connais-
sauce, et elle en ressortit tout de suite pour alter
voir le village. Naturellement, Lina s'offrit pour
lui servir de guide. Nils ne les accompagna point ;
it s'occupait de faire descendre les mattes de la
voiture , et d'emmener chevaux et conducteur
gaard du pore Biord, pour que les Mageddo n'eus-
sent pas trop d'hOtes a la fois.

— Comment t'appelles-tu? dit Sissa a sa corn-
pagne.

—.le m'appelle Lina Mageddo; et vous, made-
moiselle?

— Moi, je m'appelle Sissa Hanssen. Je suis bien
contente de venir chez toi : c'est fres joli, chez toi !
Ta mOre est bien bonne de nous recevoir; je suis
siire qu'Edla sera bientOt guerie, rien que de de-
meurer ici. Comme la mer est belle, avec ces no-
chers tout autour! A Bergen, on ne voit presque
pas la mer, a cause des quais et des bateaux. J'aime
bien mieux etre ici!

Lina soupira.
— Moi , j'ai merais bien a voir Bergen, et Stock-

holm, et les Iles, et toutes les belles choses dont
Nils m'a parte.

— Nils? M. Biord? Il est trés aimable; it est venu
nous chercher jusqu'a Skioltias, et it a cause avec
maman pendant toute la route : it cause trés bien.
Tu le connais?

— Oh! oui; je l'ai toujours connn, puisqu'il est
de Kysten , et moi aussi; it est mon cousin.

— Ah I mais alors, comment a-t-il fait pour de-
venir un grand sculpteur? car c'est deja un grand
sculpteur; et mon oncle de Stockholm a ecrit a
maman quo , quand it aurait etudie a Fetranger,
surtout en Italie, it deviendrait sin-anent un homme
col Ore.

C'etait une bonne occasion pour Lina de racon-
ter des choses qu'elle savait mieux que personne
au monde. Elle s'en accorda la joie; et ce jour-la
Sissa connut toute l'histoire de Nils Biord, aussi
bien que Nils Biord lui-méme. Lina n'usa de dissi-
mulation que sur un seul point. Elle avait parte a
Sissa de Fours de neige, et des oeuvres qui avaient
suivi celle-la. Sissa no pouvait pas demander a voir

Fours, mais elle reclama vivement l 'honneur de
contempler les premieres « statues » de Nils Biord.
La veille encore , Lina se serait empressee de les
lui montrer; mais a present! Si elle laissait voir
« ces horreurs » a des dames de la ville, Nils ne
serait snrement pas content... et Lina fit en rout-
gissant son premier mensonge; elle dit qu'elle les
avait perdues.

A part cot incident, Lina fut enchantee de sa pro-
menade avec Sissa. Si Lina n'etait jamais sortie cle
son village, Sissa n'avait jamais quitte Bergen :
aussi tout lui semblait charmant et merveilleux ;
et Lina, qui Malt sur son terrain, jouissait de sa su-
periorite du moment.

—Comme c'est joli! comme c'est joli ! s'ecriait
a chaque instant Sissa. Comme les arbres sont
grands! comme la mer est bleue! comme les ro-
chers sont hauts! comme les prairies sont vertes!
J'aime beaucoup les maisons avec lours balcons
de- bois! J'aime beaucoup les prairies qui sont sur
les toits! Qu'est-ce qu'on en fait, de cette herbe-la?
est-ce qu'on fait monter les moutons sur les mai-
sons pour la. brouter?

Lina repondait gravement qu'on le faisait quel-
quefois, mais qu'ordinairement on fauchait l'herbe
des toits comme cello des pros : Lissa pourrait voir
cela bientOt, car on approchait de la saison des
foins. On ne couvrait donc pas les maisons avec du
gazon, a Bergen? avec quoi les couVrait -on?

lei, Sissa reprenait l'avantage et la parole; mais
bientôt elle interrompaiCses explications pour faire
des questions nouvelles. Et puis , elle voulait voir
les (gables, les poulaillers, la laiterie; elle s'emer-
veillait de ce que Lina, qui n'avait pas trois ans de
plus qu'elle, savait faire du beurre et des fromages;
elle essayait le rouet et la quenouille, et ne venait
pas a bout de tordre le flu entre ses doigts. Lina
riait , lui montrait comment it fallait s'y prendre;
et elle etait, au fond de son cmur, trés here de sa-
voir des choses qu'ignoraient les demoiselles de la
vine.

A suivre.	 Mem J. COLOMB.

—ogaft

LES GLOBES DU LORRAIN JEAN L'HOSTE.

Le savant benedictin door Calmet a consacrOvlans
sa Bibliothque lorraine, un article Ologieux it un
certain Jean l'Hoste, mort a Nancy, sa patrie, le
8 aont 1631, et qui s'intitulait mathematicien,
» conseiller et ingénieur ordinaire es fortifications
» des pays de Son Altesse (le duo de Lorraine).»
Dans l'epitre dedicatoire de I'un de ses ouvrages.
(l'Epipolimëtrie, 1619, in-fol.), it s'exprime ainsi :
« Je ne veux pas m'attribuer Fintroduction des ma-
» thernaliques en Lorraine, mais dirai-je bien qu'es
» annales du pays ne se trouve aucun qui, avant moi,
» en ait ecrit quelque chose. » Dans un autre de ses
ouvrages, it parte de «deux globes de bronze d'une
»grandeur hien notable faits pour Son Altesse, les-
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» quels , dit-il , j'ai traces et burin& par un travail
), de sept ou hint ans, et y ai apporte toutes les sin-
» gularites tant de la terre et de la mer que des
» orbes celestes. »

Globe de cuivre conserve A la Bibliotheque de l'Institut.

Ces deux globes, mentionnes aussi par dom Cal-
met, n'ont point (He vus par lui ; it semble ignorer
completement ce qu'ils etaient devenus, et je crois
qu'encore aujourd'hui, en Lorraine, personne Wen
sait plus que lui. Or, la Bibliotheque de l'Institut
possCcle deux globes de cuivre « de grandeur no-
table ( t )», qui sont bien eviclemment ceux dont nous
parlons, car sur chacun d'eux J. l'I-Ioste a « burine »
une inscription latine differente oix ii dedie son ou-
vrage a Henri II, due serenissime de Lorraine, Ca-
labre; Bar, Gueldre, etc., prince tres clement, « pour
» servir de temoignage perpetuel, s'il plait a Dieu,
» de son respect. » Le premier en date, le globe ter-
restre, porte la date de 1616; le second, la sphere
celeste, pour lequel fauteur annonce avoir utilise
les observations de Tycho-Brahe et des autres as-
tronomes , est de 1618.

Ces globes, d'un beau travail, et dont la monture
en bois aoir est ornee de figures en bronze qui ne
manquent pas de caractere, comment sont-ils arri-
ves du palais ducal, on ils devaient necessairement
se trouver, a la Bibiotheque de l'Institut? Nous di-
rons settlement qu'il est permis de conjecturer

Leur diatatre est d'environ 47 centimetres.

qu'e.nleves a Nancy lors de Tune des occupations de
la ville par les Francais au dix-septieme siecle , ils
furent transporter a Paris, puis furent donnes a l'an-
cienne Academie des sciences, au Louvre, avec le
mobilier de laquelle ils passerent au college des
Quatre-Nations lors de la creation de l'Institut.

Lun. L.,
De la Bibliotheque de l'Institut.

BAMBOU GRAVE DE LA NOUVELLE•CALEDONIE.

Les insulaires de la Nouvelle-
Caledonie n'auraient pas ete, de-
puis Cook et Labillardiere jus-
qu'a Deplanche, Patouillet ou
Bourgarel , le sujet des descrip-
tions detainees qui leur ont ete
consacrees, et le dernier des sau-
vages aurait meme aujourd'hui
disparu, qu'il serait encore pos-
sible de reconstituer leur ethno-
graphic presque entic:Te a l'aide
des bambous graves qu'on a rap-
port& de leur ile.

Ces bambous, dont nos Muse&
possedent de nombreux speci-
mens, n'ont pas, en somme, chez
les Neo-Calddoniens, de destina-
tion bien connue ; ce sont des
objets de luxe, que leurs proprie-
taires promenent volontiers avec
eux, comme nos elegants font
parade de quelque canne en bois
precieux ornee d'une pomme ri-
chement ciselee.

La surface en est couverte de
gravures finement taillees, qui
representent le plus souvent la
vie kanake dans tons ses de-
tails.

Le bambou grave du Musee
du Trocadêro, dont les figures
ci-jointes représentent l'ensem-
ble et les principales scenes, est
anterieur a foccupation fran-
caise. II a ete rapporte par l'un
des officiers qui ont preside a la
fondation de Noumea; mais
est posterieur a. la venue des
missionnaires et a fetablisse-
ment de 1'Anglais Paddon, un	 Xi(
des premiers colons de farchi-
pel , car une troupe de Kanakes
y est dessinee avec la hackie de
fer sur l'epaule.

On volt sur ce baton, comme sur toes ses simi-
laires, le village kanake ; ses huttes de chefs en
forme de ruche allongee , ses arbres fruitiers, ses
volailles, etc. Les indigenes y apparaissent se li-

Mus6e ettmographique
du Troea&ro. – Bam-
boo grave par les Neo-
Cal6cluniens.
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Neo-Caledonie. — Details des gravures du barnbou represents ci-contre.
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vrant a touter leurs occupations pacifiques ou guer-
rieres, ehassant a rare, brandissant la zagaie, etc.
lls ont parfois sur la tete le cylindre .de paille re-
presente jadis par Cook et disparu presque com-
pletement aujourd'hui , et portent la large ceinture
caracteristique qu'ont (Write tous les voyageurs.

D'autres de ces batons (il en est un des plus cu-
rieux au jardin des Plantes, rapporte par Roams)
nous font assister a l'arrivêe des Francais et a leur
etablissement, ou retracent les impressions que la
vue des navires et des constructions des Europêens

produites sur l'esprit de l'artiste indigene.
On rencontre de ces bambous graves clans d'ati-

tres Iles de la Papouasie , en Nouvelle-Guinee, par
exemple ; mais les details qu'on y voit sont beau-
coup moms nombreux et generalernent moms in-
teressants pour l'ethnographe et le naturaliste.

E.-T. I-IAmY,
Conservateur du Musk d'etimograpliie

du Trocaaro.

VOYAGES.

EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATEUR.

Purace et Paste.

Suite et fin.	 Voy. p. 266, 286, 310 et 318.

A PASTO. - LE GUAYTATIA. - ECROULEMENT ll ' UNE MONTAGNE.

UNE AVENTURE. - NEIGE ET HAMMES.

Je cheminai lentement vers Pasta, apres un temps
d'arret pour admirer encore l'êtonnante chute de
Genoe et la splendide vegetation qui l'encadre. De-
viant un peu de la route, j'entrai dans le hatneau
de Pandiaco, pour examiner une source thermale
dont Nati acidulee, gazeuse, ferrugineuse, possede
une temperature de 36°.1, celle de l'air etant de
15'3 .6 elle est abonclante et depose un sediment
calcaire concretionne dont est forme le fond de la
petite vallee de Pandiaco. J'arrivai a Pasto, oa je
trouvai mon soldat espagnot a son poste, pres des
bagages; it n'accepta aucune gratification, disant
qu'il avait rempli une consigne.

Mes moines de San-Angostino, et surtout le padre
Urban, rn'accueillirent avec des temoignages de la
plus vine satisfaction. J'eus la t r isite du cure, du
gobernador, qui me feliciterent sur le susses de
mon exploration.

Le prieur desirait me presenter a l'abbesse de
Santa-Clara; je m'y refusai : j 'avais jusque-la reussi

girder mon incognito, car je n'etais pas un êtran-
ger au couvent.

C'etait peu après Ia campagne des Banos de l 'A-
pure et du Meta; j'avais recu l'ordre de relever le
sours de la partie superieure du rio Magdalena,
lorsque je fus appeló a niveler les fameux defiles
du Guanambu et du rio Mayo, devenus si celebres
par les combats que l'armee patriote avait livres
aux insurges des provinces de Pasto et de Patia. Le
general me designa pour proteger le couvent pen-

dant le sac de la ville... C'est alors quo je connus
la mere abbesse, femme três respectable autant par
son age que par son caractere.

Apr& avoir complete retude de la region volca-1
nique, je quittai Pasto et repris ma route vers le
sud.

Nous traversames « el monte de Piedra Pintadal),
passage dangereux, refuge d'une bande de malfai-
teurs. Comme j'en sortais, avant de commencer
une descente, j'apercus deux officiers, deux alferez,
qui se dirigeaient vers moi. Quand ils ne furent
plus qu 'a une faible distance, je leur fin signe de
s'arrCter, suivant ce principe salutaire qu'un cava-
lier ne doit jamais laisser un fantassin approcher
de sa monture. Je leur demandai oa ils allaient :

— A Popayan, rejoindre le general Obando, me
repondit Fun cl'eux.

— C'est bien ; vous le trouverez probablement
encore; dites-lui que vous m'avez vu a la sortie de
Pasto.

Au reste, la route de las Piedras Pintadas etait
plus sore que d'habitude, a cause des mouvements
de troupes : ainsi , je rencontrai le bataillon de
Quito en-marche pour la vallee de Cauca.

J'arrivai a Muechisso, oa je n'osai pas coucher
dans une maison remplie de varioleux : la petite
verole sevissait terriblement dans tout le -pays.

La route qui conduit au rio Guaytara est si mau-
vaise que nous etions decides a rester a Muechisso,

a cause de la pluie; mais le froid nous fit partir. Jo
montai un cheval de montagne, et j'atteignis le
Guaytara, qui coule dans une gorge etroite et pro-
fonde, formee par deux murs d'alluvion stratifiee :
on arrive au pont par un chemin tournant comme

une vis. Je m 'arretai pour admirer reffet imposant
de cc terrain escarpe, presentant des saillies qui lui
donnent, sur quelques points, l 'apparence d'une
galerie de mine : le demi-jour, le bruit de I'eau se
repercutant comme le bruit du tonnerre, donnent
a ce lieu un aspect sinistre.

Pres du pont, j'ai reconnu l'assise de l'enorme
depot alluvial, qui est un porphyre a pate feldspa-
thique brun foiled, fissure en tous sells; les fissures
presentent quelquefois de telles dimensions qti'elles
deviennent des caverns : tout indique que le por-
phyre a eprouve des chocs violents.

Le chemin que l'on prend pour sortir du lit du
torrent est aussi tortueux, presente autant de dif-
ficult& que celui qui y conduit en versant de Moe-
chisso ; arrive a une station d'oh l'on distinguait
le cours du Guaytara, on me fit remarquer stir la
rive gauche un enorme amas de pierres dispose en
talus. La, me dit-on, it yayait une grande sucrerie,
'la Argolla; en 1813, un jour, a huit heures
matin, la montagne dominant l'hacienda s'ecroula
tout a coup, ensevelissant sous les decombres la
proprietaire , ses enfants, les enclaves ; en tout ,
quatre-vingts personnes. Pendant un moment, on
vit les infortunes habitants de 1'Argolla courir
Cperdus, essayant de fuir, Clever les bras au ciel,
et disparaitre bientOt sous une avalanche de pierres.
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Its soot encore la! ajouta le narrateur, temoin ocu-
laire de ce triste Ovenernent.

Je continuai a monter et entrai clans l'hacienda
&Imbue : comme it s'y trouvait encore des vario-
leux , je couchai a laIelle'etoile, malgré un froid
assez vif.

Le lendemain „je partis pour Tuqueres.
Dans le trajet d'Imbire a Tuqueres, ii m'arriva

one curieuse aventure.
A Pasto, le gouverneur m'avait donne, une orthin-

nance pour me proteger en cas de mauvaises ren-
contres : c'etait tin soldat dit des colorados, tin beau
negre, de pros de six pieds, a moustache de laine
formidable, d'un aspect farouche, portant une lance
de quatre metres de, longueur. On avait mis cet
homnie hors rang, parce epileptique.
C'etait un des plus intrepides cavaliers de la gar-
rison, c'est-a-dire on brigand fieffe , taciturne, ne
parlant jamais, si ce n'est pour repondre aux ques-
tions qu'on lui adressait.

En entrant dans la forét, a la sortie d'Imbue , je
vis des Indiens penétrer dans le fourre aussitOt
gulls m'eurent apercu. Craignant tine attaque, je
me mis en garde. J'ai su plus tard que ces Indiens
n'avaient aucune intention hostile : its avaient en
peur de mon collet rouge, ayant souvent ete mal-
[mites par des officiers.

J'attendis plus de cleux heures, clans un site char-
mant, et je commencais a etre inquiet, quand mon
ordonnance• sortit du fourró conduisant en laisse
la mule portant mon dejeuner, d'une simplicite ex-
treme : un morceau de tasajo froid (viande sechee),
tin biscuit de Ines (tortilla), on morceau de panela
(sucre brut), le tout enveloppe dans tin linge; une
assiette en fer-blanc, enfin tin petit flacon d'eau-de-
vie. J'etais en appetit et me rejouissais de l'excel-
lent repas que j'allais faire.

Mon soldat ne dit mot, et placa deviant moi une
volaille retie, du pain de froment, des confitures,
tin flacon de vin d'Espagne, une assiette en argent,
le tout etale stir tine serviette damassée.

Qui fut bien Ronne? ce fut moi ! Mais je dejeunai
copieusement, et apres avoir vide le flacon, allume
on cigare, je procedai a l'interrogatoire :

—Dis-moi oh to t'es procure tout cela?
Voila! Dans la Pamba, j 'ai eu mon mal , ,je

stns tombe; revenu a moi , j'ai vu qu'on avait en-
leve la sacoche- des provisions de bouche. J'etais
remonte a cheval, lorsque j'apercus on senor cura
monte sur une belle mule et suivant le chemin con-
duisant a Imbue; (dors j 'ai mis ma lance en arret,
. et je lui ai demande qui it êtait :

— Cure de Tuqueres.
— Alors, vows avez des vivres; donnez-les-moi.
— Tout de suite.
Le senor cura ne se fit pas prier; puffs fila a toute

vitesse.
J'ajouterai qu'en entrant au village, je m'em-

pressai de retnettre it l'alcade ce qui apparteuait
au cure, en y joignant one Iettre pour excuser mon
ordonnance, que je renvoyai bien vite a Pasto.

niontrait trop de -Me! J'étais arrive dans la soirée -
a Tuqueres, chef-lieu de canton, situe a peu de dis-
tance d'une soufriere. Au sud; on apercevait Ia time
neigeuse du Cumbal, d'on it sortait, des flammes. Je
voulus reconnattre cette curieuse reunion de la
glace et du feu. Les Indiens jugeaient l'expedition
impossible. Je partis, neanmoins, en me rappelant
ce que Fernand Cortez disait aux soldats qu'il en-
voyait au volcan de Popocatepetl, « s'agissait
de decouvrir le secret de la fu-mee. »

BoussiNGAULT,
De l'Academie des sciences. (')

-o3 OGo---

PETITE HONTE TOURNANT A BIEN.

ROWE.

C'etait en 1823. Parmi les lettres de recomman-
dation que rn'avai.ent donnees roes parents, ii y en
avait tine pour tine dame respectable, M ine la coin-
tesse de G. Apres de longues hesitations, je fis cette
visite et je me presentai avec beaucoup de timi-
dite, : l'accueil simple et bienveillant que je recus
cominencait a me rassurer, lorsque survint tine
belle jeune dame d'une physionomie aimable. Elle
annonca qu'on avait jotte la veilie tine tragedie
cte Jane- Shore, par Nepomucene Lemercier, et elle
dit, se tournant a demi viers moi comme pour in'in-
terroger : « C'est sans doute tine imitation du drame
de Howe, que je vais relire. » — Rowe ! je restai
motet ; ce nom m'était tout a fait incon n u. A peine
avail je encore entendu méme celui de.Shakspeare!
Cette dame, qui avait vecu plusieurs annees a Lon-
dres avant la restauration, ne témoigna pas, du
reste, Ia moindre surprise de mon silence; elle .ne
voulut pas paraitre s'apercevoir de la rougeur qui
m'etait montee au front. Quelques-tines des fa-
milies qui , par suite des agitations de la fin clu
dernier siecle, s'etaient refugiees en Angleterre ou
en Allemagne, avaient rapporte en France plus: de
connaissances des litteratures etrangeres qu'on ne
nous en avait donne dans les colleges.

Ce qu'il y eut de facheux pour moi fut que je n'o-
sai plus retourner de fres longtemps chez M ine de G.,
de pour d 'y rencontrer cette jeune dame. Je cri l exa-
gerai evidemment le ridicule de mon ignorance;
mais, apres toot, cette petite mortification me fut
utile; car, des le lendemain, je fis quelques recher-
ches qui m'amenerent a etudier l'histoire de la
litterature anglaise, et pen apres la langue elle-
même. Mon pore m 'avait enseigne la regle de ne
jamais laisser passer autant que possible memo tin
nom, on fait, que je rencontrais pour la premiere
fois, sans recourir promptement aux sources oft

( 1 ) lei s'arretent les emprunts qu'il noes a Me permis de faire aux
Memoires inedits de l'auteur. Noes esperons tine suite. Nous savons
combien on s'est interesse a ces simples resits, oil l'on volt le jeune
savant, librement associó a la conquete de l'independance d'un people,
poursuivre sous les armes, avec sang-froid et methode, les etudes de
la nature , qui ont si justement contribue a rendre son nom celehre.
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je pouvais m'eclairer, ne fat-ce d'abord qu'un die-
tionnaire ou un recueil biographique. Cette regle
est bonne pour tous les ages.

Aujourd'h'ui, apres plus de cinquante ans ecou-
1 5s, ,je crois bien qu'on embarrasserait autant qua
jv r avais OW plus d'un de nos jeunes bacheliers,
si on l'interrogeait sur Rowe. Du reste, Nicolas
Howe, ne en 1673, wort Londres en 1718, n'est
pas un des plus grinds poetes de l'Angleeerre;
mais it cut au theatre, de 1700 a 1715, des susses
romarquables et merites. Sa reputation a traverse
la Manche. Deux de ses tragedies, la Belle peni-
tonic et Jane Shore, ont êté traduites ou imitees en
France : Ia premiere, par Colardeau, sous le titre
do Caliste; la seconde, par Andrieux, sous le titre
do Lenore, et par Nepomucene Lemercier, sous
celui de Richard III et Jane Shore. « Le style de
Rowe, dit Andricux, est estime des Anglais; it est
coulant poetiqun, harmonieux. » Avant d'Ocrire
pour le theatre, il s'etait distingue comme avocat.
On croit que Richardson a emprunte a la Belle pe-
nitente les caraeteres des deux personnages princi-
paux de son roman le plus cêlebre.	 ED. Cu.

L'ECRIVAIN DES CHARNIERS.

Ltcrivain des Charniers. — D'après une gravure du
dix-InutiCine

Le waste cimetiere des Saints-Innocents occupait
I'espace compris entre Ia rue Saint-Denis; la rue
aux Fors, la rue de la Lingerie et la rue de la For-

.

ronnerie. Autour du terrain reserve aux sepultures
regnaient les Charniers. •

Ces Charniers formaient une galerie basse, a ar-
cades, ouverte seulement sur le chnetiere. Au-
dessus des arcades se trouvaient des greniers rem-
plis d'ossements, et au- dessous .« les tombeaux se
prossaient de toutes parts, suspendus a la voOte,
attaches aux parois, scenes dans le pave; de toutes
parts aussi des dpitaphes, des sepultures, des pein-
tures , enfla les efforts de l'homme qui cherche a
se survivre dans la pierre et dans le marbre. »

Ces lugubres constructions ne demeurerent pas
longtemps la propriete exclusive des squelettes.
Les orne?nanistes et imagiers s'y etablirent de bonne
heure, sous pretexte d'étre plus a portee de satis-
faire les regrets de la fa.ntille des defunts; puis
vinrent les bimbelotiers, lesdorelotidres (faiseuses
de rubans), les modistes, les lingeres, et enfin les
ecrivains publics (9.

C'est au milieu « des debris vermoulus de trente
generations qui n'offraient plus clue des os en
poudrc », c'est au milieu de I'odeur fdtide et cada-
vereuse qui s'exhalait des greniers, que les ecri-
vains publics, dépositaires de beaucoup de secrets,
faisaient des mernoires et rddigeaient des lettres
pour tout le monde..Voici ce que Mercier, dans son
Tableau de Paris, dit de ces curieux industriels

« Le scribe, la lunette sur le nez, la main trem-
blante et soufflant dans ses doigts, donne son
encre, son papier, , sa sire a cacheter et son style,
pour cinq sols.

» Les placets au roi et aux ministres content
douze sols, attendu qu'il y entre de la batarde, et
quo le style en est plus releve.

Les ecrivains des Charniers sont ceux qui s'en-
tretiennent le plus assidnment avec les ministres
et les, princes; on ne voit a la tour que leurs ecri-
tures.

it Au commencement du regne, ils etaient mena-
ces de faire fortune; on recevait tons les placets,
on les lisait, on y repondait. Tout a coup cette
correspondance entre le peuple et le monarque a
Ole interrompue; les ecrivains des Charniers, qui
avaient déjà achete des perruques neuves et des
manchettes, ont vu leur bureau desert et sont re-
tombes dans leur antique indigence. »

Les scribes des Innocents ne jouissaient pas, sans
&ite, d'une bien grande consideration, car lors-
qu'on voulait decrier tin mechant auteur, on lui

jetait a la face Pepithete blessante d'écrivain des
Charniers.	 M. P.

(') Le quaTnte-Imiti6me proverbe dramatique de Carmontelle a
pour titre : l'Ecrivain des Charniers.

ERR A7' L'JL

Page 84, colonne 1, ligne 9. — Effacez le mol madame. C'est
M. 'hider qui a traduit Horace.

Paris. — Typtumaphie du MAGA61:1 PITTORESQUE, rue de PAbbe -Gedgoire, t6.
JULES MARTON , Administlateur delegue et GlhiAliT.,
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LES NOYERS DE LA CORDELLE, A VEZELAY

(Yonne).

Les Noyers de la Cordelle, paysage. — Peinture par Ad. Guillon. (')

Noyers plantós sur l 'emplacement oh. saint
» Bernard a preché la deuxieme croisade (4146). »

Tel est le titre que l'habile paysagiste M. Ad. Guil-
Ion a donne a son tableau.

Le nom de « la Cordelle » vient d'un convent de
cordeliers fonde en cet endroit pour perpetuer le
souvenir de la celebre predication de saint Ber-
nard.

« Louis VII avait resolu expier en terre
sainte le massacre commis par ses soldats a la prise
de Vitry. Il ecrivit au Pape Eugene III, le priant
de so rendre a Vezelay pour y traitor des moyens
de faire une seconde croisade.

» Retenu en Italie par des affaires urgentes, Eu-
gene HI choisit, pour le remplacer, saint Bernard,
abbe de Clairvaux.

» L'assemblee, convoquee pour la fête de Piques,
fut composee d'une multitude infinie d'hommes
de guerre, crecclesiastiques et de gees du peuple.

» L'affluence etait si considerable que saint Ber-
nard fut oblige de transporter l'assemblee sur le
penchant de la colline qui regarde Asquins. On
dressa une estrade on prirent place re roi, la reine,
saint Bernard et les principaux seigneurs...

» En memoire de cet evenement, l'abbe Ponce,
qui gouvernait alors l'abbaye de Vezelay, fit (Tiger,

Si ilic 11 — TOME I

a l'endroit ou avait êtó placee la tribune de saint
Bernard, une eglise aupres de laquelle s'êtablirent
plus tard des moines cordeliers. » (2)

Du couvent de la Cordelle it ne reste plus quo
quelques pans de murailles.

Quant aux noyers que represente le tableau de
M. Ad. Guillon, ils ne remontent pas sans doute
l'epoque des croisades, mais ils sont três anciens
et ils ont dêfié Bien des orages; le froid du grand
hirer de 1879 a 1880, qui a dêtruit presque tous
les arbres fruitiers de la vall6e, les a cruellement
atteints, et le grand arbre du premier plan parait
condamne a bienta pèrir.

QUELQUES SOUVENIRS DE MAGDEBOURO,

A M. EDOUARD CHARTON.

,Apres la defaite de Waterloo et la seconde in-
vasion de la France, Louis XVIII, rètabli sur son
trOne par les Anglais, les Prussiens et les Busses,

Voy. une Vue de Vezelay par M. Guillon, t. L de la I re .thie,
p. 229.

(2) Guide du visiteur a Vezelay, par l'instituteur du pays, M. J.
Sonnet.

NOVEKBRE 1883 -- 21
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proscrivit les citoyens qui avaient defendu contra
aux la patrie , et les obligea de chercher un asile
parmi ces strangers Tens venaient de combattre.
Mon pore etait du nombre. II se rendit d'abord en
Pologne, puis en Allemagne.

Le 2 novembre 1817 (il n'y a qua soixante-cinq
tins de cela : mes souvenirs sont done dans toute
leur fraicheur), viers sept heures du soir, nuit close
en cello saison, une voiture de voyage s'arréta de-
vant un corps de-garde, a la porte de Magdebourg.
Un soldat s'avanca, une lanterne a la main, pour
recevoir les passeports, et les remit a son officier.
Mais a Paine celui - ci eut-il jets les yeux dessus,
gull se lava, sortit en courant, commanda de battre
aux champs, et fit aligner ses hommes l'arme au
bras.

— Ce nest pas un general prussien, lui dit notre
cocher, c'est un Francais.

Sur quoi , l'offlcier se hata de faire plier bagage
a son monde.

Le voyageur etait Carnot, avec son fils, Age de
seize ans ( I ), et la domestique devouee qui avait
demandir comme une favour d'accompagner son
vieux maitre proscrit. N'oublions jamais de nom-
men ceux qui font une bonne action : cette excel-
lente femme s'appelait Josephine Briois.

La voiture alla se remiser trers modestement dans
un quartier retire : des amis avaient indique
tel du. Roi de Prusse comme celui qui convenait le
mieux aux goats et aux ressources de l'exile: II y
demeura, en effet, jusqu'a ce que, son sort' ,etant
fixe, necessite se fit sentir pour lui de prendre un
domicile definitif (2).

Magdebourg est une des anciennes villes de
l'Allemagne septentrionale : c'êtait, mCme avant
Ilambourg, une place de commerce importante.
Othon Icr l'agrandit , l'embellit, Fenrichit par des
constructions, par des fondations, surtout par des
privileges considerables ; et beaucoup de cites s'em-
presserent d'introduire chez elles le Code de Mag-
debourg, octroi de cat empereur. C'est lui qui fit
Clever la cathedrale, le DiiMe (937-947); non pas
cello belle eglise qua l'on voit aujourd'hui , et qui
porte le meme nom : celle-ci fut construite seule-
ment en 1211-1263, l'ancienne ayant ate detruite
par un incendie quelques annees auparavant.

Le 11,:ime de Magdebourg meriterait une descrip-
tion et une histoire. Ses legendes sont nombreuses;
mais pourquoi rencontre-t-on partout cells de quel-
que chef- d'oeuvre d'art confectionne avec l'aide
du diable? comme s'il etait impossible de faire un

( s ) L'auteur de cette lettre.
Aujourd'Imi que l'on 6crit volontiers l'histoire avec des proces-

verbaux , des inventaires et des comptes de menage, peut-etre ne
lira-t-on pas sans inter& ces Mails copies sur un journal quotidien
de la main de Carnot :

«Le 10 novembre, je fais un arrangement avec l'aubergiste (au
Poi de Prusse). II nous lone trois chambres meubldes et un cabinet,
plus un bouge pour mettre le bois. II fournit la soupe, le bred, un
WU et un plat de legumes; le pain, le vin, la biêre , le cafe, sont
mon compte. Le tout pour 28 ducats par mois (environ 330 francs);
savoir, 13 pour le logement et 15 pour la nourriture. h

chef-d'oeuvre sans lui. Ici., c'est une belle grille, a
laquelle, suivant la methods satanique, it eut soin
de laisser oublier un ecrou, afin de se manager un
pretexte pour emporter le serrurier, son collabo-
rateur.

L'archeveque Albert, ou Adalbert, a fait con-
struire l'edifice actuel.

Un autre Albert, cinquieme du nom , margrave
de Brandebourg et archeveque de Mayence, pour
payer au papa Leon X trente mine ducats de tri-
but , obtint la permission de vendre des indul-
gences, ce qui plaisait peu aux habitants de Mag-
debourg, d'ailleurs enclins a la reforme. Luther y
vint precher dans l'eglise Saint-Jean, et bientat la
messe y fut Bite en allemand.

Deux ans plus tard, la vile entr y dans la ligue
de Schmalkalden. L'empereur Charles-Quint se M-
elia et chargea Maurice de Saxe de mettre a la rai-
son cette insurgee. Attaques et negociations se
succederent; puis, la guerre de Trente ans ayant
Oclate, le general Tilly vint faire le siege de Mag-
debourg.

Courageuse resistance, assaut, pillage, meurtre
et incendie : lisez cela dans l'llistoire de Schiller.
Le Rime seul resta dobout, avec quelques maisons
de pêcheurs au bord de l'Elbe.

Plus de mine personnes s'etaient refugiees dans
l'eglise. Lorsque Tilly se présenta pour les som-
mer de se rendre, le_predicateur Bake fit ouvrir In
porte et parla avec une eloquence si touchante,
que le barbare vainqueur dpargna ces derniers
restes de la population : c'est l'eveque saint Loup
deviant Attila,

Magdebourg ne se recommande pas seulement
l'attention par le souvenir de ses malheurs.

C'est un de ses bourgmestres, Otto de Guericke,
qui inventa la machine pneumatique. 11 a raconte
lui-méme, dans ses Experientia nova, l'histoire des
tentatives scientifiques qui famenerent a la con-
struction des hemispheres de Magdebourg, sondes
par la seule pression de l'air, et que seize chevaux
ne peuvent separer.

Magdebourg a possede deux etablissements d'e-
ducation qui ont successivement joui d'une certaine
celebrite. Le premier en date, rtcole clu D6 me,
organise par notre compatriote Gerbert , le futur
papa Sylvestre II, sur la dernande de son amil'em-
pereur Othon III, attirait, dit-on, une telle affluence
d'etudiants de tons pays, que l'on fut oblige d'a-
grandir la ville pour les loger. Lorsque la cathe-
drale actuelle vint prendre la place de l'abba ,ye de
benedictins oft se trouvait l'Ecole du Dome, cello-
ci fut transferee hors de la ville, et, sous le nouveau
nom de Klosterbergen, jouit d'une nouvelle renom-
'nee : le poke Wieland y recut sa premiere edu-
cation. Quant au nom pompeux de Convent de la
Montagne, it est da au tres petit tertre stir lequel
s'elevaient les baliments, et qui n'offre plus que
des ruines : on acquiert a pen de frais, la -bas, le
titre de montagne. J'ai vu .des jeunes gees s'exer-
cer stir les quelques metres de petite qui resultent
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de set accident, dans l'espoir que les vacances
leur permettraient un jour de faire l'excursion du
Harz et de gravir le Brocken, objet de toutes les
ambitions; le mont Blanc de ce pays -la atteint
Presque le quart de l'autre en hauteur, si je ne me
trompe.

Vous voyez d'ici que les environs de Magdebourg
ne sold pas pittoresques. On assure pourtant que
la jeune imperatriee Edith, femme d'Othon, née en
Angleterre, s'était fort attaches aux rives de l'Elbe,
qui lui rappelaient celles de la Tamise. Son marl
ne negligea Hen pour embellir la residence qu'elle
aimait, et merita la statue equestre qu'on lui a éle-
vée stir le Vieux-Marche. Magdebourg serait done
redevable dune partie de sa fortune a l'affection
conjugate : eette origine en vaut bien une autre.

Gest pendant notre séjour que furent planter les
massifs d'arbres qui entourent la place. Le temps
a donne sans doute a leur feuillage une richesse
qu'il n'avait pas lorsque mon pere s'y promenait
avec moi, en me parlant de la patrie absente et me
nourrissant de ses grands souvenirs.

Beaueoup de Personnes supposaient alors, et on
a repete depuis, que Carnot ne jouissait pas a Mag-
debourg de sa liberte. C'est tine erreur, fondee
pout-titre sur l'histoire de cette forteresse , qui fut
le theatre de plusieurs detentions Mares.

D'abord celle du baron de Trenck, enferine pen-
dant near ans clans le fort de avec des
rattinements de barbaric. Quand it sortit de la et
qu'il voulut respirer en France fair de la liberte,
it tomba en pleine terreur et n'y trouVa que la mort
sur le 'name echafa.ud qu'Andre Chenier.

Parlons de deux autres captivites moms drama-
Glues, mais plus interessantes par elles-memes.

Lafayette fit une station a Magdebourg avant
d'etre Hue a l'Autriche.

Madalinski, celui qui le premier arbora le dra-
peau de Findependance polonaise en 1794, y fit
egalement tin sejour ; heros modeste, trop oublió
de la generation presente. J'ai pu mesurer la place

tenait dans le ceeur de ses contemporains, en
voyant la venerable veuve de Fun de ses nucleus
compagnons d'armes (le general Fiszer) visiter re-
ligieusement sa prison.

Carnot avait fixe sa residence a Magdebourg,
parse qu'on lui avait dit que , de toutes les pro-
vinces hereditaires de la Prusse (les seules oil la
politique de la Sainte-Alliance admit les proscrits),
la province de Saxe etait cello oil la langue et les
habitudes francaises s'étaient le plus conservees.

A cello epoque, en effet , oh le despotisms de
Napoleon avail laisse de si profonds ressentiments
que dans beaucoup de villes on n'aurait pas pro-
nonce un mot dc notre langue sans s'attirer tine
querelle, jamais les egards respectueux n'ont man-
iple it mon pere, ni moi les attentions bienveil-
la n tes.

Petit-eIr° est-il permis d'expliquer cette dispo-
sition favorable par des souvenirs locaux et recent s
alors, quo nous sommes heureux de pouvoir re-

cueillir, parse gulls font honneur a nos compa-
triotes.

Je lis dans tin resit du blocus de Magdebourg en
1813 et 1814, publie a l'epoque méme, des phrases
comme celles-ci :

« Les troupes frangaises s'etaient assez bien con-
duites en territoire prussien.

» Le gouverneur donna de nombreux tómoigna-
ges de son desir d'epargner aux habitants tout cc
qu'il pourrait leur epargner des souffrances d'un
siege. »

Ce gouverneur, si je ne me trompe, etait le ge-
neral du genie Ilaxo.

L'auteur du resit que nous avons sous les yeux
est d'ailleurs tin bon Allemand : s'il ne maudit pas
les Francais, it actable de son indignation les fonc-
tionnaires westphaliens, civils et militaires, qui
servaient l'etranger contre leur pays.

Franchissons Bien des annees et de nombreux
evenements.

On m'a dit, et j'aime a le croire, que, pendant la
guerre de 1870, ceux de nos soldats qui subissaient
leur captivite a Magdebourg n'ont pas trouvé chez
les habitants de cette ville des ennemis haineux.
est vrai qu'un protecteur courageux et devoue de-
pargnait aucun soin pour adoucir le sort de ses
compatriotes. Je veux profiter de cette occasion
pour joindre au temoignage de reconnaissance na-
tionale qui est du a cot homme de bien (M. Comte,
vice -consul de France) un remerciement person-
nel : it a veille pendant de longues annees sur la
tombe de mon pere; it etait la quand nos soldats,
au moment d'aller revoir la patrie, se rêunirent
autour de cette tombe pour lui dire au nom de la
France un dernier adieu.

Je vous adresse cos pages, mon cher ami; vous
y avez droit : c'est vous qui, dans la séance du
9 juillet 1880, au Senat, avez demands que la loi
votee en 1849 par l'Assemblee constituante fut exe-
cutee et que les cendres de Carnot fussent ramenêes
en France. Ce rapatriement aura lieu un jour : la
petite ville de Nolay n'a-t-elle pas eleve une statue
a son concitoyen? Mais je n'oublierai jamais que
votre voix a devancó toutes les autres. II y a si long-
temps que nous parcourons ensemble 11-is regions
de la philosophic et de la politique, et surtout les
regions sereines de la famille et de l'amitie I

H. CARNOT,

Shateur, membre de l'Institut.

-070*C-

TELLO.
DECOUVERTES ARCHEOLOGIQUES EN ClIALDEV.

On a cree recemment au Musee du Louvre un
departernent des « Antiquites orientales », oil sont
reunies des sculptures de peuples, autres que les
Egyptiens, qui ont precede les Grecs dans les voles
de la civilisation. Ces anciens peuples sont ceux
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1. Statuette en pierre assez tendre ,
grain brillant; grandeur reelle. Les plis sy-
metriques et tuyautes rappellent les vele-
ments des personnages figures sur les plus
anciens cylindres chaldeens.

2. Tete en pierre calcaire ; face et profil.
3. Statuette de bronze , haute de Om.21,

trouvee dans la cavite d'un cube de briques et
de bitume remplie d'un sable jaune impalpa-
ble. Dans d'autres cubes semblables etaient
une femme debout, des taureaux, etc.

t. Fragment d'un bas-relief de Tello. Le
pied est simplement et gracieusement nto-
dole. Au-dessous est figure un vase d'oil s'e-

chappent deux gerhes d'eau et des poissuns.
a Le relief a peine sensible et l'extreme
finesse de ce motif font penser aux prodiges
de la ciselure japorraise. » De Longperier
croyait retrouver dans cette petite oeuvre le
temoignage du culte rendu aux fleuves qui
arrosaient et fertilisalent la Mesopotamie.

de hi Clialdee et de l'Assyrie, de la Ph6nicie, de la
Jud ge, et de Pile de Chypre (1).

C'est la que l'on pout Moir la collection des mo-
numents decouverts, de 1875 a 1880, dans-la basso

( 1 ) Le conservateur de ce nouveau departement du Musk est
le savant M. Ileuzey, membre de FInstitut.

Chaldee, a Tello, par M. de Sarzec, consul francais
Bassora.
On entend par basso Chaldee la pantie septen-

trionale de la Mdsopotamie, cello qui est tout a fait
plate et qui touche au golfe Persique. II ne faut pas
la confnndre avec 1'Assyrie, qui'est la partie sep-
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tentrionale de cette méme region et confine aux ITello, dont le nom n'est encore dent sur aucune
montagnes (levees de l'Arinenie et du Kurdistan. I carte, sort a designer un lieu desert situ( a plu-

5. On dolt remarmier ce qu'il y a de vd-
rite et de largeur dans la facture de ces totes.
Le turban 'de tune d'elles ne couvre qu'ime
tote nue; pent - etre. l'autre avait-elle tine

coiffure taillde dans un morceau de pierce
separd.

6. Plan d'une ville fortifide stir les genoux
d'une figure assise.

7. Unit des statues en roche volcanique

trouvees sur le sol de la cour emirate du
grand edifice de Tello. Ces statues, d'apres

lours inscriptions, etaient des figures votives
consacrees au -send du sanctuaire. « Tonics

ces statues , sans exception , dit M Ileuzey,
tiennent les mains serrees contre la poitrine,
la drode placee dans la gauche, geste
marque encore aujourd'hui, en Orient, l'im-

mobilite respectueuse du serviteur attendant
les ordres tie sun maitre.,, Ce sont , du

reste , de's oeuvres d'art remarquables : la
nature y est trOs etudiee; le travail a beau-

coup d'ampleur.

8. Cone de terre cuite. M. de Sarzec a
trouve en grand nombre de dines semblables
dans les fondations et dans les interstices
des mines. L'inscription, en caracteres cu-
ndiformes , a un suns commernoratif et reit-

gieux.

sieurs ,jours de marche de Bassora, et oil sort
(Tars sur uii espace de sept ou huit kilometres,
des monticules on tertres que les Arabes appellent
tells; d'ofs le nom Tello.

Ces monticules couvrent les mines d'une ville

antique, prohablement Sirtella ; le plus Mere
d'entre ens a quinze metres de hauteur.

L'importance de cette dècouverte (gale, si elle
ne la surpasse, celle de Ninive.

M. de Sarzec, apres avoir servi comme officier
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dans noire armee d'Afrique , (Rant entre dans la
earriere diplomatique , fut d'abord nomme consul

Massouah ( l ),	 avait appris la langue arabe;
cc fut de la fut envoye a Bassora. Cette ville,
capitale d'un vilayet ou grand gouvernement turc,
est situee a plus de deux kilometres de la rive
droite ou occidentale du Chatt-el-Arab, fleuve for-
me. par la reunion du Tigre et de 1'Euphrate. On
rapporte que, du temps des califes, Ion y comp-
tait au moins deux cent mille habitants; elle en
contient a peine aujourd'hui de quatre a cinq mille.
Ce n'est pas un sejour agreable.

Le climat de Bassora est enervant et dur, sur-
tout Fete. Pendant plusieurs mois on ne pent ha-
biter que le serdab, sorte de sous-sol oa ne penetre
jamais le soleil. Jusque dans les caves le thermo-
metre monde quelquefois a 50 degres centigrades.
Il est arrive au consulat que la cire a catheter
avait fondu sur la table de la chancellerie; les ba-
tons etaient reduits en une pate molle qui collait
au papier. Lorsque, a,prOs avoir passe tout l'apres-
midi dans la cave, on remontait, very le soir, dans
sa chambre pour s'y laver le visage, on trouvait
dans sa cruche, h certains jours, une eau si chaude
qu'il etait impossible d'y tenir la main. Pendant
Fete de 1865, la temperature fut particulierement
torride. Par bonheur, M. de Sarzec etait en tongs ;
Innis it son retour it put constater, aux effets pro-

qu'il n'y avait rien d'exagere dans les resits
qu'on lui faisait du supplice qu'on avait endure. On
avait compte, affirme-t-on , jusqu'a. 65 degres a

l'ombre. » (2)
II eat d'autant plus difficile de supporter les ri-

gueurs dun pareil climat, qu'on est prive a Bas-
sora de presque toute relation avec le monde civi-
lise. Ce fut dans la recherche de monuments anciens
que M. de Sarzec, esprit actif et eclairs, trouva le
moyen non seulement de conjurer l'ennui, mais de
servir son pays et la science.

Ses etudes lui avaient appris que Ia region qu'on
lui avait assignee pour poste avait ete le berceau
d'une civilisation qui date de presque aussi loin
que l'Egypte, et it no se rappelait pas sans emotion
que c'etait un consul de France A Mossoul, Botta,
qui avait decouvert Fart assyrien ( 3 ). Il voulut suivre
ce noble exemple, tenter la même fortune, et rêsolut
de chercher un sol qui neat encore etc explore par
personne. C'est ce qu'apres de laborieuses investi-
gations it trouva dans la waste Maine dêserte voi-
sine du Chatt-el-Arab , parsemêe de ces tells ou,
des les moindres fouilles, it decouvrit des lits de
briques crues, des cures d'argile, des cercueils en
terre suite, des restes evidents de quelque grande
cite. II ne tarda pas a s'y etablir.

Quand vint I'hiver de 4876, it planta sa tente
dans cc desert, et les premiers travaux des Arabes

avait recrutós mirent bientOt au jour assez

(') Port d'Abyssinie, dans le Rolfe Arabique.
(3) Georges Perrot, membre de l'Institut : les Fouilles de	 de

Sarzee en Chaldee (Revue des Deux Blondes, 1882).
(3) Voy. sur ces dkouvertes notre Table de quarante annks.

de fragments de statues, d'inscriptions et d'objets
divers pour qu'il ea la confiance quo ses efforts ne
seraient pas 'stains. Toutes ses esperances furent
confirmees par l'opinion des savants frau cais, lors-
qu'il a leur examen les echantillons
de sa decouverte. On comprit qu'il etait en posses-
sion d'un champ de recherches etait inutile
de signaler tout d'abord a des explorateurs stran-
gers : on convint de garder le silence, et Ion en-
couragea M. de Sarzec a repartir. A l'automne de
1879, it etait de retour a Tello, ramenant cette fois
une jeune compagne qui I'aida supporter Bien
des epreuves et s'associa vaillamment a ses tra-
vaux.

« Comme it n'y avait pas a Tello, pendant Ia rai-
son seche, une settle goutte d'eau , on ne pouvait
s'installer sur le terrain memo des fouilles. C'etait
aupres du Chatt-el-flar que l'on avait da etablir le
camp. Quelque temps qu'il fit, M. de Sarzec et ses
ouvriers avaient, matin et soir, plus dune heure
de marche pour se rendre au chantier et pour en
revenir, trajet quo rendaient parfois fort penible
des tempates de sable ou des pluies torrentielles.
Encore si l'on avait pu dormir tranquille ! Mais les
maraudeurs battaient la plaine, et je laisse a pen-
ser s'ils etaient alleches par l'idee de piller les
tentes de ce Franc qui, disait-on, ne cessait de
trouver des tresors dans les ruines de Tello. M. de
Sarzec avait d'ailleurs pris toutes ses precautions.
Il s'etait construit une sorte de forteresse dont le
canal méme formait et fermait run des cads.
C'etait un rectangle entoure d'un fosse. En de-
dans de celui - ci, avec la terre qui en avait eté
retiree, on avait dresse un talus haut de 1m.50;
la Crete en etait garnie de branches epineuses
etroitement enlacees. Une settle porte etait percee
clans cette enceinte, dont la tente du consul occu-
pait le milieu. Autour de celle-ci s'elevait un se-
cond rempart fait avec les caisses, avec les sacs de
cafe, de farine et de riz.

» On ne s'en gardait pas 'moins chaque nuit,
deux hommes veillaient ; a quelques pas de 14, les
ouvriers dormaient sous leurs tentes ou sous des
buttes en branchages. On sut bientAl dans tout le
desert que M. de Sarzec et ses canvass albanais
etaient hien arrnes et rêsolus; on ant pouvait
compter sur ses Arabes, qui lui etaient attaches
par leurs interets, par tine longue habitude de vie
commune, et par les bons traitements dont
etaient l'objet. II n'y out done jamais d'attaque se-
rieuse et poussee a fond ; mais on ne se lassait pas
de tenter des surprises. Tout d'un coup, viers le
milieu de la nuit, vous etiez reveille par deux ou
trois coups de fusil ; c'etaient les -sentinelles qui
avaient apercu des maraudeurs et qui tiraient sur
eux ; l'ennemi ripostait; en quelques instants tout
le monde etait sur pied. M. de Sarzec recomman-
dait a sa femme done pas se mettre sur son seant,
de rester couchee et blottie dans ses couvertures;
elle serait ainsi mieux a l'abri des billies, qui, plus
d'une fois, sont en effet venues au- dessus de sa
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tete trouer la lode de la tente ; puis it accourait
',rendre son poste de combat. Le tir rapide et le
double canon de son fusil a bascule auraient, en cas
de necessite, fait plus d'ouvrage clue dix des longs
mousquets arabes. On tiraillait pendant un quart
d'heure : clans le camp et autour du camp la nuit
s'illuminait d'eclairs; mais les adversaires ne se
voyaient point et ne visaient pas; tout compte fait,
it y await donc plus de bruit que de mal. Dans la
petite armee du consul, on ne recut jamais de
blessure grave : un cawass, legerement atteint a la
cheville, en fut quitte pour quelques jours de re-
pos. Des traces de sang, que Fon remarqua sur le
sable, une fois le jour venu, firent croire aux Ara-
bes, tres fiers de leur prouesse, qu'ils avaient tou-
clte des brigands ; mais on n'eut'au-
dune raison de croire qu'aucun de ceux-ci eat ete
tile, et ce fut un grand honheur que tout se fat
borne a des egratignures. S'il y avail eu des morts,
la situation fat devenue dangereuse : la tribu des
agresseurs aurait pu se croire engagee d'honneur
a les venger; on aurait risque d'avoir sur les bras
non plus quelques maraudeurs, toujours prompts
a tourner casaque , mais des forces assez consi-
&rabies et des gens assez excites pour qu'il de-
\int necessaire de tout quitter et de battre en re-
t raite. » (1)

Apres cette campagne, dont les succes depasse-
rent toute attente , it restait une tache difficile ,
celle de transporter les antiquites de Tello a Bas-
sora , puis de les embarquer pour la France. Le
recut de cello entreprise, qu'on lira clans le livre de
M. de Sarzec ( 2 ), est plein d'interet. Aujourd'hui
tout esprit curieux peat trouver au Musee du
Louvre les elements d'une etude serieuse de ce
que ion peut conjecturer sur Fart des Chaldeens,
c'est-a-dire, pense-t-on, du plus ancien foyer de
civilisation asiatique.

Il ne saurait etre question d'entrer ici clans Fop-
preciation du caractere particulier de l'art chal-
deen , dont nous donnons, quelques specimens.
Nos archeologues pensent que cet art est le pre-
mier-ne de la civilisation mesopotamienne, et gull
a exerce une influence considerable sur l'art a.ssy-

, qui en strait a quelques egards le developpe-
ment. Quoi qu'il en soil, méme a la simple vue de
quelques-ones des sculptures reproduites par nos
gravures , on petit reconnaitre qu'on est en pre-
sence d'cBuvres attestant une puissance a peine
soupconnee it y a encore peu d'annees.

Ce qu'on a decouvert a Tello , dit M. Georges
Perrot, ce ne sont pas de ces tout petits objets
auxquels certaines necessites d'execution donnent
parfois tin caractere special et tout conventionnel.
C'est un ensemble de constructions clans lequel
sont representees Farchitecture funeraire, Farchi-
tecture religieuse et l'architecture civile ; c'est une

(') Georges Perrot.
(2) M. E. de Sarzec, Decouverles en Chaldee, ouvrage publie par

les spins de la conservation des antiquites orientates au Muse du
Louvre. Grand in-4v.

suite de statues dont l'une est plus grande et dont
les autres ne sont pas beaucoup plus petites que
nature ; ce sont des bas-reliefs qui, tout muffles
qu'ils soient, offrent encore a une certaine
variete de sujets et de scenes; ce sont des tétes
qui, quoique separees des corps •auxquels elles ont
appartenu, sont encore d'une belle conservation;-
enfin ce sent divers morceaux, fragments de sta-
tuettes et figurines de bronze ou de terre cuite.
L'époque a laquelle appartiennent ces monuments
se laisse determiner avec une approximation suffi-
sante. On petit affirmer que presque tous ces mo-
numents remontent aux premiers siecles de ce que
Ion appelle le premier empire chaldeen; its sont
ainsi beaucoup plus vieux que les plus anciens
monuments assyriens qui nous soient parvenus. »

La plupart de ces decouvertes ont etó faites
dans les ruines du palais d'un prince chalcleen,
dont le nom a Ote lu d'abord Kamouma, puis Gou-
(lea , et dont on fait remonter le regne au deli
seizieme et méme du vingtieme siècle avant notre
Ore.

On remarque le style simple et franc, plein de
verde, et d'energie dans le rendu de la figure hu-
maine.

On peut esperer qu'il sortira de Tello beaucoup
d'autres oeuvres precieuses, surtout en se rappe-
lant ce qu'Hérodote et Ctesias ont vu des debris
des Liatiments splendides des Chaldeens, et de leurs
riches parures d'emaux et de fresques. Les artistes
chaldeens unissaient au marbre, a l'or, a l'argent,
Fivoire et les pierreries. 	 ED. Co.

L'Air traverse les murs.

Les murs secs et poreux transpirent. Cette trans-
piration insensible est hygienique; notamment elle
dissipe l'humidite qui se depose interieurement stir
les murs des chambres mal aerees: aussi n'est-il pas
sans inconvenient de substituer le fer et le zinc a la
pierre et au bois. Les murs de brique laissent pas-
ser plus d'air que les murs construits en gres taille.
On range par ordre de permeabilite croissante les
matériaux suivants : gres, moellons, calcaires, bri-
ques, tuf calcaire, pise. Le pise (briques d'argile
sechees a l'air) est deux fois plus permeable que la
maconnerie des briques cuites. Le platre est peu fa-
vorable a la ventilation naturelle. (')

LES AVENTURES DE M. LAMBKIN, GENTLEMAN.

Le dessinateur comique Georges Cruikshank ,
bien connu de nos lecteurs ( 2), a public un petit
album populaire sous ce titre :

a Le Livre d'un celibataire, ou les Aventures de

(') fladau.
(2) Yuy. notre I re skie.



M. Lambkin, tout en d6gustant le claret apres un dispendieux diner de ' white-
baits g, s'abandonne a son imagination et se complait a parlor de ses a hautes
relations N et de ses nobles esphances.
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» M. Lambkin, gentleman, a la recherche
» du plaisir et des amusements, et aussi
» de la sante et du bonheur ; en vingt-
» quatre planches dessinees et gravées

I » par Georges Cruikshank. » (l)
II n 'v a presque rien a lire dans cette

oeuvre humoristique : l'histoire du he-
ms n'est pas, a vrai dire, racontee; elle
est figuree. Depuis lJogarth, d'ingenieux
dessinateurs anglais (ce qu'on pourrait
presque appeler son dcole) ont compose,

l'imitation de l'histoire des Deux ap-
prentis, du ilariage a la mode, etc., des
series de scenes qut , encadrees dans un
Wine sujet sous la forme de caricatu-
res, sont en realite d'amusants petits
traites de morale populaire.

Le nom de M. Lambkin signifie « petit
agneau, agnelet c'est -a- dire un etre
dour et sot.

Des la premiere scene, on juge le per-
sonnage. M. Lambkin avait passé bien
des annees de sa jeunesse dans le bureau
d'un marchand de la Cite, vivant de fort
peu et sagement, finite d'argent pour
faire des Polies. Mais voici que tout a
coup it lui tombe un heritage d'un vieil
oncle. Quel coup de baguette! Quel chan-
gement feerique! Combien de fois Lamb-
kin, penche sur son pupitre, n'avait-il
pas rove a ce qu'il ea fait de sa vie si
quelque fortune lui avait donne l'inde-
pendance ! Et voila que ce rove est une
realite! — Adieu le comptoir du mar-
chand, le vieux pupitre tache d'encre,
les manches sordides , le pauvre cha-
peau luisant attaché a. un clou, les diners
a un schelling! Oui, voila l'aisance! voila
la liberte !

Or, maintenant, se dit l'heureux he-
ritier, it s'agit de bien faire mon entrée
dans.le monde.

EL comment? Sur ce sujet, Lambkin
n'a pas de doute. C'est par la transforma-
tion de son costume qu'il dolt commen-
cer. Hier it etait chenille, aujourd'hui
sera papillon.

Elegamment costume, it sort. La plu-
part des passants se le montrent au doigt
en riant. Bon presage! II ne soupconne
point que, des ses premiers pas dans la
rue, un mauvais plaisant lui a attaché
stir le dos un placard ridicule.

Ce n'est pas, du reste , avec son ele-
gance seule qu'il compte s'ouvrir une
heureuse et joyeuse carriere : c'est avec
son amabilitê, son esprit social, sa belle
humeur... et aussi avec ses cheques.

Un grave probleme s'offre toutefois a sa pensee
( t ) Glascow, David Bryce; — London, Georges Routledge , Ar-

nold, etc.

— oa fera-t-il le plus promptement possible « des
connaissances »? II lui en faut pour l'aider a se
bien mettre en scene et se divertir.

Certainement it n'ira pas les chercher a la Na-
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M. Lambkin chante a tue-tete :
«Le vrai but de la vie est de vivre dans la joie. »

tional Gallery, au British Museum, ou a South-
Kensington. Ce n'est pas lA que regne la gaiete; on
n'y volt que des gens serieux et muets; on pretend
que l'on s'y instruit, que l'on s'y forme le goat :

mais qu'a-t-il a faire de tout cele sa
conviction est qu'on a toujours assez
&instruction et de guilt quand on a de
quoi vivre. On aura-t-il le plus de chances
de faire des rencontres selon son gre?
Ce sera aux jardins zoologiques, dans
les pares, aux figures de cire de Mme Tus-
sand , aux bals d'Argyll-Roones , du Ca-
sino, de Caldwell, aux cafés d'Evans et
clu Globe , au cirque cl'Astley, aux pan-
tomimes d'Adelphi , etc. : Londres, quoi
qu'en pensent les Francais , n'est-il pas
plein de divertissements de toute sorte?

En avant done, et sus aux plaisirs!
Des ce moment, chaque jour, Lambkin
s'evertue a leur poursuite ; it s'agite , se
multiplie, n'epargne autour de lui ni les
amabilites, ni les graces, ni les libera-
'Res aux cochers , gardiens,.etc. II fait
tan!, et si bien qu'il reussit A attirer sur
lui les regards de certaines gens curieux
qui ne demandent pas mieux que de j u-
ger de pres les innocents et leurs res-
sources. II est heureux et fier de leurs
avances : it offre des cigares, des lunchs,
des huitres au sortir des spectacles, et
finalement it reussit a s'introduire clans
des compagnies qui lui promettent le
plaisir. Il dine a un hotel de Greenwich,
celebre par ses « whitebaits », avec des
messieurs sans doute tres bien nes, des
gentlemen a coup sax', pent-titre des mem-
bres du parlement. Apres le repas, en
degustant le claret, it ne manque pas de
faire valoir sa fortune qu'il exagere, les
invitations trop nombreuses dont, grace
a son banquier, it ne pent pas manquer
d'étre bienta honore par de tres grands
personnages. Et tandis qu'il s'enivre ainsi
de ses propres paroles, on remplit trop
souvent son verre , si bien qu'a la fin it
s'en trouve mal a l'aise; on soupconne
que ses bienveillants auditeurs vont tout
a coup disparaitre en lui laissant le flat-
teur privilege d'acquitter seul la « note
a payer. »

Est-ce une lecon? Non , pease le ge-
nereux Lambkin, mais simplement une
aventure dont it faut rire. II s'est amuse.
Toutefois it a quelque idee faut se
defier un pen des amis inconnus en ha-
bits noirs : ils cadent trop cher; mieux
vaut peut-titre s'associer A des amis du
plaisir de moindre volee.

lei se succedent des scenes de bals, de
pique-niques, de coulisses, ou Lambkin,
toujours exploite, se fait bafouer de tout

le monde pour sa sorte fatuité et ses pretentions,
d'ailleurs peu spirituelles , A rejouir les autres.

Quand vient la fête nationale de Londres, le jour
des courses d'Epsom , it s'associe a de bons corn-
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pagnons qui acceptent de prendre place dans un
earrosse lone par lui et chargé par ses soins de
viandes froicles et de bouteilles de champagne. Sur
le siege, ou it s'est mis en vue pour hien montrer
qu'il est le chef de la halide, it s'exalte, it porte
des toasts a la Reim, au premier ministre, a la
verte Angleterre , et surtout a la joie!

Cependant, lorsqu'on a pour but la recherche des
si ion nest pas de caractere et de force a

s'olever, nn descend. Lambkin est peu a pen en-
trains a des divertissements de condition infe-
rieure, a des parties de jeu oh on le vole, a des
f-tunions de Laverne oh au lieu de parlor on crie ,
on au lieu de chanter on hurle, et &oh l'on ne sort
yualant la nuit, d'un pas mal assure et avec le
vertige , que pour s'exposer a etre ramasse par la
police, et a comparaitre le matin devant le ma-
gistrat.

Consequences inevitables : l'heritage deerolt.
La fin a la prochaine livraison.

L'OURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite. — 'Vey. p. 261, 271, 283, 306, 315 et 338.

VIII. — On Lina a du chagrin.

Ce fut tres bien pour ce jour-la; mais les jours
suivants Lina put se convaincre que si elle avait
gagne une amie, elle avait decidement perdu Nils.
Il ne s'occupait plus du tout d'elle; it passait ce-
pendant Presque tout son temps dans le gaard des
Mageddo , mais cc n'etait pas pour Lina qu'il y ve-
nait. It etait toujours pret a transporter an soleil le
grand fauteuil d'Edla; it causait avec elle et avec
sa mere de mille choses dont Lina n'avait jamais
entendu parler, et qui pourtant ne surprenaient pas
Sissa, malgre son jeune age. C'etaient des livres
qu 'eiie avait lus, do la musique qu'elle connaissait,
des tableaux ou des statues qu'on l'avait menee
voir; elle ne s'y interessait pas beaucoup, mais elle
savait ce que c'etait , et la pauvre Lina n'en savait
Tien. Elle ecoutait d'un air ahuri qui frappait Nils
quand, par hasard, it regardait de son sate; alors
it lui disait d'un air de pitie : « I ra t'amuser, ma
petite Lina; ont'appellera si ces dames ont besoin
do tai. Tu t'ennuies , c'est tout simple. » Lina
no s'ennuyait pas precisement ; elle avait plut6t du
chagrin. En tout cas, elle etait tres mortifies de ce
que Nils la renvoyait comme une petite fills igno-
ru we et sotte.

Le jour oh le conge du jeune artiste expira, Lina
ne sut vraiment pas si elle etait contente ou fachee
de le voir partir : elle n'avait plus aucun plaisir a
le voir, et pourtant l'idée qu'il se passerait petit-
dre des annees sans qu'il revint a Kysten lui fai-
sail une peine affreuse. Tout son chagrin se tour-
nait en colere contre M mo Hanssen et ses « Si
cues n'etaient pas venues, pensait-elle, Nils aurait

continue a causer avec moi jusqu'a la fin ; ce sent
elks qui m'ont vole ces quinze derniers jours : j 'C-

tais si contente avant leur arrivee!» Et quand Nils
fut parti, elle s'evertua a aider sa mere au menage
plus qu'elle ne le faisait jamais; le temps qui lui
resta ., elle alma le passer au gaard des Biord pour
consoler, disait-elle, la mere de Nils du depart de
son fils. Elle songeait surtout a • eviter la socide
des etrangeres, qu'elle.considerait comme ses en-
nemies.

Mais elle avail trop bon cceur, la petite Lina,
pour que sa rancune pet durer longtemps. Le len-
demain du depart de Nils, Edla, qui comfnencait a
aller mieux, out une rechute; et Lina, en la voyant
souffrir, oublia qu'elle croyait avoir a se plaindre
d'elle, et la soigna comme une seeur.

Edla se retablit en quelques jours, et limo Hans-
sen , rassuree sur sa sante, songea a s'occuper de
('education de Sissa, interrompue par le voyage.
Elle avait apporte des livres; ellese mit a donner
tous les jours des leeonsif l'enfant ; et comme Lina
ne la quit tait guere, elle put les entendre et en faire
son profit. Ce qu'on enseignait a Sissa etait juste a
la hauteur de son intelligence : aussi ne prenait-
elle plus Pair Chain qui l'avait tant de fois fait ren-
voyer par Nils. M'°° Hanssen, frappe° de sa phy-
sionomie, lui demanda un jour « si elle aurait envie
d'apprendre comme Sissa.» Lina ne demandait pas
mieux; M ine Hanssen eut deux Cleves, dont sa fille
ne fut pas toujours la meilleure.

Lina avail beaucoup reflechi. Nils l'avait pre-
feree a tout le village, parse qu'elle scale pouvait
causer avec lui de ce qui l'interessait. Puis it lui
avait prefers ICs dames de Bergen, parse qu'elles
etaient plus instruites qu'elle. Quand it revien-
drait , les dames ne seraient plus la; mais qui sait
si cela lui suffirait de raconter toujours a Lina ses
voyages, ses aventures, sa vie d'Ccole, et de ('en-
tendre lui rappeler leurs amusements d'autrefois?
II fallait que Lina pet lui parlor d'autre chose ;
fallait qu'elle pat comprendre tout cc qu'il lui
dirait. Elle avait bien entendu qu'il racontait
M mo Hanssen beaucoup de choses qu'il no lui disait
pas a elle	 fallait qu'il lui dit tout quand it re-
viendrait I Et Lina travaillait avec-ardeur.

L'éte se passa ainsi. Edla, ranimee par Pair pur
et la vie de la campagne, revenait pen a peu a la
sante. Elle s'etait prise d'une vive affection pour
Lina, qui la 8oignait, qui lui apportait des flours,
et elle aimait a causer avec elle plutet qu'avec
Sissa, beaucoup trop enfant pour elle. Quand Edla
put marcher, ce fat appuyee sur le bras de Lina
qu'elle essaya ses premieres promenades; elle s'in-
teressa a ses etudes, lui preta des livres; et Lina,
qui n'avait pas pour d'elle, lui demandait des expli-
cations sur tout. Ses questions faisaient souvent
sourire Edla : dait-il possible qu'on ne silt pas ces
choses-la, a quinze ans I Lina lui faisait Pellet d'une
petite sauvage. Mais la petite sauvage etait si lute-
ressante, et si amusante avec ses donnements naffs,
qu'Edla prenait plaisir a Peclairer. Lina apprit done
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ce qu'elle jamais appris a Kyslen : com-
ment on vivait dans les villes, et surtout, — c'etait
ce qui l'interessait le plus, — ce que c'etait qu'une
Ecole des beaux-arts, et comment Nils Biord avait
pu , lui qui n'avait pas d'argent, vivre et etudier
pendant des annees, tant a Bergen qu'a Stockholm.
Nils lei avait hien raconte tout cela; mais ii y avait
dans ses resits tant de choses qu'elle n'avait pas
comprises! Maintenant, s'il etait la, it ne la renver-
rait plus, car it ne pourrait plus lui trouver Fair
d'une idiote... Quel dommage qu'il dirt rester deux
ails au moil's avant de revenir!

Cependant M ule 'Janssen songeait au depart. Edla
allait beaucoup mieux ; i1 fallait la ramener a la ville
avant l'hiver, quitte a revenir au printemps pour
achever sa guerison. Mme Hanssen parla done de
quitter Kysten, et s'informa discretement du prix
que la famille Mageddo mettait a son hospitalite ;
quant aux soins, aux provenances, a la bonte, c'e-
taient des choses que nul prix ne pouvait payer, et
dont elle et ses filles resteraient toujours recon-
naissantes.

Mais le danneman Mageddo ne l'entendait point
ainsi. Pour la reconnaissance, c'etait juste; mais co
prix-la lui suffisait : it etait hien capable de rendre
service a son prochain, sans se faire payer pour
cela! Ces dames n'avaient gene personne : it y
avait, Dieu merci, assez de place chez lui pour les
loger et pour en loger bien d'autres au besoin; ce
n'etait pas pour rien qu'il posseclait le gaard le plus
etendu de Kysten et des environs. Que parlaient-
elles de depense ? A elks trois, elles rnangeaient
comme des souris : la depense de la famille ne s'e-
tait pas augmentrie par leur presence. Est-ce que
dame Mageddo await refuse les denrees de la ville
qu'elles avaient fait venir plusieurs fois? Et tout ce
qu'elles avaient enseigne a Lina, qui en savait main-
tenant plus long que le maitre d'ecole? Non, non,
ces dames ne lui devaient rien; et quand elles vou-
clraient revenir, elle seraient toujours hien recues
au gaard des Mageddo.

H n'y out pas moyen de le faire sortir de la.
Mme flanssen, fort embarra.ssee, revait aux moyens
de s'acquitter, tout en remontant l'escalier pour
retourner dans sa chambre , lorsqu'elle entendit
comme un sanglot étouffe. Qu'y avait-il done?
qu'etait-il arrive a ses files? Elle se Ufa; a mesure
qu'elle montait, elle entendait plus distinctement
des plaintes : qui done pleurait la-haut?

Elles etaient trois qui pleuraient : un joli groupe
entrelace, trois Graces, trois fines de Niobe, ou tout
autre trio celebre. Lina, la premiere, avait dit tris-
tement : « Gest done vrai que vows allez partir ! »
Edla et Sissa l'avaient prise dans leurs bras pour
la consoler, la comblant de caresses et lui promet-
tant de revenir; peu a peu elles s'etaient attendries
toutes les irois, et elles avaient fini par se trouver si
malheureuses &etre obligees de se separer qu'elles
en pleuraient a chaudes larmes.

filles tournerent la tote a l'entree de M me Hans-
sen , et Sissa (la jeunesse ne doute de lien) s'ecria

en tendant les mains vers sa mere : —Oh! mamani
je t'en supplie, emmenons Lina a Bergen!

— Si on voulait me la donner! repondit madame
Hanssen, sans trop songer a ce qu'elle disait.

Mais les trois jeunes filles prirent sa reponse a la
lettre, et leurs lames s'arréterent subitement. On
prierait tant le danneman et sa femme qu'ils ne
pourraient pas refuser; Lina irait passer l'hiver
Bergen, et on reviendrait au printemps avec elle ; et
tout de suite les projets d'amusements remplace-
rent les lamentations.

M me 'Janssen les ecoutait, et l'idee ne lui semblait
déjà pas si mauvaise. D'abord, se charger de Lina,
c'etait déjà s'acquitter un peu envers ses parents;
ensuite, sa paresseuse Sissa travaillait hien mieux
quand Lina partageait ses etudes; enfin Edla avait
encore grand besoin de soins, de ces petits soins de
toutes les lieures que sa mere ne pourrait pas ton-
jours lui donner, occupee qu'elle etait de sa mai-
son , de ses relations, de ses devoirs de farnille ; et
Lina etait la plus attentive et la plus affectueuse
garde- malade qu'on pat voir. L'idee des enfants
avait du bon.

Apres hien des pourparlers, hien des hesitations,
hien des prieres, bien des recommandations, le
voyage de Lina fut decide, a la grande joie de ses
amies. « Tu verras ceci, to verras cela », lui rep&
talent - elles toute la journee. Et Lina ajoutait au
fond de son cceur : « Et je n'aurai plus I'air d'une
sotte quand Nils reviendra d'Italie. »

IX. — Oil Nils est tent6 de jeter le much
apres la cognee.

Pendant ce temps-la, Nils Biord courait le monde,
et it ne pensait pas souvent a Kysten. Il voyait tant
de belles choses, et tant de choses nouvelles! II
etait si bien recu partout, si fete, si encourage, si
lone pour ses succes passes et presque pour ses
succés futurs! On le comparait a tons les genies
precoces qui sont devenus des hommes illustres
apres avoir ete des enfants celebres; on comptait
sur lui pour parer sa patrie d'une gloire nouvelle;
et s'il n'eitt pas recu en naissant une ame d'artiste,
it aurait pu oublier completement de travailler,
au milieu de cette avalanche de louanges. Heureu-
sement , it aimait son art, et it comptait parmi ses
meilleures joies cellos qu'il éprouvait a contempler
les chefs-d'oeuvre de ses devanciers. II travail'a
avec conscience, avec amour, et au bout de deux
ans it revint en Suede content de ses progres et
stir de son avenir, — comme talent, du moil's; —
quant au suedes, i1 ne dependait pas de lui : le ta-
lent et le succés ne marchent pas toujours de
compagnie, quoique, pour l'honneur de l'espece
humaine, ils finissent toujours par se rejoindre.

Oui, ils finissent par se rejoindre; mais ils v
mettent quelquefois le temps, et les oeuvres sont
hien souvent couronnees quand leurs auteurs ne
sont plus de ce monde. La gloire est affaire de
mode, et la mode est affaire de caprice. Nils le vit
bien quand it reparut h Stockholm. Le heros de
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•Fannee etait un jeune peintre : c'etait lui qu'on en-
eensait , a qui on pre:disait le plus brillant avenir,
et Nils faisait a ses anciens protecteurs l'effet d'un
revenant oublie et presque importun.

Il ne &inquiet& pas beaucoup d'abord de l'ac-
cueil indifferent et de la politesse banale qui rem-
placaient les adulations d'autrefois; it avait con-
fiance en lui-meme, et il pensait que la renommee
viendrait a lui des qu'il aurait exposé ses oeuvres.
II ‘se trompait. A un tout jeune homme, qui debate
dans Fart, on ne demande presque rien; on ap-
pelle ses maladresses des audaces, et on exalte ses
qualites en laissant dans l'ombre ses defauts. II y
a hien quelque justice a cela; on compte sur le
travail et l'experience pour detruire ses defauts et
developper ses qualites, et on lui Bait gre d'avance
de ce devra etre un jour. Mais a un artiste
plus age, qu'on suppose en pteine possession de
son talent, on demande beaucoup plus, et on cri-
tique impitoyablement ses moindres fautes.

Nils s'en apercut hien. Que d'articles aigres-doux
it lut clans les journaux! que de reflexions ameres
sur la manie d'encourager l'art, qui menait a dila-
picler les deniers de l'Etat pour no produire quo
des manceuvres! Que de critiques malveillantes,
injustes ou exagerdes! A peine quelques voix s'ê-
levaient pour rappeler les qualites et les defauts
de Fceuvre qui lui avait valu le prix, pour signa-
ler les progres qu'il avait faits, pour predire a sa
perseverance un be! avenir. Et Nils, devenu sus-
ceptible et injuste h son tour, voyait des attaques
haineuses dans les critiques les plus bienveillantes,
et des ennemis personnels dans tous ceux qui sem-
blaient supposer qu'il lui restait encore quelque
chose a apprendre.

Triste, aigri, decou page, it en vint enfin a douter
de lui-mdme; et sa pensêe se reporta vers ses an-
flees d'enfance, vers Kysten, vers sa famille. « Que
j'ai ate fou, pensa-t-il, de quitter tout vela! J'ai
revu, it y a deux ans, mes anciens camarades : ils
ne font pas de statues, eux, ils n'ont pas eu de
prix, ils n'ont rien vu en dehors d'un petit canton
do la Norvege , et ils sont heureux ! Si j'etais reste

je serais heureux, moi aussi... Pourquoi
n'y retournerais-je pas? Jo suis jeune, je suis fort ;
je puis me remettre aux travaux des champs; j'ou-
blierai le reste, et je pourrai encore etre heureux. »

11 partit, charge d'un Leger bagage, et hien de-
cide a ne plus revenir. Pauvre Nils! pourquoi done
glissa-t-il des ebauchoirs dans sa malle? Par habi-
tude ou par distraction, sans doute : le fait est
qu'il les y trouva en arrivant.

La joie de son pore et de sa mere lui fit tout
d'abord du bien ; le calme de la campagne agit sur
son esprit, et les saints respectueux des gens de
Kysten le consolerent un pea de 'Indifference gull
avait trouvee a Stockholm. Il se mit a travailler
aux champs, ce qui surprit fort son We; mais sa
mere etait joyeuse et se disait au fond de son coeur:
« J'ai tout a fait retrouve mon Nils! »

Et Lina? Nils s'informa d'elle a sa tante Ma-

geddo, a qui it rendit visite le lendemain de son
arrivee. a Elle va hien ; son pore est alle la cher-
cher. » Telle fat la reponse qu'il obtint, et si dame
Mageddo n'en dit pas davantage , c'est qu'elle
croyait Nils, comme tout le monde a Kysten, au
courant des voyages de sa fille. Elle paraissait
memo si score de son fait, quo Nils n'osa pas de-
mander ou etait Lina, et fit semblant de le savoir.
Puisque son pore etait alle la chercher, on saurait
toujours d'oh elle venait, en le lui demandant
elle-meme.

Ou etait-elle? comment l'avait-on laissee s'en
alley hors de Kysten? Nils ne lui connaissait point
de famille au loin, a qui elle pat avoir ate rendre
visite... Cola l'occupait, ce voyage : en quoi cela
le regardait-il pourtant?

Que cola le regardat ou non, au lieu de se pro-
mener le long de la mer, it allait tons les jours
assez loin sur la route, —il n'y avail qu'une route
par oil l'on pat arriver a Kysten. — La derniiTe
fois qu'il y alla, ii se rencontra avec une carriole
qui venait de Dvorgen, et dans cette carriole
reconnut le danneman Mageddo, qui le salua poli-
ment d'un air de ceremonie, croyant avoir affaire
a un etranger. Mais ii y avait aussi dans la carriole
une belle jeune fine, qui n'eut pas besoin de le re-
garder deux fois pour le reconnaitre.

« Nils! s'ecria-t-elle. Arrête, pore; c'est Nils! »
Le danneman arreta, s'excusa; on pouvait bien

passer sans le reconnaitre deviant son neveu, quand
ce neveu etait devenu un grand homme. Puis
offrit h Nils de monter avec eux, et Lina, sans
rien dire, se rangea pour lui faire place h cute
d'elle.

Quand le danneman out demande s'il y avait des
nouvelles a Kysten , comma Nils n'etait pas en
dtat de lui repondre, it alluma sa pipe et no s'oe-
cupa plus que de fumer en conduisant sa carriole.
Nils regardait sa cousine. Queue belle fille, fraiche
comme la rosee du matin , eclatante , avec ses le-
vres roses, ses yeux couleur de pervenche et ses
cheveu dores! Et ce sourire, cot air a la fois grave
of mutin, cette physionomie intelligente et douce,
et un je ne sais quoi d'etrange, qui faisait penser a
tine princesse deguisee en paysanne, —non, mieux
quo cela, car le deguisement ne ya pas sans quelque
embarras, et Lina ne paraissait nullement embar-
rassee dans l'antique costume norvcgien... Enfin
elle etait charmante; mais Nils n'osa pas le lui
dire : preuve qu'elle ne lui faisait plus l'effet dune
petite fille.

Ce fut elle qui parla la premiere.
— Quel bon hasard, de nous rencontrer lei !
— Ce West pas tout it fait an hasard, repondit

Nils : je savais que vous deviez arriver par la, Ma-
demoiselle...

Un eclat de rire de Lina lui coupa la parole.
— Mademoiselle ! les messieurs m'appelaient

Mademoiselle et me disaient vous, la ou j'etais ;
mais a Kysten on ne fait pas tant de ceremonies.

— 'rant mieuxl Alors, d'oh viens-tu, Lina? car,
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s'il faut que je te le dise , j'allais au-devant de toi
sans savoir oa tu etais.

— Mais , a Bergen, chez M em Ilanssen, comme
tons les ans. Est-ce que to mere ne te l'a pas écrit?

• — Nun... je ne crois pas... Enfin, je n'y songeais
plus. Alors, tu etais chez M me Ilanssen? Edla
est-elle guerie?

— Gui ; seulement, de peur qu'elle ne retombe
malade , on la ramene ici tous les etas, et moi je
vais a Bergen tous les hivers. Mme Ilanssen et ses
lilies me raménent au printemps.

— Elles ne viendront done pas cette annee?
— Si, plus tard. Mais ma mere m'a Ocrit , la se-

maine passee , que deux de nos servantes etaient
malades : juste Greta et Magdalen , les deux plus
ha biles au ménage. Conine nous sonunes a la
saisun car ii y a le plus d'ouvrage a la campagne,
j'ai pense que je serais utile a la maison, et j'ai
ecrit au Isere de venir me chercher. Et it den a
pas etc Nacho : n'est-ce pas, pore? -

Le danneman Ota, sa pipe de sa honcho pour
sourire a Lina.

— Je crois hien! la joie de la maison ! dit-il. Jo
parse que , rien que de la voir, cola va guerir
Magdalen et Greta!

Nils pensa en lui-même que son oncle await bien
raison.

— Et, comme cola, petite cousine , reprit-il,
quand j'ai traverse Bergen, l'autre jour, tu y etais,
et j'aurais pu te rencontrer? Ouelle surprise!

— Surprise pour toi , Nils, a la bonne Ileum ;
mais moi , .je n'aurais pas etc surprise du tout.
N'etait-ce pas naturel de penser qu'au retour de
tes voyages , tu viendrais revoir ton pays et tes
parents?

Nils, un peu confus, baissa la tete. S'il eirt trouve
a Stockholm les succês auxquels it s'attenclait, qui
sait quand i1 aurait songe a revoir ses parents et
son pays ?

Il questionna Lina sur ce qu'elle faisait a Bergen ;
elle lui demanda des nouvelles de ses voyages.
Conine elle l'ecoutait! comme elle comprenait!
queues remarques spirituelles, poetiques, inatth-
dues, elle faisait a chaque instant ! C'etait une autre
Lina, infiniment superieure a l'ancienne, assure-
ment. Pourtant Nils, qui etait probablement de
mauvaise humeur, lui sut presque mauvais gre de
son changement. « Mon oncle et ma tante, se cult-

, avaient hien besoin de faire de leur fine une
demoiselle ! Elle doit faire tine jolie figure au gaard,
quand it s'agit de soigner les vaches on les ponies,
de filer on de tisser le vadmel! Et, la laiterie, et la
lessive! Je suis stir qu'elle n'est pas seulement ca-
pable de battre le beurre ! Its auraient bien mieux
fait de la garder chez eux.

Comme it songeait , on arriva a la porte du
gaard; et Nils put voir aux caresses qu'eehangerent
Lina et la tante Mageddo , que si sa cousine etait
devenue une demoiselle, elle n'en etait pas moins
restee une fine tendre et cherie.

A suivre.	 Mme J. COLOMB.

LE CARNET D'UN VOYAGEUR.

Suite. — Voy. p. 146, 209, 2'18, 295, ne et 334.

XIX

Nuns touchons la un point de geologic superfl-
cielle , tres interessant pour le voyageur.

Le ruisseau qu'il a rencontre, qu'il cOtoie long-
temps et qu'il traverse a gue, devient hien rite un
ami pour lui. De loin, le bruit de ses eaux con-
rantes lui pane d'ombre et de fralcheur. De pres,
it s'y desaltere , it s'y baigne, it en admire la Inn-
piditó sacree. Ott va-t-il, ce ruisseau? Dans quel soli
de mer ou d'ocean, dans quel fleuve deverse- t-il
ses eaux? D'oh vient-il? A-t-il arrosé des prairies,
on des fontaines, use des rochers? A-t-il bondi dans
les ravins de la montagne, gronde 'dans les gorges,
serpente dans les vallons? Descend-il des times en
torrent rapide, ou sort-il sans bruit d'une source
au fond des bois? Est-il intermittent on perenne?
En ce moment memo, est-il grossi par.les pluies
on maigri par les sécheresses? Le voyageur ignore
tout cela et bien d'autres choses. Du moins exa-
minera-t-il un instant le lit du ruisseau, les berges
qui le contiennent , qu'il submerge . parfois pent-
etre.

Quelques ingenieurs ne connaissaient naguere
que deux sortes de terrains : « ceux qui tiennent et
ceux qui ne tiennent pas. » Cornbien etait insuffi-
saute et grossiere cette classification, une anec-
dote le montrera. Elle est racontee par M. J. Ber-
trand dans le Journal des savants (octobre 1878) et
empruntee par lui a la vie de M. Belgrand,
lustre hydrologuc de la Seine :

« Charge, en 1832, comme clove ingenieur, de
surveiller la construction d'unpont de trois arches
sur une petite riviere de Bourgogne, Belgrand vit,
a la suite d'une pluie abondante, la riviere' s'elever
tout a coup an-dessus des parapets encore ina-
cheves du pont. Le debouche, exactement calculd
d'apres les regles enseignees, se trouvait trop
petit de moitie ; la, formule prescrite faisait dé-
pendre I'ouverture de la hauteur des collines et de
la superficie de la Vallee, sans tenir aucun compte
de la nature du sol. Cette petite deception, dont la
responsabilitó remontait a ses chefs et it ses mai-
tres, fut le point de depart des etudes approfondies
qui amenerent M. Belgrand a la distinction entre
les terrains permeables et impermeables. »

La classification en terrains permóables et ter-
rains impermeables domine aujourd'hui toute la
geologic. La distinction entre ces deux classes d.1
terrains est capitale pour le voyageur qui vet::
etudier le ruisseau.

Dans les pays sans montagnes elevees, sans
neiges persistantes et sans glaciers , les trues et
decrues des tours d'eati sont regies par la nature
des roches qui forment leur Bassin. Les rivieres
ont un regime torrentiel quand cites traversant des
terrains impermeables, a pentes fres inclinees,
qui, par suite, ecoulent rapidement a leur surface
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la majeure partie des eaux pluviales. Tels sont
les terrains granitiques, les terrains composes de
roches pen fendillees. Des ernes violentes, tres
fortes, mais de courte duree, les caracterisent. La
source crime riviere torrentielle, c'est le filet d'eau
clui murmure dans le pre du coteau; c'est la rigole
qui degoutte de tons les salons; c'est le rêseau
tres complique, ramifie a Finfini, de taus les ruis-
selets du Bassin.

Au contraire, le reseau des fleuves issus des
terrains permeables est extremement simple, leurs
ramifications pen nombrenses, leur origine mar-
quee par une source plus ou mains abondante. Les
terrains permeables, — et tels sont les calcaires
oolithiques et tertiaires, la craie, les alluvions de
graviers, de sable, — absorbent en presque tota-
l' to les eaux pluviales. Its agissent comme des regu-
lateurs sur les cours d'eau qui les traversent. Ges
cours d'eau sont tranquilles, caracterises par des
ernes lentos, regulieres, de longue duree. Le sal
permeable modere l'ecoulement des eaux en s'imbi-
bant au moment des pluies; it regularise les ernes
des courants fluviaux ; puis, quand les ernes bais-
sent, it leur rend one partie des eaux enlevees
d'abord. » (Charles Grad et Elisee Reek's.)

Le voyageur qui vent faire connaissance avec le
ruisseau examinera done avec soin les roches de
son lit, de ses berges, de son vallon. Terre vege-
tate, argile desagregee, sable, gravier, galets
clalles du fond, etc., tout lui sera un indice de son
regime. Il trouvera le long des rives, sur les parois
rocheuses et sur le tronc des arbres des «temoins»
de la vie de la riviere.

XX

Il se rendra compte aussi de son debit, c'est-a-
dire de la quantite d'eau qui passe dans son lit
pendant un temps donne.

Le debit d'une riviere est egal au produit de la
section transversale du courant multiplie par sa
vitesse moyenne.

Cette evaluation est delicate: Une branche jetee
clans le courant, assez lourde pour flotter entre
deux eaux un pen -dessous de la surface, nous
donne la vitesse. On n'a •u'a mesurer stir la rive
la longueur du trajet de la branche pendant le
nombre de secondes que lure l'observation, et on
exprime la vitesse par le nombre de metres par-
CIMPUS dans une seconde.

Pour que cette premiere operation soit bonne,
on choisit un endroit oh la riviere coule en ligne
(halite, sans tourbillons ni remous, en un soul tronc
dans un lit unique, entre deux bords sains et de-
converts. On jette la branche dans le plus fort du
courant, au 111 de l'eau, c'est-a-dire pas toujours
au milieu de la riviere, et le plus souvent, quand
Lr riviere fait un condo, pros de la rive concave :

til do courant, la ligne de la plus grande vitesse
de ['eau • est en meme temps la ligne des plus
g ramles profondeurs. La branche, etant immerp-,6e,
ne pent subir Faction du vent on l'effet de la resis-

tance de l'air. Elle met, je suppose, 1 minute 20 se-
condos pour parcourir 120 metres; la vitesse du

courant a la surface est done de 120 metres en
80 secondes ou de 1 m. 50 par seconde; ce chiffre
indique un courant fort.

Mais toutes les particules liquides de la riviere
ne sont pas animees de la méme vitesse. Les re-
mous lateraux, le frottement sur le fond du lit, les
obstacles, retardent inegalement leur marche. Ex-
perimentalement, on sait clue la vitesse du ill du
courant est superieure d'un cinquieme a la vitesse
de la masse entiere. On obtient done la vitesse
moyenne du courant avec une approximation suf-
fisante en diminuant d'un cinquieme la vitesse
trouvee a la surface. Cola nous donne 1 m .20 par
seconde.

Quant a la section transversale, on l'obtient en
mesurant la largeur de la riviere et ses profon-
doors diverses a l'endroit choisi.

La largeur, on pourrait l'avoir sans quitter la
rive, en la mesurant directement avec le telemetre
du capitaine Gautier, ou avec la lunette microme-
trique du colonel Goulier. La science pourvoil a
tout. Mais quel voyageur hesitera a s'elancer,

Soul et loin de tout Lord, intripide et flottant,

pour entrer en communion plus intime avec la
riviere,

Et du premier sillon fendre une onde ignored

Une corde et une pierre, et it connaitra la largeur
et les profondeurs de la nappe d'eau , par conse-
quent la surface de la section transversale a l'en-
droit choisi.

A suivre.	 PAUL PELET.

COMPOSITION ET FABRICATION
des verres d'optique.

Les verres dont on fait usage dans la construc-
tion des instruments d'optique doivent etre tres
transparents, tres Jimpides et surtout d'une homo-
geneite parfaite, arm quo les rayons lumineux, en
les traversant, concourent tons au memo foyer.

Pour les fabriquer, on emploie deux especes de
verres, dont l'une, le flint-glass, est un cristal a
base de plomb , et dont l'autre , le crown -glass,
constitue le verre a vitres en couronne.

Voici les deux formules de composition indi-
quees par M. Bontemps clans son Guide du vernier:

Flint-glass. Crown–glass.

Silice 	 100 Slice	 .	 .	 .	 ,	 .	 .. 100.00
Minium 	 105 Carbonate de potasse.. 42.66
Carbonate de potasse 	 20 Cliaux dteinte	 ..... 21.66
Nitrate de potasse .. 	 	 5 Nitrate de potasse .. 2.12

Apres avoir melange cos substances avec soin et
dans les proportions voulues, on les met. dans des
creusets on pots couvertS qua l'on place au centre
d'un four rond special (fig. 1).
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On chautre, pendant quatre heures, puis on in-
troduit dans les creusets un cylindre en terre,
porte au rouge blanc, dont la tete recoit le r,ui-
nand, sorte de barre de fer a crochet qui sert

Fie,. 1. — Four a verre d'optique, avec son creuset dans leque se
trouve place le cylindre en terre ou l'on introduit le guinand qui
sert a enverrer.

en verrer, autrement dit a brasser le melange. Apres
trois minutes de brassage, on retire la barre du
cylindre, on la pose sur le bord du creuset que
Fun rebouche, et l'on continue A chauffer la masse
vitreuse pendant cinq heures. On brasse alors
d'heure en heure, puis, apres six brassages de trois

quatre minutes, on laisse refroidir le four pen-
dant au nioins deux heures pour laisser s'echapper
toutes les bulles. On chauffe de nouveau durant
cinq heures, et cette fois tres fortement , de fa-
con que le verre soit en pleine fusion. Quand
est hien liquide, on bouche les grilles du four et
l'on brasse le mélange sans discontinuer pendant
deux heures, en ayant soin de remplacer les gin-
'lands lorsqu'ils deviennent par trop chauds. On
casse de brasser des que le verre proud l'état
tettx ; on retire alors le cylindre du creuset, apres
quoi on le bouche hermetiquement ainsi que toutes
les ottvertures du four. Au bout de huit jours, on
enleve le creuset, on le casse pour en faire sortir la
masse vitreuse, et, finalement , on debite en tran-
dies paralleles le cristal ainsi obtenu.

Avant de tailler le verre, l'opticien doit l'exami-
ner altentivement et ne s'en servir quo s'il est
exempt de bulles et de stries. S'il presente toutes
les qualites desirables , it lui donne alors la cour-
bure que reclame l'emploi qu'il en vent faire.

On sait clue les verres d'optique affectent diffe-
rentes formes qui les ont fait classer en deux
groupes hien distinots suivant les diets optiques
qu i lls produisent. Le premier comprend les len-

titles convergentes (fig. 2), c 'est-a-dire cellos qui
ont la propriete de- converger, , en un point qu'on
appelle foyer, les rayons lumineux qui les traver-
son t ; le second reunit, au contraire, les lentilles qui
font cliverger ces memos rayons et qu'on designe
sous le nom de lentilles divergentes (fig. 3).

Fir. 2.	 Ftc. 3.

Quells que soit la courhure A Bonner a une len-
tille, le procede qui permet de l'obtenir reste
jours le méme. 11 consists A user le cristal avec
de l'emeri mouille sur des buttes (fig. 4) ou des
bassins (fig. 5) en cuivre, affectes de formes di-
verses, et construits a I'aide de calibres. Les balles

FIG. 5.— Bassin.

servent a confectionner les lentilles concaves, et
les bassins les lentilles convenes. On commence
a Bonner au verre, s'il ne l'a dejh, la forme d'un
Bisque en cassant et en arrondissant les bords
avec une pince; cela fait, et apres l'avoir rode et
biseautó a la meule, on le degrossit en lui donnant
une premiere courhure sur une balle ou dans un
bassin en fonte de fer. On fait usage , pour cette
premiere operation, non pas d'emeri comme pre-
cédemment, mais de gres tamise qui abrege beau-
coup ce travail préparatoire. Quand le verre est
clegrossi, on l'apprete au tour (fig. 6) sur un se-
cond outil en fer dont la courhure se rapproche
davantage de cello qu'il doit definitivernent avoir.
L'emploi de l'emeri comme corps usant est ici in-
dispensable; celui qu'on emploie est designe clans
le commerce sous les numeros 1 et 2.

Le degrossissage et l'apprétage termines , on
procede a la taille proprement dite, en se servant
de balles ou de bassins en cuivre et d'emeri nu-
tiler° 5. A cot effet, l'ouvrier imprime a son outil
un mouvement rapids de rotation au moyen du
tour, et maintient le verre avec uric sorte de petit
manche en liege appele ntolette, qu'il fait adherer
a la lentilles avec un mastic forme de poix et de
cendre, ramolli par la chaleur. Quand le verre
commence a prendre sa courbure definitive, l'ou-
vrier rijunit l'outil, c'est-a-dire qu'il rode, en les
frottant l'un sur l'autre, la Indic et le bassin cur-
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pcspondant de maniere a evitcr les deformations
qui pourraient resulter des operations precedentes.
Le rodage s'execute avec de retneri 'miner° 30
dont on fait une pate avec de l'eau et qu'on Rale
sur run des outils a "Vide d'un VC7Te d'Opreuve,
pour s'assurer quo remeri ne contient aucun
corps dur susceptible de raver la surface de la 'en-
title.

Au rodage de routil succede le doucissage du

verre, operation delicate qui se fait de la memo
fagot' quo l'appretage, mais avec de rómeri
mero 60 dont la finesse est extreme. Entin , on
precede au polissage , lequel fait disparaitre les
plus 10.:,Ores rayures et donne au verre un tres yif
eclat. Voici comment on opere : l'outil êtant bien
nettoye, on y colic a l'empois une mince feuille

FIG. 6. — Ouvrier opticien polissant au tour,

do papier; puis, au moyen dune sorte de menisque
cn verre, appelé colloir, on chasse l'exces de colle
afin que le papier puisse adherer parfaitement a
la balle ou au bassin; cola fait, on eponge le pa-
pier et on le ddgarnit en soulevant une peluche
quo Fon ponce une fois seche et qui retient les
pouclres a polir. Celles-ci sont etendues avec un
chiffon de papier do soie et different selon rusage
auquel est destinee la lentille que l'on taille. Le
tripoli, le rouge d'Angleterre et la potee d'etain
mouillee, sont les poudres qu'on emploie le plus
souvent. Quand le polissoir est pret, on y place le
verre douci quo l'on frotte pendant plusieurs hen-
res jusqu'a ce qu'il presente un poli vif et eclatant.

On le detache alors de la molette et, apres l'avoir
lave a l 'alcool, on l'essuie avec un linge tres fin et
on le frotte avcc une peau de claim preparee.

La plus grande difficulte de la taille consiste
conserver aux verres leurs centres de courbure,
lesquels doivent toujours se trouver sur "'axe du
cylindre formant le pourtour de la 'entitle. Ce

pourtour est obtenu a raide d ' instruments speciaux
nomines barrettes.

On doit a rillustre Foucault trois methodes pour
verifier la surface reflechissante des miroirs con-
caves employes a la construction des telescopes.
La plus sensible et la plus pratique est la suivante:
On commence par placer un point lumineux prey
du centre de courbure du miroir, puis on place
ro2i1 dans le cone divergent quo forment les rayons
reflechis, et on le port() ensuite au-deviant du foyer
jusqu'a ce que la surface du miroir paraisse corn-
pletement eclairee. Alors, si, en interceptant pen a
pen l'image avec un &ran a ford rectiligne, on
remarque une extinction successive et continue
de rectal du miroir, et si , tout en ditninuant de
valour, cot éclat conserve dans tante retendue do
sa surface une intensite uniforme, c'est que le mi-
roir est parfait. Au contraire, lorsque l'extinctiun
n'est pas continue et quo rectal- varie d'intensite,
c'est une prenve que la surface du miroir est irre-
guliere et a besoin d'etre,rotouchee. Celle delicate
operation s'execute a raide de polissoirs en verre
et de la maniere que nous ayons decrite pour les
'entitles.

La taille des anneaux catadioptriques (') et des
lentilles a echelons qui servent pour les phares, \ •
est un pen differente de cello des verres d'optique
ordinaires. On commence par fixer ranneau on la
lentille sur un disque de fer place sur un plateau
circulaire que met en mouvement un mecanisme
special; puis,tandis que robjet tourne, on met
en contact avec ses deux faces exterieures deux
polissoirs mobiles qui se meuvent clans des plans
passant par l'axe de rotation du plateau. Leur
mouvement et celui du plateau se combinent de
tette facon que la lentille ou l'anneau se trouve
poll dans tons les setts. Bien entendu, le rayon de
courbure vane avec chaque anneau on chaque
lentille, en raison de la position que I'un ou l'autre
dolt occuper dans le phare , relativement it la
source lumineuse.

ALFRED DE VAULABELLE.

Maximo orientale,

.De l'eau et quelques herbes, gagnes par le tra-
vail, valent mieux que le pain et le chevreau don-
nes par le chef de la tribu.

Sortes de lentilles taill6es de facon a ralkItir et a r6fracter
tout a la fois la lumiCre qu'elles recoivent.

Paris. — rypographie din MAGASI3 rIrroneseue, rue de l'Ablri!-Grègolre,
JULES CUARTO:f , Administrateur dOIegnO et GCRANT.
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L'ORGUEIL DUNE MERE.

Orgueil maternel. — Composition et dessin de Giaeomelli.

I

Entre le petit bois et le jardin, 11 y avait un
grand mur, percó d'une porte de communication.

SLUE II - TOME I

Un jour, aprés son clêjeuner, le . docteur van Gos-
sipius , naturalkte distingu6, descendit d'un air
grave les marches du perron de sa villa, traversa
le jardin, tira une clef de sa poche, et ouvrit la
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porte de communication qu'il referma soigneuse-
ment derriere lui.

Une lois dans le petit bois, le docteur van Gos-
sipius prit des allures mysterieuses. 11 marchait
sur la pointe des pieds, s'arretait lorsque le poids
de sa personne rebondie faisait craquer dans la
mousse quelque brindille sêche de l'annee prece-
dente , regardait autour de lui d'un air effare , et
reprenait tout doucement sa marche, en retenant
son haleine.

Arrive pros d'une construction rustique qui s'e-
levait a l'en tree d'une clairiere, il en franchit le
scull et se jeta dans tin fauteuil de bambou pour
reprendre haleine et s'essuyer le front.

II

La construction rustique, maid kiosque, Mollie
pigeonnier, avait quatre fenétres en ogive, ornees
de verres de couleur, et dont les jalousies etaient
baissees. Au-dessus des fenetres, semblables a des
points sur des i, quatre petits veils-de-bceuf, sans
vitrages ni jalousies, laissaient pénêtrer a Flute-
rieur la lumiere true et verdatre de la clairiere.

Au-dessous de l'un de ces veils-de-boeuf se dres
sait une echelle double de jardinier. Quand it eut
repris haleine, et qu'il eut fini de tamponner son
crane chauve avec son foulard a carreaux, le doe-
teur van Gossipius tira d'un sac de cuir qu'il por-
tait en sautoir une enorme jumelle de spectacle,
dont il polit les verres avec le plus grand-soin._

Ensuite , it grimpa un a un, avec une prudente
lenteur, les echelons de Pêchelle, et quand sa tete
fut de niveau avec le petit mil-de-bceuf, it ajusta
sa jumelle a ses yeux et regarda tout droit devant
lui.

III

Le feuillage des arbres rabattait sur tous .les
objets une lumiere verdatre que l'on pouvait, sans
injustice, taxer de demi-obscurite; mais comme le.
docteur etait clans une obscuritê presque com-
plete, l'oeil-de-bceuf encadrait et faisait ressortir
nettement une petite scene de famille qui absorba
tout de suite Pattention du docteur.

Voici, trait pour trait, le tableau auquel l'ceil-de-
boauf serrait de cadre : au milieu d'un fouillis de
branches et de brindilles, un nid rempli de petits
jusqu'a deborder; perchee sur le bord du nid, la
mere de famille dans toute la joie et tout l'orgueil
de sa maternite.

Je vous defie bien de m 'en montrer de pareils,
semblait-elle dire a toutes les autres mores »; et ses
regards bri Rants, qui contemplaient l'azur du ciel
it travers le lads des branches, semblaient remer-
cier Celia dont la bonte l'avait rendue heureuse
entre toutes les mares.

IV

Est-ce que ces marmots d'oisillons ne vont pas
se tenir tranq uilles, afin qu'on puisse les compter?»
0 -ommela le docteur van Gossipius.

CA,s marmots d'uisillons continuaient de grouil-

ler comme s'il n'y avait pas eu la, a quelques pieds
d'eux, un docteur naturaliste, membre de l'Acade-
mie des sciences d'Amsterdam , venu tout expres.
pour les compter. Peut- etre meme , s'ils avaient
devine sa presence, la peur les eilt .:elle fait grouiller
davantage.

Quoi qu'il en soil, le docteur van Gossipius
abaissa trois fois sa lourde jumelle, sans nvoir pu
determiner le nombre -des petits.

Les echelons de rêchelle lui bralaient la plante
des pieds ; it avail des tremblements dans les ge-
noux , et la sueur lui perlait sur le front. Car la
situation etait penible pour un homme de cin-
quante ans, qui jamais de sa vie n'avait ate d'hu-
meur grimpante, et qui etait doue d'un embonpoint
plus que respectable.

Quelque esprit positif dira peut-etre : « Pourquoi
le docteur van Gossipius se donnait-il tant de mal
pour connaitre le nombre des petits, lorsqu'il lui
eat ate si facile de dire a son jardinier : Grimpe a
cet arbre, et dis-moi combien it y a de petits dans
ce nid! »

V

«Si le jardinier eft grimpe dans l'arbre, le pore
et la mere aumient pu prendre pour et abandonner
leur nichee. » Voila ce qu'aurait repondu le doc-
teur van Gossipius. Et alors, que serait devenue
la nichee ? Elle serait morte de faim, Monsieur ! et
la vie est un don sacra qui nous vient de Dieu, a
nous et aux petits oiseaux ; ou, si vous aimez mieux,
aux petits oiseaux aussi bien qu'a nous.

Une quatrieme fois le docteur van Gossipius leva
sa jumelle a la hauteur de ses yeux. Cette fois ses
efforts lurent couronnes de succes. Les petits se
tenaient presque tranquilles ; le docteur compta
rapidement a Un, deux , trois, quatre, cinq, six.
C'est le nombre normal dans l'espece, ajouta-t-il.
J'en conclus que toute la couvee est venue a bien.
Cette pauvre petite mere, apres tout, a bien sujet
d'être heureuse et fiere de son ceuvre. Que de soins,
que de peines, que de privations, et d'angoisses
represente le plus mal venu et le plus mal bati de
cette bande de piaillards I »

VI

Ayant ainsi philosophe au bout de son &belle,
le docteur replia sa jumelle et redescendit lente-
ment.

Comme it avait des elancements dans les clic-
villes .et des inquietudes dans les genoux, il se jeta
dans le fauteuil de bambou pour reprendre ha-
leine, avant de regagner son cabinet.

Un rapprochement qui se fit dans son esprit
amena un" sourire sur ses levres. Je dais dire tout
do suite que c'était un sourire plein de bonhomie

- et d'indulgence.
La petite famille qui grouillait dans le nid l'avait

amene a songer a une autre famille qui grouillait
aussi, de l'autre cote du mur, dans le jardin et
dans la villa.
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De meme y avait six petits oiseaux dans le
nid, de meme it y avait six petits van Gossipius
dans la villa des Jacinthes. Pas plus que les oiseaux,
les Gossipius n'etaient des merveilles de beaute ou
d'intelligence; et pourtant M me van Gossipius etait
aussi fiere de sa nichee quo la mere oiseau de la
sienne!

C'est cette idee-la qui avait fait sourire le bon
docteur.

VII

—Je suppose, dit le docteur, que quelques offi-
cieux viennent dire a cette mere qui est la, perchee
sur son nid, que ses enfants ne sont pas parfaits.
Comme toutes les meres , elle trouvera reponse a
toutes les objections.

— Votre kine parait un peu glouton; a peine
vient-il de recevoir la becquee qu'il ouvre encore
le, bee.

— Le pauvre petit est dans rage de la crois-
sauce, vous verrez comme it sera beau et fort.

— Le second est lourd et endormi.
— Vous voulez dire qu'il est trop reflechi pour

sou Age.
— Les yeux ronds du troisiême expriment peu

d'intelligence.
— Si vous saviez quel cceur it a!

. — Le quatrieme boite legerement.
— Yous verrez comme it volera.
— Le cinquieme a l'ceil gauche plus petit que

l'ceil droit.
— Quel piquant cela donne a sa physionomie !
— La sante du sixiéme...
— C'est le plus parfait de tous!

VIII

Le langage que le docteur prétait a la mere des
oiseaux, que de fois it l'avait entendu a son foyer!
Et vous croyez peut-titre qu'en sa qualitó d'homme
de science, it avait bafoue les illusions maternelles
au nom de la raison? Detrompez-vous.

Scion le docteur van Gossipius, la raison et le
sentiment du devoir et de l'honneur, voila les
armes qui peuvent suffire aux pores engages jour
par jour dans la., bataille de la vie.

Les meres restent au depOt pour instruire les
recrues, pour soigner les malades et panser les
blesses; leur tache est plus delicate, plus epineuse
et plus ingrate. La raison, le sentiment de l'hon-
neur et du devoir, ne leur suffiraient pas; it leur
fact cette foi aveugle qui enfante des • miracles et
que l'on appelle l'illusion maternelle.

Ix

Quand le docteur van Gossipius se sentit bien
rpose , it placa la jumelle clans l'etui , mit l'etui

r son dos, en bandouliere, et retourna, a ses etudes
favorites.

Cependant , it n'y retourna pas tout droit. Au
moment de monter l'escalier, it se ravisa et entry
dans le salon. Mme van Gossipius Ctait en train de
broiler un bouquet de tulipes.

— Les belles tulipes! s'acria le docteur en pen-
chant la tete tout de ceaó, comme un amateur de
peint ore qui cherche A voir un tableau sous son
vrai jour.

M me van Gossipius rougit de plaisir, et ses yeux
bleu-faience lancerent au docteur un regard de
gratitude.

Sans transition , le docteur ajouta : — Queue
brave femme to fais, et quelle bonne mere de fa-
mille! Est-ce que Bartel fait toujours des sima-
grees pour avaler son huile de foie de morue?

— Cet enfant est un petit héros! s'écria vive-
ment M me van Gossipius; pour me faire plaisir, it
triomphe de sa repugnance.

— Tu fais des miracles, reponp serieusement
le docteur, et, grace a toi, ma there, le petit Bartel
sera un homme.

LA- dessus , it sortit du salon; et le cceur de la
mere de famille fut rempli de joie.

J. GIRARDIN.

GUILLAUME RUDE.

Guillaume Bude naquit k Paris, en 4467, de Jean
Bade, grand audiencier de France, et de Catherine
le Picart. Quelques historiens ont ete curieux de
rechercher si sa naissance doit le faire compter
parmi les bourgeois ou les nobles. C'etait une re-
cherche a faire : les hommes tels que Guillaume'
Bude honorent la classe A lacluelle on prouve qu'ils
ont appartenu. Ses premieres etudes l'avancerent
peu, dit-on, dans la connaissance des lettres lati-
nes, et l'on en fait le reproche a ses precepteurs,
qui n'etaient guere savants. Telle est, du moms,
l'opinion qu'exprime sur leur compte le plus ancien
biographe de Bude, Louis Leroy: Mais, comme tous
les lettres du seizieme siecle, Louis Leroy mépri-
gait, sans aucune exception, tous ceux du quin-
zieme, ce qui permet de supposer qu'il a pu calom-
flier les professeurs pour excuser reeve. Ce qui,
d'ailleurs, nous encourage a faire cette supposi-
tion, c'est qu'envoyó dans la suite A l'Universite
d'Orleans, ou ne manquaient pas assurement les
bons maitres , le jeune Guillaume y perdit son
temps. Leroy dit « sa peine », et it ajoute cela, au
compte des gens qui l'avaient d'abord mal prepare.
Il vaut mieux croire Bude reconnaissant lui-meme,
plus tard, qu'il n'a,vait eu de gait, dans sa premiere
jeunesse, que pour la chasse et les chevaux.

11 etait age de vingt-quatre ans environ quand
s'opera, clans son esprit, dans ses mceurs, la revo-
lution qui clevait, faire de lui set homme superieur
qu'on a pu, sans emphase, appeler le prince des
érudits francais. Les causes d'une telle revolution
auraient bien merite d'être signalees; mais elles ne
Font pas etc : les historiens se contentent de nous
represenier le jeune Dude changeant brusquement
ses habitudes, repudiant A la fois toutes les dissi-
pations qui avaient ete jusqu'alors la joie de sa vie,
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et, dans son cabinet, scut, sans maitre, comme un
moine des temps passes, se livrant, jour et nuit,
aux plus laborieuses etudes. II commence. par l'e-
tude des langues, et d'abord it apprit le latin, qui it
savait a peine; ensuite it resolut de s'appliquer au
grec. Cette resolution pouvait passer pour tem&
raire. Aucun Francais ne possedant encore les ele-
ments de cette langue, edtait une science a creer.
L'entreprise n'etait pourtant pas au- dessus d'un
courage tel que celui de ce reclus volontaire. De-
puis quelque, temps on faisait cercle, dans plusieurs
maisons de Paris, autour d'un refugie venu de La-
cedemone, Georges Hermonyme, qui, parlant grec,
etonnait tout le monde par la nouveaute de son
langage. Guillaume se l'attacha par de grands pre-
sents et le prit pour maitre. Mais c'etait le grec
vulgaire que parlait Hermonyme, et si, lisant Ho-
mere, it etait capable de le comprendre, ii ne Pe-
tait pas de l'expliquer. Le maitre ne fut done pas
d'un grand secours a son Neve; it le mit neanmoins
sur la vole oft le guiderent ensuite les conseils plus
eclaires de Jean Lascaris. Guillaume apprit ensuite
les mathematiques sous la discipline de Jacques
Lefebvre d'Etaples, et, ses etudes enfin acherees,
it s'arréta tres fermement au dessein, mCrement
delibere, d'etre un jour compte parmi les savants.

Ce dessein rencontra des obstacles. Son Ore, qui
le destinait au Parlement, s'efforcait de lui faire
tout negliger pour l'êtude du droit. Il n'etait pas
facile de resister a la volonte d'un pore; it le fut
moms encore de resister a celle d'un roi, quand
Charles VIII, informe du merite de Bude, lui fit
connaitre qu'il l'appelait a sa cour, l'ayant nomme
Pun de ses secretaires. Sur ces entrefaites, Budd
mit liti-méme en grand peril ce qui lui restait d'in-
clependance en . se mariant a Roberto le Lieur, fine
de Roger, sieur de Malemains, qui, plus riche que
Itti, await bien quelque droit de ne pas se resigner

sa vie retiree. Mais Charles VIII &ant mort en
I 7198, Guillaume se dechargea 'des obligations de
sa charge antique, n'en conservant que le titre, et,
deux ans aprés, une autre mort, celle de son pore,
lui permit de renoncer definitivement aux honneurs
reserves, suivant l'adage, aux disciples de Justi-
Men ( t ). Quant a son mariage, les suites en furent
tres heureuses. On raconte quo, le jour métne de
la ceremonie, Budd, qui ne pouvait demeurer sans
rien faire, s'enferma trois beures au moms dans
son cabinet, pour y trawailler a son grec, tandis
quo les convies festoyaient. Bien que ce recit nous
soit fait par un de ses meilleurs amis, it est permis
de n'y pas croire. Quoi gull en soit, Guillaume out
clans Roberte le Lieur la femme la plus ddvouee,
qui non seulement ne le detourna pas de ses tra-
vaux, mais y prit quelque part et seule pourvut au
gouwernement de leur importante maison.

Budd publia d'abord la traduction de quelques
ouvrages attribues a Plutarque, des Annotations
sur les vingt-quatre premiers livres des Pandectes,

(') Void l'adage :
hat Galenus apes, dat Justinianus honores.

et biontOt apres, a rage de quarante-sept ans, son
Traite sur la monnaie, De asse, qui fit tent de bruit
et fut si souvent dans la suite reimprime. Ce sont
des livres latins. Plus tard, it osa quelquefois ecrire
en francais, mais n'y reussit pas. Pour le latin et
le grec, ii await des modeles; pour le francais,
n'en await, on pent le dire, aucun. Si, d'ailleurs,
await ecrit eri francais son Traite des monnaies, le
succes de ce livre, lu seulement en France, aurait
Re mediocre, tandis lui concilia, correcte-
ment et noblement emit en latin, l 'estime, l'amitie
de Bembo, de Sadolet, d'Erasme, de Morns, de tons
les homilies alors en renom dans l'universelle re-
publique des lettres. Il n' est pas d'ailleurs bien
prouve que, même de nos jours, les erudits elle-
mands, francais et autres, aient profit a s'exprimer
dans leurs langues nationales. N'ecrivant pas, en
effet, pour la foule , n'ayant affaire qu'entre eux,
assurement ils se connaitraient mieux et se ren-
draient plus de mutuels services s'ils employaient
une langue commune, celle qui leur est a tons fa-
miliere, le latin.

Louis XII fit grand cas de Butte, mais ne l'em-
ploya que dans nue anThassade, colic qu'il envoya
pros du papa Jules II pour le feliciter de son awe-
nement. Sous Francois I or , son credit augmenta
beaucoup, ce roi glorieux , peu lettre sans doute
mais grand ami des lettres, l'ayant heureusement
choisi comme deviant etre un des principaux orna-
ments de sa cour. Voici quelle fut, au rapport de
Louis Leroy, l'occasion qui mit Francois en hu-
mour d'en faire untel personnage. Comme on par-
lait deviant ce prince de la vie studieuse de Butte,
Fun des assistants, Antoine Leviste, president au
Parlement de Paris, prit la parole en ces termes :
« Voici plus de dix ans que pros de Rude.
Gh bien, autant que ma memoire est fidele, ,je ne
me rappelle pas l'avoir vu, durant tout cot espace
de temps, une seule fois, memo les jours ferias,
prendre quelque repos, comme c'est la coutume,
au seuil de sa maison; jamais je ne l'ai vu, dans
l'apres-midi, se promener, regarder les passants,
se donner un moment de relache,'ou perdre, pour
se rafraichir l'esprit, une seule minute. » Voutant
apprendre de Bude lui-méme si son voisin avait dit
la pure verite, le roi le manda et l'interrogea; stir
tin ton modeste) Dude repondit qu'en effet it await
la passion de Petucle, et que, les jours feries,,apres
avoir rempli ses devoirs religieux, it próferait em-
ployer le reste de son temps a lire qu'a jouer aux
des, a la paume, ou, ce qui pis est, a banqueter.
Quoique grand joueur et banqueteur, Francois PI'
fut tres touché par la simplicite de cette reponse,
et comme it await I'affection prime - sautiere, des
ce jour ii aima Dude,	 voulut clêsermais avoir
constamment pros de lui.

Ce fut, hêlas I changer tout a fait son genre de
vie. -Rude, pore de sept enfants, et bon pore, bon
marl, tres occupe de cette nombreuse famille , I'd-
tait beaucoup moms de ses biens, qu'il laissait trop
aisement envahir ou piller par les gens de son voi-
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sinage. Cependant it se plaisait beaucoup chez lui,
particulierement dans ses terres de Marly-le-Bourg
et de Villeneuve, pros de Saint-Maur, ou it faisait
de longs s4jours, y trouvant la paix, le silence. Le
voici maintenant separe de sa famille , transports
loin de ses paisibles retraites, pour suivre au pas

de course, du nord au midi de la France, le plus
agite, le plus inconstant, le plus vagabond des rois.
Ses lettres a ses amis sont datees de Lyon , de Di-
jon, d'Amboise, de Blois, de Romorantin, de Saint-
Germain. Il ne demeure jamais en place; ce qui le
contrarie beaucoup, a cause de ses etudes gull ne-

College de France. — Guillaume Budd, fondateur du College de France. —Statue par Maximilien Bourgeois.

glige, a cause de sa sante qui n'est pas habituelle-
ment bonne.

Pour le consoler de tous ces ennuis, le roi l'a
nomme d'abord « maitre de sa librairie », c'esi-a-
dire administrateur de sa bibliotheque; it le pour-
volt ensuite d'une charge pent-etre plus enviee,
mais pour lui sans attraits, colic de maitre des re-
quetes. Vers Ie memo temps, les marchands de

Paris l'ont elu leur,prevOt. Ce qu'il fit comme pre-
vet, nous ne le savons guere; mais le maitre de la
librairie s'est acquis un titre bien glorieux a la
reconnaissance des Orridits par la fonclation de
la bibliotheque deFontainebleau. Charles VIII et
Louis XII, qui Fun et l'autre avaient le gout des
beaux livres, en avaient déjà reuni, clans le chateau
de Blois, un assez grand nombre quo les strangers
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venaient admirer. Francois I", suivant les conseils
de 13ucle, joignit a la collection de Blois celle de
Cognac, celle de Moulins, formee par les dues de
Bourbon, et les logea superbement dans le palais
de Fontainebleau. Telle fut l'origine de cette riche
bibliotheque des rois de France, partie du domaine
inalienable de leur couronne, qui devait etre enfin
installde, en rannee 1791, apres de nombreuses et
perillenses translations, dans son local actuel , le
palais Mazarin.

On doit encore a Bude , ce qui n'est pas une
moindre dette, le premier etablissement du College
royal, que nous appelons aujourd'hui College de
France. Depuis longtemps deja l'on demandait
l'Universite de Paris des reformes a bon droit ju-
gees necessaires, qu'elle ne se pressait pas d'ac-
corder. La papaute l'avait jadis instituee comme
devant etre, sous sa dure tutelle, recole privilegiee
des hautes etudes theologiques ; mais, vieille de
trois siecles , else ne repondait plus aux besoins
nouveaux. Budd ne conseilla pas de la reformer
malgre ses regents; le conseil qu'il donna fut d'e-
rigor hors de son domaine un certain nombre de
chaires ou seraient enseignees les sciences qu'elle
n'eiseignait pas, ou bien, pour dire toute la verite,
qu'elle enseignait mal. Francois Ier se fit un devoir
d'executer le plan de Budd. Comme it avait pour
()Net de satisfaire a de justes requétes, l'execution
out un plein succés; des l'abord, les libres profes-
sours furent tres entoures, tres applaudis. On sait
quell services a rendus et rend .encore ce College
de si grande renommee, dont l'administration vient
d'etre récemment confiee a l'un de nos plus char-
mants ecrivains, a l'un de nos erudits dont la science
est la plus libre et la plus variee.

Les ecrits de Budd, qui furent presque tous plu-
rieurs fois imprimes, n'ont plus-guere de lecteurs.
Qui nest pas soumis, dans ce monde, a la loi du
changement? L'erudition elle -meme subit les ca-
prices de la mode. Mais ce qui sera le perpetuel
honneur de Budd, c'est d'avoir ete, comme nous
rayons dit ailleurs, le lieutenant general de Fran-
cois I" dans la province des lettres, et d'avoir at-
taché son nom aux deux plus belles fondations du
regne , le College royal et la Bibliotheque du roi.

11 mourut a Paris, le 24 aoOt 1540, et ses obse-
ques se firent sans aucune pompe, la nuit, a Saint-
Nicolas des Champs, sa paroisse. Il avait ordonne
qu'il en fist ainsi. En effet, void quelques phrases
de son testament, publie par Jean de Launoy dans
son Histoire du college de Navarre : « Jo veux estre
[torte en terre de nuit et sans semonce, a une torche
ou a deux seulement, et ne veux estre proclame
reg. ' i se, ne A la vile, ne alors que je seray inhume,
no le lendemain, car je n'approuvai jamais la cons-
tunic des ,ceremonies lugubres et pompes rune-

» On a dit que, s'il zi'avait jamais approuve
celle coutu me, c'est qu'il etaitwretement du parti
do Calvin. Cela nest pas vraisernmable, car il etait
le plus sincere des hommes, et il plus d'kme
lids exprime sur le compte des nouveaux reforma

teurs en des termes tres vifs, peut -etre trop vifs.
Mais nous pensons que, s'il avaiLvoulu demeurer
parmi les catholiques, it avait neanmoins entendu
se reserver la liberte de ne pas souscrire a tons
leurs dêcrets, de ne pas observer toutes leurs pra-
tiques. Un de ses livres est intitule : De transitu
hellenisnzi ad christianismunz (Du passage de rhel-
lenisme au christianisme). Il s'operait alors, sous
l'influence de la Renaissance italienne, un vrai re-
tour It rhellenisme , non moins encourage par le
pape Leon que par le roi Francois', mais it ne pou-
vait s'operer ailleurs que chez les. esprits cultives,
et la foule, incapable d'en appreeier les causes,
d'en prevoir les suites, appelait crilment heretiques
les gens qu'elle ne voyait pas, en ce qui regarde la
religion, faire taut ce qu'elle faisait.

B. HAUREAU.

SE SOUVENIR.

LETTRES A Ar. EDOUARD MARTON.

Voy. p. 183, 213, 229, 243, 259, 274, 294 et 323.

X

Voici venir, cher monsieur Charton, le temps de
mon entrée au college : j'y allais de la pension, deux
fois par jour, avec les cainarades. Ce fut une pe-
riode de ma vie assez peu glorieuse, parce que,
dans ces temps primitifs, it y avait, pour les con-
cours de fin d'annee et pour les prix, un maximum
d'age; et comme je depassais quelque peu ce
Maximum, je me vis dans l'impossibilite d'être ad-
mis parmi les triomphateurs. Je le regrettai a cause
du plaisir qu'en eussent eprouve mon pore et ma
mere. Autrement, j'aurais etd capable de m'en re-
jouir, tant je me sentais, dans ma sauvagerie, peu
fait pour les honneurs publics. L'annee qui preceda
mon entrée au college, devant avoir, a la pension, le
premier prix de theme, je m'arrangeai pour ne pas
assister A la distribution, terrifie que j'etais d'avoir
devant tout le monde, a monter sur I'estrade.

Cette entree au college eut lieu dans un jour tne.,
morable. C'etait en 1830. Les collegiens internes
s'etaient mis la veille en revolution. Toute la nuit
s'etait passde a faire des barricades dans les dor-.
toirs. Pour en obtenir l'ouverture et debusquer les
insurgós, it fallut un veritable siege oir l'on eut
pour artilleurs les pompiers de la vile. Tout fut
inoncle. L'etablissement ferme quelques jours, une
demi-douzaine d'eleves furent chasses, et c'est a la
reouverture que j'y fis moi-meme mon entree. Mais
j'avais du dehors assiste au siege, j'avais vu le pro-
viseur, veto d'une longue et risible redingote verte,
monte sur une chaise pour haranguer les externes
qui de la porte faisaient aux internes des signes
d'intelligence. Tout cela me rend it pour longtetnps
la maison un pen cocasse et m 'empdcha de la bien
prendre au serieux dans le debut, ce qui fut sans
doute un grand tort. Mais, je l'ai dit, mon sejour
au college ne fut pas dans mon existence une epo-
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que glorieuse. Quelques-uns des premiers profes-
seurs que ,j'y rencontrai me firent d'ailleurs l'effet
de bonshommes tres ennuyeux , si bien que, les
ecoutant peu (je ne fais pas ici mon eloge, j'avoue
mes fautes), je me mis a m'instruire moi-même par
un entassement de lectures, bonnes pour la plupart
(j'avais la goat des classiques), mais dereglees ,
trop souvent, sans suite et sans ordre. Mon pauvre
esprit, cher monsieur Charton , s'en est toujours
ressenti, et j'attribue a ce defaut de methode dans
les lectures de ma jeunesse l'habitude du sautillant,
du decousu dans le travail et la pensee. Cette mi-
sere est encore a present l'une de mes plus fortes
entraves. Je dis cela, non pour le plaisir de parler
de moi (car de tels a.veux ne sont pas un plaisir),
mais pour preinunir les jeunes gees contre l'incon-
venient de ces lectures decousues. De plus, j'eprou-
vais, a me voir enferme, un insurniontable ennui :
j'ai dit Ines fugues frequentes de la pension pour
courir pendant la recreation entbrasser ma mere.
dais je ne revoyais pas seulement ma mere ; je re-
voyais mon jardin, ne fat-ce qu'une minute, et
quelquefois encore je trouvais le temps de monter
dans mon orme. Ah! si les professeurs etaient ve-
nus la me donner lecon, de quel esprit hien autre-
meta, ouvert je les eusse ecoutes! En liberte, en
plein air, au soleil, entoure de-verdure, d'oiseaux ,
d'insectes, de chants, de parfums, plonge dans la
vie universelle , j'etais une tout autre creature ;
inais, etroitement cerné entre des murs de pierre,
it me semblait que moi-meme je devenais une pierre
froide ; et ces vieux professeurs me faisaient l'effet
eux-mémes, avec leurs longues robes, de person-
nages en pierre et en platre. 	 -

Je dois cependant faire une exception, exception
decisive et qui fut pour moi le signal du revel]. ou
OLIVA de Parmi ces professeurs, tous ages,
grognons, entiches de vieilles methodes, de vieilles
idees, venus, semblait-il, d'un autre monde, et nous
parlant littérature un peu moins largement que ne
l'eW fait la Harpe, quand deja, dans nos familles et
partout , nous arrivaient les noms de Casimir De-
lavigne , Chateaubriand, Beranger, Victor Hugo,
Lamartine... ; parmi ces vieux professeurs, dis je,
it s'en trouvait heureusement un jeune, sorti
peine de 1'Ecole normale : c'etait le professeur
d'histoire. Avec un souffle, une verve, un savoir,
tine nettete, qui nous enchantaient , il nous faisait
parcourir en son ensemble le grand drame histo-
rique ou les nations servent de personnages. Il nous
le commencait, ce drame, aux anciens Egyptiens,
aux anciens Medes, aux anciens Assyriens, pour le
continuer, a travers tous les peuples et tous les sie-
cies , jusqu' aux approches de la revolution fran-
caise. Nous.l'avions surnomme Teglath-Phala.sar ;
mais nous l'aimions, nous Fecoutions avec bon-
heur, avec admiration et respect. Cet excellent pro-
fesseur et cet excellent homme, vif et brusque en
sa cordia.lite, n'etait autre que M. A. Cheruel, , a qui
ses travaux historiques ont acquis depuis tine si le-
gitime reputation.

M. Cheruel prenait les eleves du college de Rouen
des la cinquieme, les suivait en quatrieme, en troi-
sieme , en seconde et en rhetorique. II fut pour
notre jeunesse un vrai porte-lumiere. II nous fai-
sait en classe des lectures d'Augustin Thierry, de
Mignet, de Sismondi , de Guizot, de Michelet. Nous
penetrions avec lui dans le veritable esprit mo-

demo. Combien tous nous lui en etions reconnais-
sants ! M. Cheruel ne l'a peut-titre jamais su ; mais
puisse ce lointain souvenir ltd porter dans sa re-
traite , toujours laborieuse, le têmoignage de l'es-
time sincere et affectueuse de ses anciens éleves!

En achevant la rhetorique, it fallut se separer de
lui : ce fut un vrai chagrin. Le professeur de phi-
losophie que nous allions avoir ne rassait pas pour
un homme amusant ; mais cette annêe memo cc
professeur eut son changement et fut remplacê par
un tout jeune normalien comme M. Cheruel. Ce
nouveau maitre était , lui aussi, une des futures
distinctions de notre enseignement : c'etait M. Va-
cherot.

Comment redire le charme de ses lecons, l'affa-
bilitó ?le sa personne , ses bons conseils, sa dou-
ceur? 11 nous faisait nous rlaire méme aux points
de detail les plus obscurs de la psychologie. Dis-
ciple de Cousin, it en avait pris le beau style jusque
dans la conversation. Sa facon de dire interessait
plus memo que ce qu'il disait. Et puis, jamais un
pensum, et la classe la mieux tenue, la plus atten-
tive.

La bonne influence de ces deux maitres, M. Che-
ruel et M. Vacherot, fut pour quelques-uns d'entre
nous decisive.

Un autre professeur encore de beaucoup de me-
rite doit etre cite parmi ceux dont l'enseignement
fut veritablement superieur. Lui aussi a laisse un
nom respecte. Malheureusement it devait mourir
jeune; mais ceux qui l'ont eu pour guide n'ont
blie ni son savoir, ni sa bonhomie aimable : c'etait
le professeur de physique M. Person , qui , sans
pose doctorate, dans un langase tout simple, tout
familier, mais d'une clarte parfaite, nous faisait
saisir les lois merveilleuses de la dynamique , de
l'acoustique, de la chaleur, de la lumiere, de Pelee-
tricite, etc. Il joignait aux explications verhales des
experiences qu'il faisait avec une dexterite , une
habileté surprenantes, et nous prenions a ses le-
cons un vrai plaisir. Son cours etait pour nous une
fête et la meilleure des recreations.

Nous eames aussi quelques lecons d'histoire na-
turelle de M. F.-A. Pouchet, 1.'une de nos futures
gloires rouennaises. Et par ces quatre professeurs,
tous destines a la celebrite, nous recames une in-
alterable initiation.

Chose a noter! bambins que nous etions de qua-
torze, quinze, seize et dix-sept ans, nous sames
tres bien pressentir que ces quatre jeunes maitres
se feraient un jour une reputation. Les enfants ont
un flair instinctif du vrai mêrite, et s'y trompent
rarement.

A suivre.	 EUGENE NOEL.
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LES AVENTURES DE M. LAMBKIN.

Suite et fin.— Coy. p. 351.

Un matin , a l'heure ou M. Lambkin
procede, selon son habitude, aux soins
minutieux de sa toilette, on lui apporte
une lettre de MM. Ogre et Nippers qui
l'invitent a se presenter a leur officine,
aux petites Inns of courts. M. Lambkin a
le triste pressentiment que ce n'est pas
une invitation a luncher ou a danser. Et,
en effet, a peine est-il introduit dans le
repaire d'Ogre et Nippers qu'on lui mon-
tre , Rates sur un bureau, une suite de
petits papiers signas de lui et par les-
quels it s'est engage, aveuglement, dans
le tourhillon des plaisirs, a payer des
sommes assez importantes pour de faux
amis. — (Test une infamie! se recrie
M. Lambkin, pale et fremissant; on m'a
trompe ; on a surpris ma bonne foi ;
on ...

— On, on, interrompt M. Ogre d'une
voix caverneuse; on n'est pas mon af-
faire : it faut payer.

Helas oui , toute plainte est inutile.
IM. Lambkin s'e-st laisse duper par des
Irôles , et it s'ensuit une large breche

n ,lans son heritage, un enorme trou dans
son cheque-book.

Le saisissement que lui cause cette
cheuse decouverte n'est pas fait pour
restaurer sa sante peu a peu alteree
par les intemperances et les fatigues de
sa trop joyeuse existence.

Bienta it faut se resigner a appeler le
docteur, se soumettre a ses ordonnances,
rester au lit, avaler d'ameres pilules, se
plonger dans l'eau glacee, et passer ainsi
pendant deux ou trois mois par toutes
sortes d'experiences plus desagreables
les unes que les autres.

Triste hiver pour cet avide ami des
plaisirs! Cependant ses forces renais-
sent avec le printemps. Le docteur con-
seille alors une cure de lait a la cam-
pagne, l'exercice du cheval (M. Lambkin
n'est pas meilleur cavalier que John Gil-
pin) ( l ), les brises de l'Ocean, un regime
severe, et le retour definitif a une vie pai-
sible.

M. Lambkin a reflechi , et it prend la
resolution de ne plus frequenter que la
societe d'hornmes serieux, incapables de
le livrer de nouveau en proie a M. Ogre.
Grace a son docteur, it rêussit a se faire
admettre dans le club du Grand-Mau-
solee. Honneur supreme ! La regnent les conve-
nances , les mceurs polies, le calme, le profond
silence : on n'entend pas même passer pres de soi

(1 ) Coy. t. X de notre 1" serie, p. 352 et 356.

ceux qui foulent les tapis moelleux ; 0:1 parle bas;
on n'entend d'autre bruit que celui des froisse-
merits d'immenses feuilles de journaux que l'on
deplie. M. Lambkin trouve tout vela fort respec
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table ; mais it croirait volontiers qu'il fait un réve,
qu'on ne l'a pas guéri , et qu'on l'a descendu clans
une tombe.

Or done, un jour oii it songe, triste, a cette me-

X. — La voix de la raison.

Nils ne pouvait se dispenser, le lende-
main , d'aller voir si Lina 6tait repos6e
de son voyage : du moms il en jugea
ainsi , et il franchit rapidement la dis-
tance qui sdparait le gaard des Mageddo
de celui des Biord.

Quand it entra dans la grande salle, les ouvriers •
et les domestiques venaient d'y arriver pour le re•
pas de midi, et Lina, debout , un grand tablia
deviant elle, servait les uns et les autres, active,

tamorphose de son existence, il se cle-
mande s'il n'a plus rien a esperer de
la vie que de passer ses jours et ses soi-
rées de la memo maniere qu'un vieux
membre du club qu'il voit assis a quel-
que distance de lui, et qui lit et relit sans
cesse, matin et soir, le Times ou le 310r-
ning Post. Tout A coup une idee lumi-
neuse jaillit dans son cerveau. S'il se ma-
riait, s'il fondait une famille , s'il dotait
sa patrie et l'humanitó de toute une tribu
de petits Lambkins, aussi spirituels, rnais
plus sages que lui? Et aussitOt son ima-
gination le transporte au foyer du pere
d'un de ses anciens compagnons de tra-
vail dans la Cite. II y voyait quelquefois
une jeune veuve qui paraissait l'écouter
avec assez de sympathie et qui peut-étre
ne lui refuserait pas le don de sa main.

La suite de ces reflexions n'a pas be-
soin d'être racontée. Cruikshank repre-
sente, clans son Bernier tableau, le repas
de noces de son heros.

Une joie pure a transfigure M. Lamb-
kin. Au dessert, il se love, tout rayon-
nant, et porte en ces termes eloquents le
toast obligatoire :

« Ladies et, gentlemen, n'etant pas trés
habitué a parlor en public... (Bravo 1),
mais inspire par la presence de miss...
(Oh! oh! ah I ah I), de M me Lambkin,
veux-je dire (Bravo !), et aussi touché
de l'honneur... hum ! hum! et des hien-
veillants temoignages... (Bravo !), j'ai le
plaisir, hum! hum! de boire A vos santes
(Bravo !), et, vous souhaitant tout le bon-
heur que Pon peut esperer en ce monde
(Bravo!), je conclus par ces mots em-
pruntes a notre barde immortel : — Que
les celibataires se marient, et que ( Ecou-
tons ! écoutons !), et que ceux qui se ma-
rient soient heureux I » (Bravo! bravo!
bravo!)

L'OURS DE NEIGE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 261, 271, 283, 306, 315, 338 et 354.
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alerte, et repondant par un sourire ou une parole
gracieuse aux souhaits de bienvenue qu'on lui
a:iressait; on voyait que son retour etait une join
pour tous. Elle salua Nils d'un signe de tete, ac-
compagne d'un joyeux : « Bonjour, cousin Nils! »
et elle l'invita a s'asseoir a‘table , n'avait pas
dine. Puis elle se remit a servir; elle n'avait pas le
temps de causer; elle n'avait pas le temps de diner
non plus, car, pendant que les autres mangeaient,
elle se mit a preparer les portions .qu'ils devaient
emporter aux champs : beaucoup d'entre eux tra-
vaillaient trop loin du gaard pour pouvoir revenir
a l'heure du goater. Ce ne fut que quand tous les
trayailleurs furent partis qu'elle s'assit pour diner
a son tour; et Nils remarqua qu'elle mangeait
comme les dames de la vale, delicatement et pro-
prement. Singuliere paysanne que cette petite
Lina!

Son repas fut vite fini , et elle courut rejoindre
les servantes qui lavaient la vaisselle.

— Je n'ai pas le temps de causer, dit-elle a Nils
qui voulait la retenir; si on ne les surveille pas,
la besogne n'ira pas moitie si vite. J'ai installe ma
mere dans la chambre des malades, oil elle n'a
rien a faire que de soigner Magdalen et Greta : elle
:=era bien forcee de se reposer. Mais it faut que je
la remplace; je ne peux pas me promener aujour-
d'hui. Va trouver mon pore, si tu veux; it est aux
champs, sur la route de Dvorgen.

Nils ne tenait pas a se promener; it resta la,
aida meme Lina a ranger les piles d'assiettes qu'elle
rapportait de la cuisine sans plier sous leur poids,
en vaillante fille de la Norvege qu'elle Puis
it la suivit a la buanderie , ou les servantes s'agi-
taieut au milieu d'un nuage de vapeur. Elle lui
expliqua qu'elle avait mis la lessive en train des
la veille, en arrivant , et qu'elle avait veille la
moitie de la nuit pour la couler; a present, avec
le beau soleil qu'il faisait, le linge secherait vite.
Ce disant, sans craindre de se mouiller, elle en
prit une brassee et s'en alla l'etendre, en comman-
dant aux servantes de lui apporter le reste a me-
sure qu'il serait lave. Et Nils la suivit, admirant
sa bonne grace, sa gaiete, sa douceur et sa fermete
enviers les ouvrieres, !'entrain avec lequel elle fai-
sait toutes choses. « On dirait , pensait-il, qu'elle
n'a jamais quitte le gaard... Comment pout-elle
s'occuper si gaiement de tous ces soins-la, apres
avoir vecu dans une grande vale, servie et soignee
comme une demoiselle, allant au theatre, dans le
monde, portant des robes pareilles celles des
lilies de Mile Hanssen... Moi , que je me refasse
paysan, c'est tout simple, j'ai mes raisons ; mais
elle! it n'est pas possible qu'elle n'en souffre pas... 0

Et pourtant elle n'en souffrait pas : Nils put s'en
convaincreen assistant a sa vie de tolls les jours.
Quoi qu'elle fit, elle le faisait gaiement et bien; et
quand elle avait un moment de loisir, elle prenait
un livre. Nils lui en emprunta quelques-uns, qu'il
ne connaissait pas. 11 fut fort Ronne en les lisant :
jamais it n'aurait cru que cette petite Lina pat

prendre plaisir a des lectures aussi serieuses. Et
on ne pouvait pas dire qu'elle fit semblant de les
lire pour se donner !'air d'une savante : a la facon
dont elle en causait avec Nils; it voyait bien qu'elle
les avait lus et compris, souvent mieux que lui,
qui n'avait guere etudie que ce qui se rapportait
son art.

Cependant Lina le regardait parfois d'un air
Ronne, et Nils se demandait pourquoi. II le sut,
un jour qu'il trouva Lina scale , confectionnant
des gateaux du pays , qu'elle faisait mieux que
personne..

Je soigne mes gateaux, dit-elle A. Nils, qui
songeait a Peau-d'Ane en la voyant les mains dans
la pate. Edla et Sissa les aiment beaucoup, et je
veux leur en envoyer. Quel jour pars-tu? Si c'est
bient6t, tu pourrais les emporter : ces dames se-
raient contentes de to voir. Nous avons souvent
parle de toi ensemble.

— Comment? s'ecria Nils, ahuri. Tu parks de
mon depart? je n'en ai pas parte, moi Tu es done
Bien pressee de me voir partir?

— Moil pas du tout ; je suis tres contente de to
voir. Mais ne faut-il pas que tu partes? Voila deja
longtemps que tu es ici.

— J'ai besoin de me reposer.
Lina eclata de rire.
— Te reposer I voyez-vous ce vieillard! Est-ce

qu'on se repose a ton Age? Nils, je ne to recon-
nais plus : est-ce que tu semis devenu paresseux?

— Paresseux depuis quo je suis ici, j'abats au-
tent de besogne que deux des ouvriers de mon
pere; ce qui ne m'a pas empéche de donner
l'oceasion,un coup de main a mon oncle. Comment
peux-tu m'appeler paresseux?

Lina haussa les epaules en secouant legerement
la tete.

— Ne fais done pas semblant de ne pas corn-
prendre, cousin Nils! Tout ce que tu fais ici, c'est
de Pamusette ; cela to repose la tete, peut-titre;
n'y a pas de mal a cela, quoiqu'une tete qui n'a
pas yingt-cinq ans ne doi've pas avoir tant besoin
de repos. Mais tu sais Bien quo le travail de la
campagne n'est pas de !'ouvrage pour toi. Parlons
serieusement. Quand retournes-tu a Stockholm,
et to remets-tu a faire des statues? •

Lina, ses deux mains appuyees sur le rouleau
avec lequel elle etendait sa pate, avait relevé la
tae et regardait Nils en face. Et Nils, au lieu de
s'indigner contre cette petite cousine qui osait lui
faire la legion, baissa les yeux deviant son regard.

Quand... je ne sais pas... balbutia-t-il.
Et tout a coup, fai'ant un effort de courage, it

s'ecria
— Je n'y retournerai jamais, Lina! je ne veux

plus faire de statues! Je reste ici, je redeviens un
paysan, je ne quitte plus Kysten! Si tu savais tout
ce qu'on a dit, tout ce qu'on a ecrit contre moi!
On a critique sans pitie tout ce que je rapportais
de mes voyages ; on n'a, pas laisse un trait, un
mouvement, un ph de draperie, sans le railler ou
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le condamner. Si par hasard on y trouvait quelque
chose de bon, c'est que je l'avais topic ; mon etoile
n'etait qu'une etoile filante, et on await eu grand
tort de me prendre au serieux. Je ne peux pas
tout dire... je m'efforce de l'oublier... Mais je ne
veux plus m'exposer a leurs insultes... Tu m'aide-
ras, toi qui es instruite et qui comprends les choses,
a faire comprendre cela a mon pere !

— Ce sera difficile, reprit Lina d'une yoix lento
et deuce. Au temps de la guerre, quand it Malt
jeune, it s'est battu ; crois-tu que son pere l'aurait
Bien recu si, apres la premiere bataille, it était re-
vent' au gaard en disant : J'en ai assez, je ne re-
tourne plus a la guerre?

— Eh! ce n'est pas la méme chose ! lin soldat
se bat pour son pays; moi, c'est pour la gloire que
je travaillais, et je n'en veux plus!

Lina secoua la tete.
— Tu es plus savant que moi, cousin Nils ; moi,

je croyais qu'avant de penser a la gloire, tu pen-
sais, comme un honnéte garcon de la Norvege,
payer tes dettes.

— Comment, mes dettes?
— Sans doute! Est-ce que tu ne dois rien a tes

protecteurs , h tes maitres, au gouvernement de
ton pays ? Ils Cont instruit, nourri, paye depuis
des annees : c'etait a condition que tu deviendrais
un grand artiste. Est-ce qu'on se serait donne tent
de mat pour clever un simple danneman? Et tes
parents, crois-tu qu'ils se seraient privies de to
presence et de tes services, s'ils n'avaient pas
compte que to leur ferais honneur un jour? Tu
n'as pas reflechi a tout cela, Nils ; a present tu le
comprends, n'est- .ce pas? et tu vas t'en aller tra-
vailler. Tu as des jaloux, c'est tout simple; laisse-
les dire. Et puis, it y a peut-titre des defants dans
tes. ceuvres : si tu cherchais ce qu'il pent y avoir
de vrai dans les critiques de tons ces Bens? cela
vaudrait mieux clue de te father.

— Des defauts, des Wants... je ne dis pas qu'il
n'y en ait	 Il y a des moments oil je me dis

oat raison, et que je n'ai peat- etre pas de
talent du tout.

Line le regarda comme au temps de Fours de
neige.

— Oh ! ce n'est pas possible, dit-elle ; tes mat-
tres s'y connaissent, ils ne s'y seraient pas tous
trompes. Je suis sere que to as un grand talent ;
mail it n'est pas encore aussi grand qu'il pourra
Fetre, et ces messieurs de Stockholm sont trop
presses quand ils te demandent tout de suite la
perfection. Y a-t-il des sculpteurs parrni eux?

— Oui, saris doute : pourquoi cela?
— Mors, sais-tu .ce que je ferais? J'irais les

trouver un a un, et je leur dirais : Monsieur, vous
avez remarque des (Wants dans mes ouvra.ges ;
vous qui avez plus d'experience que moi , seriez-
vous assez bon pour me donner des conseils? Si
leurs conseils étaient bons, tu en ferais ton profit;
clans tons les cas, its n'oseraient plus dire du mal
de toi.

Nils ne put s'empécher de rire.
— Allons, dit-elle, voila que tu ris, c'est bon

signe. Ma pate est faire, it faut que je la laisse re-
poser avant d'enfourner mes gateaux. Allons un
peu nous promener, veux-tu ?

Its sortirent ensemble, et allerent sur le bord de
la mer. Nils raconta en grand detail a Lina ses
ennuis, les attaques dont ii etait l'objet, les in-
justices qu'on lui await faites ; elle en keit toute
triste, et si elle se fat laissee aller a ses sentiments,
elle aurait d'abord pleure comme une Fontaine,
et puis maudit les mechants qui tourmentaient
son pauvre Nils. Mais Lina êtait fine, et compre-
nait que ce n'etait pas la ce qu'il fallait a son
cousin. Elle le plaignit done tout doucement,
Fencouragea par de bonnes paroles, l'egaya par
quelques plaisanteries; et, avant la fin de la pro-
menade, Nils ne songeait plus du tout a renoncer
a Fart et a redevenir paysan.

A suivre.	 Mme J. COLOmB.

HOSPICE MARITIME AU GRAU-DU.R01.

Voy. p. 123.

On nous signale l'existence d'un hospice ma-
ritime francais a 6 kilometres de la ville d'Aigues-
Mortes, dans le petit port de mer connu sous le nom
de Grau-du-Roi. La date de sa fondation remonte
l'annee '1857, et est ainsi anterieure a celle des hos-
pices italiens dont nous avons parte au mois d'avril
dernier.

Cree par quelques families de Nimes, it est sou-
tenu aujourd'hui par des quotes qui suffisent a tons
ses besoins; Fetablissement n'a pas cessê, depuis
Sa creation, de fonctionner d'une maniere regu-
Fere, et a donne des resultats de plus en plus sa-
tisfaisants. De vastes dortoirs hien acres peuvent
donner asile a quatre cents enfants on adultes qui
s'y succedent pendant les trois mois de chaleur,
beaucoup de petits titres qui arrivent chetifs ou
malades encore apres une longue convalescence,
retournent chez eux reconfortes et capables de

,fournir plus turd des travailleurs et des soldats
pour la mere patrie.

Le Pasteur de la ville d'Arles vient s'etablir cha-
que annnee dans cet hospice des pauvres, et le di-
rige, sous la surveillance d'un comae. On espere
que cot etablissement de bairn de mer servira de
modele a d'autres creations de ce genre, qui sent
dep., nous dit-on, au nombre . de quatre clans notre
region mêridionale.

PENS EES.

— Ceux qui ne pardonnent jamais aux autres ,
comment font-ils pour se pardonner a eux-mémes?

( I ) M. Jules Salles.
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— Il n'y a pas de jour oil Von ne.puisseapprendre
quelque chose; pas de situation, pas de livre, pas
d'homme meme , si ennuyeux qu'ils soient, dont
on ne puisse tirer parti.

— Bien faire, Bien penser et bien dire, voila le
but. L'homme serait complet.

— Qui songe , en se mettant ktable, a ce qu'il a
fallu de siecles de civilisation pour arriver a pro-
duire cette nappe de lin , ce verre de cristal, cette
assiette de percelaine, cette fourchette d'argent et
ce couteau de nacre, qui sont la sous nos yeux in-
attentifs? Nous ressemblons a ces heritiers prodi-
gues et indifférents, qui jouissent des biens pa-
ternels sans penser aux labeurs accumules qu'ils
represen tent.

— Le brouillard tombait ce matin. Les hauteurs
du Jura en etaient voilees. Et dire qu'au dela, dans
le fond du ciel superieur, it y a un soleil rayonnant
et l'azur infini! Puisse-t-il en etre ainsi dans la vie !
Ileureux qui peut penser que par-dessus nos mise-
res et nos brouillards d'ignorance, la misericorde
et la. relic Re divines regnent la-haut dans leur eter-
nelle splendeur!	

EDOUARD GRENIER (I).

ELNE
(i)yrenees-Orientales).

Fin.— Voy. P . 68.

Les cates du Roussillon etaient toujours infes-
tees par les pirates. Au concile de Narbonne (1135),
un eveque d'Elne, Udalgarius, implore le secours
des eveques ses collegues, et par sa parole élo-
quente obtient qu'ils fassent appel aux fideles de
toute la Septimanie. Les aumOnes arrivent, et l'on
pent racheter des prisonniers.

Le Roussillon etait dechire - par la guerre civile,
qui ne cessa qu'en 1169, lorsque le fils de Gausfred
eut le titre de comte et prit part au gouvernement
du comte. Son pore mourut (1163 ), en declarant ver-
balement et par serment devant sept temoins, sur
I'autel de Saint-Pierre de Perpignan, qu'il laissait
ses domaines Guinard, son fils. Parmi les per-.
sonnages qui servirent de temoins se trouvait Fe-

u e d'Elne.
Le Roussillon passe au roi d'Aragon Alphonse II,

en 1172, a la mort de ce Guinard, qui ne s'etait pas
marie et qui lui legue son comte. Alphonse se ren-
dit it Perpignan pour confirmer les privileges des
habitants en meine temps que pour clever de nou-
veaux murs autour de leur ville. Il y convoqua im-
mediatement les principaux barons et seigneurs,
l'archeveque de Tarragone et les eveques de Bar-
celone et d'Elne. Le motif de cette reunion etait
de leur faire jurer l'observation de la loi nommêe
Constitutions et trove. Cette loi n'êtait que la Trove
de Lieu, mais plus êtendue, plus complete, et de-

(i) Penseroso, ou le Tiroiroublle (1882).

fendue par un prince doux , humain , ami de la
paix et protecteur des arts.

Lorsque Nunez, autrement dit Nunyo-Sanche,
comte de Roussillon, de Vallespir, de Contlent et
de Cerdagne, sur la fin de sa. vie, qui avait
occupee et glorieuse , songea a se faire moine,
choisit le plus beau couvent de ses domaines pour
s'y retirer, et c'est sous les galeries de marbre du
cloitre d'Elne qu'il alla rover aux grandeurs de la
terre dont it s'etait clego6te.

On connait l'expédition pen heureuse de Phi-
lippe le Hardi contre le Roussillon. A cette epoque,
Elne, comme Ville forte, n'êtait plus qu'une place
secondaire: Elle eut la mauvaise chance d'être as-
siegee_par Philippe, pillee et livree aux Hammes.

C'est a Elne qu'en 1336, Jayme II, roi de Major-
que, Vint preter hommage a Pedre IV, roi d'A-
ragon.

En 1343, lorsque le roi d'Aragon ya conquerir les
comtds de terre ferme du roi de Majorque, c'est it
Elne qu'il s'arrete pour recevoir le leg,at .du pape,
Hugues d'Arpajon, eveque de Huesca, qui essaye
en vain de le flechir ou de l'adoucir.

En 1368, les consuls de Perpignan ordonnent de
lever un impUt sur les denrêes pour eteindre les
dettes de la ville. Get impOt atteignit le clergë . , au
mepris de ses immunites, et l'eveque excommunia
les magistrats. De nouveaux consuls, Fannee sui-
vante , exigerent une nouvelle taxe des gems d'e-
glise. Ce fut Planella, eveque d'Elne, qui lanck un
interdit general sur la ville de Perpignan.

Sous Louis la revolte du Roussillon, au sujet
de laquelle le roi d'Aragon invoqua l'appui du roi
de France, quitte a s'en repentir aprt-ls , fut l'objet
d'une repression terrible. La malheureuse ville
d'Elne fut une des premieres attaquees et prises
par l'armee francaise. Le commandant d'Elne,
Bernard d'Oms, promdteur de la revolte du Rous-
sillon, fut decapite dans le chateau, et sa tete plan-
tee au bout d'une pique, devant la porte de la ville.
La chute d'Elne entraina la chute de Perpignan.

Le•rÔle d'Elne ira s'effagant de plus en plus. En
1602 a lieu la translation it Perpignan du siege
episcopal d'Elne , a la sollicitation d'Onuphre
Heart, alors eveque de ce diocese.

Les seuls eyenements un peu remarquables que
l'on ait a. signaler desormais dans' l'h istoire d'Elne
sont, en 1641, I:entree de Henri de Conde apres dix
jours de tranchee ouverte, et, en 1793, la prise de
cette ville par le duc d'Ossuna, suivie bientOt de sa
reprise par Dugommier.

La Ville ou pinta le bourg d'Elne est aujour-
d'hui dans une decadence complete. Mais elle a son
eglise, et surtout son cloitre, dont la beaute merite
tons les eloges qu'on en a faits.

La vieille eglise avait etc dêtruite et reconstruite
plusieurs fois lorsque l'eveque Berenger, a son re-
tour de la croisade, en fit batir une nouvelle der-
riere les remparts et sur l'esplanade du chateau
d'Helene..Cette eglise fut construite « stir le modele
et les mesures de l'eglise du Saint-Sepulcre, a Je-
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rusalern », dit l'acte de consecration, en 1069. Mais
cette indication n'était qu 'une pieuse erreur : la res-
semblance avec le Saint-Sepulcre n'existe pas. Avec
ses trois nefs, sa facade nue et flanquee de tours
carrées et crenelees, aux nombreux stages d'arca-
tures en plein cintre, l'eglise d'Elne est franche-
ment romane, de ce roman solide qui convient a la
forteresse a.ussi hien qu'a l'eglise.

Le cloitre, qui communique avec l'eglise par une
Porte ogivale du treiziême siecle, est une construc-
tion d'une admirable elegance. Il est quadrangu-
laire. Chaque face a trois piliers carrês, non corn-
pris les piliers d'angles. Nous aeons represents,

page 69, une de ces faces entiere. D'un pilier a un
autre s'ouvrent trois arcades romanes, c'est-a-dire
cintrees, soutenues par deux groupes de colonnes
doublees. Les colonnes, les chapiteaux, les piliers
et les arcades sont en marbre blanc.

Les constructions et les sculptures ne sont pas
toutes de la même époque. On y trouve de lourds
chapiteaux roman° -byzantins histories, avec des
figures et des scenes tirees de l'Ecriture sainte. On
y trouve aussi de fins chapiteaux de l'epoque ogi-
vale avec leers feuilles frisêes. Les fats des colonnes
sont canneles, imbriques, tors, nattes, polygones.
Les uns sont lisses, les autres sont tres charges

Cloitre d'Elne (Pyr6aes-0rfentales). — Mails : cliapiteaux de pilier et de colonnes.

d'ornements : ces ornements consistent en sculp-
tures qui representent ou des feuillages jetês en
abondance et avec une rare delicatesse, ou d 'ele-
gantes palmettes symetriquement disposees, ou de
gracieuses et legeres guirlandes grimpant en spi-
rales regulieres, ou des entrelacs d'un dessin a la
fois correct et artistique. Les tailloirs des gros pi-
liers portent des sculptures tres variees reprodui-
sant egalement des .palmettes, des fleurons, des
guirlandes, des cordelettes en entrelacs. Les chan-
freins qui adoucissent les angles des memes piliers
sont garnis, l'un de fleurs ou de boutons
l'autre de veritables chaines de flours, l'autre de
longs ornements sinueux et ondules d'une grande
elegance. Le fantastique lui-meme a ete employe
par les decorateurs de cot edifice, et vient jeter sa
note curieuse , sinon pure et elégante, au milieu
de ces details exquis. En cela aussi , le cloitre
d'Elne est un specimen interessant de l'esthetique
ornementale du moyen age. On y voit, soit des oi-
seaux a tete humaine, soit des hommes a corps de

monstres, qui tiennent du lion et de foiseatt; les
queues enroulees se terminent par de nouveaux
étres fantastiques a tete d'homme, a grins de lion,
a ailes d'oiseau. Tout cela est touffu et rien n'est
confus : la variete des details et la difference des
styles ne nuisent jamais a l'ensemble, et l'ceil oc-
cupe et charms, mais non fatigue, reconnait a l'im-
pression d'unite qu'il subit le vrai caractere de toute
oeuvre nettement.concue et harmonieusement exe-
cutee, autrement dit le vrai caractere de tout chef-
d'oeuvre.

L. C. C.

ACCLIMATATION DES ANIMAUX ET DES PLANTES.

On a nie Facclimatation. Je n'ai jamais bien
compris la pensee qui dictait ces negations. A-t-on
voulu dire qu'une espece quelconque ne pouvait
vivre et prosperer dans un lieu quelconque? Per-
sonne , que je sache, n'a pretendu le contraire,
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L'ours blanc ne saurait habiter la zone torride; le
cocotier ne fructificrait certainement pas au cercle
polaire. A -t-on voulu dire que sans alter jusqu'a
ces extremes, it est des animaux et des plantes
qui ne sauraient supporter un degre de chaleur ou
de froid, d'humidite ou de secheresse, etc., de
beaucoup superieur ou inferieur a ce quo leur pre-
sente la mere patrie? Nous serons encore d'accord
sur. cc point avec les adversaires de l'acclimatation.

Mais dire d'une maniere generale et absolue
qu'aucun animal, aucun vegetal, ne pent se plier
a des conditions d'existence differentes de celles
que presente son aire d'habitat originelle, c'est se
mettre en desaccord flagrant avec les faits.

Parlons d'abord de nos animaux domestiques
la, tres grande majorite d'entre eux , Isidore Geof-
fray l'a bien montre, n'est nullement europeenne.
Qu'ils soient venus d'Asie ou d'Afrique, its ont
brave chez nous des milieux fort differents de
ceux oil avaient vecu leurs ancetres. Or, sans nos
animaux domestiques, la societe actuelie serait
bouleversee. Notre civilisation repose sur l'accli-
imitation.

Ces mêmes animaux, transportes par nous en
Amerique et dans les Iles de la mer du Sud, y ont
prospere, comme chacun salt, d'une maniere mer-
veilleuse. Nos bceufs, nos chiens, nos cochons, nos
lapins, y soot méme redevenus sauvages tonics les
fois que les circonstances s'y sont prétees. Les
descendants de nos chiens sont aujourd'hui des
be tes feroces, dans l'Amerique meridionale surtout.
On salt que les bceufs sauvages de Saint-Domingue
donOrent naissance a l'industrie des boucaniers.
En 1862, on en comptait plus de 20 000 sur une
montagne des Iles Sandwich, tons descendus d'un
ou deux couples abandonnes par Vancouver en
1792. Les pores laisses & la Nouvelle-Mande par
Cook en 1769, sont devenus si nombreux qu'on les
tue par milliers uniquement pour les detruire
pareille chose s'etait passee a Saint-Domingue. En
Australie, a la Nouvelle-Mande, nos lapins sont
devenus un veritable (lean contre lequel on lutte
au prix de depenses enormes, et sans parvenir
souvent a se garantir.

Eh hien , ces animaux ont -ils trouve en Am&
rique, en Australie, aux Sandwich, a la Nouvelle-
Mande, etc., le climat, les plantes, la nourriture,
gulls avaient dans nos étables, dans nos clapiers,
dans nos maisons? Evidemment non. Il y a done
en de leur part adaptation a ces conditions nou-
velles d'existence ; on, en d'autres termes, it y a eu
acclimatation,	 •

L'histoire de nos vegetaux cultives presente des
faits tout pareils. La pomme de terre et le tabac
entre autres, tons les deux partis d'Amérique, ant
complete le tour du monde. La premiere est en
train de detrOner la patate en Polynêsie. II y a
phis, ce ne sont pas seulement des legumes de
tattles sortes que l'Europeen a transportes dans
res Iles loin taines et qui y prosperent : it y a amenó
sans le vouloir une foule de mauvaises herbes qui

etouffent les especes indigenes et les remplacent.
A la Nouvelle-Mande, dans la plaine de Canter-
bury, ecrivait naguere Filhol, on pout se croire
en pleine Beauce, et c'est a pone si l'on pout de-
couvrir one.plante	 zdlandaise.

A ces faits on repond que la nature de ces ani-
maux, de ces vegétaux, &aft toute faite d'avance
au changement, mais qu'il n ay a jamais de modi-
fications physiologiques s'operant en vue de colic
adaptation.

lei encore les faits rêpondent pour nous. Les
asters, importes en France en 1790, ont commence
par ne pouvoir se reproduire chez nous. Its fleuris-
saient, mais n'amenaient pas lours graines a main-
rite ; it fallait faire venir de Chine une nouvelle
provision de graines. En 1858, quelques pieds ame-
nerent a peu pros a bien un petit nombre de se-
mences. Celles-ci furent mises en terre : ces pre-
miers semis ne reussirent qu'a demi ; mais les
graines ainsi obtenues mOrirent de mieux en
mieux, et aujourd'hui ii n'est plus necessaire de
faire venir de Chine la graine de nos reines-mar-
guerites. L'histoire de l'acclimatation du froment A
Sierra-Leone presente des faits analogues.

Voici un fait encore plus frappant. L'A cacia dial-
bata , d'Australie , introduit dans les Nilgheries
(Inde anglaise) avant 1815, a fleuri en octobre jus-
qu'en 1860. Cette annee, la floraison se produisit
en septembre; en 1870, elle cut lieu en aont; en
1878, au mois de juillet, et en 1882, les flours se
montrerent en juin , epoque correspondante
printemps de l'hernisphere austral. Ain si, en trente-
cinq ans, cot arbre s'est modifie de maniere a adap-
ter les phases de sa vegetation a la succession des
saisons dans sa nouvelle patrie.

Le regne animal nous fournit un fait tout pareil.
L'oie d'Egypte, apportee en France par Etienne
Geoffroy-Saint-Hilaire en 1801, pond.ait au mois
de janvier ; les petits avaient ainsi a traverser one
saison rigoureuse et perissaient souvent. En 1811,
la pante se fit en fe:vrier; les annees suivantes suc-
cessivement en mars et avril. Depuis lors, comme
nos especes indigenes, elle pond au printernps.
est bien impossible de ne pas reconnaitre qu'elle
s'est modiflee physiologiquement pour s'harmoni-
ser avec le milieu dans lequel elle avail Re trans-
portee.

Ces modifications physiologiques s'accusent par-
fois par des caracteres exterieurs. En Europe, les
jeunes poussins sont, comme tons nos oiseaux,'
converts d'un duvet fin et serre qui les protege
contre le froid. A la JamaIque, les poussins Creoles
n'ont plus ce duvet. Dans lei plaines de Mariquita,
les bceufs ant perdu tout ou par tie de lour poll;
dans les chaudes vallées de la Madeleine, la laine
Gies moutons est remplacee par des pails. En re-
vanche, le sanglier des Cordilleres a acquis one
sorte de laine qui le protege contre le froid. Or,
ces poussins, ces bceufs, ces moutons, ces pores,
proviennent tons d'ancétres eurOpeens , dont on
connait les caracteres. Transportes dans des regions
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plus chaudes ou plus froides, ils ont, pour ainsi
dire, change d'habit , toujours pour se mettre en
harmonie avec le milieu.

Ces faits nous apprennent qu'en s'acclimatant
une race peut fort bien dégdndrer, , c'est-a-dire
perdre ou modifier precisement le caractere que
nous estimions le plus en elle. C'est ainsi que, lors
des essais tentes au dernier siecle, les chevres
d'Angora , transportees dans notre chaine du Lu-
heron et abandonnees pour ainsi dire a elles-
memos , ne conserverent pas leur toison speciale.
Les merinos, places d'abord dans des conditions
analogues, se conduisirent exactement de même
lors des premiers essais d'introduction. Des soins
eclairós et une selection attentive purent souls
combattre la tendance au changement qui se ma-
ni festait en eux, et leur conserver leur riche toison.

Ces modifications intimes , s'accusant par des
transformations parfois considerables, ne sauraient
avoir lieu sans que l'étre organise subisse une ve-
ritable crise. L'acclimatation est, en definitive, la
victoire du milieu remportee stir un organisme
qui s'est plie a ses exigences. Or, toute victoire
suppose tine late, et , en effet , cette lutte existe
toujours, plus ou moms violence. Par suite, elle
entraine necessairement des pertes qui portent
soit stir les soit stir les generations, soit
sur tous les deux. Les faits recueillis par M. Rou-
lin , par Garcilasso, sur les difficultes de ]'intro-
duction des oies et des poules a Bogota et a Cuzco,
sont tree importants a ce point de vue. Les pontes
furent d'abord rares, les eclosions peu nombreuses,
la mortalitó des poussins enorme. Peu a peu oies
et poules devinrent plus fecondes et la mortalite
diminua. Aujourd'hui les deux especes prosperent
au mieux dans ces deux contrees.

Cos faits nous apprennent que Pacclimatation
dune espece pout parfois paraitre impossible; ils
nous apprennent aussi qu'avec de la perseverance
et des sacrifices, on finit souvent par réussir.

A. DE QUATREFAGES,

De l'Academie des sciences.

LA CORDE DE PUTTS.

APOLOGUE.

Certain voyageur renContre pros d'un puits tin
enfant tout en larmes et criant la soif; surpris de
voir entre ses mains Line cruche vide munie de sa
corde : Pourquoine cherches-tu pas a remplir ta
crucre, lui dit-il? Le puits serait-il a sec?

— II y a de l'eau dans le puits, mais it est trop
profond.

C'est ta corde qui est Imp courte, nigaud!
Cherches - en tine plus longue, et to boiras a ton
gre.

Au temps de ma jeunesse (dit notre illustre sa-
vant M. Dumas, qui cite cot apologue), le puits de

la science agricole semblait aussi trop profond, et
plus d'un pleurait aupres de sa cruche vide. Des
qu'on se fut avise que c'etait la corde qui etait trop
courte, on s'employa de toutes parts pour l'allon-
ger ; tous les jours on l'allonge encore, et ces cru-
che; qui demeuraient vides autrefois se remplis-
sent maintenant d'une eau limpide et same, puisee
aux sources memos de la verite. »

Respect.

Dans l'interieur de la famine, les jeunes gens
doivent respecter leurs parents ; au dehoes, tout le
monde; dans la solitude, eux-mêmes.

Dbitrnius.

LETTRES INEDITES DE JEAN REYNAUD.

Voy. p. 2 et 50.

A M. Ary Sheffer.

Seine-Port, 18 juin 1846 ou 47.

Cher monsieur Sheffer,

Votre amitie fait si bon accueil a, mes pensees sur
vous, que je veux me laisser aller a vous dire com-
ment, en travaillant dernierement sur Pascal, votre
souvenir m'est revenu Bien vivement a. Fesprit.

II me semble que ce grand homme, dont Fame a
tant parle , est de votre ressort. Certes, c'est une
figure que la posterite contemplera toujours, et,
quoi qu'en ait dit M. Cousin, trop peu religieux
pour le comprendre, ce sera toujours un des herds
de la philosophic non moms que de la religion.
Nest-ce done rien que d'avoir proteste, des le dix-
septieme siécle, et dans le sein memo dela geome-
trie, au nom du sentiment, contre les déspotiques
usurpations de la raison? En refusant a la raison la
souverainete, it a entendu que notre Ante ne devait
pas etre tine monarchic ou une settle voix coin-
mande. D'ailleurs, la popularite memo dont it jouit
est l'indice d'une popularite imperissable. Ce n'est
done pas seulement un grand homme, c'est un type.
C'est a ce titre qu'il appartient, ce me semble, a la
peinture morale telle que vous l'avez concue.

Je crois done que si vous preniez le plaisir de
relire sa vie, vous y découvririez sans peine quel-
qu'un de ces points capitaux dignes a tout jamais
de la memoire des hommes et des illuminations de
votre pinceau. A travers les voiles qui recouvrent
naturellement mes imaginations, je me plais, par
instants trop fugitifs, a l'entrevoir ressuscite par
vous. Je me permets seulement de vous citer cette
belle conversation avec M. de Sacy, a Port-Royal,
stir Epictete et Montaigne, conversation si magni-
fique, si pleine d'art, si admirable par lee con-
trastes, et dont les suites ont etc si considérables,
puisque nous lui devons, sans contredit, le retour
de Pascal et les Pensdes. Sainte-Beuve en a donne
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une esquisse un pen trop pule, mais assez vraie. En
suppleant de soi-même a ce qui manque, elle frappe
beaucoup. Vous connaissez sans doute le petit
crayon de Pascal par Domat le jurisconsulte? (l)
C'est bien superieur, du moins pour des yeux ar-
tistes, au portrait grave par )delinck. Ce sont de
ces Ekes qui ne valent guere moins que cello du
Dante.

Cela me rappelle que Fortoul me parlant der-
nierement d'un portrait de Descartes a vingt-deux
ans, que possêde le Musêe de Toulouse, votre sou
venir me revint encore. Je me representais le jeune
oflicier clans un pale d'Allemagne, comme it le dit

passant son hirer a mediter, et, en fin
de compte, donnant au monde, au printemps, son
immortel traite De la Mdthode. N'y a-t-il pas la un
des plus grands sujets que la peinture puisse se
proposer? Une Celle tete dans l'enfantement d'un
tel livre!

Adieu, Monsieur. Colic communication ne. dOt-
elle servir qu'a vous montrer combien vous étes
present a ma pensée , et combien je desire me re-
commander a la vOtre, un de ses buts principaux
serait atteint.

A greez Fassurance de mes sentiments affectueux.
JEAN REYNALTD.

LE MARCHAND DE VIN.

.
Le tem ps . est ou Martial se plaignait de l'au-

bergiste de Ravenne a qui it avail demandó du yin
etendu d'eau, et qui lui avait servi du vin pur. Telle
(tait alors quantitó de vendange faite, que l'eau
titbit A Ravenne plus rare que le yin. Le beau temps
que celui-la., et combien disparu , Mast

Mais notre temps a- t-il inyente le mouillage et
sommes-nous les premiers Parisiens qui ayons bu
du vin coupe? 11 ne le faut point croire : it y a des
proverbes vieux comme les rues qui ne laissent
cun doute sur les coupages savants operes par les
anciens aubergistes. 11 met de l'eau clans son vin,
disait-on des la fin du quinzieme siècle, pour indi-
quer qu'un entéte se relAchait un peu de ses pre-
tentions premieres. Sous Louis XIII, on appelait le
mouillage faire la lessive et laver son yin; de noire
tf..mps, on dit irre yerencieusement baptiser.

L'eau, c'était le vin du grand tonneau, le tonneau
sans robinet et coolant tout de métne , c'est-h-dire
la riviere, et messieurs Ies aubergistes y puisaient
largemerit l'aliment du yin de Montmartre ou d'Ar-
genteuil dont ils abreuvaient leur clientele. D'ail-
leurs, qu'importait a ces consommateurs pen deli-
cats? « Vin trouble ne casse pas les dents », assu-
raient2ils en maniere d'aphorisme philosophique et
resigne. Seuls, quelques pauvres diables, pennant
au quart d'heure de Rabelais, disaient dans ce demi-
latin de cuisine si en usage alors :

Soy. la gravure de ce dessin dans noire I re sdrie , t. XIII,
p, 100.

Boire et manger, exultamus ;
Au debourser, suspiramus.

« Netts sommes joyeux de boire et de manger; mais
quand it faut payer, nous soupirons. »

It y avait toutefois entre cette epoque lointaine
et la nôtre cello difference, quo maintenant les vies
mollifies on .falsifies se debitent couramment par-
tout, sans grand souci. des policiers, alors qu'au
dix-septieme siècle, voire au dix-huitieme, les mai-
fres Yenaient de temps a autre gaiter la marchan-
dise et s'assurer de sa qualite. Sans doute, Bette
visite n'empêchait pas tour les abus, parce que ces
gens avaient parfois le gosier dlargi par un travail
continuel, temoin'Jean Giraud, dit Grandgousi,
gustateur bourguignon, a qui on fit un jour la sotto
plaisanterie de lui mettre une petite souris dans son
verre, une ratte, comme on dit la-bas. Giraud avala
son verre d'un trait, suivant son habitude; mais
quand ii out fini , it toussa deux fois.

Qu'as-tu , Grandgousi? lui dirent les loustics
en riant ; to tousses?

— Aloi? rien , repondit-il; c'est un pepia qui me
greville le con.

Notre gravure, empruntee aux Proverbes de La-
gniet, montre un marchand de yin du dix-septieme
siecle occupe a faire une lessive. serieuse. Ceci
peut-titre fait l 'affaire du poêle Martial, mais peu

Le Marchand de yin. — D'apas, Lagniet.

cello des buveurs attables chez le brave homme.
« Qui bon l'achete, bonie boil », dit un dicton hour-
guignon dont noire homme est en train de dötruire
singulierement le sons; car it vendra probablement
tres cher sa triste marchandise. 	 11. B.

Paris — Tyregenidde clit 4IA0Asut rtmetseee, me de l'Abi -Gregoire, ti.
JCLES CHARTON , Adminietratenr ddlegite et GdRANT.
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LES DASH.

Alg6rie. — Oasis d'El-Amri, rue du cote de rest. — Dessin de de Bar, d'apres une photographic.

On appelle oasis des endroits entoures de tous
cotes par le desert, mais abondants en palmiers et
en eaux courantes provenant de sources, quelque-
fois de puits artesiens : ce sont pour ainsi dire des
Iles perdues au milieu d'une tiler de sables.

L'etymologie du mot oasis est, le vocable ottah(!,•

usite chez les anciens Egyptiens et reproduit par
les geographes arabes sous la forme ottak. C'est le
nom de trois cantons situes a rouest du Said, der-
riere la chaine de montagnes qui longe le Nil. La
plus importante est l'oasis sep;entrionale, qui s'e-
tend au sud-ouest de Favoum.

L 'expression oasis s'applique geographiquement
a touter les bourgades sahariennes qui foment ce
que nous appelons l 'archipel des Ziban, si different
du Tell, au point de vue des mceurs et des habi-
tudes.

SERI: II - TOME I

Tiiskra , Laghouat, Tadjemout, Tougourt, re-
presentent le type le plus complet de ces centres
de population moitie sedentaire , moitie nomade.
Qu'on se figure une immense fork de palmiers au
fond de laquelle se cache un village aux murs gri-
satres, avec ses coupoles blanches et ses minarets
de forme pyramidale; autour de l'enceinte, un
fosse rempli d'eau sort a la defense; a Finterieur
est un groupe de maisons en pise, basses, sans
autre ouverture qu'une Porte, et tenement rappro-
chees par le sommet, qu'on peut circuler a l'ombre
dans les ruelles tortueuses. Une place, entourée de
boutiques, est reservee au commerce.

La kasba ou citadelle, oh demeure le comman-
dant, ne differe guére des habitations ordinaires
cl ue par son &endue; un ornemeht compose de
merlons, espece de dentelure, couronne sa terrasse

DECEMERE 1883 23
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a la facade principals, et de larges banes garnissent
la porte de chaque dote. Ce qui constitue le luxe de
ces bourgades, ce sont les mosquees et les kaubba

ou mausolees des personnages veneres.
Toutes les bourgades sahariennes ne se perdent

pas dans les massifs de dattiers; it y a quelques
exceptions. Ainsi, Tougourt, qui est Tune des plus
importantes en raison de sa situation geographi-
que, se trouve en dehors de la fora et des jardins.

Ballo sur un terrain incline viers le sud-est , qui
se raccorde aux plateaux environnants, cette ville
est entouree d'un fosse de quinze metres de lar-
geur, et dominde, a l'ouest, par un talus qui la
preserve de Penvahissement des sables. Les mai-
suns qui avoisinent le fosse se relient entre elles
de maniere a faire une enceinte continue, oil l'on
ne penêtre que par deux portes flanquees chacune
de tours carrees. II y a le. une mosquee beaucoup
mieux decorde quo celles des autres oasis de l'Al-
genie; les defies dont elle est pa yee, les colonnes
qui en supportent la voate, sont en marbre. On dit
que ces materiaux ont etc amenes de Tunis par un
long attelage d'hommes et de chameaux.

Comparer l'existence des oasiens a celle des mu-
sulmans, Arabes ou Kabyles, qui vivent dans le Tell
ou sur le littoral, ce serait commettre une erreur.
Quelques jardins dans lesquels ils cultivent des
legumes et un peu d'orge , le lait de leurs chévres,
quelques arbres fruitiers : telles sont les ressources
des habitants des oasis. Its y joignent le maigre sa-
laire pays par les nomades, qui leur confient leurs
provisions de grains et lours effets. Les femmes, en
tissant, gagnent les vétements de tons : elles fabri-
quent les burnous, les harks, les habaias, pour les
Sahariens, et elles recoivent en echange une quan-
lite de lame dgale a celle qu'elles ont miss en oeuvre.
Quant aux hommes, ils ne connaissent en general
aucune industrie. Leur unique occupation consiste

travailler la terre et a soigner les palmiers.
Notre dessin represente rentree de l'oasis d'El-

Amri, a l'est; nous aeons cherche a en montrer le
Me le plus pittoresque.

CHERBONNEAU (I).

L'OURS DE NEIGE.

NOUVELLE.

Suite et fin. — V. p. 261, 271, 283, 306, 315, 338, 354 et 369.

XI. — Qui finit comme le leothur l'aurait fait fmir.

Lo lendemain, Lina etait prete a sortir, quand
Nils arriva au gaard ; elle s'etait levee deux heures
plus tea qu'a Pordinaire , pour se menager du loi-
sir. Elle le mena droit a de certains rochers, entre
lesquels elle avait remarque un depot d'argile
Lina, a Bergen, s'etait montree curieuse de tout
ce qui concerne l'art du sculpteur. Nils trouva son

Ancien principal du college d'Alger. M. Cherbonneau a 4crit di-
erS articles dans notre recueil. 11 est Ockle Ocemment.

argile excellente, et, tout en causant , it encleta-
cha un bloc et se mit a la pétrir, sans savoir cc
qu'il en ferait.

— Regarde done, lui dit tout a coup Lina, cet
enfant qui grimpe aux rochers en face de nous.
Est-il leste! est-il adroit ! II aura vu des eiders
voltiger par la, et it cherche leur nid.

Comme elle parlait, l'enfant, un petit drOle de
huit ou dix ans, s'accrocha a une pierre branlante:
la pierre se detacha, tomba et entraina Penfant
dans sa chute. Lina ne put retenir un cri.

— Oh ! le pauvre petit! it s'est blesse, bien
je vois du sang sur sa Allows vile voir,
Nils... Mais non, 51 ne's'est rien cause, ii se releve,
it se secoue... Le voila qui recommence a grim-
per... All! le brave petit homme!

— Un exemple de perseverance, n'est-ce pas?
— Mais our.... et it s'etait fail _mal , pourtant...

Pourvu ne tombe pas _encore— II est .prudent ;
vois commell prend ses precautions... le voila ar-
rive Il ne s'etait pas trompe : it a trouve le„nid...
it y plonge son bras... it met le duvet dans son
sac... Lal le nid est vide, et le sac est bien gonfle.
Bonne chance a la descente, maintenant I

Nils petrissait sa glaise avec vivacitë.
— Quo fais-tu done la? lui demanda Line... Ali !

ce sera le petit denicheur d'eiders! J'ai devine,
nest-ce pas?	 -

- Absolument comme pour fours .de neige,
ma petite cousine ! Cela vient trcs bien... si jo
reussis, j'emporterai cc petit modêle et je l'execu-
terai en grand a Stockholm. Its ne diront pas que
je l'ai copie,

Nils partit le lendemain.
Tout fete, Ga famille no recut de lui quo do

courtes lettres ; it travaillait beaucoup, disait-il.
Dans ses lettres, it y avail toujours une phrase
pour Lina : « Bites a Lina que le petit denicheur
avance ; —Bites a Lina que je suis content du petit
denicheur. » Le moment de Pexposition des oeu-
vres d'art arriva; et le danneman Biord se fit en-
voyer les journaux, pour savoir ce qu'on dirait
des muvres de son fils. Quand Ids journaux arri-
vaient , tonic la famille Biord, en y comprenant
les plus vieux domestiques, qui avaient (leve Nils,
se transportait au gaard des Mageddo, et on priait
Lina de faire la lecture, parce que c'etait elle qui
lisait le mieux. Dame Biord aimait beaucoup Lina ;
elle lui disait quelquefois : «J'ai idee, petite niece,
que to as su hien parler a Nils , a son Bernier
voyage; it avait l'air tout triste , tout strange, et
je le trouvais ragaillardi -quand it avait cause avec,
toi. Je vois qu'il a le cceur reconnaissant, puisqu'il
ne t'oublie pas et qu'il met toujours quelque chose
pour toi dans ses lettres c'est bien. Je 'craignais
qu'il oubliht sa famille et son pays, au milieu du
beau monde de Stockholm. »

Les journaux ne disaient plus de mal de Nils;
peine quelques critiques severes osaient-ils insi-
nuer	 lui restait encore quelque chose a ap-
prendre. Le petit denicheur d'ciders, cramponne
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A son rocker, avec ses vetements en lambeaux qui
laissaient Moir ses muscles tendus par l'effort,
avec sa physionomie enfantine transfiguree par la
joie du triomphe, etait un morceau d'une beaute
achevee; et, clans un genre different, une statue
de jeune flute en costume norvegien, filant au rouet,
reunissait tons les suffrages. Nils Biord etait desi-
gne pour la grande medaille d'honneur, et per-
sonne n'oserait la, lui disputer.

jour, Lina s'arrêta tout a coup dans sa lec-
ture. « Qu'as-tu done, Lina? » lui demanda sa mere.
Lina toussa un peu, et repondit d'une voix alte-
ree : « Rien, mere, je me suis trouvee enrouee
tout d'un coup ; je vais continuer. » Elle se leva,
alla boire un verre d'eau, reprit le journal et lut :

« On annonce le mariage de lady Elinor Mus-
grave, fine de l'ambassadeur de la Grande-Bre-
tagne, avec tut de nos compatriotes. La noble et
charmante heritiere, qui pourrait pretendre aux
plus hautcs alliances, prefere porter sa beaute et
ses millions au plus jeune et au plus glorieux de
nos artistes, le seulpteur Nils Biord. »

— Mon Nils! s'ecria dame Biord en joignaut
les mains.

— Oui, ma tante, c'est hien lui !
— Lady... comment as-tu dit, Lina?
— Lady Elinor Musgrave.
— line lady! c'est tine espece de princesse,

nest-ce pas?
— Pas tout a fait; mais c'est une tres grande

dame, pour sear.
D,tine Nord soupira.
— Nils sait ce gull fait ; c'est tin homme, et tin

savant, qui fait des statues dont on parle clans les
journaux : it lui faut une femme clans son genre,
je sais hien cela... C'est egal, j'aurais prefere tine
femme qu'il put amener quelcjiefois chez nous...
j'aurais tart aitne ma belle-fille et mes petits-en-
fants!

La voix de la vieille femme s'eteignit dans on
sanglot. Lina se leva, posa doucement le journal
stir la table, et s'en alla passer ses bras autour du
con de sa tante, en baisant ses cheveux blancs et
en lui murmurant tout has de tendres paroles.

Cepenclant le danneman Biord souriait tout soul
clans un coin. Lors iue le messager avait apportó
le journal, la famine, deja reunie pour la veillee,
s'etait si hien 'Wee de se faire lire les nouvelles
de Nils, que personne n'avait fait attention a une
lettre a.rrivee en meme temps que le journal. Pen-
dant que dame Biord se lamentait, et que Lina
consolait, le danneman Biord lisait sa. lettre ; quand
il rent anie, it riait tout a fait

— Ces ,journalistes disent des betises ! dit-il en
frappant du poing stir la table. liens, Mageddo,
lis vela; et si io consens, passe-la a to femme et a
la mikine.

Le danneman Mageddo grit la lettre et la Jut,
avec de petits hochements de tete do satisfaction;
puis it la passa aux deux Ratlines.

- Lisez a votre tour, lour dit-il ; et si ca vous

va tontine a moi, vous la passerez a Lina : it ne
nous manquera plus que son avis.

Il se retira pros de son compere; et torts les
deux ne qttitterent pas des yeux les deux femmes,
tout le temps qu'elles lurent la lettre de Nils; ils
riaient ensemble et se parlaient tout bas.

— Ah ! j'aime hien mieux ca I s'ecria dame Biord
en levant les mains au ciel, tandis que dame Ma-
geddo donnait la lettre a sa flute.

II parait que l'avis de Lina fut conforme a celui
de'ses parents et des parents de Nils ; car, arrivee
a la derniere ligne, elle alla se jeter clans les bras
cue sa tante, et passa ensuite dans ceux de sa mere,
de son pore et de son oncle.

Que disait done la fameuse lettre, et de qui Malt-
elle? Si vous ne l'avez pas devine, la lettre etait
de Nils, et voici ce qu'elle disait :

«Mon cher pore et ma there mere, j'ai le bonlieur
de vous annoncer que c'est, moi qui ai gagne la
grande medaille pour mes deux statues, l'une qui
represente un enfant prenant le duvet clans tin Mit
d'eiders, et Fautre qui est le portrait de Lina it son
rouet. Depuis ce temps-la, je gagne beaucoup
d'argent; de sorte que je peux conger a devenir
chef de famille, et je viens vous prier de demander
pour moi a mon oncle et a ma tante la main do
ma cousine Lina : it n'y a pas de femme qui puisso
mieux convenir a tin artiste et a un paysan norvé-
gien, cc que je m'honore d'être. Je comptais VOUS

parler de cola moi-même en allant Otis voir ; mais
je suis encore retenu ici pour quelques jours, et
je viens de lire clans les journaux tine sotte histoire
a propos de moi et d'une belle demoiselle qui ne
conviendrait ui a moi ni a vous. Commc je sais
que vous lisez les journaux oft on parle de votre
fits, je tiens a vous assurer que jamais de pareilles
idees ne me sont entrées clans la tete. 11 me faut
tine femme qui soit aussi heureuse que moi de re-
venir tons les ans passer Fête a Kysten. »

Le jour de la noce, qui fut tine belle noce,
plus belle qu'on eut vue de memoire d'homme
clans tout le pays, Lina dit a Nils, a qui elle don-
nait le bras en revenant de l'eglise :

— Sineerement , Nils, reponds-moi stir tine
chose... est-ce vrai, que to aurais pu epouser lady
Elinor 'Musgrave?

— Sincerement, je le crois, repondit Nils en
souriant; mais comment aurais-je pu le vouloir?
Elle ne ressemblait pas du tout a la petite Una/

Mtn° J. COLOMB.

SUR LES PORTRAITS DE CICERON.

Les traits de Ciceron furent de son vivant memo
reproduits par la sculpture. En l'an 63 a y . J.-C.
Catilina avait essaye de mettre la main cur Ca-
poue , laquelle it aurait trour6 tine position
stratégique de premier ordre. Le consul avait
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vent de ce dessein , et avait fait occuper la ville
par un corps de troupes. Quand la conjuration eut ,
(Re etouffde , les magistrats de Capoue, jugeant
qu'aucune villa d'Italie , Rome except& , n'avait
echappe a un plus grand peril que la leur, choi-
sirent Ciceron pour patron et lui decernerent une
statue en bronze dore. L'orateur rappelle ce sou-
venir avec complaisance dans un de ses discours.
11 est probable qu'il recut plus d'une fois le méme
honneur dans le cours des deux annees pendant
lesquelles it gouverna la Cilicie (52-50). Son frêre
Quintus, auquel etait echue la province d'Asid
(61-58), avait laiSse son image parmi ses adminis-
fres ; clans une de leurs villes on voyait.son.buste
au milieu d'un medallion de dimensions colossales.
Les deux freres s'employerent egalement pour de-
charger les populations confiees a leurs soins de
certaines contributions vexatoires, que la tyran-
nie de magistrats cupides avait fait peser sur elles
it n'est pas douteux qu'ils furent associes clans
leur reconnaissance et qu'ils en recurent l'un et
l'autre les mémes temoignages. Ciceron assure
que plusieurs villes d'Asie avaient vote des fonds
pour lui clever un temple et un monument, et
que si elles n'executerent pas leur projet, ce fut
parce qu'il les en empecha.

Apres sa mort, Auguste lui - même, qui l'avait
sacrifie , ne condamna point les hommages que
l'on rendait a sa memoire. Son buste cut une place
dans toutes les collections dont it etait d'usage
d'orner les edifices publics on privês, surtout les
bibliotheques. L'empereur Alexandre Severe avait
un Ciceron parmi les portraits de grands hommes
qu'il avait reunis a l'interieur de son palais.

On entend dire assez souvent, méme par des
gens instruits, que Fillustre orateur avait ate sur-
nomind Ciceron a cause d'une verrue en forme de
pois chiche (titer) qu'il aurait cue sur la figure.
C'est la une erreur; elle a egare des artistes mo-
dames qui, voulant restaurer des portraits anti-
ques, qu'ils croyaient etre ceux de Ciceron, n'ont
pas manqué d'y ajouter la verrue traditionnelle.
D'ailleurs, cette erreur parait avoir eu cours deja
dans les bas temps de l'antiquite; on cite certains
portraits du troisieme on du quatrieme siecle, qui
ne presentent que fort peu de garanties de res-
semblance, mais dont les auteurs ont soigneuse-
ment reproduit ce pretendu signe caractdristique.
La meilleure preuve qu'ils se sont tromp& , c'est
qua Ciceron fut le surnom du frere de l'orateur,
celui de son pi re et méme de son grand -pere.
Aussi Plutarque attribue-t-il au plus ancien des
Tullius cette singularite physique, d'oft leur sur-
nom aurait ate tire. Pline le Naturaliste va plus•
loin : it pretend qu'il leur fut donne parce que ces
modestes bourgeois d'Arpinum furent les premiers

cultiver les pois chiches, ou parce qu'ils en re-
pandirent la culture. De toutes facons it est cer-
tain que jamais une verrue ne depara le visage de
leur descendant.

Lorsque Ciceron , a Page de vingt- huit ans,

partit pour Athenes afin de s'y perfectionner clans
I'art de l'eloquence (79 ay. J.-C.), it etait tres
maigre, nous dit-il, et d'un physique debile ; son
con etait mince et allonge; ses parents et ses amis,
sur le conseil des medecins, cherchaient a. le de-
tourner de la carriere oratoire. Quand it revint
Rome deux ans apres, sa poitrine s'etait renforcee
et son corps avait pris une certaine consistance.
Néanmoins it n'eut jamais une constitution bien
robuste; if souffrait, parait-il, de l'estomac. Mais
it s'imposa un regime dans lequel les bains et
l'exercice jouaient le principal rule, et it put ainsi
supporter les longues veilles et les fatigues de
tout genre auxquelles l'exposaient ses occupa-
tions. Sa trop colt* vieillesse ne fut attristee par
aucune infirmite grave. Les critiques de Rome,
qui aimaient, tout comme les nOtres, a recueillir
les details les plus vulgaires de la vie des grands
hommes , assuraient que Ciceron dans ses der-
nieres annees avait ate incommode par des V a-

rices; au dire de quelques-uns , it avait soin de
laisser Comber sa toga jusque sur ses pieds afin
de cacher ses jambes. Quintilien blame Pline l'An-
cien de s'étre fait l'echo de cette tradition. II im-
porte davantage a la posterite de connaitre par le
temoignage des anciens quels eta..ient les traits de
l'orateur et quelle expression les animait d'ordi-
naire : « Ciceron, clit Plutarque,-etait d'un came-
tere plaisant et railleur; on voyait même sur son
visage un air gai et enjoue. » Un de ses contem-
porains , Asinius Pollion, celui-la meme auquel
Virgile a dedie une eglogue fameuse, a knit de lui
que dans ses dernieres annees sa figure avait cc
genre de beaute qui convient ft la vieillesse; eloge
d'autant plus sincere, que Pollion a parse de Cice-
ron avec une certaine aigreur ; il est même le sent
de toes les historians qui ait presence sous des
couleurs defavorables la conduite qu'il tint en
presence de la mort.

Depuis la renaissance, les savants ont cherche h
l'envi parmi les monuments de l'antiquitd l'image
de Ciceron, et ne manque pas de portraits que
l'on (Wore de ce grand nom. On cite une quin-
zaine de marbres et a pen pros autant de gemmes
auxquels it a paru pouvoir convenir ; on a méme
ajoute a la Iiste plusieurs effigies gravees sur des
monnaies. Mais une critique plus exacte rejette
toutes les monnaies et une bonne partie des mar-
bres et des gammas; dans les monuments qu'elle
accepte elle ne voit que des ouvrages d'une baste
époque , qui representent l'orateur sous des traits
purement conventionnels : « II serail bien intéres-
sant, dit J.-J. Ampere, d'avoir un portrait parfai-
tement authentique de Ciceron. Son ame, son es-
prit, son caractere, vivent dans ses lettres. Mais
quels etaient les traits et l'expression de son vi-
sage? Apres avoir lu cette correspondence, on le
connait si bien, qu'on voudrait le voir, et it semble
qu'on le reconnaitrait. J 'avoue que j'ai peine a le
reconnaitre dans ce gros homme a la poitrine car-
ree , aux larges epaules , aux traits sans finesse,
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type assez peu varid des Ciceron qu'on voit a
Rome et d'apres lequel ont eté moulds les platres
dont les avocats de Paris decorent leurs biblio-
theques. Cieéron detait pas d'une constitution si
robuste et si solide; sa nature etait fine et delicate.
Quand it n'aurait pas Cent ses lettres , oil it fait
sans cesse de lui-même un portrait moral d'autant

plus ressemblant qu'il se peint sans le vouloir, et
auquel ne pent convenir ce gros Cicóron , nous
saurions par son propre temoignage que son tem-
perament etait fréle dans sa jeunesse , qu'il avait
le col mince et la poitrine faible. ( t ) Celui de tous
les portraits de Cicêron auquel on accordait, it n'y
a pas longtemps encore, le plus de valeur, est un

Music de Madrid. — Buste de Cidron.

buste de la villa Mattel, achetê a Rome par le due
de Wellington et transports par lui en Angleterre.
Le nom CICERO, grave dans l'antiquite même au-
(lessons de la poitrine, en rend Fattribution cer-
taine; mais it n'est pas d'une execution irrepro-
chable, et l'on est fonds a croire qu'il date d'une
époque tres posterieure a celle oh a vecu l'orateur.

Le buste que reproduit notre gravure a relegue
dans l'ombre toutes les antiques cities par Visconti
dans son Iconographie romaine et par J.-J. Am-
We. I1 y a vingt ans a peine it etait encore ignore
on an moins trés peu connu, lorsqu'un savant al-

lemand , auquel on doit d'excellents travaux sur
les antiquites de l'Espagne, le vit au Musee de Ma-
drid et en donna une description ( 2 ). Oil a-t-il
trouve quand est-il entre au Musee? C'est ce que
personne ne saurait dire. Cependant la nature clu
marbre dans lequel it a ête tailló ne permet pas
de douter qu'il vienne d'Italie. Au-dessous de la
poitrine est gravde sur une tablette une inscrip-

(i) L'Histoire romaine a Rome, t. IV, p.
(2) Emile Hubner, les Monuments antiques de Madrid. I vol.

in-8. Berlin, Reimer, 1862 (en allemand). V. le no 191 et la planclie
au commencement du volume.
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lion 'aline qui signifie : « Marcus Ciceron a Page
de soixante -qualm ans. » Inscription et busk!
(latent , au dire des juges les plus autorisés , des
derniers temps de la republique romaine. Le front
est haul et plissé au- dessus des sourcils par ces
rides profondes qui annoncent d'ordinaire une
pensee fortement tendue et une time agitée par de
vives preoccupations. Les yeux sent grands et en-
fonces dans les orbites , les pommettes saillantes ;
le nez est fort et legerement recourbe; la bouche,
petite et tin peu relevee dans les coins, donne a
toute la physionomie ''expression dont pane Plu-
tarque; elle ne sourit pas precisement, mais on
volt qu'elle est habitude a l'ironie , et, sans qu'elle
Clemente la severite du regard, on devine qu'elle
bait au besoin provoquer la gaiete. Le haut de la
figure est d'un homme a la fois grave et passionne,
le has, d'un homme d'esprit. C'est bien Ia Ciceron.
D'apres 'Inscription, l'artiste l'a representó tel qu'il
êtait dans la dernière annee de sa vie, tel ap-
paint aux yeux des assassins qui le cherchaient,
pros de Gaete; c'est cette noble tete, sur laquelle
l'Age a (1(1,0 mis so marque, qui fut cloude aux
rostres par ordre d'Antoine. De 14 ces rides qui
sillonnent le visage, de ces saillies d'os et de
muscles qui soulevent la peau du con et de la poi-
rine ; lit chevelure, assez fournie sur les tempos

of stir la nuque, est beaucoup plus rare sur le
sornmet de la tete. A ces indices on reconnait un
}tontine sur le retour de Page. Mais it est robuste
encore , et, sit Taut l'appeler un vieillard , c'est.
Lien ce beau vieillard qu'Asinius Pollion ne pou-
vait s'empêcher d'admirer.

GEORGES LAFAYE,

De la FaculW des lettres d'Aix.

--230(0-

Un Oracle. —Aglaus.

Un ancien roi de Lydie ayant interroge Poracle
d'Apollon pour savoir quel etait le plus heureux
des hommes de son temps :

— C'est, repondit l'oracle, Aglaits, connu des
dioux et inconnu des humains.

Nut, en effet, parmi les Lydiens, n'avait entendu
pt rler de ce favori de la fortune„kglails! Apres
une longue recherche, on le decouvrit clans un coin
cache des montagnes de l'Arcadie, cultivant son
etroit heritage, entoure d'une famille bien ordon-
it-e, et vivant a l'aise des produits d'une terre que
le travail du maitre ne trouvait jamais ingrate.

Do choix des vetements.

Les etoffes les plus chaudes laissent passer l'air
plus facilement que les tissus reputes frais.

Les etoffes appelëes impermeables sont en ge-
neral antibygieniques, parce qu'elles mettent ob-
stacle a ''aeration des vétements de dessous : eyes

M . CICERO . AN . 1.XIIII; Warms) Cicero an(norunn

conviennent mai. surtout par les temps flout et
calmes.

Un manteau de caoutchouc a capuch on , mum
d'un respirateur en bourre de colon, est un vete-
ment utile pour les visiteurs des hOpitaux en temps
d'epidemie.

Le vetement de laine est un preservatif dans les
contróes de malaria; mais it dolt etre lave sou-
vent. (1)

Cheval de Troie.

Il y a un cheval de Troie plein d'ennemis ton-
jours prét a s'introduire furtivement dans nos Ames.
Veillons

SE SOUVENIR.

LETTRES A M. EDOUARD CIIARTON.

Voy. p. 183, 213, 229, 243, 259, 234, 294, 323 et 360.

XI

J'avais pris au college, on l'a vu, l'habitude de
beaucoup lire ; j'y pris egalement, Pannee meme
j'allais en sortir, l'habitude de beaucoup ecrire.

Mais qieecrivais-je clone? Des romans, des poe-
mes, des drames, de la critique litleraire, des frag-
ments histeriques ou philosophiques? Pas le moms
du monde : j'ecrivais mon journal, oit les faits do
cheque jour etaient scrupuleusement enregistres,
suivis dans leurs developpements et leurs conse-
quences, avec interpretations, reflexions, common-
taires. Tout y passait, choses et gens. Les conver-
sations entendues, les promenades, les rencontres,
les observations de tons genres, prises sur le
les menus details d'interieur, memo les indisposi-
tions de chacun, les maladies, le traitetnent , les
soins, le regime, les allees et venues, les inquie-
tudes, les angoisses stir la sante de mon Ore, et
plus tard de ma mere, les retours a la confiance;
je n'omettais rien-On nous y entendait, pour ainsi
dire, vivre et respirer.

Les jours de bonne humeur et de caltne etaient
signales par les plus amusantes mises en scene de
tout notre entourage. Quelques-uns n'etaient pas
flattes, bien que j'eusse forte tendance aux interpre-
tations les plus favorables. Mais le cote comique de
beaucoup de personnes et de beaucoup de choses
ne m'echappait pas.

A tout cola: se melait encore le resume ("et 'ap-
preciation de rues lectures, si bien que litterature,
poesie, beaux-arts, histoire, science et philosophic,
trouvaient place, pole-mole,. dans ces pages ecrites
sur des cahiers relies et toujours d'un premier jet,
sans que jamais ou presqueja.mais une rehire y fnt
faite.

Je devais plus tard devenir journaliste (')(ce dont
j'êtais bien loin alors de me flouter); rien ne pou-

(') Badau.
t) Journal de Rouen,
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wait me donner mieux l'habitude de l'improvisa-
tion.

Je co mmencai d'ecrire ce journal le 3 avril 1837;
,je le continual pendant quatorze ans, et, chose sin-
g:uliere, des evenements aussi terribles qu'imprevus
y mirent fin precisement le 3 avril 1851. J'etais
g loms dans ma trente-cinquieme annee.

C.c.s etonnants memoires , qui peu a peu forme-
rent dix volumes ecrits au jour le jour, sont main-
tenant presque entierement &fruits , róduits tout
au plus a une soixantaine de feuillets...

Voici comment s'est faite cello destruction.
En 1854, j'habitais seul avec ma mere une pauvre

maisonnette perdue, les pieds dans l'eau, parmi les
pros et les bois, entre les deux coteaux resserres de
la vallee de Cleres, sur la ligne de Rouen a Dieppe.
Nous avions perdu mon pere depuis trois ans, et
nous n'etions, mere et fits, guere assures de vivre,
souffrants et fragiles l'un et l'autre. Je reins alors
ces dix volumes d'incroyable intimite , connus de
moi soul au monde. Oh! Monsieur, je fus revolts
contre moi-même. 11 me sembla que si j'avais eu le
droit de recueillir tous ces details sur moi-méme,
it ne pouvait m'être permis d'en faire autant sur les
autres, au risque que ces confidences tombassent
un jour en des mains indiscretes.

Jo me mis donc avec colêre a en dechirer, ici et
la, les pages que je jetais au feu les unes apres les
autres.

lin regret, cependant, se melait a cette destruc-
tion. J'aurais voulu conserver au moins un souve-
nir, un resume, de ce long et minutieux journal.
Ce resume, j'eus un instant la pensee de Fentre-
prendre , et j'en ectivis aussitOt la premiere page.
Je raj conservee, cette page, qui ne fut suivie d'au-
cune autre. En voici quelques lignes :

« Je cotnmencai d'ecrire mon journal le 3 avril
1837, mon pere &ant malade.

J'etais encore au college : je faisais ma philo-
sophie sous M. Vacherot... (Je m'apercois, en reli-
sant ce journal dans ma trente et unieme annee ,
que j'etais alors d'une naïveté que je n'ai vue chez
aucun garcon du méme age; it est vrai que c'etait,
dans ce journal, le jeune homme seul avec lui-
même... et sans doute ceux qui me voyaient alors
ne me soupconnaient pas si naïf...)

Mon pere etait alors malade des suites d'une
premiere atteinte de paralysie; moi-méme j'etais
languissant et promettais pen de vivre; ma mere,
souffrante et inquiet° : telle etait noire maison.
pendant noire vie tranquille et retiree avail sou-
vent un grand charme; mon pere, avec sa gaiete ,
qui etait cells d'un esprit superieur, enchantait
noire existence et nous attirait chaque soir d'ex-
cellents amis.

Je retrouve leurs noms a tous et leurs visites
enregistrees avec soin dans ce journal... »

J'avais anóanti completement les premiers Ca-
hiors au moment oh Fecrivais ce qu'on vient de
lire; mais plus j'avancais dans l'examen des sui-
vants, plus le cceur me manquait a les detruire. Ce-

pendant je continuais de lire les ciseaux a la main,
et de temps en temps, clip et clap, je coupais sept
ou huit pages ici, et plus loin seulement quelques
lignes. It m'arrivait même de n'enlever parfois
qu'on nom de personne, a la place duquel je faisais
un trou avec mes ciseaux. Mais pour enlever ca et
la d'inexcusables indiscretions, j'etais force de sup-
primer les plus chers souvenirs consignes sur l'au-
tre cute du feuillet. Nulle hesitation, toutefois : ce
feuillet etait mis au feu.

En quel etat de mutilation resterent mes dix ca-
hiers apres cette expurgation, vous le figurez-vous,
cher Monsieur? Il est vrai que les derniers furent
un pen moins maltraites.

Ce qui me frappait surtout en les relisant, c'etait
le progres marque de l'un a l'autre dans Fart d'ex-
primer convenablement les choses.

Mais, depuis 1854, j'ai relu cinq ou six fois ce qui
restait encore de ces antiques registres, et chacune
de ces lectures fut l'occasion de nouVelles destruc-
tions. Ce qu'il en rests aujourd'hui, helas! ce ne
sont guere que des résumés de lectures, quelques
brouillons de lettres, quelques anecdotes sur des
amis célebres : Beranger, Michelet, Quinet, Du-
mesnil, et quelques autres. Mais avec les debris de
ces dix volumes de notes intimes j'ai pu ecrire : en
4857, les Souvenirs de Beranger; en 1878, Michelet
et ses enfants; et plus recemment (1882), j'ai re-
pris , sans y changer un soul mot, plusieurs des
fragments reunis dans Grognements et sourires d'un
philosophe inconnu.

Mais a mesure que je reprenais ces passages, je
les enlevais de mes dix cahiers deja si lacerês.

'‘Jugez, cher monsieur Charton, de leur êtat a
cette heure.

Its vont, cependant, me servir encore pour la
continuation de ces causeries, si vous ne trouvez
pas qu'elles se sont deja trop prolongees.

A suivre.	 EUGENE NOEL.

•

PARIS QUI TRAVAILLE.

Les strangers parlent trop souvent du Paris qui
s'amuse : it semble que l'auteur des deux dessins
que nous publions ait voulu nous montrer le Paris
qui travaille, le vrai Paris, celui qui vaut qu'on le
connaisse et qu'on l'etudie.

Ce premier dessin est la coupe d'une maison si-
tuee dans un quartier riche, rue Auber, par exem-
ple, on avenue de l'Opera : un ascenseur indique
que nous sommes dans le nouveau Paris. Au rez-
de-chaussee, un café oh le monde se presse : it y a
la plus d'un flaneur, mais it s'y trouve aussi des
commercants, des industriels, qui se sont donne
rendez-vous pour parlor de leurs affaires. A Fen-
tresol, um restaurant. Le premier Rage nous montre
Finterieur d'une modiste elegante. Au second, un
grave personnage, adosse a la cheminee , écoute
deux visiteurs qui semblent discuter avec vivacite:
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Paris qui travaille. — Composition et dessin do Tissaudier et Gilbert.
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Paris gni travail. — Composition et des:4n de TissanditT et Gilbert..
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C e sera , a votre are, Li cabinet d'un avoue, d'un
avocet on d'un notaire. Voici, au troisieme etage,
un tailleur a la mode. Au quatrieme, un professeur
demontre quelque theoreme de geometrie a des
jeunes gens qui se preparent a 1'Ecole polytech-
nig ue on a l'Ecole centrale. Le cinquieme etage est
divise en deux habitations : d'un cute, la chain-
brette d'une ouvriere, avec des fleurs sur une petite
terrasse; de l'autre, le logement d'un domestique.

L'autre maison est quelque part clans le fauhourg
Saint-Denis ou le faubourg Saint-Martin. Au rez-
de- chaussee , un maitre d'armes et un maitre de
dense; a l'entresol, un horloger et un libraire.
L'art et 'Industrie font bon voisinage, comme pour
montrer 'Influence quo l'un a sur Pautre. Le pre-
mier etage est occupe tout entier par un marchand
de tableaux , .de bronzes d'art, d'objets de curio-
site et (pour employer un mot tout parisien) de ces

bibelots » qui tiennent une si grande place dans
la vie moclerne. Au second, c'est le cabinet d'un
dentiste, precede de ce salon crattente ou chacun
a passé on passera a son tour. Le troisiéme etage
est partage entre un fabricant de jouets et un pro-
fesseur do musique : est-ce bien un professeur, et
n'avons-nous pas affaire plutet a des amateurs qui
vont executer un quatuor classique? Moutons en-
core un etage : cinq femmes sont assises autour
d'une table, et travaillent; elles s'occupent a la fa-
brication de fleurs ou a quelque indus-
trio analogue. Au-dessus, c'est ''atelier d'un pho-
tograplie; et le voila lui-même qui nous crie : « Ne
hougez plus ! C'est, en effet, un coin de Paris que
('artiste a photographic pour nous, et la ressem-
blance est complete.

II serait facile de nous montrer Finterieur d'au-
tres maisons, moins richesonais non moins interes-
sa utes : apres le quartier de l'Opera, aprês le quar-
tier de la Bourse, si ''artiste voulait nous conduire
dans quelque faubourg eloigne, nous ne craindrions
pas de l'y suivre. Les ouvriers, repoussês du centre
par Ia cherte de la vie, ont leurs quartiers a eux
en meme temps que la division du travail parque
de plus en plus les hommes dans une specialite,
se produit quelque chose d'analogue . dans les ha-
bitudes et les conditions de la vie. On s'eloigne les
uns dos autres, ch&oun va de son cdte, on se con-
nai t de moins en moins : ici , le quartier de la fi-
nance; la, celui du commerce; plus loin, les petits
employes; plus loin encore, les ouvriers. Deja, en
9872, dans une enquéte sur les conditions du tra-
vail, le rapporteur de la Chambre de commerce de
Paris s'exprimait ainsi : « La maison habitee bour-
geoisement paralt etre le milieu le plus favorable

Dien-titre de rouvrier et au développement des
liens sociaux. L'ouvrier y vii dans de , meilleures
conditions d'hygiene. 11 s'y respecte davantage, se
moralise, et se rattache a la societe qu'il apprend
mieux connaitre. » Ces paroles nous avaient frappe
it v a dix ans : elles sont aussi vraies, plus vraies
peut-0 re aujourd'hui que jamais. 11 serait a souhai-
ter qu'un memo quartier, sinon une memo maison,

pet abriter le riche et le pauvre , le patron a un
etage et Pouvrier a un autre. Ainsi on appren-
drait a. se mieux connaitre, selon le mot si juste
du rapporteur de la Chambre de commerce de Pa-
ris; or, apprendre it se mieux connaitre, c'est hien
souvent apprendre a s'estimer et a s'aimer.

'	 P. L.

LE PROFESSEUR PROFESSEUR D'AGRICULTURE

AU VILLAGE.

Suite. — Voy. p. 206.

Le dimanche suivant, tout le monde etait exact au
rendez-vous ; la grande cuisine du Ore Martin ctait
transformee : c'etait une vraie salle de conferences.

Apres les premiers compliments ;
— Voici des voisins et des amis, dine maitre de

la maison au professeur. Its sont a peu prês du
méme numero que moi, faisant pas trop mal leurs
petites affaires, mais entêtes, mefiants et bavards.
C'est pourquoi ils me demandent la permission de
vous dire tout ce qui leur passera par la tete.

— Tres volontiers; cela me fait plaisir, car c'est
Ia seine maniere de savoir si je me suis fait coin-
prendre.

Comment faire pour savoir ce que la terre de-
mande ? On sait ce qu'il faut donner a un animal
sous peine de le voir deperir. Mais la terre? C'est
une grande sourde-muette qui laisse tout faire et
tout dire, et se venge a son heure et a sa facon des
mauvais procedes qu'on a eus a son egard.

Il y a moyen, cePendant, de l'interroger et de la
forcer a repondre.

On fait des essais agricoles aussi exacts que pos-
sible.

Un marchand (que je suppose honnete) vous
offre un engrais dont le prix est teI qu'il en faudra
employer pour trois cents francs sur un hectare.
Achetez- en seulement un peu, pour vingt francs,
par exemple, II y en aura pour un quinzieme d'hec-
tare, soil 6 ares et deux tiers. Vous mesurez sur un
champ deux parodies toutes pareilles chacune de
6 ares deux tiers, ou vous les faites meSurer si vous
n'ètes pas suffisarnment arpenteur : l'instituteur
vous fera tres hien ce travail.

Sur l'une des parcelles ensemencee vous repan-
dez l'engrais avec tonics les precautions indiquees
par le marchand; vous choisissez un temps de
pluie, et vous avez soin que l'engrais ne tombe pas
en dehors de la parcelle.

L'autre parcelle, egalement en semence, vous
servira de témoin : vous n'y mettrez aucun engrais
et n'y ferez absolument rien, sinon de l'entourer
de quatre pipets.

A la recolte, vous mettez a part, et vous pesez
bien exactement sur une bascule, les produits des
deux parcelles.

Ce West pas tout encore : s'il s'agit de Isle, d'orge
oi: d'avoine, vous battez a part et vous pesez d'un
cute la paille, de l'autre le grain.
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Puis vous comparez. La parcelle avec l'engrais
a-t - elle donne plus que l'autre? En general, elle
aura donne plus; mais it faut que la valeur de eel
excédent depasse 20 francs; autrement Vous seriez
en porte.

Les effets de certains engrais se font sentir pen-
dant plusieurs annees. Dans cc cas, l'essai doit
porter sur plusieurs recoltes; mais, en general, la
erre doit payer des la premiere année la valour

ties engrais commerciaux qu'on lui a condos.
Supposons que l'essai vous ait donne tine aug-

mentation de recolte tres faible on memo male
est possible que l'engrais soit de mauvaise qualite;
mais it pent arriver que cot engrais ne convienne
pas a voice terre.

Exemple : Une terre contient déjà suffisamment
do phosphates; vous lui en donnez encore : que
voulez- VOUS qu'ellc en false? C'est une depense

car les plantes ne peuvent en prendre
que juste pour leurs besoins, bien differentes des
homilies qui souvent boivent fort an dela de leer

Pour savoir ce faut donner a la terre, re-
marquons tout d'abord que certaines matieres sont
si abondamment repandues partout, Ted est in-
utile d'en fournir aux plantes.

On pout reduire it quatre le nombre des matieres
indispensables a la culture, et qu'il faut rendre au
sot sous peine de voir les recoltes s'amoindrir de
plus en plus.

Ce sont : Ia chaux, la potasse,l'acide phospho-
ripe, et Fazote.

Le furrier renferme tout cola et encore d'autres
choses; mais les fortes recoltes ont plus tut fait
d'epuiser le sol que les ' fortes fumures de reparer
les pertes.

C'est absolument de méme qu'un homme qui tra-
vaillerait comme deux et qui mangerait comme un
seul ; it serait bientOt affaibli par suite d'insufti-
sauce de nourriture.

Voila pourquoi le fumier, qui suffisait tres hien
jadis, est devenu insuffisant avec notre regime de
cultures a forts rendements.

Parlons d'ahord de la chaux. Tons les cols sa-
blonneux, comme aux environs de Fontainebleau,
d'Orleans ; tons les terrains granitiques , comme
ceux du Morvan, de la Bretagne, ont besoin d'être
largement chaulds ou marnds, parce gulls ne con-
tiennent pas assez de chaux.

Pour chanter, on distribue Ia chaux vive par
petits tas clans les champs; on Ia laisse s'effleurir
toute seule, et on la repand a la polio aussi egale-
ment que possible. On pout aussi faire des hersages
noises avec tine horse garnie de fagots d'epines.

— Nous savons tons chauler, dit Fun des voi-
sins. Mais vous cites qu'il faut chauler pour donner
de la chaux la oft it n'y en a pas assez. Alors ,
pourquoi se trouve-t-on hien de chauler dans ce
pays-ci, qui est biiti en chaux, si Fon petit dire? car
toutes les pierces y font de la tres bonne chaux
quand elles sont bien cuites.

— Vous avez raison au fond. Mais la chaux vive
et delitee a Fair profite mieux aux plantes que ce113
qui est contenue dans le sol. Be plus, la chaux de-
graisse on ainaigrit les terres naturellement
grasses; elle les ernpeche de devenir aussi durcs
par les secheresses et aussi molles pendant 1„-
pluies.

Le marnage donne a pen pees les memos resul-
tats que le chaulage; mais ii faut s'assurer clue la
marne est de bonne qualite, et ne pas faire comma
cc proprietaire qui avail pris pour de la marne tine
terre blanche tout a fait sterile, et en avail empoi-
swine ses champs au point de diminuer beaucoup
ses recoltes, au lieu de les augmenter.

— Une terre blanche ressemble beaucoup a une
autre. Comment reconnaitre la bonne et la man-
vaise?

— Il faut envoyer tin echantillon a la station
agronomique, qui a ate fondee precisearent pour
fournir aux cultivateurs tons les renseignements
utiles (9.

— Mais pourquoi le platre ne produit-il pas le
même effet que la chaux? Nous savons bien que ce
n'est pas la meme chose. A Fecole , l'instituteur a
dit aux enfants (dans les notions cl'agriculture qu'il
lour donne) que le platre est du sulfate de chaux.
Il devrait agir comme la chaux.

— L'action du platre est tres differente de cello
de la chaux. Elle n'est pent-etre pas encore tres
bien expliquee, mais pen importe. Le platre excite
la vegetation des legumineuses (trefle, luzerne, sain-
foin); c'est tin fait hors de doute, c'est le point es-
sential.

Oui, oui, le platre excite la vegetation, si hien
qu'il epuise les terres. Voila quarante ans qu'on
platre les prairies artificielles dans ce pays : aussi
la terre n'en vent plus. Et si vous voulez qu'une
luzerne reussisse, semez-la clans tine terre qui n'en
ait jatnais porte.

— Le fait est vrai; mais ce n'est pas le platre qui
epuise le so], c'est la plante qui devient tres vigon-
reuse , cleveloppe ses ravines, et va chercher dans
les Moindres recoins du sol tout ce qu'il lui fant.

Voice luzerne est Ices forte, elle mine le sol, c'est
vrai; mais elle volts enrichit, ce que vans oubliez
trop souvent.

Vous avez un garcon vigoureux, beau mangeur
de soupe et toujours en appetit ; mais it travaille
presque comme un homme. Est -ce que vous ne
l'aimez pas mieux comme cola que s'il etait chetif,
degoate de la nourriture, allant aux champs settle-
ment pour se toucher a cute de l'ouvrage?

C'est Lien vrai ; mais, en attendant, le platre
qui enrichit les po res (je le veux bien) mine les
enfants. Car enfin si mon heritage avait ate epuise
par le platre ou attires ingredients, je serais main-
tenant tin Lien pauvre sire.

— Cela prouve tout simplement qu'il faut ap-
porter a la terre autre chose que de la chaux on du

(,) Voy., stir les Stations agronornIques, L. XL VIII (1880) de notre
ire serie, p. 14 et 51.
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platre. Et je vais vous titer une chose qui vous pa-
raitra incroyable , bien qu'ellc soil parfaitement
vraie et que chacun puisse la -verifier.

Des agronomes anglais tres habiles , MM. Lawes
et Gilbert, ont caltivê du bid pendant trente ans
sans interruption sur le meme sol, et its ont eu
constamment 30 hectolitres de bid par hectare. Je
vous souhaite d'en recolter autant cette armee,
ainsi que les suivantes.

— C'est que la terre etait tres fertile, inepuisable
méme. On nous a deja dit que les terres noires de
ltussie sont comme celle-la : le bid y revient cha-
que allude, et l'on n'y met jamais d'engrais.

— C'est absolument different, car les agronomes
anglais ant procede par comparaisons, poids et
mesures. Its ont garde une partie de la même terre
sans , engrais, et l'ont cultivee absolument comme
to reste : elle a donne des recoltes de plus en plus
faibles. Avec le filmier soul, essaye sur une autre
parcelle, l'epuisement etait moins rapide, mais les
récoltes diminuaient encore tres vite. Au contraire,
sur la partie fumee avec un engrais complet, la re-
colic restait la memo, parce que chaque anode
l'engrais rendait a la term ce que la recolte avait
prin.

— Sans etre trop curieux, ces messieurs les agro-

nr.nnes ont-ils fait fortune avec leurs cultures? Si
Fon travaille pour ne rien gagner, ce nest pas la
peine d'être si instruit ; car on ne fait pas plus que
le plus ignorant des petits cultivateurs.

— MM. Lawes et Gilbert savent admirablement
compter, et ils ont tres bien établi , en tenant des
comptes exacts de toutes chases, que la culture
du bid leur donne un benefice regulier. M. Lawes
a gagne des millions en vendant des engrais, mais
pas h la facon du marchand dont le Pere Martin
espere tou,jours tirer vengeance.

It fact que tout bon cultivateur devienne agro-
nome, c'est-a-dire qu'il fasse des essais avec me-
sures rigoureuses et poids exacts.

Voulez-vous savoir au juste ce que vaut le chau-
lage ou le marnage sur votre terre? Faites des es-
sais , comparatifs , et ouvrez un compte 	 chaque
parcelle soumise a l'essai. « — Je donne taut
sous forme d'engrais; que m'as - tu donne de plus
que to voisine qui n'a rien requ , et que cette autre
qui a eta; furnee a la maniere ordinaire? »

Solon ce clue la terre vous repondra , vous em-
ploierez la chaux ou la marne, ou hien vous y re-
noncerez.

Nous vous entretiendrons aussi des autres ma-
tieres necessaires a la terre qui doit porter nos
cultures.

Gu1GNET.

Le Professeur d'histoire.

Le bon maitre a de la methode et de 1'dquit6
dans l'esprit, de la generosite dans le cceur — de
la mêthode, pour se faire hien comprendre et aussi
pour dormer a l'enfant le sens do Fordre et (hr

classement des faits ; —de l'equite, pour bien juger
le passe; — un cceur génereux, pour animer le
recit des belles actions, pour faire naitre le senti-
ment sacra du patriotisme, pour faire boater la mo-
ralite qui decoule de Penseignethent de l'histoire.

GCSTAVE IJUBAULT 11).

LongOvite.

L'homme pent vivre 80 ou 90 tins; le chameau,
40, ; le cheval, 23; le bceuf, de 15 a 20; le lion, en-
viron 20; le chien , de 10 a 12; le chat, de 9 a 10;
le lapin vit 8 ans.

—CNI(Dea-

FOUILLES DU LOUVRE,

Dans la salle des Cariatides,

Le Louvre, comme beaucoup d'anciens palais,
n'a pas de caves. 11 en rdsulte , dans les salles du
rez-de-chaussee, une humidite nuisible pour Fe-
difice et les objets d'art qu'on y expose. On a resolu
d'obvier a cat inconvenient en creusant des caves
apres coup, afin d'aablir dans le sous-sol, au moyen
de larges soupiraux , un grand mouvernent d'air
qui seche et assainisse.

Les fouilles, dirigees par l'habile architecte du
Louvre, M. Guillaume, ont eu lieu en 1882 a 1883,
en commencant par la salle dite des Cariatides.
L'ancien Louvre, le chateau feo dal, formait, comme
on salt, un carre qui n'etait, en surface, que le
quart du palais actuel. Devx cotes de ce carre sont
dessines en lignes blanches et noires sur le sol de
la tour, avec les tours de l'enceinte et le donjon
central, dépuis les fouilles de 1865. Sur I:emplace-
ment de la salle des Cariatides s'elevait , a l'oucst,
la troisiême face, et la quatrieme, au sud, la oh est
maintenant la galerie de la Venus de Milo. Les
fouilles se continuant sous cette galerie, et Fun
-connaitra ainsi tout ce qui subsiste de Fancier)
Louvre.

Les fouilles de la salle des Cariatides represen-
tees ici ant fail decouvrir les Testes importants
dune salle basse, trots travees, et divisêe en deux
nefs que separent deux gros piliers. Elle etait
adossee au mur d'enceinte, dont la base existe en-
core et porte la facade du Louvre viers le Car-
rousel.

Ces piliers trapus, les culs-de-Iampe formes de
totes sculptees, les moulures des arcs-doubleaux ,
tout indique une construction de Philippe-Auguste,
des premieres amides du treiziane siècle. Cate salle
etait moins longue que la salle actuelle des Caria-
tides, et aussi un peu mains large. Le sol en est a
elm mares atklessous du niveau actuel. Les mars

(2) De l'enseignetnent de l'histoire de France (1883)', par Gus-
tave Hubault, professeur d'histoire au lyede Louis-le-Grand, auteur,
avec M. Marguerin, des Grandes epoques de la France, et d'autres
out,rages estimds.
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transversaux indiques dans la gravure sont poste- structions faites par Francois ler , car ils contien-
rieurs; ils datent sans doute des premieres con- ! nent de nombreux fragments du Louvre feodal que

Emilles de la salle des Cariatides, au Mush do Louvre.

ce prince avail en grande pantie demoli. Pierre
Lescot employa, vraisemblablement, dans ces pre-
mieres constructions souterraines, les materiaux

provenant de ces demolitions. Ces murs ont disparu,
et des votes recouvrent maintenant ce qui reste de
la salle basse de Philippe-Auguste. On pourra nean-
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moins la visiter, comme on visite une crypte, en
descendant par un escalier a vis prolonge jusqu'au
sol des caves, et qui date, dit - on , de Charles V.
Tuns les fragments intéressants trouves dans les
funnies seront exposes dans cette crypte.

PERSIENNES ET JALOUSIES.

Origin° de leur emploi en France.

Existe-t-il une difference, au point de vue tech-
nique, entre les persiennes et les jalousies? En d'au-
tres termes, de ces deux expressions, qui designent
des especes de contrevents a claire-vole dont les
lames, par leur disposition oblique, repoussent les
rayons du soled, mais sans intercepter le jour,

meme temps qu'elles permettent de voir au 'de-
hors sans etre vu soi-meme, —rune s'appliquerait-
elle plus particulierement que rautre, soit aux appa-
reil interieurs, soit aux appareils a chassis mobile,
suit a. ceux dont les lames, mobiles elles-memos,
sont susceptibles d'une inclinaison variable ? Nous
Fignorons, et nous n'attachons a cette question
qu'on interet tres secondaire. Les mots persienne
et jalousie ont toujours eta ou sont devenus abso-
ument synonymes dans le langage usuel, et l'u-

sage, de nos jours, comme au temps d'Horace, est
plus fort quo les distinctions grammaticales, que
les regles ellcs-memes (1).

Consul tons maintenant l'etymologie.
On lit dans le Grand Dietionnaire de Larousse,

au mot PERSIENNE, clue « ce mot vient clu vieux fran-
cais Persian, Persan, Sous-entendu fenetre, fenetre
persane, espece de chassis dont Pusage est une im-
portation de l'Orient » ; et dans cclui de Littre :

Espeee de contrevent, ainsi dite de la Parse, pays
/1'06 elle est venue en Occident. On disait persien,
persienne, pour perse ou persan. » (2)

Quant a la ALUM, Menage (Dictionnaire'etymo-
logique) y consacre quelques lignes savantes « Fe-
netre trelissee, appelée a Toulouse &mat et a Poi-
tiers germs. De ritalien gelosia.» 11 donne encore
comme synonyme transenna;- mais ce mot
n'indique qu'une fenetre, une baie ouverte pour
laisser passer le jour, et non une fermeture parti-
culiere, destinee a en graduer, A en temperer la
transmission.

Quo les persiennes soient , en effet, usitees en
Orient, et parliculiereinent en Perse, et que cellos
do ce pays aient donne leur nom a celles du mitre;
nous n'y contredisons nullement. Ajoutons quo
beaueoup de personnes supposent assez ingenieu-
sement quo les jalousies, qui servent au memo
usage quo les persiennes, seraient ainsi nominees a
raison du coin jaloux que prendraient les Orien-

,r)	 Usus
Quern penes arbitrium est et jus et norm loquendi.

De .4 de poelicd.
/ 1') Bossuet , dans son Ilistoire universelle, pride de ramie° per-

stow.

taux de defendre interieur de leurs 'liaisons et
surtout de leurs harems contre les regards indis-
crets des passants. De la le nom de sultanes qu'on
leur a aussi donne quelquefois. Persiennes et jalou-
sies, ces deux vocables auraient clone a pen pies la
meme origine, comme les objets qu'ils designent
ont la meme destination.

Tout cola est assez connu.
Ce que ion salt moins, c'est que I'usage des per-

siennes ou jalousies ne s'est repandu en France qu'a
une date relativement recente; commenca a
Versailles, et que uintroducteur, on pinta l'inven-
teur du systeme, — car it le decouvrit par une suite
de tatonnements et sans se douter le moins du
monde gull contrefaisait l'Orient, — fut le jeune
Antoine Duchesne.

Antoine Duchesne, ne en 1708, &Paris, mort dans
la meme ville en 1793, est un des membres de cette
dynastie des Duchesne qui a compte tant d'hommes
de savoir et de labeur.

Il fut prevOt des batiments du roi. II etait en
meme temps architeete, peintre, eerivain. II a laisse
une quantite enorme de manuscrits ou plutôt do
notes sur l'histoire des arts et des artistes a toutes
les Opoques et dans taus les pays (30 Bros in-4 0 au
moins). II exalt projete un grand dictionnaire en-
cyclopedique de l'architecture gull no put metier
a fin. A ses notes sont jointes celles de son pore et
celles de son fits ( 1 ), le tout dans un desordre

Beaucoup de souvenirs et de renseignements de

famille s'y trouvent melds.
C'est dans, un de ces manuscrits que nous avows

trouve le renseignement anecdotique suivant sur
les circonstances dans lesquelles it fit sa &Ton-
verte.

C'etait en 17:17, a Versailles, a l 'hOtel de Seigne-
lai , rue de l'Orangerie. Sa Thambre etait au plein
midi. L'ecIat du papier, sous rardent soleil , rent-
pêchait de travailler ; it ne distinguait plus les points
de repere et voyait rouge. II out ridee de disposer

rinterieur de la fenetre des feuilles de carton de
la largeur des battants, en le g divisant par bander
et les ihclinant en abat-jour, au moyen d'un plein
de quatre lignes faisant corps avec le carton aux
deux extrenaites. L'invention reussit a meryeille.
11 y voyait suffisamment mais la chaleur conti-
nuait a l'incommoder. 11 songea alors a executer le
memo appareil en bois-et l'appliquer au dehors.
« Mais, dit-il , une certaine pudeur de jeunesse me
retenOit;`je eraignois de me singulariser. Mon Pere

(') Son pere,'Nicolas Duclresne (1663-1748), avail std d'abord
garde du corps du roi. II devint plus turd prkOt des batiments
royaux.

II cut lui-m0me un Ids, Antoine-Nicolas (1717-1827), geologue,
botanists, protesseur, auteur d'un grand nombre d'ouvrages, et notam-
ment do l'intdressant recueil le Portefeuille des enfants, auquel le
.11agasin pittoresque ;dont it avait did le prdcurseur, a consacre tin
article (t. XLII, 1874, p. 189).

Les Ills d'intoine-Nicolas, Jean Duchesne (1779-1855), et Guil-
laume Duchesne, dit Tauzin (1785-1801), ant prix une , grand° part a
la creation du cabinet-des e:stampes (t la Bibliotheque nabonale, et le
premier a publie stir les arts timbre d'ouvrages,
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m'encouragea, me promit de payer les frail de mes
contrevents a jour, et, en revenant d'une absence,
,je les trouvai places a ma fenetre. Mais le menoi-
sier La Cour avoit voulu y mettre du sien, et avoit
laisse on doigt de jour entre chaque lame, sous
pretexte que j'aurois plus d'air. Mon pere me donna
raison et lit refaire le travail. La singularite que je
redoutois m' attira une plaisanterie de la part de
M. Gabriel, fib; du premier architecte, et qui a de-
puis succédé a son pere en cette qualite ( I ). Un soir
que je soupois avec lui chez M. de la Motte, it me
dit d'un bout de la table a l'autre : « Monsieur Du-
» chesne, qu'est-ce que ce poulailler que vows avez
»a votre croisee ? Elevez-vous des poulets ?» Je
rougis de l'apostrophe, et je lui répliquai modes-
tement : « Ce poulailler que vous elites, Monsieur,

m'est fort commode; ii me garantit des rayons
» du soleil, me donne de l'air, et me permet de des-
» shier l'architecture, ce que je ne pouvois faire
» autrement. » M. Gabriel out l'honnetete de loner
mon invention et s'en est servi lui-meme, deux ails
apres, au chateau de Versailles, au cabinet de M. le
Dauphin, exposé au midi, et a d'autres endroits. Je
dois ajouter que cet architecte et d'autres ont ren-
cheri sur ma decouverte, et que des persiennes de
toute sorte ont ete placees a Versailles et a Paris.
Je rends grace a Dieu d'avoir imagine pour moi
quelque chose qui ait pu etre utile aux autres
hommes. Its me l'ont rendu au centuple.

Antoine-Nicolas Duchesne, dans son Cicerone de
Versailles, de l'annee 1801, avail donne une note
relative a ce trait, que le Roy a reproduite dans
son Histoire de Versailles ( t. p. 301); mais elle
enonce settlement que « c'est pour les fenêtres,
midi, du corps de logis entre les deux tours (de
l'hOtel de Seignelai) que furent faits:, en 1727, les
premiers contrevents en lames inelinees, depuis
nommes jalousies ou persiennes, par leur ressem-
Mance avec certaines claires- voles des serails de
Perse, et que Finventeur est Antoine Duchesne, son
pere, prevOt des batiments du roi. » Les details, si
modestement racontes par lui-méme, de Futile de-
couverte faite par ce jeune homme de dix-neuf ans,
meritaient d'être conserves.

L. DE LA S1COTIÉRE (2).

UN VASE ROMAIN ENIAILLE.

On sail combien on a discoid deja sur les ori-
Ones de l'emaillerie. A qui doit-on attribuer l'in-
vention de cet art? connu des anciens
Grecs et Romains? Ont-ils attendu d'en avoir vu
des muddles chez des peoples a peine

I') Gabriel fits (17 1 0-1 18'2), un des architectes francais les plus

employes dans le dix-buitieme siecle; connu surtout par l'acherement
do Louvre et par la construction de l'ancienne Ecole militaire.

( -2 ) M. de la Sicotiere, Men connu par ses savantes recherches his-

toriques , a ecrit , dims le illagasin pittoresque, divers articles so
rapportant surtout a la Saint-BartItelemy.

pour le pratiquer a leur tour? Des volumes ont ête
knits sor ce sujet en attendant les clecouvertes qui
devaient trancher la question. En archeologie, tine
serve de faits Bien groupes, s'expliquant et se con-
firmant Fun l'autre, pent settle fournir des preuves
contre lesquelles it n'y a plus d'argument. A notre
axis, ces faits existent assez clairs et assez nom-
breux des a present, sinon pour ne laisser anewn
point obscur dans l'histoire de l'emaillerie antique,
au moms pour qu'on ne puisse plus douter que les
Romanis, et avant eux les Etrusques et les Grecs,
omit possede cet art, dont les secrets leur venaient
pout-titre d'Asie.

Longtemps pour tout temoig,nage on s'est con-
tente d'une phrase, constamment repetee, d'un
rheteur grec, Philostrate, qui vivait dans la pre-
miere partie du troisieme siecle de noire ere, a la
tour de Septime Severe et de Julia Domna. Phi-
lostrate est l'auteur d'un ouvrage intitule les Ta-
bleaux, dans leque,1 sont (Writes des peintures
recites ou imaginaires, et dans ses descriptions it
s'est complu a montrer son savoir et son hel esprit.
Un des tableaux represente une Chasse au sanglier.
On y yea, quatre cavaliers monies sur des chevaux
de couleurs di fferentes : it y en a un blanc, un brun
clair (alezan ou isabelle), un noir, et On quatrieme
rouge comme le pelage du renard ; leurs morn sont
d'argent ; ils sont marques ( i ), et portent des pha-
lOres (ornements suspendus aux harnais) en or.
« On dit, ajoute l'ecrivain grec, que ces couleurs,
les barbares voisins de l'Ocean les etendent stir le
bronze ardent, qu'elles s'y unissent , prennent la
consistance de la pierre, et conservent les dessins
qu'on y a traces. » 11 semble hien . que Philostrate
ait voulu parler ici de Mais it en pane avec
peu de connaissance ; car l'emailleur n'etend pas
ses couleurs sur le metal ardent, it les pose a froid,
et quand it doit les fixer, it fait passer la piece qui
les a revues par un feu assez vif pour fondre la
matiere vitrifiable, mais non pas assez pour fondre
le euivre. De plus, dans le passage cite, l'or et l'ar-
gent sont nommês sans distinction avec les con-
(curs qu'on obtient au moyen de l'email. II y a
tant de confusion et d'obscurite dans cette phrase,
et, elle fait si peu corps avec la description, quo
l'on peut se demander si ce n'est pas une glose
introduite par un copiste ou tin commentatettr,
comme on en a signale d'autres dans le memo ou-
vrage.

Ainsi, ce Grec , qui vivait au milieu des ratTine-
ments du luxe romain, initie a toutes les choses
de l'art et se plaisant a le montrer, aurait parte
des emaux des Barbares comme d'une nouveaute
pour •laquelle it ne trouvait pas de nom dans la
langue de son temps. En faut-il condone que ni los
Grecs ni les Romains ne connaissaient encore d'e-
mail d'aucune sorte? Quand hien memo le texte,
fréle appui de ce raisonnement, aurait toute

Le mot employe (stiktot) pout s'entendre de la marque quc Ion
appliquait aux chevaux de race, on des tactics de la robe, on des cat-
lens melees a roi• et a l'argent dans les harnais.
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tlienticite et tonic la precision desirables, it en re-
sulterait settlement, que Fon ne connaissait a Rome
que de loin ces emaux qui, par Ia juxtaposition
des couleurs dans les alveoles du metal champleve,
presentent l'aspect d'une mosai'que. Quanta l'email
qui consiste en une pellicule posee sur du metal en
relief, on en a plusieurs fois trouve des exemples
dans les bijoux provenant 'de tres anciennes sepul-
tures de 1 Etrurie. Le Musee du Louvre en possede
quelques-uns. Il en est de meme des perlesd'email
diversement colorees qui sont posees sur la surface
du metal. On no doutait done plus, depuis un cer-
tain temps deja , de Ia pratique avancee de cc
genre d'emaillerie chez les Etrusques et proba-

blement chez les Grecs. Reeemment on a exhume
des tombeaux de la Crimee des bijoux ainsi email-
les, qui soot de travail purement grec et du qua-
trieme siecle avant notre ere. Mais on se demandait
encore si les anciens, Grecs, Etrusques ou Ro-
mains, avaient execute des emaux incrustes; sem-
blables a ceux qu'on a rencontres en France, en
Angleterre, en Allemagne, et qui passaient pour
Fceuvre des Barbares. Pourquoi, disait-on, les Ro-
mains, heritiers des secrets industriels de l'Etrurie,
de la Grece, de l'Egypte, de l'Asie, n'ont-ils pas en
recours fi ce procede, commode assurement , s'il
lour eat ete familier, afro de dormer a leurs bijoux
et a leur orfevrerie Feclat des pierres precieuses

Pati!re
	

truuqe a Pn'inont en 1863.

dont ils etaient si avides? Et pourquoi, quand ils
en ont eu sous les yeux des modeles, n'ont-ils pas
ete plus empresses a les copier?

(Test pent-etre quIls en possedaient alors d'au-
tres plus perfectionnes. Que Fon songe a la prodi-
gieuse habilete qua les anciens avaient acquire dans
toutes les parties de Fart du verrier, a la varieté
extreme de leurs productions en ce genre, aux des-
sins en verre colord incrustes dans le marbre, qui
servaient de revetement aux murs de leurs palais,
iI leurs verres peints, ' aux pates vitreuses delicate-
ment cisetees au moven desquelles ils ont imite
toutes les sortes de pierres preeieuses, et l'on se
demanders si, au lieu d'apprenclre des Barbares le
secret de fixer sur le bronze des couleurs vitrifiees,
ils ne le leur ont pas plutOt enseigne. Les ouvrages
pareils a ceux qu'on a rencontres en si grand nom-
bre dans les pays du Nord soot plus rares en Italie,
pent-etre parse qu'on en avail abandonne les pro-
eede,s pour d'autres dormant des resultats plus par-
faits. Mais on en a, en Italie meme, trouve de sem-
blables. Ainsi, le Musee de Garlsruhe possede une
plaque du bronze de cette provenance, ou les cloi-
sons de metal creuse, remplies d'email bleu ou
rouge, dessinent des branches de lierre. D'autres
bronzes semblablement ornes ont ete découverts
clans d'autres , metes a des debris anti-
ques, dans le voisinage des etablissements romains.

Des trouvailles multipliees faites successivement
en France, en Angleterre, en Allemagne, de pieces
emaillees qui se rapprochent par le style des pro-
ductions de l'art classique, ne permettent plus genre
le doute sur leur veritable origine. Nous en offrons

iei un remarquable exemple : c'est tine patere
manche plat qui fut péchee, en 1863, au fond d'un
Bassin des eaux minerales de Pyrmont , et qui ap-
partient au prince de Waldeck-Pyrmont. Le vase
est exterieurement decore de six compartiments ,
chacun formant un encadrement pentagone rempli
d'enroulements, dans lequel est inscrit no ornement
de feuillage. Une triple feuille de lierre garnit les
ecoincons, et une guirlande de memo nature ser-
pente sur la face superieure du manche. Tous les
ornements soot dessines par un cloisonnage reserve
en creusant le metal, et les-vides ont ele remplis
d'email vent Blair dans les feuillages, et partout ail-
leurs bleu-lapis. On a reconnu aussi quelques traces
d'email rouge, a moms que l'on n'ait prix pour de
l'email la substance qui servait de dessous destine
a rendre plus facile l'adherence des emaux. Cotta
decoration est des plus elegantes, et l'effct des tons
bleu et vert de Fernail, a cad du fond lore du
bronze, est aussi harmonieux quo riche. Quanta la
forme tres simple et tres pure die la patere, elle etait
d6ja connue par no grand nombre d'autres vases
semblables , destines a puiser dans les crateres le
vin des libations.

E. SAGLTO.

Travail.

Les dieux nous donnent toes les biens au prix
du travail.	 EPICuARME.

Otis. — TypogrAphie do MAGARIN PITTAItE$Q121:. me de VA trbe-Gregoire, 16.
JULES CHARTON, Administratetir deleguè et GthIANT.
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ALONSO SANCHEZ COELLO.

Mush de Madrid. — Portrait de l'infante Isabelle-Claire-Eugenie , tine de Philippe II , par Sanchez Goe110.

Alonso Sanchez Coello, un des premiers portrai-
tistes de l'ecole espagnole, naquit a Benifayro, dans
la province de Valence, au commencement du sei-
zieme siecle (de 1515 a 1520). Il mourut a Madrid.
en 1500. Cot artiste, pen connu en France, figure
it tort , clans plusieurs dictionnaires historiques
comme « peintre portugais.

Le peu clue nous savons de la vie de Coello se
trouve clans l'ouvrage cie Ccan Bermudez . Bien

SEItIE II - ToNE I

connu de tons ceux qui out ecrit Sur l'école espa-
gnole ('), et dans un passage de Francisco Pacheco,
qui n'est pas sans intérét au point de vue histori-
que. Pacheco, parlant des peintres qui ont obtenu
la protection et l'amitiê des Brands, arrive aux re-
lations de Coello et de Philippe II, et it en fait un
tableau aussi honorable pour le roi que pour Par-

( I ) Diccionario histdrico de los etas ilustres profesores de las
bellas artes. Madrid, 1800, 5 vol.•in-8.

DECEMBRE 1883 — 24
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tiste : Philippe II, le logea dans une belle
maison communiquant avec le palais par un pas-
sage secret dont lui seul avait la clef. Souvent, en
costume du matin, it se rendait chez le peintre, qu'il
trouvait it table avec les siens : it leur defendait de
se lever quancLeeux-ci voulaient le saltier comme
tear roi. D'autres fois it surprenait Coello dans son
atelier, et, s'approchant par derriere, it lui mettait
les deux mains sur les epaules et exigeait qu'il con-
tinual, a peindre deviant lui. » (l)

•Coello, suivant le rapprochement,tres juste qu'a
fait quelque part M. Viardot, cut, a la cour de Phi-
lippe II, le rule et la haute situation que Velasquez
devait avoir plus lard a la cour de Philippe IV.
L'atelier do notre peintre elait le rendez-vous des
plus ;rands personnages de l'entourage du roi : on
y voyait l'archeveque de Tolede, l'archeveque de
Seville, les ambassadeurs • strangers. Parmi les
amities illustres que Coello sat gagner, it faut citer
cello de don Juan d'Autriche.

Eleve du Flamand Antonis Nor (Cm Moro), plus
Age quo lui de quelques annees seulement, Coello
a laisse des portraits , qui, par leur severe allure et
tear grand air, rappellent ceux de son maitre, Ce
qui frappe surtout, dans SOS oeuvres, c'est Ia rare
simplicitd de l'execution. On l'a compare a Hol-
bein , a Clouet, a Moro, et on a dit avec raison :

Comma ces Maitres, Coello sail evaquer tout le
caractere de ses 'modeles, toute leur individualite,
sans le moindre effort, sans memo que la toile
laisse seulement transparaitre le procede d'execu-
lion. » (2)

Cean Bermudez 'nous donne quelques details in-
teressants sur les habitudes de travail de Coello.
Avant de faire un portrait, it etudiait longuement
la personne dont il avait a reproduire les traits ;
it observait les jeux de physionomie, l'expression,
l'attitude, les mouvements, tout le caractere de
l'individu , ct it en composait peu a peu une sorte
d'image Quand cette image lui apparaissait
asseznette et precise, it s'enfermait dans son ate-
lier, et, ne consultant que ses souvenirs, commen-
cait h peindre. Il faisait ainsi une premiere Oliauche,
toujours ressemblante et vivante, 	 corrigeait
ensuite et finissait avant le models sous ins youx.

Coello avail suivi- son maitre Moro a la cour de
Lisbonne. Il y &hit en haute estime et reputation ,
quanct Philippe II l'appela aupres de lui. Ce prince
le charge& d'e,xecuter plasieurs tableaux religieux
pour 1'Escurial ; mais Coello est surtout remar-
quable comme peintre de portraits. On admire, au
Muse() de Madrid, le portrait de don Carlos, celui
de I'infante Catherine, et celui de l'infante Isabelle-
Ciaire-Eugenie (Elle de Philippe 11 ,1, dont nous don-
u011S une gravure..

11 faut eviter de confondre , comme on le fait
quelquefois , Sanchez Coello avec Claudio Coello,

(') A de de Ia *tura..	 , 1649, in - 40 . — Sur Pacheco,
peffilre et krivain, consulter les Tables de la	 shie.

Hisloire des Peintres, de Clu.rles Blanc (article de M. Paul
Ltiort),

peintre du dix-septieme siecle, non sans merite,
mais bien inferieur a son devancier.

PAUL LAM M.

TRANSFORMATION POSSIBLE DES VICES.

L'homme est orgueilleux, it est avare, it est
envieux, il, est eolere... la nature, en lui donnant
l'existence, ne lui a impose d'autre loi que &a-
bonder en lui-memo.

Et cependant toutes ces particularites instinc-
tives peuvent tourner, si Phomme le veut, au profit
de sa grandeur morale. II lui suffil de les eclairer
du jour nouveau que repaud dans son awe le sen-
timent de sa -destinee, et d'en faire des mobiles
apres les avoir transfignrees.

... A la brutale intemperance succede le juste
entretien de toutes les facultes du corps, si utiles
a la pail spirituelle et a la libert6,

... La paresse n'est plus que le refits d'un execs
d'occupations qui priverait l'intelligence des loisirs
necessaires a la Contemplation des objets supe-
rieurs. L'orgueil devient le ferme respect quo doi-
vent inspirer a tout model la conscience, 11011 point
de ce qu'il est, mais de ce gull net appele a devenir,
et la noble ambition de's'elever au-dessus de toutes
les majestes de la terre. L'envie devient l'emula-
lion ; l'avarice, le desir d'acquerir des biens, non
seulement dans fordre materiel, mais plus encore
dans celui du cur et de l'esprit, efin d'en tirer,
en les repandant autour de soi , Ia plus grande
jouissance dont ils puissent etre la source ; la co-
lere, l'emportement contre le mal a la passion de
le combattre a outrance.

Enflammee par la charite, excite() par les pers-
pectives de l'immortalite, la nature humaine, nieme
en se reconnaissant encore a demi baignee dans
les eaux de ranimalite, n'est done pas mains en
mesure de rompre a jcimais avec ces obscurs pre-
liminaires pour prendre resolument son essor, et
c'est en quoi consiste effeetivement sa tache clans
cette vie mortal. (9

LA CARTE INDUSTRIELLE DE LA FRANCE.

La carte gastronomique de la France, patine()
clans la premiere serie (tome XV, page 269), nous
a donne l'idee de la carte inclustrielle d j ui parait
dans ce numero. On ne pouvait song(fr, clans cm -
cadre si etroit, a tracer un tableau compla de la
production francalse : on a essays cl'indiquer
industries speciales les plus importantes, de mar-
quer ce qui caracterise une ville ou une region ,
de rappeler (pour employer une expression tech-
nique) les principaux centres mann facturiers
notre pays. 11 serait facile de signaler plus dune

( 1 ) Jean Ileynaud, Esprit de Ia Genie.
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lacune clans un tel travail : on a voulit montrer,
grancls traits, ce qu'est l'industrie francaise, et lien
(1.2 plus.

Il nous a paru utile de dosser ici, par ordre al-
phabetique , la liste des principaux centres indus-
trieis de la France, en indignant , pour chaque
espece d'industrie , le signe correspondant sur la
carte :

Ardoisii;res (un toit). — Angers.
Armes. — Armes blanches et armes a feu, it

Chidellerault et a Tulle; canons a Ruelle (Cha-
rente), Bourses et Tarbes.

Ili rre (un verre biere). — Le Nord , le Pas-de-
Calais, Ic Rhone.

Bonneterie (un bonnet ou un bas). — Rouen,
Amiens, Troyes, Reims, Nancy.

Bougies (un bougeoir). — Lyon, Montpellier,
Marseille.

Carrieres (une roue de carrier). — Nord, Pas-de-
Calais, Aisne, Yonne, Savoie, Alpes-Maritimes, etc.

Carrosserie (une voiture). — Caen , Bordeaux,
Toulouse.

Chdpellerie (un chapeau). — Bordeaux, Lyon,
Nimes, Aix.

Chaudronnerie (ustensiles de menage). — Au-
rillac, et encore Lyon, Lille, etc.

Cloches (Fabrique de). — Toulouse.
Clouterie (un clou). — Valenciennes, Maubeuge,

Charleville, Bugles (Eure), etc.
Constructions navales (un bateau sur chantier).

— Dunkerque, Ie Havre, Cherbourg, Brest, Lo-
rient . Saint-Nazaire, Rocliefort, Bordeaux, Mar-

‘ j seille, Toulon.
Carriages (un cable roulé sur lui-meme). —Dun-

kerque, le Havre, Bordeaux, et la plupart des villes
maritimes; cables metalliques a Angers.

Cordonnerie (un soulier). — Nantes, Angers,
Blois, Niort, Limoges,. Bordeaux, Toulouse, Nan-
tint, Romans, Marseille. -

Coutellerie (un couteau). — Langres, Chatelle-
Nontron (Dordogne), Thiers (Puy-de-DOme).

bentelles (un coussin a faire la dentelle). — Va-
lenciennes, Arras, Saint-Quentin, Chantilly, Alen-
con, Cacti, Bayeux, Arlanc, le Puy,

Mist%ller ins (un alambic avec serpentin). — Nord
et departements voisins.

DrapS (une redingote). — Nancy, Sedan, Abbe-
ville, Louviers, Elbeuf, Lisieux, Caen, Saint -LO,
Chateauroux , Limoges , Carcassonne, Mazamet
(Tarn), Lodeve, Nimes.

Eau-de-vie de via (un alambic, et it cOte une
grappe de raisin). — Saintes • Cognac , region de
l'Armagnac, departement de l'Herault.

Epingles (une (Tingle). — Laigle, Bugles.
1	 Faux (une faux). — Saut-du-'fain.

Filature et tissage (un rouet pour la filature, une
navette pour le tissage). —Departements du Nord,
de la Somme. de la, Seine -Inferieure, de I'Eurc,
du Calvados, de Wine, des Cute=-du-Nord, du Fi-
nistere , , do la Mayenne, de Maine-et-Loire, de la

Sarthe, de la Loire, du Rhone, de Vaucluse, des
Basses-Pyrenees, etc.

Ganterie (un gant). — Luneville, Chaumont,
Niort, Grenoble, Milhau.

Horlogerie (une montre). — La region de l'Est,
notamment Besancon-(Doubs) et Morez (Jura).

Horloges en bois (une horloge dite coucou). —
Gerbevillier (Meurthe-et-Moselle), Foncine-le-Haut
(Jura).

Houille (un puits de mine, oit la benne est ligu-
née en noir). — Anzin, Lens, Littry, Commentry,
Saint-Etienne, Aubin , Carmaux, la Grand'Combe,
Graissessac.

Haile (une burette). — 'tulle de graines : Nord,
Pas-de-Calais; —"tulle d ' olive : Gard, Vaucluse,
Bouches-du-Rheme, Var, Alves-Maritimes.

Imprimerie ( une presse). — Industrie qui se re-
trouve clans toutes les villes de quelque, impor-
tance : on pout citer notamment Corbeil, Coulom-
miens, Tours, Rennes, Limoges, Lyon, Avignon, etc.
' Industries c/iimiques, produits chintiques, etc.

(une usine). —Lille, Ro tten, Cherbourg, le Conquet,
Chauny, Lyon, Montpellier, Marseille, etc.

Instruments de musique (un violon). —Mirecourt,
Nancy, Bordeaux, Toulouse.

Ivoire (une tete d'elephant). — Dieppe.
fouets (un polichinelle). — Luneville.
Machines ca vapeur (une locomotive). 	 Fives-

Lille, le Havre, Indret, le Creusot, etc.
Machines agricoles (une charrue). — Abilly (Indre-

et-Loire), Nantes, Liancourt, etc.
Marais salants. — Sur l'Ocean , le Morbihan , la,

Loire-Inferieure, la Vendee, la Charente-htferieure ;
— sur la Mediterranee, les Pyrenees - Orientales,

l'Herault.
Mijtallurgie du fer (un haut fourneau). — Lille,

Maubeuge, Dunkerque, Marquise (Pas-de-Calais),
Montataire (Oise), Charleville, Carignan, Chan

 Bar-le-Duc, -Nrassy, Bains,
.1udincourt, Fraisaus, Chatnpagnole,
Tierzon, Bourses, Mareuil , Lariviere, Fourcham-
bault, Commentry, le Creusot, Saint - Etienne,
Rive-de-Gier, Saint-Chamond, Firminy,.Allevard,
la Voulte, Decazeville, Alais, Labouheyre, le Boil-
eau (prig s de Bayonne).

Metallurgic du plomb (un four). — Le Havre,
Coueron ( Loire - Inferieure ), Pontgibaud, Mar-
seille.

Metallurgic du cuivre (un four). — Biache (Pas-
de-Calais), Romilly, Imphy, Avignon.

Mines de fer (un puits de mine avec la lettre F).
— Pas-de-Calais, Meuse (Tusey), Cute-d'Or
tillon), Meurthe-et-Moselle, Haute-Marne, Haute-
Savoie, Isere (Allevard), Ariege, Gard , Pyrenees-
Orientale, etc.

Mines deplomb (un puits de mine avec la lettre P).
— Pontgibaud, Vialas, divers gisements dans les
Hautes-Alpes.

Mines de ;inc.( mi. puits avec la lettre Z). — Ro-
hiac, clans le Gard.

Jlinaterie (un moulin a vent). — Lille, Corbeil,
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Meaux, Rouen, Dijon, Gray, Nerac, Moissac, Mon-
tauban, Marseille.

Outi (un marteau:, . — Pont-de-Roide, Yuilla-
fans (Daubs).

Paniers. — Departement de I'Aisne.
Papier (un livre). — Saint -Diner , Amiens, Es-

sonne , les d("Tartements de Seine- et-Marne et de
la , Tours, Angouleme, Limoges, Rives,
A nnonay. Lyon, Toulouse, Castres, Avignon.

Parfumerie (un alambic, et a cute une fleur). —
Grasse (Alpes-Maritimes).

Pierres meuliêres (une mettle). — La Ferte-sous-
Jouarre.

Pipes. — Saint-Omer, Marseille.
Pales. — Villedieu, Guise.
Porcelaine et faience (tin vase ou une coupe). —

Porcelaine, a Sevres, Bayeux, Limoges, Vierzon, De-
cize Saint-Graudens: —faience, it Luneville, Beau-
vais, Choisy, Creil, Montereau, Gien, Tours,
Nevers, Bordeaux, Bayonne.

Poissons sales. — Saint -Nazaire, Lorient et les
principaux ports de l'Ouest.

Serrurerie (tine clef). — Escarbotin (Somme),
Nouzon (Ardennes), Beaucourt pros de Belfort.

Soieries (une robe). — Lyon.
Sucre iun pain de suere). — Nord, Pas-de-Calais,

Somme, Oise, Aisne.
Tannerie (une peau). — Angers, Chateau-Re-

nault, Grenoble, Milhau.
Tapisseries (on métier). — Beauvais, Aubusson,

Nimes.
I rrerie (tine bottteil le). — Aniche, Folembray,

Montlucon , Montferrand (Doubs), Rime - de - Gier,
Givors, Carmaux ; — cristallerie de Baccarat ; —
fabrique de glaces de Saint-Gobain.

Vinaigre (un tonneau). — Blois, Orleans, Dijon.

Pendant que nous faisions le projet de cette
carte industrielle, nos enfants s'amusaient a suivre
nitre travail, deviner cc que chaque signe re-
presentait, et nous y aeons trouve roccasion d'une
petite lecon de technologie a leur usage : si d'au-
tres font de même, si cette carte petit etre Focca-
sion d'un quart d'heure de causerie autour de la
table de famille, si elle petit exciter chez nos jeunes
lecteurs tin pen de curiosité et d'interet, noire but
aura éte atteint.

PAUL LAFFITTE.

---011000-

QUELQUES LOCUTIONS ET USAGES ARABES.

— Chez les Persans, on dit d'une parole irrefle-
ehic que c'est une « parole mal suite. ,› On lit aussi
dans les auteurs qu'il faut faire cuire et lever la
pate de la reflexion. »

—' Prier au lever du Sokell. »—L'etoile Sobel
ou Canope , situee a l'extremite méridionale de Ia
constellation Argo, dans Phemisphere austral, etant
toujours visible dans la péninsule Arabique, Bert
aux Arabes de point de repere pour indiquer le midi.

Le rent d'estou saha a recu son nom de 0 vent
de face » et de kaboul, parce que les musulma.ns
s'orientent en sc tournant viers le levant, ou parce
qu'il est le plus frais et le plus agreable, on 'hien
parce qu'il souffle en face de la porte de la Kaahah,

— Le vent du sud est nomme djenoub, «vent do
cute », du eke de bon augure, par opposition au
sehimal , «vent de gauche», vent du nord.

— Les Arabes donnent aux constellations de Ia
Grande et de la Petite-Ourse le nom de ['Wes du
cercueil, parce qu'elles leur paraissent avoir
forme d'un brancard ou d'une litiere. Les trois
autres etoiles de chaque groupe sont appelees

»

— On designe par ces mots : «le pilot' du con »,
rage (le soixante a soixante-dix ans.

- Un manteau qui traine bride, en enfer : roc-
courcis ton vetement , de sorte qu'on voie tes ta-
lons. (Moberred.)

— On dit : «Plus gele qu'une brebis galeuse 0,
parce que, primee de sa toison , elle son fire plus
qu'une autre des intemperies.

— On dit vulgairement de deux amis intimes :
« Its sont toujours a cute l'un de l'autre, comme les,
deux Aban. » Deux collines, l'Aban blanc et l'Aban
noir, situdes a l'ouest d'El-Hadjar, placees a deux
ou trois mines Tune de l'autre, o p t le Wine aspect,
et se terminent par un pie pointu. Les geographe.s
ne donnent le nom d'Aban qu'a Lune des deux.

— On appelie «les flues de Ia grande route a, les
embranchements qui prennent naissance d'une voie
principale.

— Un proverbe clit : Sahban sans argent n'est
qu'un Bakil; Bakil opulent devient on Saltban..On
appeile quelquefois Bakil un begayeur, et Sahhan
!Vail en homme eloquent. Bakil , Arabe de Tad,
comme on lui demandait le prix d'un chameau qu'il
venait d'acheter, ouvrit Ia bouche, mais ne put re-
miter la langue, et tandis qu'il levait les doigts
pour indiquer la somme, le chameau grit aussitOt
la fuite. Sahban Wail, appele comme arbitre entre
deux tribus, parla pendant une demi-journee sans
répeter tine seule foil le mem mot.

— La langue moissonne, la langue coupe comme
une faucille.

— «Egalise tes paupieres », c'est-a-dire Regarde
naturellement.

— L'ombre se replie stir elle-mem, c'est-a-dire
decroit.

— Quatre-vingt-dix-neuf grains du chapelet mu-
sulman correspondent aux quatre-mingt-dix-neuf
attributs de Dieu.

SUR LA TRANSFORMATION

et Fequivalence des Forces.

On a cherehe, de tout temps, A pr'metrer les
mysteres de la nature et a en decoumrir les lois :
si quelques aichimistes so sont uniquement pro-
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pose de fabriquer de For avec les metaux corn-
!nuns beaucoup de chcrcheurs avaient des rues
plus nobles et plus desinteressees. Travailleurs
infatigable,s, its s'efforcaient de trouser une corre-
lation entre les faits qu'ils parvenaient a decou-
vrir. Efforts steriles! toute cette vieille science
chitnique disparut un jour au souffle d'un homme
t1 genie.

I

Comment Lavoisier est -il parvenu a accomplir
cette revolution clans les sciences experimentales?
En se laissant guider par le principe de Findes-
tructibilite de la matiere. Incapable de creer
atone materiel, l'homme est impuissant a le de-
truire tous les chimistes , toils les industriels
reunis he parriennent qu'a transformer les corps;
la forme change, mais la matiere reste, conservant
son itlentite et son poicls sous les aspects divers
qu'elle prowl. clans les combinaisons. Aussi Lavoi-
sier trouva-t-il clans Femploi de la balance le crite-
rium indispensable pour toute recherche serieuse.

charbon qui bride est - i1 detruit? Pesez -le et
tt?., sez aussi le gaz qui se &gage dans sa combus-

: 3 kilogrammes de charbon donnent 11 kilo-
grammes de gaz aside carbonique : la difference,
8 kilogrammes, a ete empruntee a Fair, sans level
le charbon ne pourrait bailer. La combustion n'est
pas tine destruction : c'est une transformation clans
laquelle le charbon et Foxygene de Fair conservent
chacun leurs poids respectifs.

II

he principe de la conservation et de la trans-
formation de la matiere a conduit la science au
principe de la conservation et de la transforma-
tion de la force. La machine la plus parfaite ne
cree pas de force, et la plus mauraise n'en detruit
pas tine parcelle. De memo que l'homme ou rani-
mal ne peut vivre ni travailler sans consommer,
la machine ne petit produire sans depenser : c'est
on appareil de transformation de la force.

Pour vaincre les resistances appliquees a une
machine et entretenir son mouvement, it faut em-
ployer tine puissance, tine force motrice ernprun-
tee aux moteurs animes, a tine chute d'eau, au
rent, 0 la vapeur. Trouver tine machine qui serait
it elle-meme son propre motetir et qui n'exigerait
pas de force etrange_tre, serait tine Bien belle de:
couverte, mille fois plus utile que celle de la pierre
philosophale. Celui qui trouverait le moyen de
faire de For .s'enrichirait, il est vrai, mais sans
profit pour l'humanite; et For n'anrait d'aillonrs
plus de valeur le jour oit Fon parviendrait a en
faire antant que Fon voudrait. La decouverte, d'une
machine qui marcherait toute settle serait, au con-
traire , on hienfait pour la societe : que d'objets
utiles on pourrait fabriquer sans aucuns frais!
C'est la le probleme do mouvement perpetuel.
hettreusement c'est chose impossible, mais d'une
impossibi lite absolue ; car 2 et 2 ne sauraient faire 5,

et une machine ne rend jamais que l'equivalent de
ce	 depense.

IIl

II semble ,.au premier abord, qu'ataide d'une
machine l'homme puisse accroitre presque indefi-
nirnent sa puissance. C'est une erreur dans laquelle
tombent beaucoup de personnes. Elles ne se ren-
dent pas compte que le travail contient deux ele-
ments : la quantite de la resistance vaincue et le
deplacement que l'on fait subir a cette resistance,
Le manoeuvre qui eleve des fardeaux dolt etre
pave non seulement en raison de la charge -gull
souleve, mais aussi en raison de la hauteur it la-
quelle il la fait monter. Archimede, a bien dit
qu'avec tin point fixe et un levier il pourrait sou-
lever le monde, mais it n'a pas dit de quelle hau-
teur il le soulet, erait.

Elever de cinq centimetres settlement un bloc
de pierre pesant 1 000 kilogrammes est un travail
au-dessus de mes forces; mais . si je casse la pierre
en vingt morceaux de 50 kilogrammes, je puis
operer stir chacun d'eux successivement : le travail
consistera a elever vingt fois 50 kilogrammes a
5 centimetres, ou, ce qui revient au memo, 50 ki-
logrammes a vingt fois 5 centimetres, c'est-a-dire
a un metre. Un levier me permet de faire la même
chose sans casser la pierre : avec une Barre dont
l'un des bras est vingt fois plus long que l'autre,
j'enleve la pierre rien qu'en exercant sur la, grande
branche un effort de 50 kilogrammes; mais pour
faire monter la pierre de 5 centimetres seule-
ment, it faut que l'extremite du levier stir laquelle
j'agis se deplace vingt fois plus. Dans toute ma-
chine, un changement analogue s'opere. Si l'on
gagne en force, on peril en chemin parcouru, ou
inversement : le travail reste toujours le meme;
n'y a jamais de gain.

IV

II ne saurait non plus y avoir perte de travail.
La pierre que j'ai soulevee, et qui m'a coitte pour
cola du travail, pourrait en effectuer tin precise-
ment egal en reclescendant de la hauteur oit je l'ai
fait molder. C'est un travail de cette nature que
l'on utilise clans les chutes d'eau. Une machine
est en mouvement, un train de chemin de ter est
lance a grande vitesse : vouloir l'arreter subi-
tement est tine chimere. Il faut que le travail
depense pour mettre le train en marche soit
consommé dune facon ou d'autre. L'arret est-il
brusque, le travail est employe a produire on
effet destructeur : les wagons sont broyes, le bois
est brisé, le fer tordu.

On parvient, il est vrai, a arréter le train assez
rapiclement au moyen de freins appliqués contre
les roues, et clans ce cas bottle la puissance meca-
nique que le train possede semble disparaitre. II
n'en est rien : elle s'est Settlement transformee, et
reparait sous la forme de chaleur developpee par
le frottement des roues contre les freins. La cha-
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leur procluite dans le foyer de la locomotive s'e-
tait transformee en travail pour mettre le train en
mouvement; la portion de ce travail rest& dispo-
nible reprend la forme de chaleur quand on serre
les. freins,

Tout le monde salt qu'un corps vivement dchauffe
devient lumineux :' la lumiere nest qu'une qualite
particuliere de la chaleur portee a un certain de-
gre. Rico d'etonnant des lors a ce que la puissance
mecanique capable de se transformer en chaleur
puisse Cgalement se transformer en lumiere. Les
etincelles qui jaillissent dans le choc du silex et
de racier sont le resultat de cette transformation
aussi bier que les gerbes eblouissantes de la lu-
miere electrique. Ces foyers lumineux qni eclairent
nos salles de spectacles, nos magasins, nos rues
ou nos phares, doivent leur activite a. de puissantes
machines; la lumiere produisent correspond
a la consommation d'une puissance mecanique
considerable.

Sous combien &aspects se presente cette force
qui, dans ses transformations successives, est &a-
bord rayon de soleil et finit par devenir rayon de
lumiere electrique. Il y a quelques milliers d'an-
flees, sous Faction de la lumiere solaire necessaire

toute vegetation, des plantes enormes croissaient
a la surface de la terre : leurs debris formerent la
houille, qui recele dans ses fragments cette puis-
sance mysterieuse et cette vie qui existent dans la
radiation solaire. Nous les aeons mises en liberte
en bralant la houille : elles deviennent de la chaleur
sous la chaudiere de la machine, plus loin de la
puissance mecanique, puis de Felectricite ; enfin
celle-ci, transport& a l'extremite des conducteurs,
est redevenue de la chaleur et de Ia lumiere rap-
pelant par son éclat son origine celeste.

VI

L'electricite ne semble etre qu'un moyen de pas-
sage de Faction mecanique a la chaleur et a la

: elle produit des attractions, des repulsions,
des effets calorifiques et lumineux; mais les pheno-
menes par lesquels elle manifeste sa presence ne
soot pas d'un ordre nouveau. Franchissant avec
une extreme rapidite les plus grandes distances,
elle se montre a nous comme un moven de trans-
porter presque instantandment les forces d'un
point a. tin autre. Le telegraphe electrique est fonde
s tir cc Principe. Les forces mises en jeu clans cot
apparel' soot faib1es, it est vrai; mais le jour nest
pent - etre pas eloigne oli l'on verra les machines
les plus puissantes trava Hier d de grandes distances
no moyen de cables parcourus par Felectricite.

VII

En resume, la force comme la matiere est iinpe-
rissable : nous ne pouvons ni la ni la de-
truire , mais seulement la transformer. Elle semble
disparaitre parfois, mais c'est pour reparaitre sous

tine autre forme sans perte et sans gain; de sorte
qu'on pout êtablir. une sorte d'dquivalence entre
les différentes manifestations de la force.

II est demontre, par exemple, que le travail ne-
cessaire pour Clever 425 kilogrammes a tin metre
de hauteur est ,juste equivalent a la quantite de
chaleur employee pour echatiffer 1 kilogramme
d'eau d'un degrê. 'routes les fois qu'iI y a trans-
formation de chaleur en travail, ou inversement,
elle se produit dans cette proportion. Que de con-
sequences curieuses on a deduites de cc prineipe!
I.Tn projectile frappe tin epais blinclage : impuis-
sant a le traverser, it s'arrete brusquement ; la
puissance mecanique se transforme en chaleur, et
si je connais la vitesse du projectile , je puis cal-
culer la temperature a laquelle iFs'eleve par Ferret
du choc. Si la terre, cessant de parcourir son or-
bite, venait a tomber sur le soleil qui l'attire , Ia
chaleur degagee par ce choc effroyable serait ca-
pable de transformer tout notre globe en une va-
pour subtile.

Une equivalence analogue existe certainement
entre le travail mecanique et Felectricite on la
Itimiere, entre toutes les formes diverses quo petit
revétir la force. Sa valeur n'est pas encore deter-
minee, mais elle le sera quelque jour : on pourra
dire alors exactement combien de chaleur, d'elec-
tricite, de lumiere , on petit produire , combien
d'eau pent etre decomposee,*cmobien de fer on
de cuivre extraits de leurs minerals par l'emploi
d'une force &tin cheval.

E. LF.FEBITE,

Professeur de physique au lyae de Versailles.

Le Travail de l'esprit.

Le travail de l'esprit est le meilleur et le plus
salutaire repos du corps.	 BOUCHAIIDAT.

-021DEC-

LA MAIN FERMEE.

ANECDOTE.

Il y avail ce jour-la nombreuse compagnie dans
l'auberge de maitre Yeti Bauer, a fenseigne
l'Aigle tyrolien. C'etait jour de marche, et les moil-
leurs tireurs des environs de Valberg avaient ap-
porte leur gibier stir la place; puis, le gibier vendu,
chacun keit entre a l'Aigle tyrolien pour se rafrai-
chir. La conversation allait grand train ; i 1 y avail la
des gens des villages disperses dans la montane,
a plusieurs lieues a la rondo, qui ne se voyaient
guere que les jours de marche : ils profitaient de
l'occasion pour se raconter les nouvelles.

— Vous savez,- dit tin jeune homme ce qui est
arrive a Manni Taffro; it a joue et perdu tout son
avoir, et it a RC oblige de s'enrOler, n'ayant plus
ni champ ni maison.

— ca devait finir par la, repondit un homme
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reste de ses jours : rappelez-vous cela, jeunes gens!
t'n tics jeunes gens, viers qui l'orateur 5'0011

tourne en tinissant de parler, se crut oblige de
prittester.

Vous préchez clans le desert, maitre Hans,
lit it en riant ; ne'voyez-vous pas que nous sommes
thus chasseurs? Les chasseurs ont hien autre chose
en tide que les des et les cartes! Gravir les pies,
ecalader les roches, cOtoyer les precipices, tirar
I'aicle au vol et le chamois it la course, voila cc qui
les occupe. Quancl on a l'habitude de respirer a
pl ins poumons l'air vif de la montagne, et de ne
voir que le diet au-dessus de sa tete, croyez-vous
qu'on aime a s'enfermer dans tine salle d'auberge
pour y mauler des- petits morceaux d 'os ou des
carres de papier crasseux? On y vient un instant
pour boire si on a soif, ou pour y rencontrer des

; mais ,jouer! fl done! Parlez-moi des jeux de
force ou d'adresse; ala bonne heure!

— Bien parle, Toni! dirent les jeunes gens. II a
raison, maitre Hans : it n'y a pas de. joueurs parmi
nous!

— De bons tireurs, tant qu'on voudra!
—It des coureurs!
— Et des sauteurs!
— Et des lutteursI
- Une idee : si nous faisions un concours de tir,

Ill' sant et du reste?
— C'est cola! depechons-nous, car le temps est

a Forage, et nous pourrions bien etre interrompus.
— revoir, maitre Bauer; nous aurons soif

quand nous reviendrons; vous pouvez nous prepa-
rot. a boire.

Sur cette plaisanterie , les jeunes gens sortirent
en riant, et it ne resta dans l'auberge que Hans,
l'aubergiste et ses garcons, et quelques vieillards
paeifiques qui ne se souciaient pas de se deranger
pour un tir a l'oiseau ou une lutte a la course.

Its clevisaient paisiblement depuis quelque temps
dejA, lorsque deux hommes ages, deux freres, a en
jut;er par leur ressemblance, entrerent dans l'au-
berge, en secouant leurs vatements muffles.

— Voila une belle pluie d'orage qui nous arrive
tout dun coup, dit Fun. Maitre Bauer, nous venous
vous demander on abri, s'il vous

— Vous tiaes chez vous, maitre Gaspard, et vous
aussi, maitre Andre; donnez-vous la peine de vous
usseoir. Voila tin temps qui va nous ramener la
jennesse tin franc chasseur brave les aversesquand
it est en Chasse, mais non pas quand . il est au mar-

, et quit a mis ses plus beaux habits pour y
yonir.

— Vous avez raison, mon hUte, dit Gaspard, qui
regardait it travers les petites nitres enchAssees
dans du plomb. Voici une troupe de gaillards qui
courent de ce cöte; des isards ne courraient pas
mieux.

La porte s'ouvrit, et les ,jeunes gens firent irrup-

tion clans la sane, se poussant et se pressant pour
entrer tons a la fois, et se recriant sur l'orage et
sur la pluie subite. Les plus mouilles allerent se

faire allumer tine flambee dans la grande chemi-
nee, et bientOt on ne les apercut plus qu'a travers
un nuage de vapour. Les autres se rapprocherent
de l'hUte et se firent servir a boire, en attendant la
flit de l'orage. Mais Forage ne finissait point : c'e-
talent de vraics nappes d'eau qui tombaient toutes
droites du ciel sans interruption,

— Voila un temps oa les cartes et les des out du
bon, dit maitre Yeti; vous convienclrcz. que tous
vos jeux de-force et d'adresse...

— Il y en a qu'on peut essayer dans tine cham-
bre, repartit Toni. Tenez, feria-vous ceci?

Il prit tin bane par le bout; d'une seule main, lo
souleva et le dressa en l'air. On applaudil a sa vi-
gueur, et ses camarades-chercherent it limiter.

— C'est maitre Andre qui.m'a appris ce tour-la,
dit Toni; j'ai eu de la peine a y arriver.

— Et je ne le ferais plus maintenant, dit Andre :
on vieillit ! it y deja trois ans au moms que je te
l'ai enseigne. Mais Gaspard fait quelque chose qui
n'a l'air de rien, et qui est terriblement difficile :
c'est le jeu de la main fermde.	 •

— Voyons, voyons la main fermee! Maitre Gas-
pard, entendez-vous votre &ere?

— Qui, j'entends, Yentends hien! Le jeu de la
main fermee? A votre service, mes enfants? Qui
est-ce qui veut lutter avec moi? quelqu'un de fort!

Un robuste gaillard s'avanca.
— Toi , Neubold? Assieds-toi la, d'un cad de la

table; je me mets en face de toi. Ferme ton poing,
comme cela; yen fais autant. Le vainqueur sera
celui de nous qui aura reussi a ouvrir la main de
l'autre , en se servant d'une seule main ; hien en-
tendu qu'un'doigtecarte n'aura plus le droit de re-
prenclre sa place. Commences-tu, ou si c'est moi?

— Comme vous voudrez, maitre Gaspard ; ca ne
doit pas titre difficile d'ouvrir tin poing ferme. Te-
nez-vous hien; j'aurai vile fait.

— Tu crois ca! dit Gaspard avec un sourire rail-
leur. J'y sins; va, mon garcon!

Neubold donna sa pipe a tenir a l'un des spec-
tateurs, et essaya d'ouvrir la main de Gaspard.
Comme it tenait ses doigts serres, le bonhomme!
on n'eat jamais dit qu'un homme de son Age, dont
les cheveux_ etaient tout blanes, pat avoir autant
de force. Neubold essaya sur tin doigt, stir tin autre,
passa au troisieme, au petit cloigt, qui etait pout-
etre plus faible... tous etaient . de pierre, de bronze,
ou cc poing etait taille dans tin bloc ; impossible
de sêparer un doigt des autres. Tous les specta-
teurs, le cou tendu, regardaient avidement, et l'on
entendait : «11 Fouvrirat — II ne l'ouvrira pas! »
Andre, assis stir un -bane, souriait.

— J'y renonce! dit enfin Neubold avec un grand
soupir.	 .

Il reprit sa pipe pour y puiser quelques bouffees
de consolation; puis it ajouta :

— Maitre Gaspard, vous êtes terriblement fort ;
mais je n'aurais jamais cru que ce fat si dur A ou-
vrir, tin poing ferme !

— depend : it y a poing et poing; et puts it y
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a maniere	 s'y prondre. Re ! ' f.”,..e-toi, mon garcon;
quand tit seras repose, jo to montrerai la chose.

acheva sa pipe, la rehourra, et la remit
entre les mains du même spectateur complaisant.
Puis it teudit son point; ferme vers Gaspard.

he y ieillard, sans paraitre se Bonner beaucoup
de peino, ouvrit un doigt, puffs on mitre, phis tuu.4,
en &Tit des efforts de Neubold, qui so renversait
en arriere pour lui opposer plus de resisttince. 11
ID! s'v fatigua pas longtemps : en moins de minutes
qu'il n'en faut pour recrire, it fat oblige de s'a-
voner vault]].

C'est egal, maitre Gaspard, vous étes terrible-
ment fort ! repeta-t-il, comme pour se trouver une
excuse.

Andre se mit A rice.
— .1 lions, garcon, consolez-vous, et ne sovez pas

boudeur; it en a battu d'autres quo vous a cc jeu-
lit, et d'autres qui faisaient hien tout leer possible
pOUr ne pas se laisser battro.

— Qui ca? demanda Neubold.
Moi, par exemple!

— Mors, vous vous étes amuses a hitter comme
cola?

— Amuses... ca n'est pas le mot... Au fait, ,je
peux bien vous confer cela; it Aleut toujours. Vous
savez quo nous sommes jumeaux; clone, lorsque
vial, pour nous l'Age du service militaire, en
out qu'un d'appele sur les deux. Settlement, vous
cumprenez, c'etait hien egal a Sa Majeste l'empe-
reur d'Autriche d'avoir clans son armee Andre on

/Gaspard : nous pouvions done choisir nous-memos,
on tire]' au.sort. Nous etions en guerre, it cc mo-
ment-la ; mais ce n'etait pas pour nous faire
ler : Iln Tyrolien n'est pas poltron. Settlement, nous
&ions maries tons les deux depuis un an, et pores
de famille depuis quelques jours : c'etait Iii ce qui
nous Otait Ie gait d'aller nous faire tuer ; et it n'y
avail pas de raison pour que l'un v allot plutOt qua
l'autre. Gaspard vottlait, partir, moi je voulais qu'il
restat ; hien entendu, en cas de malhenr, celui qui
strait reste devait se charger de la veuve et de l'or-
phelin.

— J'ai une idee, dis-je it Gaspard : a l'armee, on
a heancoup de fatigue, surtout quand on va a la
guerre; it cause de cola, it faut Tie ce snit le plus
fort qui y aille , parce qu'il resistera mieux. Lut-
tons done tons les deux, et c'est It vainqueur qui
devra partir.

— Accepte! repondit simplement Gaspard.
J'avais propose cela, parce que je me croyais

plus fort que lui; mais, ce jour-la, sa volonte. aug-
me,ntait sa force. II sauta aussi loin que moi, cout-
rut aussi vite que moi, Jogea ses balles dans le trou
des miennes, et kla lutte je ne pus jamais le ter-
rasser: i1 est vrai qu'il ne me terrassa pas davan-
tage. Nous nous arrétttmes pour nous reposer.

— Notts sommes d'egale force, dis-je a Gaspard;
ce n'est pas ainsi que nous deciderons l'affaire.

— Attends un pen, me dit-il : luttons a qui ou-
vrira la main de fautre.

Nous nous mimes comme vous étes la, tie chaque
cote dune table; et j'eus beau faire, je ne reussis
jamais it ouvrir sa main ; . lui, it ouvrrt la mienne...
C'est pour cela alla a l'armeo, qu'il fit la guerre,
qu'il fat laisse pour mort dans un bois...

— Oa je serais mort, en effet , interrompit Gas-
pard, si quelqu'un ne filt venu me chercher, me
panser, m'emporter loin des batailles, me soigner
ensuite nuit et jour. Si je suis ici pour jotter it la
main fermee, c'est a Andre que je le clois,. II n'avait
pas pu se tenir en pail au village, a s'occuper ties
femmes et des enfants.

— Que veux-hi? repliqua Andre, je n'etais pas
tranquille; it me semblait que to pourrais avoir
besoin de moi. Les femmes et les enfants avaient
tout cc qu'il lour fallait ; je n'ai pas pu m'empêcher
d'aller voir du Cute oil. ton regiment se battait. Ca
n'a pas mal tourne, du reste.

Les deux freres se serrerent la main en se sou-
riant amicalemer.lt.Puis, comme l'orage avail cesse,
ils prirent conge de maitre Yeti Bauer et de ses
hates, qui . se decouvrirent avec respect sur leur
passage.

J. C.

LA QUEUE DES CHINOIS.

Son origine. — A quel age on prend la natte. — Calvitie.
Queues postiches; leur prin. — Comment on les attache.

— Anecdote.

Rien ne nous pa`ralt plus bizarre, dans nos pays,
que cello tresse tombante a laquelle nous distin-
guons les Chinois des Japonais , et nous avons
peine a comprendre qu'au contact de notre civili-
sation occidentale cot ornement n'ait pas disparu
de la bite au moins de ceux qui passent des annees
en Europe, clans nos .toles speciales, dont ils ont
WI adopter l'uniforme.

L'Ecole d'application de Fontainebleau compte
aujourd'hui des cloves chinois qui se clistinguent
autant par l'excellence de leurs etudes que par
l'appendice dont it est ici question. Its le roulent,
pour le mieux dissimuler, sous un kepi dont la
hauteur &passe tant soil pen, on le comprendra
aisement , cello des coiffures de leurs camarades
francais.

Les gems d'une classe plus vulgaire ne tiennent
pas moins a cello queue de cheveux : nous avons
vu, dans un de nos cafés les plus connus, un Chi-
nois en veste noire et tablier blanc servir les con-
sommateurs et attirer sur tine superbe natte qu'il
portait en couronne les regards de jalousie de plus
d'une Parisienne.

Objet du rire des uns, de l'envie des autres, cette
maniere dont les Chinois arrangent leurs cheveux
date des guerres sanglantes que les Tartares Mand-
choux firent au dix-septieme Siecle a la Chine, dont

its sont les maitres depuis.lors.
En jetant les yeux sur une carte d'Asie, on troll-

vera, entre la Curie et le territoire de Moulcden ,
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une riviere appelee Ya-lou-kiang; en remontant A
sa source on trouve les monts Tchangrpe-chan.
C'est la le pays dont les Mandchoux d'aujourd'hui
sont ori ginaires. On donnait, au quatrieme siecle ,

territoire le nom de Y-ledu, et les, annales chi-
noises rapportent clue les gens de ce pays tressaient
leurs cheveux.

Dans les combats, cette tresse leur protegeait la
nuque contra les coups de sabre; au passage des

d'eau, its v altachaient leurs arcs et leurs
tleches. Cette coutume &est conserves chez leurs
descendants, que nous vnyons one premiere Ibis
maitres de la Chine au douzieme Chasses de
lour conquete par les Mongols, its reprennent pos-
ession du Celeste Empire en 1611. Les Chinois leur

resisterent longtemps; les massacres furent horri-
Ides de part et d'autre. Les Tartares, pour distill-
goer lairs amis de Icons adversaires, imposerent
kw' mode de coiffure aux Chinois qui se ralliaient
a CON.

Telle est forigine de la mite.
`Celle est aussi celle de la dynastic tartare wand-

(hone qui regale aujourd'hui a Peking.
On comprend, apres ce que nous venous tie dire,

que les Chinois qui reprendraient le chignon qu'on
portait sous leurs dynasties nationales seraient
consideres comme rebelles et condamnes comme
tell.

Lars de l'insurrection de Nanking qui se termina
(-fn 1804, les insurges avaient renonce a Ia coiffure
tartare : aussi les qualifiait-on tie rebelles el longs

cheveux, non pas qu'ils les portassent plus longs
clue ceux gulls nattaient naguere, mais parce qu'ils
ne se rasaient plus sun le deviant de Ia tete.

C'esi quand les enfants vont it Fecole, c'est-A-dire
very l'a4ife de huit ou neuf ans, qu'on commence a
leur tresser les cheveux. Avant cc temps, on les
rase en ne laissant croitre que quelques petite,:
touties, suit sur le sommet de la tete, soft au-dessus
des tempes. Jusqu'it ce que la chevelure ait atteint
le maximum de sa longueur, les jeunes Chinois
laissent pousser sur Ia pantie rasee,.A la naissance
de la natte , les petits cheveux destines a etre ren-
nis au reste. En attendant, on les frise de maniere
a former une sorte d'aureole autour de la tete.

A moms que des raisons de sante (lament con-
statees empechent les Chinois tie se raser le dessus
du front et des tempes, ce n'est qu'en signe de deuil
qu'ils cessent de le faire. Leurs cheveux alors pous-
sent dru et en Crosse. Dans les mariages entre
Tartares, it est clusage de meler ensemble la die-

,velure des conjoints pendant qu'ils se font recipro-
quement des vceux pour leur bonheur.

Dans Cure mar, les nattes du sexe fort, tout
mac celles des dames europeennes j'en crois

les Chinois venus en France), ont besoin d'avoir
recours a des postiches, d'autant plus faciles it as-
sortir, qu'a part quelques tres rares albinos, tons
les Chinois ont les cheveux noirs.

Le commerce des cheveux existe clone - bas
comme ici avec toutes ses consequences : des gens

font métier d'approvisionner les coiffeurs, et, aux
jours de foule , bien des tresses sont coupees,
grand chagrin de lours proprietaires. Ces ablations
sont maintenant d'autant plus frequenter que, pour
suffire aux demander des dames occidenlales, on a
recours aux marches de l'Asie. C'est ainsi qu'en
1881 on a exporle de Shang-hai, pour 1 17'Lurope et
les Etats-Unis,, vingt-qualre mills neat' cent qua-
rante-lroit kilogrammes de cheveux chinois, reve-
nant a pen pre 's. a 3 francs le kilogramme.

Les Chinois font avec des cheveux une espece de
tissu qui sent a matelasser des cuirasses tres ap-
precides de leurs officiers. Ce n 'est certainement
pas pour set usage que tent de cheveltires vont a
Fetranger chercher dans la teinture ces reflets flo-
rentins si fort a la mode aujourd'hui.

Ce n'est que depuis pen de temps que les habi-
tants de la terre des flours ont recours it nos prepa-
rations chimiques pour rendre a Icons cheveux le
noir que l'huile de the ne suffit plus a faire reluire.

En Chine, la calvitie est rare, meme chez les ;ens
d'un grand Age; mais lorsqu'elle est complete, on
met une fausse tresse dont la perruque se plaque
sur l'occiput et s'attache A Ia nuque avec un con-
donnet passé dans one coulisse. Les bonzes, qui,
comme on le sail,. oft le crane entierement rase,
font usage de ces fausses nattes quand its out in-
teret a dissimuler leur caractere religieux. — La
fausse natte ainsi posse tient -elle bien? — Pour
tenir, alto tient... mais pas tres bien, comme on va
le voir :

Un de mes amis, s'etant lie avec quelques fonc-
tionnaires tie Peking, exprima un jour le desir
&etre recu clans la Camille de l'un d'eux. Que d'ob-
jections it y cut a vainere! — Les -Europeens pas-
sent pour tres mechants, et les dames auront pear.
— Les voisins feront des cancans, its denonceront
comme mauvais , patriotes ceux qui frayent avec
Fetranger, etc. — Notre Francais songea clone qu'it
y avail au moms de granites precautions a prendre.

Quelques jours apces, it avait trouve le moyen
de tout concilier, et faisait prier .son ami chi,nois
de venir le voir. Queue surprise! ce n'etait plus tin
Europeen aux cheveux blonds, aux yeux bleus, auk
habits étriques. Tout cola avail disparu : la chews.
lure blonde avail fait place a un -crane bien 'rase ,
luisant et hleuatre, cone d'une superbe natte d'un
noir de jais, qui avail coats 28 francs; les yeux
bleus etaient caches derriere tine enorme paire de
lunettes de eristal fume; quint aux vétements,
etaient a la derniere mode pekinoise : robe de crepe
creme, gilet et pantalon tie satin brochó bleu ma-
rine, bolter de satin noir; au lieu dune canne, ,
charmant eventail que decorait one des plus suaves
poesies du celehre Tort-fou; et pour rendre colic
transformation plus exacte encore, it avait fallu
apprendre a marcher a la chinoise, en posant le
pied a plat sur le sot; it avait fallu apprendre a se
passer de mouchoir, a saluer a l'orientale, en on
mot, refaire eomplkement, ou plutvt defaire com-
pletement son education.
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Grace h taut de concessions, on dhesita plus. on
monta en vulture. Onelques instants apres mon
ami etait dans tin salon on toute tine famille chi-
noise se tronva bientOt reunic. Des hoagies reniges
1 ; clairaient doucement Fassemblee. Invite s'as-
seoir, X... crut. a tracers ses lunettes sombres, pen-
voir deviner derriere lui l'existence d'un
La deception fat cruelle! Mon ami Ruda par terre.
hms ses accessoirs s'eparpillerent, les besides d'un
ci)te les faux cheveux de l'autre: ce detait plus
un Chinois , ce détait pas un Europeen , c'etait
quelque chose qui ne rappelait plus que de loin
l'humanite tette que peuvent se la figurer les Chi-
noises, quelque chose qu'elles s'attendaient a voir
se desarticuler de plus en plus. Elles pousserent

des hurlements et se sauverent; une petite fIlle de
huit ans, toute ornee de pompons et de grelots,'alla
se refugicr dans une immense jarre de porcelaine.
Il ne fallut pas moins que le depart de mon ami
pour la decider a en sortir. — 0 instabilite des
fausses tresses :...

G. D.

UM PEINTRE, A QUITO

(Republique de l'Equateur).

En 18G2, un peintre tres Age nomme Salas,(existe-
t-il encore ?) ( 1 ) etait celebre a Quito, oft it residait, et
clans toute la republique de l'Equateur. Cn voya-

1.7.n Atelier de peinture a Quito. — Dessin inëdit de M. Ernest Charton.

gear qui, a cette epoque, le visita dans son atelier.
fat surpris du nombre et de l'activite des eleves,
la plupart tre y jeunes, qui, presses les uns curare
les autres, travaillaient sous sa direction. Il fut
plus surpris encore lorsqu'il apprit que ces Cleves
étaient tons les enfants du vieil artiste. Il davaient
d'autres modeles, pour les portraits ou les sujets
de saintete gulls se hátaient de peindre, que des
gravures ou des lithographies assez mauvaises. On
peut bien penser qu'il ne sortait guere de chefs-

d'ceuvre de cet atelier de fatnille; cependant les
commancies affluaient de toutes parts. Salas se van-
tait d'avoir convert de peinture onze mille metres

(') Notts apprenous en ce moment meMe quit n'existe plus. 1.7n de
ses ills et son gendre lui ant succede ; leur succes est egal au sien.
voyageur connu par de três interessantes relations, M. Charles Wie-
ner, set:rig a:re d'ambassade , a visite recemment leur atelier. Leurs
ceuvres, principalement des portraits et des passages, se vendent
des prix fort peu eleves; mais leur execution est trap facile et rapide :
on est oblige de dire qu'elles sont mediocres. On y reconnait cepen-
dant de recites qtralites de colons, de meme que dans les peintures du



MAGASIN P trr ORESQUE.

carves de toile, et it ne comprenait pas dans ce
ehi fire toute la toile taut hien quo mal coloride par
F;,,s enfants. (1)

LETTRES INEDITES DE IL DE LA MENNAIS.

Nous clevons des remerciements a M. Eugene For-
gues, qui a hien voulu nous communiquer ces pages
inedites de Pun des ecrivains les plus eminents de
notre sieele. Nous aeons connu personnellement
M. de la Mennais des cette annee 1834, et nous
nuns arretons souvent avec une serieuse emotion
an souvenir de ce que nous lui entendions dire
Mors d'eleve et d'êloquent , dans les entretiens du
soir, stir les grander questions religieuses et phi-
losophiques que Pon cherchera vainement a ban-
nir de fame humaine : ceux qui en ce temps-la ont
ream daus son intimite savent seuls tout ce y
await de puissant et de penetrant dans sa parole.)

Fragment d'une lettre a M. de Potter.

La Chenaie, le 22 mil 1831.

'routes les personnes, mon cher ami,*qui liront
dre knit ( 2 ) avec attention et avec bonne foi, n'v

trouveront pas, quelles que soient d'ailleurs leurs
opinions, un mot dont elks puissent se plaindre.
Malheureusement, on ne.saurait compter sun
la bonne foi ni sur !'attention, et c'est pourquoi
vous devez vous attendre a d'assez vines contra-
dictions. Que vous importe, au reste? !'avez-vous
pas la pleine conscience de la droiture de vos in-
tentions, et le temps n'est-il pas pour vous? II est
impossible qu'a la longue les hommes ne com-
pronnent pas la tolerance, fella que vous la dell-
nissez si bie,n, et s'ils s'obstinaient a • ne la pas
comprendre, ii resterait encore; pour les y forcer,
le dur enseignement des chases; car, de maniere
ou d'autre, la verite triomphe tut on tard. Je crois
tout a fait comme vous que la religion et la philo-
sophic s'uniront dans une sphere plus elevee que
cello oh elles ont combattu jusqu'ici ; ni l'une ni
l'autre ne sera vaincue : elles sont toutes deux di-
vines, et par consequent immortelles tonics deux.
.	 .....	 .......

F. DE LA MENNAIS.

A M. de la Gervaisais.

La Chenaie, t er juin 1834.

Vous avez, Monsieur, parfaitement raison; ce
sont surtout les sentiments de compassion , d'hu-
manite, de sympathie, d'amour mutuel, qu'on de-
\Tait s'efforcer de ranimer parmi les hommes.
I;ecrit que your avez Ia bente de m'envoyer ren-

pile, dont rynelques-ones sent conservcies a Paris dans des collections
paeticuliCres.

I') Quito, par M. Eeriest Carleton, Tour do monde. 1851.	 '
Elements de tolerance a l'usage des eatholiques beiges, pal.

de Potree,	 E. F.

ferule la-dessus des chores excellentes, comme
tout ce que Paine a vraiment dicte. Attendu, tou-
tefois, que la vie humaine se compose de deux
choses, sentir et agir, it me semble que cet amour
si necessaire doit etre ramene a quelque objet
pratique, et qu'il est bon d'indiquer a ceux qui
souffrent comment, sans nuire d qui quo cc soil, et
tout au contraire, ils peuvent cesser de souffrir,
on pinta souffrir moms. Voila ce que j'ai essaye,
disant ce que Dieu me. mettait au (u p on, et peu
soucieux de ce qu'on en penserait en un temps oh
la pensee memo est aux ordres de toutes les pas-
sions. Plusieurs ont senti comme moi pIeure, es-
Ore avec moi ; d'autres s'efl'orcent d'etouffer ma
parole au milieu de leurs Cris : je ne brenchai pas
un masque pour leur plaire; je ne-deserterai point
la sainte cause de l'humanite; heureux, au con-
traire, de souffrir et, s'il le fact, de mourir pour
elle.

Recevez Monsieur, !'assurance de mon hien
sincere attachement.

F . DE LA MENNAIS.

A IL Marandon de IVIontyel.

La Chenaie, 13 join 1834.

Je vous dois, Monsieur, des remerciementi pour
la peine que vous avez hien voulu prendre de me
faire connaltre les divers jugements que l'on
pontes sur mon livre ( 1 ). J'ai dO m'attendre a ren-
contrer des opinions de toute sorte; car, au.milieu
de tant de prejuges, de passions d'interêts con-
traires, it est bien difficile que les hommes s'u-
nissent aujourd'hui dans une meme pensee; inais
j'ai cru que tons -ceux qui out tine Arne potivaient
au moms s'unir dans un memo sentiment , dans
une sympathie compatissante, dans le saint amour
de l'humanite. Si cot amour venait a s'eteindre,
avec lui s'en iraient les esperances dernieres, et
ne resterait plus a Phomme de bien quit se creu-
ser rite une fosse et a s'y coucher silencieusement.

Souvent heaucoup de lachete se cache sous le
nom de sagesse. Je me defie de quiconque calcule
trop... Rien de bob, lien de grand ne rut jamais
fait stir la' terre par suite d'un calcul cie la, raison.
Ce qui sauve, c'est la foi, c'est ce je ne sa is quoi de
mysterieux et d'intime qui Woos dit au fond de
Fame quo, quelles que soient les diffieultes, con-
tainer choses doivent s'accomplir, et, que le genre
humain, guide par la Providence, pout souffrir,
sans doute, et souffrir beaucoup, mais ne saurait
en definitive s'egarer dans ses voles : it y a de la
paix dans cette croyance et de la force aussi. Hors
de la, je ne vois rien que les chimeres dune fausse
prudence, impuissante &changer l'avenir, el propre
settlement 0 troubles le present par son insensee
resistance aux lois eternelles qui regissent les elves
crees par Dieu.

Je volts reitere, Monsieur, avec mes remercie-
c) Les Paroles d'un eroyant, publitles en mil 1831, — E. F'.
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meats pour votre obligeance, I:expression de Hies 	 enfont • n'ignorera la protection qui est due aux
seittiments tres (16-ones. 	 oiseaux. »

F. BE LA MENNAIS.

-01

LES MEAUX ET LES INSECTES.

On a dit : — L'oiseau pent vivre sans l'homme,
mais l'homme ne peut pas vivre sans l'oiseau.

Les Mertes eausees aux recoltes per les insectes
s'elevent chaque annee h environ trois cents mil-
lions, sans que l'on comprenne dans cc chiffre les
ravages du phylloxera.

Sans le secours des oiseaux , la destruction de
tons ces ennemis est impossible : on lee ecraserait
par millions qu'ils renaitraient par milliards, taut
est prodigieuse la feconditó des especes malfai-
sautes.

Il y Cut un temps oft en Angleterre et en llon-
grie on cut l'idee d'offrir des recompenses pour la
destruction des moineaux ; mais l'erreur ne fut pas
longteinps. sans etre reconnue, et l'on etablit des
primes pour les protéger.

L'Australie, fait venir a Brands frais de l'Europe
des oiseaux insectivores destines a défendre les
vegetaux.

Queues que soient les depredations de certains
oiseaux dans les champs, cites soot compensees
au centuple par la guerre qu'ils font a des ennemis
cie l'agriculture Presque invisibles , mais innom-
brables et hien plus puissants cpleux si on les
laisse vivre.

Les naturalistes estiment que l'on detruit an-
nuellement (les enfants surtout) 80 ft 100 millions
d'ceufs A'oiseaux; c'est par mille milliards qu'il
faut compter les insectes qu'auraient devores les
oiseaux nes de ces miffs  ra,vis en pure perte.

Des prejuges repandus clans les campagnes re-
sistent encore a ces faits attestes par tonics lee
societes &agriculture. Boaucoup de cultivateurs
cherchent, par exemple, a detruire les oiseaux do
prole nocturnes, effraies, hibOOti ou ehouettes, et
it est bien etabli que sans ces nocturnes chasseurs,
une quantite, croissante de rongeurs deviondraient
bientOt un Beau ietolêrable.

« Des notions d'histoire naturelle, dit l'auteur
d'un livre excellent ('), repandues avec perseve-
rance dans'nos (Toles primaires, stir tons les points
du pays, des recotnpenses pecuniaires decernees
a ttx Cleves qui se serum signalés par la mice en pra-
tique des lecons qu'ils auront re,cubs, et aux insti-
tuteurs qui auront le plus contribue it obtenir cot
heureux resyltat , modifieront les habitudes des
enfants de nos communes rurales. Les petits ma-
raudeurs , taus ces Attila imberbes, deviendront
nos premiers auxiliaires clans Futile croisade que
je voudrais voir organisee. L'instruction rendra
les penalites	 jour y iendra oil nul

(') La Terre nutale, impressions d'un rain 	 , par le ba-
ron Lafond de Saint-Mar, senateur de la Correze. 1883.

L'Art.

Queue merveille que l'art! Quelle que suit Ia
forme qu'il revel, qu'il emprunte affix seas, aux
contours, h la voix humaine, leurs immenses res-
sources, it ne poursuit qu'un but, a savoir, de
rendre sensibles les idees, les sentiments, les aspi-
rations qui clorment, invisibles, au fond de lame.
Il les chante, les peint, lee sculpte. 11 ouvre devant
l'esprit etonne des horizons nouveaux. It Mils per-
met. de jeter un fugitif regard dans le monde spi-
rituel. Il est le trait d'union entre le monde visible
et le monde invisible. Oh! mille fois lieureux,
mille fois privilegies, ceux qui ont le pouvoir de
nous Clever au-dessus de noes-mêmes!

AD. SUMTER (9.

-

Couches de eel inepuisables.

Dans une partie de la chaine du Pandjab
le voyageur Wynne a mesure des couches de sel
representant une masse de vingt -huit kilometres
cubes, asset pour subvenir aux besoins de taus les
hommes pendant des milliers d'annees. (5)

--05

Question.

Bossuet a dit : « Comme it etait nature] que le
temps fit inventor beaucoup de choses, it devait
aussi en faire oublier d'autres. » — « Mais it ne pa-
rait guere .probable, fait observer M. F. Bouiller (3),
clue des inventions itnportantes, au moins clans
l'ordre des applications et de la pratique, aient ja-
mais pu se perdre completement. Toutefois, cola
u'est pas absolument impossible. On pout hien.
concevoir que ce soil l'effet de tel ou lel triomphe
de la barbaric, on de tel ou tel cataclysme de la
nature.„

--;]® CC--

BAS•RELIEF COMMEMORATIF

du Concours covert en 1880 par M. Isaac Pareire.

« Le genie de la Science (on pout-titre de la Sa-
gesse) console un ouvrier, actable sous le poids
la misere, en l'invitant a regarder son jeune Ills,
dont le sort, grace h l'instruction•qu'il s'applique
a acquerir, devra titre plus heureux que le lien.»

Telle est la pensee exprimee clans le bas-relief
reproduit par notre gravure : it a etc frappe it la
suite-d'un contours que M. Isaac Pereire avail  on-
vent, au mois de fevrier 1880, pour encourager

( I ) Au dëclin de la vie, ou De la vie, prësente et de cello qui
est ri venir par Ad. Selnxffer. Paris, Grassart.

(0)	 Reek's, Nouvelle Geographic universelle.
(3) Morale et progiCs,
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'Made de questions relatives a l'extinetion du
pauperisme • aux developpements de ('instruction
publique, l'organisation du credit, a la réforme
des imp its. L'ne somme de cent mille francs a ete
partagee, selon la volonte du fondateur, entre les
auteurs des memoires qui ont tra.ite ces sujets, im-
ptotants avec le plus de succés 0).

Le nombre des memoires, clout plusieurs ont deja

ete publids, s'Otait eleve a plus de huit cents. Quatre
cents environ se rapportaient a la question de l'ex-
tinction ou de la decroissance du pauperisme: cin-
quante et un, a l'instruction publique : guarante-
eing, a la recherche du meilleur systeme d'impOls ;
seize, a l'organisation du credit, etc.

11 est regrettable que M. Isaac Pereire n'ait pas
assez vécu pour connaitre les rer_4ultats de ce ge-

Le l'ik de l'ourrier, plaquette en bronze par	 E. Delaplanche (1882) (1).

nereux. concours. Sans doute it aurait eu a cmur
de mencr plus loin encore son ceuvre. II etait du
nombre de ceux qui ont depuis longtemps adopt e
cette maxime : Toutes les institutions sociales
doivent avoir pour but ! 'amelioration du sort mu-
ral, intellectuel et physigne de la classe la plus

o ubreuse et la plus pauvre. 	 serait peut -etre
permis de concevoir one devise plus parfaite
cure, en ce qu'elle comprendrait toutes les classes
de la societe, les plus elevees n'avant pas assure-
meld moins besoin quo les autres de faire des pro-

f') Aux premiers tangs des concurrents recompenses on remarque
MM. Louis Baron, docteur en droit; Georges Vilain; Leon Alvarez;
Costes; G. Manna; Matrat ; llouzier (question du pauperisme); —
C. Ilippean , prutesseur horioraire de faculte; Gauebeux; Battier ;
,great question dc l'instruction  oblique) ; —Leon Hiernaux ; Emile
Lhevalet (question du credit); — Louis Chativeau (question des 'm-
oots ; ; etc.

Le jury du concours etait compose de MM. Dumas, de 'Institut ;
Frederic Passy, Gamier, II. Carnot, E'douard Charton, membres
l'Academie des sciences morales et politiques; Brisson (alors vice-
ort1sident de la Chambre des deputes); Camille See, depute; Cour-
eelle - Seneuil, conseiller d'Etat (depuis membre de l'Institut) ;Jo-
seph Bertrand, secretaire perpetuel de l'Academie des sciences;
about, president de la Societe des gens de lettres; Jourde, president
du syndicat de la presse ; Gal, de Parville, Schultze-Delitzeli, Saletta.

gres incessants, et avant tout dans de developpe-
merit du sentiment moral, sans lequel on ne saurait
espCrer pour l'humanite ni progrés durable ni bon-
heur. 4 La perfectibilite de l'espece humaine, a dit
M ine de StaCq , est le grand oeuvre de la morale. »

; 1 ) Largem, 11 centimetres; hauteur, 10 centimetres. tin oxen-
plaint de cc bas-relief a ete envoye, a titre de souvenir, a charun des
nimble. till jury.

	

.	 L' RRATA.

	Page 81, colonne	 ligne 9. — Efface:, le mot madame. C'est
M. Dacier qui a traduit Horace.

Page 118, colonne 2, ligne 20. — Au lieu de munie de clues,
ornee de Bodies, lisc:, runic de claves ornees de floches.

Page 119, colonne 1, ligne 28. — Au lieu de partages, Misr pro-
teges.

— ligne 32. — Au lieu de Directeur, Ibsen eldministrateur. •
Page 171. — Transporter la derniere ligne cie la colunne 2 en tete

de la colonne 1,

Page 192, colonne 2, ligne 9 en remontant. — An lieu de Pro,
fesseur d'harmonie an Conservatoire national, Hsi:: Professeur de
composition musicale.

Paris, — Tyrographie dit IS TAGAsiN pirroriEsout, roe de l'Abie -Gregoire, 15.
JULES MARTON , Administratetit ddef iiiie et GC:RAN r.



TABLE PAR MORE ALPHABETIQUE

Abus (un) de langage, p. 134.
Abus des logements rnilitaires au

xvie siecle, 150.
Academie (I') des inscriptions et

belles-lettres, 92.
Acclimatation des animaux et des

plantes, 373.
Air (l') traverse les murs, 351.
Aglaus; un oracle, 382.
Aigle (P) d'or; notes de voyage,

128.
Ajournement, 59.
Alfa (1' ), 84.
Amiel ; Fragments d'un journal

intime , 142.
Amour de l'humanite, 149.
Ancienne salle a manger, a Evron

(Mayenne), 129.
Andre del Sarte et sa femme Lu-

crezia del Fede, 105.
Anvers (le Port d' ), 4.
A peu pros (1' ), 163.
Ames dejeuner, 44.
Apdtre (1') de la temperance en Ir-

lande ; Theobald Mathew, 178.
Arachide (1'), 260.
Arbre (1' ), a lieurre, 292.
Aristote (Sur les portraits d'), 1.
Art (1' ), 407.
Arthur Young; portrait par lui-

meme, 9.
Astronomie ; le ciel en 1883, 15,

29.
Aventures (les) de M. Lambkin,

gentleman, 351, 368.
- de Renaud de Chatillon, 103.
Averse (une), 152.

Bambou grave de la Nouvelle-Ca-
ledonie , 340.

Bas-relief du contours Isaac Pe-
reire, 407.

- dans l'eglise de Saint-Maurice,
a Sens, 127.

Bataille (la) de Campaldino (1289),
224.

Beranger et le Dictionnaire de
l'Academie, 162.

Bernard Delicieux, 81.
Bernard (Claude), 95, 113, 202.
Benue (le) ) vegetal, 292.
Bienfaisance ( la) en Hollande,

313.
Bijou-reliquaire en email de Cata-

logue, 296.
Boite a medecine japonaise en la-

que d'or, 157.
Bonze ( un ) dans l'Indo -Chine ,

285.
Botticelli ; deux fresques au Musee

du Louvre, 148.
Boutique (une) de jouets en Htd-

lande, au xvue siecle, 240.
Bradfield-Hall, residence d'Arthur

Young, 141.
Bride-parfums chinois, 189.
Butte ( Guillaume ); 363.
Budget (le) d'un jeune Parisien ,

19-1.
Buttes Chaumont (les), 91.

Cachet d'un nabab, 216.
Café (un des bienfaits du), 75.
Caliga (la), 99.
Caligula et un cordonnier, 97.
Camoens ; exactitude de ses des-

criptions, 263.
Campine (la), a Anvers, 5.
Capitaine (un) a loner, 143.
Garnet de poche a secret, 23.
Garnet (le) d'un voyageur, 146,

209, 278, 295, 3-26, 334, 357.
Carte industrielle de la France,

394.
Cats (Jacob) , pate hollandais ,

219, 238.
Laverne de salanganes, a Java,

245.
Celebre ( le ) thane de Guernica

lEspagne), 63.
Geltes (les), 142.

Centenaire (10) de la decouverte
des aerostats, 163.

Ce qu'on perd de papier, 292.
Ce qu'on pout croire des sacrifices

humains chez les Gaulois , 35.
Cervantes et son Don Quichotte ,

297.
Clialdee (Decouvertes archeologi-

ques en), 347.
Cha mean (le) dans 1'antiquite,208.
Chant (le) du rossignol, 185.
Chateau (le) de la Grange, 169.
- de Saint-Germain en Laye ;

cheminee de la salle des fetes,
113.

Chenier ( Andre et Joseph), 256.
Cheval de Troie, 382.
Choix des vetements, 382.
Ciceron (Sur les portraits de), 379.
Ciel (1e) en 1883; astronomie, 15.
Cinq etages, 55.
Circulation des lettres en France,

32.
Cloitre d'Elne, 68, 312.
Coello (Alonso Sanchez), 393.
Colliers (les) d'or, 254.
Colombiers antiques, 327.
Colonne bridee (Ia) a Constanti-

nople, 192.
Cométe (la) de 1882, 288.
Cornmandeur (le) Mossen Pedro

Margarita et deux tourterelles ,
222.

Comment doit-on se toucher? 39,
86.

Comment je pris goat aux etudes,
83.

Comment on fabrique les verres
de montre, 228.

Comment se faisaient les elections
de l'Academie francaise, 46.

Composition et fabrication des
verres d'optique, 358.

Condorcet, 166.
Constantinople; la colonne

lee, 192.
- (la Mosquee d'Eyoub a), 121.
Consultation d'un maitre d'ecole ,

189.
Contes (Deux) de sauvages peaux-

rouges, 186.
Corde ! la) de puits, 375.
Cormorans a caroncules, 57.
Cris de Bologne ; le Marchand de

verreries, 213.
Cruche a biere du xvme siecle;

Toby Fill-Pot, 120.

battier (le), 307.
Dehaies de NIontigny, 215, 231.
Derniere (la) gerbe, 200.
Dervishes (les) hurleurs, 41.
Deux contes de sauvages peaux-

rouges, 186.
Deux geants, 328.
Deux petits Savoyards (Scenes de

l'opera des ) representees sur
des boutons d'habit, 73.

Dialectician (un) obstine, 45.
Differences dans le gofit des arts ;

cinq etages, 55.
Diptyque (on) carolingien, 116.
Diseurs de riens, 170.
Bisques cruciferes, 79.
Domitia Lucilla ; monnaie frappee

a Nice!) de Bithynie, 72.
Douceur, bienfaisance dans l'exer-

cice de la medecine, 166.
Dragages (les) sous-marins, 153.
Duel (le); un capitaine a loner,

143.
Duguay-Trouin ; sa !liaison a St-

Halo, 84.

Echecs (Sur les), 198.
- (Personnages du jeu des) au

xve siècle, 172, 173, 196.
Ecole (1' ) de Grignon , 60.
- de Jean Cousin, 127.
Ecriture khmer, 263.

Ecrivain (1' ) des charniers , 344.
Education d'une famille de singes,

-195.
Effet (un) d'eloquence, 79.
Elne (Pyrenees-Orientates ), 68,

372.
Emigrants (les), 110.
Emmures (les) de Carcassonne,

81.
Empereur (l') Caligula et un cor-

donnier, 97.
Emploi du temps, 119.
En comptant tous les fours, 32.
Episode (un) peu connu de I'm-

fluence francaise dans l'Inde ,
215, 231.

Escapade (une) de Minette, 24.
Eurypharynx (1') pelecanoIdes,

9, 138.
Exactitude des descriptions de Ca-

nteens, 263.

Fable renouvelee des Grecs ; la
Robe de la Lune, 126.

Fête d'enfants (une) en Hollande
au xviie siecle, 241.

Fits de portier, 75.
Finesse, 75.
Flore (la) de la Kabylie, 224.
Foire (la) de Seville, 76.
Fouilles du Louvre dans la salle

des Cariatides, 388.
Fous (les), oiseaux des terres aus-

trales, 161.
Fragment de la mosaique de Saint-

Apollinaire-Nuovo, a Ravenne,
237.

Fragments d'un journal intime ,
142.

France industrielle, 396.
Francheville (Statue de Henri IV,

Pau, par), 287.
Frene (un) en Kabylie, 225.
Fresques ( Deux) florentines, au

Musee du Louvre, 148.

Galeasse (Note sur une), 319.
Galiana (Ruiues du palais de), a

Toledo, 44. .
Garniture (une) de boutons 73.
Gestes (les), 191.
Globes ( les ) du Lorrain Jean

l'Hoste, 339.
Crau-du-Roi (Hospice maritime

a), 371.
Grondeurs (les), 222.

Ilaine et mepris, 450.
Henri IV (Statue de) au chateau

de Pau, 287.
Ileterocrypta Marionis, 157.
Ilistoire (1') en cadeau de notes,

243.
- Won vieil herboriste, 6,38, 59.
Berme (un) resolu, 102.
Honoraires d'un professeur

monastere de San-Onorrio (sei-
zierne siecle), 248.

Hospice maritime au Grau-du-
Roi, 123, 371.

Hospices maritimes en Italie, 123.

Idee nouvelle, 191.
II n'y a pas de sot métier, 198.
Images de la poterie anglaise, 120.
Inquietude, 54.

Jean Reynaud ; lettres inedites,
2, 50, 375.

Jeanne Dare (la Tour de), 51. Voy.
les Tables de la premiere serie.

Jeunesse (la) de Saint-Simon, 100.
Jong de sacrifice en jaspe vest,

248.

Karite (le) ou arbre a beurre, 292.
Katchkar (le), 324.
Krummacher (Parabola de), 292.

Labourrache , vieil herboriste , 6,
38, 59.

Laiterie lombarde de Milan, 184.
Lamennais (lettres inedites de ),

406.
Lepon (one) de memoire, 17.
Lettre (une) de M. Francais, 137.
Lettres inedites de Jean Reynaud,

2, 50, 375.
Lettres inedites de Lamennais,

406.
Longevite, 389.
Longfellow; sa residence pros de

Cambridge, 190.

Macartney (Lord), 1793, 187.
Magdebourg (Quelques souvenirs

de), 345.
Main (la) fermee, 400.
Maison habitee par Cervantes a

Valladolid, 305.
- de Marco Polo, a Venise, 281.
Marchand (le) de verreries, 212.
Marchand (le) de vin, 376.
Marco Polo (Souvenirs de), 281,

307.
Marees, 32.
Marianne Brebiet, 65, 00, 122.
Mariette-Bey, 203, 233.
Mathew (Theobald), l'apOtre de

Ia temperance, 178.
Maxime orientale, 360.
Menu (un) de convives, 218.
Mere (la) de Marc Auréle, 72.
Meuble (le) de Charles Parrocel au

Muse° du Louvre, 11.
Moliere traduit et represents en

turc, 317.
Monument (le) de Philopappus a

Athenes, 49.
Mosaique (la), 235.
Mosquee (la) d'Eyoub, a Constan-

tinople, 121.
Mot d'un aveugle celebre, 63.
Musee (1e) de Boulaq, 233.
- de PErmitage, a Saint-Peters-

bourg ; vase antique, 184.
- de South-Kensington, a Lon-

dres ; nautile monte en cuivre
dore (orfévrerie allemande, lin
do xvie siecle), 145.

- national de Mexico ; joug ou
collier de sacrifice en jaspe vert,
248.

- du Prado, a Madrid, 176.
- (le) de sculpture comparee, au

Trocadero, 217.
- de Versailles ; Trudaine (Char-

les-Daniell, 48.
Musique grecque (Ce qu'etait la)

dans l'antiquite , 191.

Natal, 255.
Nautile monte en cuivre dore ,

144.
Ne rien decider, 211.
Nids (les) de salanganes, 244.
Nos eclaireurs, 309.
Note sur une galeasse, 319.
Noyors (les) de la Cordelle , a

Vezelay, 345.

Oasis (les), 377.
Oiseaux (les) et les insectes, 407.
Oiseaux des terres auslrales, 56.
Oiseaux voyageurs, 200.
Oisivete, 35.
Oracle (on); Aglaus, 382.
Orgueil (1') d'une mere, 361.
Origine de la division de la France

en departements, 171.
Orvietan , 151.
Ours (1') de neige , nouvelle, 261,

271, 283, 306;315, 338, 354,
369 et 318.

Paris qui travaille, 383.
Parrocel ( Charles) ; son dessin

de la Marche pour la publica-
tion de la paix de 1739, au
Louvre, 11.

Pascal (lettre de Jean Reynaud
sur), 375.
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TABLES DES MATIERES.

Pecheries (les) de Dieppe, 132.
Peclieuses (les) de cr es, 65.
Peintre (un) a Quito, 405.
Pensees. - Amid, 142. Bossuet,

110. Fontenelle , 134, 191.
Geetlie,13$. Grenier (Edouard),
371. Janet, 235. Mann (Ho-
race), 200. Maxime orientate,
360. Proverbe indien, 35. Pro-
verbe persan, 218.

Peregrinations (les) ) de Came-
rade, 7, 21, 42, 53, 78, 102,
138, 174.

Pernes ( Porte Notre - Dame a) ,
Vaueluse, 88.

Persiennes et jalousies, 390.
Peter Peterhuys, 329.
Petite lionte tournant a Bien;

Rowe, 343.
Pierre chronographique de Mexi-

co, 255.
Pitons a tabac, 312.
Plaintes centre la societe, 211.
Plaques d'ivoire sculpte du nen-

vieme 	 117.
Plaza Mayor (la) k Madrid, 252.
Plus paiwre encore, 241.
Poisson (un) decouvert en 1882,

0.
Port (le) d'Anvers, 4.
Porte Notre - Dame, a Pernes,

88.
Portrait d'Arthur Young par lui-

memo, 9.
- de Cervantes, 297.
Portraits d'Aristote, 1.
- de Ciceron, 379.
Positions de Jupiter et de Saturne

en 9883, 30
- de Neptune en 1883, 31.

d'I_Tranus en 1883, 31.
Poterie anglaise (images de la),

120.

Prejuges : la Salamandre ter-
restre, I 1 I. troy. t. Ice, p. 8,
de la i re serie.

Priere (la) de Kepler, '70.
Principe de la conservation de

renergie physique, 195.
Privileges et superiorite des

femmes touareg, 231.
Professeur (le) d'agriculture au

village, 206, 386.
- (le) d'histoire, 388.
Propos Bretons : le Pillaouer,158.
Propos ( A) de discussions, 110.
Proverbe indien, 35.
- persan, 248.

Quelques costumes do xv e siècle,
171, 196.

Quelques locutions et usages are-
bes, 398.

Quelques souvenirs de Magde-
bourg, 345.

Questions, 407.
Queue (la) des Chinois , 403.

Randle (Origine du mot), 162.
Rance (la), 115.
Reception (De la) des ambassa-

deurs europeens a la cour de
Chine, 187.

Remedes (les) de bonne femme,
219.

Religions (les) paTennes, 127.
Renaud de Chatillon, 103.
Repentir ( le) est une preuve de

libre arbitre, 110.
Reponse a un jeune commereant,

75.
Residence (Sur la) de Longfel-

low pies de Cambridge, 190.
Respect, 375.
Reynaud (Jean) , lettres inedites,

2, 50, 375.

Robe (Ia) de la Lune, fable re-
nouvelee des Grecs, 126.

Roche (la) aux fees, 36.
Reines du chateau de Fleure, 209.
Ruines du petals de Galiana (To-

), 44.

Sacrifices (Des) humains chez les
Gaulois, 35.

Saint-Simon (Jeunesse de), 101.
Salamandre (la) terrestre ; pre-

juges, 111. Vey. t. p. 8, de
la i re serie.

Salanganes (les Nids de), 244.
Salle des fetes du chateau de

Saint-Germain, 113, 336.
Se souvenir, 183, 2t3, 229, 243,

259, 274, 294, 323, 366.
Sel ( Couches de ) inepuisables,

407.
Singulier reméde contre la goutte,

200.
Socrate et Critics, parabole de

Krummacher, 292.
Souvenirs d'un vieil herboriste ,

Labourractie, 6, 38.
Souverain (le) Bien, 168.
Spectateurs ( les) sur le theatre,

63.
Statue de Henri IV au chateau de

Pau, 287.
- de Cervantes, a Madrid , 301.
Sur la transformation et ,'equiva-

lence des, forces, 398.

Tello (Decouvertes h) en Chaldee,
347.

Thermometres pour les dragages
sous-marins , 156.

Timour et une fourmi , 75.
Toby Fill-Pot, cruche a Mere du

xvme siècle; poterie du Staf-
fordshire, 120.

Touareg ( Privileges et superiorite
des femmes), 231.

Tour (la) de Jeanne Dare a Rouen,
51.

Tourasse, 34.
Transformation possible des vices,

394.
Travail, 392.
- de l'esprit, 400.

manuel, 1321.
Trocadero ( Musee de sculpture

compel* au), 217.
Trop de grandeur, 184.
Trotte-Menu et compagnie , 226.

245, 249.
Trudaine (les), 46, 131.
Tunnel (le) projete sous la Man-

de, 27.

Un des bienfaits du café, 75.
Une niontde , dessin inedit de

Topffer, 232

Vase antique en argent double de
verre, 184.

- en marbre du Musde arahe du
Cairo, 134.

- remain emaille, 391.
Vauban et la forteresse de Bel-

fort, 17.
Vieux (tin) parapluie, 51.
Villefranche, vue prise de la col-

line de Saint-Jean, 137.
Vision (la) et la religion chez les

Samoyedes, 212.
Volonte en presence de la mort, 44.
Voyages de M. Bnussingault aux

volcans de I'Equateur, 266,
286, 310, 318, 342.

Vrai. (le) but, 62.

Young (Arthur) en Italie, 140.
-son portrait par lui-meme, 11.

TABLE PAR ORDRE DE MATIRES

AGRICULTURE.

Ecole (1') de Grignon, 60. Oiseaux (les) et les insectes, 407. Pro-
fesseur (le) ) d'agriculture au village, 206, 386. Sur la condition ac-
tuelle de l'ouvrier des champs, 20.

ARCHEOLOGIE, NUMISMATIQUE , LINGUISTIQUE.

Beranger et le dictionnaire de l'Academie , 163. Caliga (la), 99.
Chameau (le) dans rantiquite , 208. Colombiers antiques, 327. Dip-
tyque carolingien, 116. Disques cruciferes , 79. Dolmen de la Roche
aux fees, 36. Fouilles du Louvre dans la salle des Cariatides , 388.
Fragment de la mosaique de Saint- Apollinaire -Nuovo, Ravenne,
237. Galeasse la Royale restaurde , 321. Inscriptions d'Angkor-Vat ,
264. Jong ou collier de sacrifice en jaspe vest, decouvert a Orizaba,
248. Monument de Philopappus Athens, 49. Monnaie Domitia Lu-
cille, '12. Musique grecque (Ge qu'etait la) dans rantiquite, 191. Pierre
chronographique de Mexico, 255. Portraits d'Aristote, 1. Portraits de
Ciceron, 379. Randle (Origine du mot), 162. Sceau de Renaud de
Chatillon, 104. Vase antique en argent double de verre, 184. Tour de
Jeanne Dare h Rouen, 51. Vase remain emaille, 391.

ARCHITECTURE.

Cheminee (tine) du chateau de Saint-Germain en Laye, 113. Cloitre
d'Elne (Pyrenees-Orientales), 68, 373. Fouilles de la salle des Carla-
tides au Louvre, 388. Maison de Duguay-Trouin, a Saint-Malo, 85.
Monument de Philopappus, Mosquee d'Eyoub, 4 Constantinople,
121. Porte (la) Notre-Dame, a Pernes ( Vaucluse), 88. Salle des fetes
au chateau de Saint-Germain, 113, 336. Tour de Jeanne Dare, a
Rouen, 51.

BIOGRAPHIE.

Andre del Sarte, 105. Aristote (Portraits d'), 1. Bernard (Claude),
95, 113, 202. Bernard Delicieux , 81. Budd (Guillaume), 363. Cer-
vantes et son Don Quieholle, 297. Chatillon (Renaud de), 103. Che-
nier (Andre et Joseph), 256. Ciceron (Sur les portraits del 379.
Coello (Alonso Sanchez), 393. Condorcet, 166. Colonne (la) bailee a
Constantinople, 192. Dehaies de Montigny, 215, 231. Domitia Lucille,
mere de Marc Aurele, 72. Duguay-Trown, 84. Franklin, 79. Kepler
(la Priere de), '10. Lafayette (Residence de) au chateau de la Grange,
169. Lamennais; lettres inedites, 406. Longfellow et les paysans ,

190. Macartney ( Lord), 187. Marco Polo (Souvenirs de), 281, 307.
Marlette-Bey, 203. P. Mathew (le), apetre de la temperance, 180.
Reynaud (Jean); lettres inedites, 2, 50, 375. Saint-Simon (Jeunesse
de), 100. Tourasse, 34. Trudaine (les), 46, 131. Young (Arthur) en
Italie, 140. Young (Arthur); son portrait par lui-meme, 11.

ENSEIGNEMENT.

Grignon (Ecole de), 338. Professeur (le) d'histoire, 60, Professeur
(le) d'agriculture au village, 206, 286.

GEOGRAPH1E, VOYAGES.

Aigle (A I') .d'or, notes de voyage, 128. Bambou grave de la Nou-
velle -Caledonie , 341. Bienfaisance (la) en Holiande , 313. Bonze
(un) dans l'Indo-Chine, 285. Buttes Chaumont (les), 91. Carnet (le)
d'un voyageur, 146, 209, 278, 295, 326, 334. Caverne de salan-
genes, a Korang-Kallong (Me meridionale de Java), 245. Chateau
(le) de la Grange, 169. Chine (le) de Guemica (Espagne), 63.
Colonne (la) bred& a Constantinople, 192 Dattier (1e) d'Egypte ,
307. Derviches (les) ' hurleurs, 41. Elne (Pyrenees-Orientates), 68,
372. Foire (la) de Seville, 76. Hospice marin vdnitien du Lido,
125. Maison de Duguay-Trouin Saint-Mato, 84. Maison habitee
par Cervantes, a Valladolid, 305. Monument (le) de Philopappus,
Athens, 49. Mosquee (la) d'Eyoub, a Constantinople, 121. Musee
(le) de Boulaq, 233. Mush (le) du Prado, a Madrid, 176. Natal,
225. Noyers (les) de Ia Cordelle, a %clay, 345. Oasis d'El-Amri
(Algerie), 377. Paysage (Villefranche), vue prise de la colline de
Saint-Jean, 137. Peintre (un) a Quito, 405. Plaza Mayor (la), a Ma-
drid, 252. Port (le) d'Anvers, 4. Privileges et superiorite des femmes
touareg, 231. Quelques locutions et usages arabes, 398. Rance (Sur
la), pits de recluse, 117. Residence de Longfellow, pits de Cam-
bridge ( Etats-Unis), 190. Roche (la) aux Fees , pies de Vitro (Ilie-
et-Vitaine), 37. Ruines du chateau de Fleure (Sarthe), 209. Statue
de Cervantes, a Madrid, 301. Toledo; Ruines du palais de Cabana,
44. Tour (la) de Jeanne Dam, a Rouen, 51. Vision (la) et la religion
chez les Samoyedes, 212. Voyages et excursions aux volcans de VE-
quateur ; Purace et Pasto, 266, 286, 310, 318, 342.

H1STOIRE.

Abus des logements militaires au seizierne siecle, 150. Academie (11
des inscriptions et belles-lettres, 92. Bataille (la) de Campaldino
(1289), 224. Celtes (les), 142. Centenaire de la decouverte des aero-
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stats , 163. Chene (le) de Guernica (Espagne), 64. Chronographie
azteque, 255. Dehaies de Montigny ; episode de l'influence francaise
dans l'Inde, 215, 231. Don Garcia le Trembleur, roi de Navarre, 19.
Emmures ( les) de Carcassonne, 81. Mere (la) de Marc Aurae, 72.
Monument((le) de Philopappus, 49. Origine de la division de la France
en departements , 171. Quelques souvenirs de Magdebourg , 345. Re-
ception (De la) des ambassadeurs europeens a. la tour de Chine, 187.
Renaud de Chatillon, 103. Sacrifices (Des) humains chez les Gaulois,
35.. Vauban et la forteresse de Belfort , 17.

INDUSTRIE, COMMERCE, E'CONOMIE DOMESTIQUE,
TRAVAUX PUBLICS.

Art (1') du bronze au Japon ; Brale -parfums japonais, 33. Bien-
faisance (la) ) en Hollande , 313. Budget ( le ) d'un jeune Parisien ,
191.. Carte industrielle de la France, 394. Ce qu'on perd de-papier,
292. Circulation des lettres en France, 32. Comment on fabrique les
verres de montre , 228. Composition et fabrication des verres d'op-
tique , 358. Concours ouvert en 1880 par M. Isaac Pereire , 407.
Machine perforatrice du colonel Beaumont, au tunnel sous la Manche,
28. Mosaique (la ) , 235. Tunnel ( le) projete sous la Manche, 27.
Young ( Arthur) , 140.

INSTITUTIONS, FINANCES, STATISTIQUE.

Academie (1' ) des inscriptions et belles-lettres, 92. Carte indus-
trielle de la France, 394. Circulation des lettres en France, 32. Hos-
pices maritimes en Italie, 123. Hospice maritime au Grau-du-Roi, 123,
371. Laiterie lombarde de Milan, 184.

LITTERATURE , MORALE, PHILOSOPHIE.

Abus ( un) de langage , 134. Ajournement , 59. Amour de l'huma-
nite 149. A peu pres (1' ) , 163. Art (1' ), 407. Capitaine ( un ) a
louer ; le duel, 143. Cats (Jacob), poste hollandais, 219, 239. Chant
( le ) du rossignol, 185. Cheval de Troie, 382. Colliers (les) ) d'or, 54.
Diseurs de riens, 170. Douceur, bienfaisance dans l'exercice de la me-
decine, 166. Education d'une famille de singes, 195. Emigrants ( les),
110. Emploi du temps, 119. En comptant tous les jours, 32. Exacti-
tude des descriptions de Camoens, 263. Finesse, 75. Fragments d'un
journal intime , 142. Gestes (les) ) , 191. Haine et mepris , 149. Ideal
(1') et l'homme, 263. Idee nouvelle, 191. II n'y a pas de sot métier,
198. Inquietude, 54. Lettres inedites de Jean Reynaud, 2, 50. Lettres
inedites de la Mennais, 406. Libre arbitre (le Repentir est une preuve
de), 110. Maxime orientale, 360. Moliere traduit et represente en turc,
317. Nos ecIaireurs, 309. Ne rien decider, 211. Oisivete, 35. Pensees,
371. Plaintes centre la societe , 211. Priere (la) de Kepler, 70. Pro-.
fesseur (le) ) d'agriculture, 206, 386. Propos (A) de discussions, 110.
Proverbe indien, 35. Proverbe persan, 248. Questions, 407. Religions
( les) paiennes , 127. Reponse a un jeune commercant , 75. Respect,
375. Souverain (le) bien, 168. Transformation possible des vices, 394.
Travail, 392. Travail de l'esprit, 400. Travail manuel, 134. Trop de
grandeur, 184. Volonte en presence de la mort, 44. Vrai (le) ciel, 62.

Nouvelles, Neils, Legendes, Apologues.- A l'Aigle d'or, notes
de voyage, 128. Apres dejeuner, 44. Aventures (les) de M. Lambkin,
gentleman, 351, 368. Cinq Rages, 55. Commandeur (le) Mossen Pe-
dro Margarite et deux tourterelles , 222. Comment je pris goat aux
etudes, 83. Conde ( la ) de puits , 375. Consultation d'un maitre d'e-
cole, 189. Deux contes de sauvages peaux-rouges, 186. Deux grants,
apologue, par Grandville, 328. Dialecticien (um obstine, 45. Effet (un)
d'eloquence, 79. Empereur (1') Caligula et un cordonnier, 97. Escapade
(line) de Minette, 24. Fits de portier, 75. Grondeurs (les), 222. His-
toire d'un vied herhoriste, 6, 38. 1-lomme (un) resolu, 102. Lecon (tine)
de memoirs, 17. Main (la) fermee, 400. Marianne Brebiet, 65, 90,122.
Mot d'un aveugle celebre, 63. Oracle ( un), Aglaus, 382. Orgueil (1' )
d'une mere, 361. Ours (1' ) de neige, 261, 271, 283, 306, 315, 338.
354, 369, 378. Peregrinations (les) ) de Camarade, '7, 21, 42, 53, 78,
102, 138, 174. Peter Peterhuys, 329. Petite }lento tournant a bien;
Rowe, 343. Pillaouer (le ), 158. Plus pauvre encore, 244. Robe (la )
de la lune, fable renouvelee des Grecs , 126. Se souvenir, 183, 213,
229, 243, 259, 274, 291 , 323, 366. Socrate et Critias , parabole
de Krummacher, 292. Timour et une fourmi, 75. Vieux (un) para-
pluie , 51.

MARINE , PECHE.

Dragages (les) sous -marins , 9, 153. Marees , 32. Note sur une
galëasse , 319. Pecheuses (les) ) de Dieppe, 132. Pont (le) du Tra-
vailleur, 153. Pecheuses de crabes, 65.

AI^URS, CROYANCES , PREJUGES , COUTUMES ,
COSTUMES , AMEUBLEMENTS.

Bambou grave de la Nouvelle- Caledonie , 340. Bijoux- reliquaires
de Catalogne , 296. Boite h. medecine japonaise en laque d'or, 157.
Bonze ( un) dans l'Indo- Chine , 285. Bride - parfums chinois de la
collection de M. G. Deveria , 189. Bride-parfums japonais en bronze
fondu a eine perdue (collection de MM. Bing freres), 33. Cachet d'un
nabab , 216. Café ( un des bienfaits du), 75. Caliga (la) ), 99. Carnet
de poetic a secret, 23. Coiffures de dames en 1783, d'apres une es-
tampe de C. -L. Desrais , 164. Comment se faisaient les elections a
l'Academie francaise, 46. Costumes (Quelques) du xv e siècle, minia-
tures, 174, 196. Derniere (la) gerhe, 200. Derviches hurleurs, a Scu-
tari, 41. Disque cruciffre ou flabellum, 79. Duel (le) ; un capita,ine
otter, 143. Echecs (Sur les), 198. Ecrivain (1') des charniers, 344. Even-

tail Louis XVI de 1783, avec ballons peints en ecussons et sculptes sur
le manche et la monture d'ivoire , 165. Garniture (une) de boutons,
73. Globe de cuivre conserve a la bibliothéque de l'Institut , 340.
Histoire ) en cadeau de notes, 243. Honoraires d'un professeur du
monastere de San- Onofrio , xvie siècle, 248. Joug de sacrifice en
jaspe vent, au Musee de Mexico , 248. Marchand (le) ) de verreries,
212. Marchand (le) de yin , 376. Menu ( un) de convives , 218. Oi-
seaux (les) et les insectes,.407. Paris qui travaille, 383. Pilons a ta-
bac , 312. Persiennes et jalousies, 390. Pot a orvietan , 152. Preju-

; la Salamandre terrestre, 111. Voy. L Pr, p. 8 de la I re serie.
Privileges et superiorite des Femmes touareg, 231. Queue (la) des Chi-
nois, 403. Spectateurs (les) sur le theatre, 63. Toby-Fill-Pot, cruche
a biere anglaise du xviale siecle, 120. Vase remain emaille, 391.

PEINTURE , TABLEAUX, ESTAMPES , DESSINS.

Ancienne salle a manger de I'auberge de l'Aigle d'or, a Eynon
(Mayenne), dessin de Catenacci, 129. Anglais (un) ) et une Anglaise,
d'apres un album chinois, 188. Anvers ; effet de nuit; le bassin de la
Campine, a Anvers, dessin de Grandsire, 5. Arbre (1' ) a beurre, des-
sins de Clement, 293. Aspect telescopique de la planete Saturne, 29.
Atelier ( un) de peinture a Quito, dessin d'Ernest Charton, 405.
Aventures (les) de M. Lambkin, gentleman, dessins de Cruikshank ,
351, 368. Averse (une), dessin de Topffer, 152. Bas-relief du sei-
zienie siecle dans l'eglise de Saint-Maurice, a Sens, dessin de Fro-
ment, 127. Bijou-reliquaire en email, dessin de Sellier, 296. Boite
medecine japonaise en laque d'or, dessin de Gamier, 157. Bonze ( un )
dans l'Indo-Chine, dessin de Vuillier, 285. Bord (le) de la lune a l'e-
poque du premier quartier, 15. Boutons d'habit representant quelques
scenes des Deux petits Savoyards , dessin de Gamier, 73. Bride-par-
fonts japonais, dessin de Valentin, 33. Buste de Ciceron, au Musee de
Madrid, dessin de Sellier, 381. Campement de Mariette-Bey pendant
les fouilles du Serapeum de Memphis, 205. Capitaine a louer, estampe
du dix-huitiente siècle, 144. Carnet a secret de la fin du dix-septieme

dessin de Gamier, 24. Cats ( Jacobi, poets neerlandais, d'apres
Fedition de ses (Euvres publiee en 1658, 220. Cats ; gravures tirees de
ses fEuvres (1657), 221, 240, 241. Ca yenne de salanganes, dessin de
de Dree, 245. Chambre ( une) de paysans dans le palais de Galiana
( Tolede), dessin de Laborne, 45. Chant (1e) du rossignol, dessin de
Giacomelli , 185. Chateau (le) de la Grange, residence de Lafayette,
dessin de A. de Bar, 169. Chemin& de la salle des fetes , au chateau
de Saint-Germain en Laye, dessin de Sellier, 113. Chene (le) de
Guernica, d'apres une estampe ancienne, 64. Cloitre (le) ) d'Elne
( Pyrenees-Orientales), dessin de Sellier, d'apres une photographie ,
69. Coiffures de dames en 1783, d'apres une estampe de C.-L. Des-
rais , 164. Colonne (la) , a Constantinople, dessin de Cate-
nacci , 193. Cormorans (les) a caroncules , dans le detroit de Magel-
lan, dessin de Freeman, 57. Croquis inedit de Jean Reynaud, 3. Dans
un bocal , croquis inedit de Topffer, 32. Disque crucifere en metal
done, cisele et emaille , dessin de Valentin, 80. Domitia Lucilla , d'a-
pres une monnaie de la Bibliotheque nationals, 72. Eclaireurs (les),
dessin de Froment, 309. Ecrivain (1' ) des charniers, dessin de Vidal,
d'apres une gravure du dix-huitieme siecle, 344. Emigrants (les), 110.
Entree du Musee de sculpture compares, au palais du Trocadero, des-
sin de Clerget , 217. Ethiopien et chameau, d'apres un vase grec du
Musee de l'Ermitage, a Saint-Petersbourg, 208. Eurypharynx (1') pe-
lecandides, 9. Eventail de 1783, dessin de A. Tissandier, 165. Fac-
simile de l'ecriture d'Arthur Young, 11. Foire (la) de Seville, dessin
de Laborne, 77. Fouilles de la salle des Cariatides au Louvre, dessin
de Sellier, 389. Fous (les), dessin de Freeman, 161. Frene (un) en
Kabylie, dessin de de Dr& , 225. Fresques (Deux) florentines , au
Muses du Louvre, dessin de Froment, 148. Galdasse la Royale, au
Louvre, dessin de Brun, 320. Globes (les) du Lorrain Jean l'Hoste,
dessin de Brun, 339. Katchkar (le), dessin de M. Capus, 325. Lucrezia
del Fede, femme d'Andre del Sarte, d'apres la fresque de la Nativite,
par Andre del Sarte, a Florence, dessin de J. Laurens, 109. Maison
liabitee par Cervantes, dessin de Vuillier, 305. Maison de Duguay-
Trouin , a Saint-Mato, dessin de H. Catenacci, 85. Maison de Marco
Polo, dessin de Clerget, 281. Marchand de verreries, dessin au Muses
du Louvre, 213. Marchand ( le) de vin, d'apres Lagniet, 376. Mariette-
Bey, portrait par Claverie, 204. Marche pour la publication de la paix,
a Paris, le l er juin 1739, dessins de Ch. Parrocel, au Musee du Louvre,
13. Mathew (le P.), dessin de Gilbert, 180. Monument le ) de Phi-
lopappus, a Athenes , dessin de H. Catenacci, 49. Mosquee d'Eyoub ,
dessin de de Drée, 112. Musee (le) de Boulaq, dessin de Sellier, 233.
Muses du Prado, a Madrid, dessin de de Bar, 177. Oasis d'El-Amri,
vue du cote de l'est , dessin de de Bar, 377. Orgueil matemel; com-
position et dessin de Glacomelli, 361. Parc ( le) des buttes Chau-
mont, le grand rocher et le pont suspendu , dessin de de Bar, 92.
Paris qui travaille, composition et dessin de Tissandier et Gilbert,
384, 385. Personnages du jeu des ethers, miniature du quinzieme
siècle, dessins de P. Vidal, 172, 173. Plaques d'ivoire scuplte du neu-
vieme siecle, dessin de Cannier, 117. Pecheries (les) de Dieppe, des-
sin de Cannier, d'apres Beyle, 133. Pecheuses de crabes, peinture de
Beyle , dessin d'Edouard Gamier, 65. Pilons a tabac , dessin de Gar-
nier, 312. Plat-tete (la) Jupiter tells qu'elle apparait en ce moment
Dade rouge enigmatique), 16. Pont . 1e) du Travailleur, dessin de Gil-
bert, 153. Porte Notre-Dane, a Pernes ( Vaucluse), dessin de Jules
Laurens, 89. Portrait par Andre del Sarte, dessin de J. Lavee, 105.
Portrait de Cervantes, dessin de J.-P. Laurens, 297. Roche i la) aux
Fees, dessin de Catenacci, 36. Ruines du chateau de Fleure (Sarthe),
dessin de B. Haureau, 209. Salamandre I lal terrestre, dessiu de Free-
man, 111. Salle des fetes au chateau de Saint-Germain, dessin de
Sellier, 337. Séance ( une) de l'Academfe des inscriptions et belles-
lettres, dessin de Claverie, 93. Soleil ( le ) a son maximum de taches
et de protuberances, 15. Statue de Cervantes, dessin de Sellier, 301.
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Statues et fragments decouverts en Chaldee, dessins de Guyer, 348,
310. Sur la Rance, dessin de Catenacei, 116. Tailleur et Calfat, com-
position et dessin de Pierre Vidal, 329. Toby Fill-Pot, melte a biere
anglaise, dessin de Gamier, 120. Tour de Jeanne Dare avant et axes
sa restauration, dessins de de Bar, 52. Trace du tunnel sous la Manche,
28. Trudaine ( Daniel-Charles), buste au Musee de Versailles, dessin
de Sellier, 48. Une montee, dessin inedit de Topffer, 232. Vase romain
emailld, dessin de Sellier, 391. Vue a vold'oiseau de l'Ecole agricole
de Grignon (Seine-et-Oise), dessin 'le Gilbert, 61.

Pei:dares.— Bonne affaire (une), peinture de Knaus, 249. Con-
doreet, miniature, 168. Delivrance (Ia) des emmures de Carcassonne,
peinture de Jean-Paul Laurens, 81. Dernière ( la) gerbe, tableau de
Alaurice Leloir, 201. Enfant (I' ) aux oies, peinture par Knaus, dessin
de Jules Lave°, 25. Fragment de fresque d'Andre del Sarte, a. Santa-
Annunziata , a Florence, 109, Fragment de mosaique de Sant-Apol-
linare Nuevo, 237. Fresques (Deux) florentines du xv e siecle, trans-
portees au Musee du Louvre, 148, 149. uJouers (les), tableau de
Blaas, 401. Noyers (les) de Ia Cordelle, paysage par Guillon, 345.
Paye (la) des moissonneurs, tableau de Leon Lhermitte, 21. Paysage
Villefranche, vue prise de la colline de Saint-Jean, tableau et dessin de
Francais, 137. Pecheries (lesi de Dieppe, tableau de Boyle, 133. Pe-
chooses de crabes, tableau de Boyle, 133. Portrait par Andre del
Sarto, 105. Portrait du due de Saint-Simon, au Musee de Chartres,
101. Portrait de l'infante Isabelle-Claire-Eugenie, fille de Philippe II,
par Sanchez Coello, 393. Scene (une) dans la mosquee des dervichos
hurleurs , h Scutari, peinture d'Albert Aublet, 41. Vauban donne les
plans des fortifications de Belfort (1687), tableau de Tony Robert-
Fleury, 17.

SCIENCES.

Astronomic. —Ciel (le) en 1883,15,29. Comete (la) de 1882, 288.
Zoologie. — Aeclimatation des animaux et des plantes , 373.

Chameau (le) dans l'antiquitd, 203. Dragages (les) sous-marins, 153.

Eurypharynx (P) pelecanoldes, 9, 438. Fous (les), 161. Hetero-
crypta marioms, 157. Katclikar (le), 324. Nids (les) comestibles de
salanganes; 244. Oiseaux (les) des terms australes, 56, HI. Oiseaux
voyageurs, 200. Poisson (un) decouvert en 1889, 9. La Salamandre
terrestre, 111. Voy. t.	 p. 8, de la i re serie.

Botanique.— Alfa (1), Stipa tenacissima, 84. Dottier (le), 307.
Fiore (la) de la Kabylie, 224. Karite (le) ou arhre a beurre, 293.

Geologic. — Couches de sal inetunsables , 407. Voyages; excur-,
sions aux volcans de l'Equateur, 266, 286, 310, 318, 342. -

hledecine, Hygiene. — Choix des vetements 382. Comment dolt-
on se coucher? 39, 86. Longevite; 389. Aledecine ( Douceur, bienfai-
sance dans l'exercice de la,), 166. Orvietan , 151. Remedes (les) de
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Art (1') du bronze au Japon; brAle-parfums, 33. Bas-relief du
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	SUR LES PORTRAITS D'ARISTOTE.
	Aristote. — D'après une sculpture conserve au palais Spada, a Rome.
	A M. Edouard Charton. (BARTHELEMY SAINT-HILAIRE,Membre de l'Institut , Senateur).
	LETTRES INEDITES DE JEAN REYNAUD
	Croquis d'un petit pavilion rustique situe dans le jardin de Jean Reynaud , à Cannes.
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	LE PORT D'ANVERS
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	Suite
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	L'Eurypharynx pelecanoïdes, poisson nouvellement découvert au fond de la mer.
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	Marche pour la publication de la paix, à Paric, le 1° juin 1789. Dessins du meuble de Ch. Parrocel, au Musée du Louvre 2
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	VAUBAN ET LA FORTERESSE DE BELFORT.
	Vauban donne les plans de fortifications de Belfort (1687). Tableau de Tony Robert, Fleury.
	UNE LECON DE MÉMOIRE.
	DON GARCIA LE TREMBLEUR, ROI DE NAVARRE.
	SUR LA CONDITION ACTUELLE DE L'OUVRIER DES CHAMPS.
	La paye des moissonneurs. Tableau de Léon Lhermitte
	CARNET DE POCHE A SECRET.
	Carnet à secret de la fin du dix-septieme siècle. (Collection de Me Achille Jubinal.)
	UNE ESCAPADE DE MINETTE.
	L'enfant aux oies, peinture par Knaus. Dessin de Jules Lavée.
	LE  TUNNEL PROJETE SOUS LA MANCHE
	Tracé du tunnel sous la Manche,
	Machine perforatrice du colonel Beaumont au tunnel Sous Ia Manche,
	MARÉES
	CIRCULATION DES LETTRES  en France.
	Dans un bocal
	L'ART DU BRONZE AU JAPON. BRULE-PARFUMS JAPONAIS.
	Brule-Parfums japonais en bronze fondu à cire perdue. (Collection de MM. Bing frères.)
	TOURASSE.
	CE QU'ON PEUT CROIRE  Des sacrifices humains chez les Gaulois.
	LA ROCHE AUX FÉES  (ILLE-ET-VILAINE).
	La Roche aux Fées près de Vitré ( Ille et vilaine ) Dessin de Catenacci
	COMMENT DOIT-ON SE COUCHER ?
	Fin

	LES DERVICHES HURLEURS.
	Une scène dans la mosquée des derviches hurleurs à Scutari près de Constantinople. Peinture de M. Albert Aublet.
	VOLONTE EN PRESENCE DE LA MORT.
	RUINES DU PALAIS DE GALIANA (Toledo).
	Chambre de paysans dans le palais de Galiana, pres de Tolède
	UN DIALECTICIEN OBSTINE.
	COMMENT SE FAISAIENT LES ELECTIONS A L'ACADÉMIE FRANCAISE. Vers la fin du dix-septième siècle
	LES TRUDAINE
	DANIEL-CHARLES TRUDAINE.
	Musée du palais de Versailles. — Daniel-Charles Trudaine. Buste par un artiste inconnu.

	LE MONUMENT DE PHILOPAPPUS, A ATHÈNES.
	Le Monument de Philopappus, a Athenes. — Dessin de Catenacci.
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	LA TOUR JEANNE DARC A ROUEN
	CINQ ETAGES. DIFFERENCES DANS LE GOUT DES ARTS.
	LES OISEAUX DES TERRES AUSTRALES.
	Les cormorans à caroncules dans le détroit de Magellan. Dessin de Freeman, d'apres nature, au Muséum
	La Tour de Jeanne Darc avant sa restauration.
	Coupe de la Tour de Jeanne Darc avant sa restauration.
	La Tour de Jeanne Darc restaurée
	L'ECOLE DE GRIGNON.
	Vue à vol d'oiseau de l'École nationale agricole de Grignon (Seine-et-Oise J. - D'après nature.
	MOT D'UN AVEUGLE CELEBRE
	LES SPECTATEURS SUR LE THEATRE.
	LE CÉLÈBRE CHÊNE DE GUERNICA (Espagne).
	Le Chêne de Guernica. — D'apres un croquis représentant cet arbre dans un opuscule de A. Chaho.
	MARIANNE BREBIET. NOUVELLE.
	Les Pécheuses de crabes, peinture de Beyle. Dessin d'Edouard Gamier.
	Suite
	Fin

	ELNE (Pyrenees–Orientales).
	Le cloitre en marbre blanc d'Elne ( Pyrénées Orientales ) 
	Suite et fin
	Cloitre d'Elne (Pyrénées-Orientales). — Détails, chapiteaux de pilier et de colonnes.

	LA PRIERE DE KEPLER.
	LA MERE DE MARC AURELE.
	Domitia Lucilla. Monnaie frappée à Nicée de Bithynie.
	Domitia Lucilla. D'après une monnaie de la Bibliothèque nationale
	UNE GARNITURE DE BOUTONS. Scènes de l'opèra des DEUX PETITS SAVOYARDS.
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	REPONSE A UN JEUNE COMMERCANT
	LA FOIRE DE SEVILLE.
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	UN EFFET D'ELOQUENCE
	DISQUES CRUCIFERES.
	Disque crucifère en metal doré, ciselé et emaillé. (Collection de M. le baron Seilliere.)
	LES EMMURÉS. — BERNARD DELICIEUX.
	La Délivrance des emmurés de Carcassonne. — Peinture de Jean-Paul Laurens.
	COMMENT JE PRIS GOUT AUX ETUDES.
	L'ALFA.
	L'Alfa (Stipa tenatissima).
	DUGUAY-TROUIN. SA MAISON A SAINT-MALO
	Maison de Duguay-Trouin à Saint-Malo. Dessin de Catenacci
	LA PORTE NOTRE-DAME, A PERNES (Vaucluse).
	Porte notre-dame à Pernes ( Vaucluse ). Dessin de Jules Laurens
	LES BUTTES CHAUMONT.
	Le Parc des buttes Chaumont. — Le grand Rocher et le Pont suspendu. 
	L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.
	Une séance de l'académie des inscriptions et belles-lettres au palais de l'institut.
	CLAUDE BERNARD. ( Dr Paul Reclus ) 
	Claude Bernard.
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	Fin

	L'EMPEREUR CALIGULA ET UN CORDONNIER
	Un Cordonnier gaulois devant l'Empereur Caligula, à Lyon, peinture d'Albert Édouard. — Gravure de E. Thomas. (ÉD. CHARTON
	LA CALIGA
	Caliga, chaussure des soldats romains, conservée au Musée de Mayence.
	LA JEUNESSE DE SAINT-SIMON.
	Musée de Chartres. — Louis de Rouvroy, duc de Saint-Simon, à l'age de dix-sept ans. — Artiste inconnu.
	RENAUD DE CHATILLON. SES AVENTURES.
	Sceau de Renaud de Chatillon.
	ANDRÉ DEL SARTE et sa femme Lucrezia del Fede
	André del Sarte. - Collection de don Marcello, au Vatican. - Dessin de J. Lavée  gravure de Thiria
	Lucrezia del Fede, femme d'André del Sarte (la figure de face). — D'après la fresque de la Nativité, par André del Sarte,dans le cortile de l'Annunziata, à Florence.
	A PROPOS DE DISCUSSIONS
	LE REPENTIR EST UNE PREUVE DE LIBRE ARBITRE.
	LES ÉMIGRANTS.
	Émigrants en route.
	PRÉJUGÉS. LA SALAMANDRE TERRESTRE.
	La Salamandre terrestre. — Dessin de Freeman.
	Salle des fêtes du chateau de St-Germain en Laye
	Château de Saint-Germain en Laye. — Cheminée de la salle des fêtes.
	Suite
	La salle des fêtes du chateau de Saint-Germain en Laye 

	LA RANCE.
	Sur la Rance, prés de l'écluse. — Dessin de H. Catenacci
	UN DIPTYQUE CAROLINGIEN
	EMPLOI DU TEMPS.
	LA MOSQUÉE D'EYOUB, A CONSTANTINOPLE
	La Mosquée d'Eyoub, à Constantinople. — Dessin de M. de Drée.
	Diptique carolingien, plaques d'ivoire sculpté du neuvième siècle.
	IMAGES DE LA POTERIE ANGLAISE.
	Toby Fill-Pot, cruche à bière du dix-huitième siècle. — Poterie du Staffordshire. (Collection de M. P. Gasnault.
	HOSPICES MARITIMES EN ITALIE.
	Carte des hospices marins en Italie.
	Hospice marin vénitien du Lido. — Vue de la façade principale.
	Hospice marin vénitien du Lido. Vue de la façade du coté de la mer.
	LA ROBE DE LA LUNE. FABLE RENOUVELÉE DES GRECS.
	LES RELIGIONS PAÏENNES.
	ÉCOLE DE JEAN COUSIN. BAS-RELIEF DU SEIZIÈME SIÈCLE DANS L'ÉGLISE DE SAINT-MAURICE, A SENS.
	Bas-relief du seizième siècle, dans l'église de Saint-Maurice, à Sens. — Dessin de Froment.
	A L'AIGLE D'OR. Notes de voyage.
	Ancienne Salle à manger de l'auberge de l'Aigle d'or, à Evron (Mayenne). — Dessin de H. Catenacci.
	LES TRUDAINE.
	LES PÈCHERIES DE DIEPPE.
	Les pècheries de Dieppe. D'après le tableau de Beyle.
	UN ABUS DE LANGAGE.
	TRAVAIL MANUEL.
	VASE EN MARBRE DU MUSÉE ARABE DU CAIRE.
	Musée arabe du Caire. — Vase arabe en marbre blanc. Devin de M. Jules Bourgoin.
	PAYSAGE. VILLEFRANCHE, VUE PRISE DE LA COLLINE DE SAINT-JEAN. Une Lettre de Français.
	Dessin sur bois de Français, d'après sa peinture exposée au Salon de 1882.
	ARTHUR YOUNG EN ITALIE
	Arthur Young. — D'après une peinture communiquée par sa famille
	Bradfield-Hall, résidence d'Arthur Young, près de Bury Saint-Edmonds (Suffolk). — D'après une peinture communiquée par sa famille
	LES CELTES A MONSIEUR ÉDOUARD CHARTON.
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	UN CAPITAINE A LOUER. LE DUEL.
	Capitaine à louer. — Estampe du dix-huitième siècle.
	NAUTILE MONTE EN CUIVRE DORÉ.
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	DEUX FRESQUES FLORENTINES, AU MUSEE DU LOUVRE.
	Deux Fresques florentines du quinzième siècle, transportées au Musée du Louvre. — Dessin d'Eugène Froment
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	ORVIÉTAN.
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	LES OISEAUX DES TERRES AUSTRALES
	Oiseaux des terre, australes. — Les Fous.
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	LE CENTENAIRE DE LA DÉCOUVERTE DES AÉROSTATS. 5 juin 1883.
	 Coiffures de darnes en 1783, d'après une estampe de C–L. Desrais. (Collection de M. Gaston Tissandier.) Dessin de M. Albert Tissandier.
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	LE CHATEAU DE LA GRANGE (Seine-et-Marne).
	Le Chateau de la Grange, résidence de Lafayette.
	Le Chateau de la Grange-Bléneau, résidence de Lafayette.
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	QUELQUES COSTUMES DU QUINZIÈME SIÈCLE.
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	LE MUSÉE DU PRADO, A MADRID.
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	L'APOTRE DE LA TEMPÉRANCE EN IRLANDE. THÉOBALD MATHEW.
	Le P. Mathew, apôtre de la tempérance. — D'après une photographie,
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	LAITERIE LOMBARDE DE MILAN.
	VASE ANTIQUE EN ARGENT DOUBLE DE VERRE.
	Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg. — Vase antique.
	LE CHANT DU ROSSIGNOL
	Le chant du rossignol. Dessin de Giacomelli
	DEUX CONTES DE SAUVAGES PEAUX-ROUGES.
	COMMENT LE LAPIN PRIT LE SOLEIL AU PIÈGE.
	LA VENGEANCE D' UN CHIEN.

	DE LA RÉCEPTION DES AMBASSADEURS EUROPÉENS A LA COUR DE CHINE. Lord Macartney. — 1793:
	Un Anglais et une Anglaise, d'après un album chinois.
	Bride-Parfums chinois de la collection de M. G. Devéria. — Lord Macartney.
	CONSULTATION D'UN MAITRE D'ÉCOLE.
	SUR LA RESIDENCE DE LONGFELLOW, PRÉS DE CAMBRIDGE
	LONGFELLOW ET LES PAYSANS.
	CE QU'ÉTAIT LA MUSIQUE GRECQUE DANS L'ANTIQUITÉ.
	LA COLONNE BRULÉÉ ( Constantinople )
	La Colonne brûlée, à Constantinople. — Dessin de H. Catenacci.
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	PENSÉES D'HORACE MANN.
	LA DERNIÈRE GERBE.
	La dernière gerbe peinture par Maurice Leloir.
	MARIETTE-BEY.
	Mariette-Bey (1821-1881).
	Le Musée de Boulaq 1860-1880 au bord du Nil. — D'après une photographie de l'album du Musée, par Mariette-Bey (1871).

	Campement de Mariette-Bey pendant les fouilles du Sérapéum de Memphis.
	LE PROFESSEUR D'AGRICULTURE. DIALOGUE.
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	LE CHAMEAU DANS L'ANTIQUITÉ.
	Éthiopien et chameau. — D'après un vase grec du Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétershourg.
	RUINES DU CHATEAU DE FLEURÉ (Sarthe).
	Ruines du château de Fleuré. — D'après un dessin de M. B. Hauréau.
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	LA VISION ET LA RELIGION CHEZ LES SAMOYÈDES
	LE MARCHAND DE VERRERIES.
	Musée du Louvre. — Les Cris de Bologne. — Le Marchand de verreries.
	DEHAIES DE MONTIGNY. UN ÉPISODE PEU CONNU DE L 'INFLUENCE FRANÇAISE DANS L'INDE.
	Cachet d'un nabab.
	LE MUSÉE DE SCULPTURE COMPARÉE AU TROCADÉRO.
	Entrée du musée de sculpture comparée, au palais du Trocadéro. — Dessin de H. Clerget
	UN MENU DE CONVIVES. A M. ÉDOUARD CHARTON
	JACOB CATS, POÈTE HOLLANDAIS. 1577-1660.
	Jacob Cats, poète néerlandais. — D'après l'édition de ses OEuvres publiée en 1658.
	Gravure tirée des oeuvres de Cats (1657).
	Suite et fin.
	Une Boutique de jouets en Hollande, au dix-septième siècle.
	Une Fête d'enfants en Hollande, au dix-septième siècle.

	LE COMMANDEUR MOSSEN PEDRO MARGARITE ET DEUX TOURTERELLES
	LES GRONDEURS
	LA BATAILLE DE CAMPALDINO. 1289
	LA FLORE DE LA KABYLIE.
	Un Frêne en Kabylie. - Dessin de M. de Drée.
	TROTTE-MENU ET COMPAGNIE. NOUVELLE
	Suite
	Fin
	Une bonne affaire peinture de Knauss. Dessin de Jules Lavée. Gravure de Thiriat.

	LA MOSAÏQUE.
	Mosaïque. Tour à meuler.
	Mosaïque.Marteau, galette, coupoir. 
	Mosaïque. Cube à fond d'or.
	Mosaïque. Cube taillé en biseau.
	Mosaïque. Casier.
	Fragment de la mosaïque de Saint-Apollinaire-Nuovo , à Ravenne. (Sixième siècle)
	Suite
	Mosaïque d'après Raphael, dans l'église Sainte-Marie du Peuple, à Rome.

	L'HISTOIRE EN CADEAU DE NOCES.
	PLUS PAUVRE ENCORE. APOLOGUE
	LES NIDS COMESTIBLES DE SALANGANES.
	Caverne de salanganes, à Korang-Kallong (côte méridionale de Java).
	JOUG DE SACRIFICE EN JASPE VERT Découvert à Orizaba.
	Joug ou Collier de sacrifice en jaspe vert, découvert à Orizaba. (Musée national de Mexico.)
	LA PLAZA MAYOR, A MADRID.
	La plaza Mayor à Madrid.
	L ES COLLIERS D'OR. MAXIMES ARABES PAR ZAMAKOSCHARI
	NATAL (Sud de l'Afrique).
	LA PIERRE CHRONOGRAPHIQUE Du Musée ethnographique du Trocadero.
	Musée ethnographique du Trocadro. — Pierre (obsidienne) chronographique aztèque.
	ANDRE ET JOSEPH CHENIER.
	Andre et Joseph Chenier.
	L'ARACHIDE.
	L'arachide.
	L'OURS DE NEIGE. NOUVELLE.
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	EXACTITUDE DES DESCRIPTIONS DE CAMOENS
	SPECIMENS D'ECRITURE KHMER.
	Angkor-Vat : Inscription des Supplices. — Planche I.
	Angkor-Vat : Inscription des Supplices. — Planche II.
	A PROPOS D'UNE VIEILLE BOUTIQUE DU CAIRE.
	Un Marchand de narghilehs, au Caire. - Dessin de de Drée, d'après une photographie.
	VOYAGES.EXCURSIONS AUX VOLCANS DE L'EQUATEUR. Puracé et Pasto. Fragment d'un voyage inédit de Boussingault
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	UN PRISONNIER D'ETAT AU DIX-HUITIEME SIECLE. LE PREVOT DIT DE BEAUMONT
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